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Lm  Papes  défendent  et  nffermÎMent ,  contre  le  césar  allemand ,  Frédéric  II ,  Vindé- 
pendanee  spirituelle  de  l'Eglise  catboUque ,  et ,  par  suite ,  rindépendance  tem- 
porelle de  tous  les  rois  et  peuples  chrétiens. 


PoKtifiMte  de  Gréfom  IZ  et  de  eéketia  IV. 

Les  césaM  païens  étaient  à  la  fois  dieux ,  souverains  pontifes  et 
empereurs.  Le  philosophe  Pline  condamne  au  dernier  supplice  les 
dirétiens  de  Bithynie  9  parce  qu^ils  refusaient  de  sacrifier  à  Timage 
de  Tnyln.  Adrien  fait  un  dieu  de  son  compagnon  de  débauche. 
Antonia  et  MÀro-Aurèle  ont  pour  femmes  de  vraies  prostituées.  Au 
lien  de  réprimer  leur  libertinage,  ils  récompensent  leurs  complices  ; 
mortes,  ils  en  font  les  déesses  tutélaires  des  époux,  leur  consacrent 
dès  temples  et  des  pontifes ,  et  obligent  les  jeunes  mariées  à  leur 
offrir  des  sacrifices. 

Dieux,  souverains  pontifes  et  empereurs,  les  césars  païens  étaient 
encore  la  loi  vivante  et  suprême.  Leur  bon'  plaisir  avait  force  de 
loi  '.  Cette  loi  obligeait  les  autres ,  mais  ne  les  obligeait  pas  eux- 

^  Quoà  Prùicifi  flacuit,  legis  habet  vigorem,  Ulpîan,  1.  I.  Inst,  Digesi., 
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mêmes.  Maîtres  du  droit^  ou  plutôt  étant  eux-mêmes  le  droit  prin- 
cipal^ ils  étaient  maîtres  de  tout,  de  la  propriété  comme  du  reste  : 
rien  n^était  à  autrui  que  sous  leur  bon  plaisir.  Nulle  place  à  Pin— 
dépendance  d^aucunroi ,  d^aucun  peuple. 

On  en  voit  un  échantillon  dans  Tempereur  Caligula.  Fils  d^un 
excellent  père ,  Gennanicus ,  fies  commencements  annonçaimt  un 
excellent  prince.  Hais  bientôt  Pidée  païenne  du  césar  païen  se  réa- 
lisa tout  entière  ^Jis  sa  pei^onne.  Lui-même  se  déclara  dieu,  se 
consacra  un  temple,  des  pontifes  et  des  sacrifices.  Sa  sœur,  Drusilie, 
ayecjaquelle  il  avait  commis  plus  d^m  inceste,  étant  morte,  il  en  fit 
une  déesse  et  jurait  publiquement  par  sa  divinité.  Quand  il  lui  en 
prenait  envie ,  il  envoyait  dire  à  tel  ou  tel  sénateur  quHl  se  gardât 
de  toucher  encore  à  sa  femme ,  attendu  que  Pempereur  daignait  la 
prendre  pour  la  sienne.  Lorsqu'^il  eut  conduit  Farmée  romaine  à 
travers  les  Gaules ,  jusque  sur  le  bord  de  TOcéan ,  pour  ramasser 
des  coquillages,il  écrivit  à  ses  intendants  deRome  delui  préparer  un 
triomphe  qui  n^eùt  point  eu  son  pareil,  attendu  ^Hls  avaient  droit 
sur  les  biens  de  tous  les  hommes  ^.  Souvenez-vous ,  disait-il  à  sa 
grand^mère ,  que  tout  m^est  permis ,  et  envers  tout  le  monde  '.  Et 
il  ne  se  bornait  pas  à  le  dire*  Ainsi ,  ayant  donné  à  Naples  le  spec- 
tacle d^un  combat  naval,  il  fit  jeter  les  spectateurs  dans  V&mer.  Plût 
aux  dieux ,  s^écria-t-il  une  autre  fois ,  que  le  peuple  romain  n^eût 
qu^une  tète  '  !  (Tétait  pour  avoir  le  plaisir  de  la  lui  abattre  d^un 
seul  coup. 

Tout  ceci  est  atroce,  mais  naturel  et  l^al  ;  car  le  dieu  légal  Calî- 
gula  pouvait  naturellement  et  légalement  faire  tout  ce  qu^avait  fait 
le  parricide  et  Pinfanticide  Saturne,  Tadultère,  Pincestueux,  le 
sodomite  Jupiter,  le  voleur  Mercure,  Phomicide  Mars  ;  le  dieu  Cali- 
gula,  le  dieu  Kéron,  pouvait  commettre  l^alement  et  impunément 
tous  les  crimes  attribués  à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses  du 
paganisme.  Que  dis-jeP  En  imitant  ainsi  tous  les  dieux  et  toutes 
les  déesses ,  ils  en  devenaient  d^autant  plus  dieux  pour  les  païens , 
ils  en  devenaient  pour  eux  d^autant  plus  adorables  ! 

Telle  était  donc  cette  effroyable  bête ,  aux  dents  de  fer  et  aux 
ongles  d^airain,  qui,  après  avoir  broyé  et  dévoré  toute  la  terre, 
foulé  le  reste  aux  pieds,  se  faisait  adorer  des  peuples  et  des  rois 
dans  la  personne  de  ses  empereurs  ^. 

Qui  donc  a  tiré  le  genre  baunain  de  ce  profond  aveuglement ,  de 

cette  effroyable  tyrannie? 

■ 

*  Quamdàin  vm^îmn  homitmm bonajus  habertni*  Suet  CdîgolB.  — -'  Mememto 
emnia  mihi  et  in  omnes  licere.  — *  Utinàm  popuhts  rommus  unmm  ctr^îcem 
haberetiSuet.  ai'guU.  —* Daniel.  Apocalyp».      pigtzed by GoOglc 
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Ce  ne  sont  pas  les  savants  ou  philosophes  du  paganisme.  If  ous 
ayons  tu  le  philosophe  Sénèque  enseigner  à  son  élève ,  le  dieu 
Néron,  que  la  compassion,  la  miséricorde ,  autrement  Thumanité  y 
était  un  vice  dont  il  devait  se  garder  en  qualité  de  sage.  Nous  Pavons 
TU,  quand  son  digne  élève  eut  tué  son  frère,  accepter  les  dépouilles 
de  la  victime  ;  nous  Pavons  vu,  quand  Néron  eut  tué  sa  mère,  faire 
publiquement  Papologie  de  ce  parricide. 

A  qui  donc  le  monde  doit-il  de  ne  plus  être  foulé ,  broyé  aux 
pieds  de  cette  bète? 

Peuples  et  rois  de  la  terre,  bénissez  TEglise  de  Dieu  1  (Test  à  elle 
que  vous  devez  votre  délivrance.  Ces  césars  ,  à  la  fois  dieux,  sou- 
verains pontifes  et  empereurs,  elle  les  dépose,  et  à  jamais,  de  leur 
divinité  et  de  leur  pontificat  suprême  ;  avec  leur  divinité  et  leur 
souverain  pontificat,  eUe  anéantît  leurs  dieux  et  leur  culte;  elle 
les  dédare  eux-mêmes,  avec  leur  sénat,  justiciables  d^m  Dieu  que 
ne  font  point  les  empereurs,  mais  qui  lui-même  les  fait  et  les  défait 
à  son  gré,  subordonne  les  lois  romaines  à  la  loi  chrétienne,  organise 
Fempire  romain  tout  entier ,  pour  le  gouvernement  des  intelli- 
gences, comme  une  province  de  Pempire  du  Christ  ;  elle  détermine 
les  limites  du  pouvoir  temporel  des  césars,  à  Tégard  de  leurs  sujets 
en  tant  qu'^individas  ;  elle  les  détermine  par  la  loi  de  Dieu ,  quelle 
imprime  dans  le  cœur  des  chrétiens  et  qu^elle  leur  explique  au 
besoin. 

Telle  est  la  cause  principale  de  ces  guerres,  de  ces  persécutions , 
que  l^lise  catholique  ne  cesse  d^avoir  à  souffrir  de  la  part  des 
empereurs  idolâtres,  hérétiques  ou  schismatiques,  jusqu^à  la  ruine 
de  Ponpire  romain  en  Occident  et  de  Pempire  grec  en  Orient.  Des 
hommes  à  courte  vue  n^y  voient  que  des  idoles  de  bois,  de  pierre 
ou  de  métal,  renversées  par  PËglise.  Le  principal  dePaffairc  étaient 
les  idoles  dechairetd^os,  les  empereurs  eux-mêmes,  qui  voulaient 
plus  ou  moins  être  adorés. 

Le  mahométisme  n^est  qu'aune  phase  de  cette  guerre,  qui  ne  finira 
tout-^-fait  qu^à  la  fin  du  monde.  Ce  n^est  plus  proprement  le  paga- 
nisme ,  c'est  Pbérésie  armée,  Pfaérésie  antichrétienne  qui  veut  ré- 
gner à  la  place  du  Christ ,  par  le  droit  du  sabre. 

Dans  cette  lutte  des  siècles ,  PEgUse  se  créa ,  par  Pétablissement 
de  Pempire  chrétien  en  Occident,  des  défenseurs  armés  contre  les 
infidèles,  les  hérétiques,  les  schismatiques  et  autres  séditieux. 
Elle  choisit  ses  premiers  défenseurs  parmi  les  princes  des  Francs. 
\  Le  plus  illustre  fut  Charlemagne ,  qui  n'a  point  eu  son  pareil.  11 
acheva  ce  quVvaient  commencé  son  père ,  Pépin  le  Bref,  et  son 
grand-père,  Charles  Martel  :  il  acheva  de  cha«j^e^  |»(mgJ3gif^» 
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de  Pranoe ,  de  les  repousser  en  Sspagne ,  d^où  les  chrétiens  d^Es^ 
pagne  les  repousseront  en  Afrique  ;  il  acheva  de  consolider  Tindé-* 
pendance,  même  temporelle,  de  PEglise  romaine,  nécessaire  pour 
maintenir  Punité  spirituelle  dans  la  variété  politique  des  diverses 
nations  chrétiennes.  Quelle  idée  Charlemagne  avait  de  sa  haute 
fonction,  on  le  voit  par  ce  préambule  de  son  code  législatif:  <  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  régnant  à  jamais  :  moi,  Charles,  par  la  gràœ 
et  la  miséricorde  divine ,  roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs , 
dévot  défenseur  et  humble  auxiliaire  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu*.  > 
Tontes  les  histoires  et  annales  contemporaines  attribuent  au  pape 
saint  Léon  III  le  rétablissement  de  Tempîre  d^Occident  en  la  per- 
sonne de  Charlemagne.  Nous  avons  vu  Farrière-petit-fils  de  ce 
prince,  Tempereur  Louis  II ,  répondre  à  Basile  de  Constantinopie 
que  le  titre  d^empcreur  n^était  pas  nouveau  dans  sa  famille ,  mais 
que  son  aïeul ,  Charlemagne ,  Pavait  déjà  eu,  non  par  usurpation , 
mais  par  autorité  du  souverain  Pontife,  et  le  jugement  de  PEglise, 
de  laquelle  sa  famille  avait  reçu  d^abord  Pautorité  de  la  royauté  et 
ensuite  celle  de  Pempire  '• 

Ni  la  dignité  impériale  ni  même  la  dignité  royale  n^était  alors 
héréditaire  parmi  les  Francs  ;  ni  Pune  ni  Pautre  ne  se  transmettait 
de  père  en  fils,  par  ordre  de  primogéniture,  mais  par  Pélection  du 
peuple,  sous  la  ratification  du  Pape»  pour>là  dignité  d^emperjeur. 

Ainsi ,  en  806 ,  Charlemagne  fait  une  charte  de  partage  pour  di- 
viser Pempire  des  Francs  entre  ses  trois  fils,  Charles,  Louis  et  Pépin. 
Cette  charte,  jurée  par  les  grands  de  Pempire,  est  envoyée  au  pape 
Léon  III,  afin  quHl  la  confirme  de  son  autorité  apostolique.  Le  Pape, 
Payant  lue,  y  donne  son  assentiment  et  la  souscrit  de  sa  main*  Cest 
ce  que  rapporte  Phistorien  Eginhard  ,  témoin  oculaire,  envoyé  à 
Rome  pour  ce  sujet.  Dans  cette  charte  ainsi  jurée  et  confirmée , 
Charlemagne  règle  Perdre  dans  lequel  ses  fils  ,  Charles ,  Loois  et 
Pépin,  devaient  se  succéder ,  au  cas  que  Pun  ou  deux  des  trois 
vinssent  à  mourir  avant  Pautre.  L^article  cinq  de  cette  charte  est 
conçu  en  ces  termes  :  €  Si  Pun  des  trois  frères  laisse  un  fils,  que  le 
{Peuple  veuille  élire  pour  succéder  à  son  père  dans  Phéritage  du 
royaume,  nous  voulons  que  les  oncles  de  Penfant  y  cémentent ,  et 
laissent  régner  le  fils  de  leur  frère  dans  la  portion  du  royaume  qu^a 
eue  leur  frère,  son  père'.  >  Cet  article  est ,  comme  on  voit ,  une 

•  Capittd.  reg.  Franc,  1. 1,  p.  209.  —  *  Epist»  Lud.  IT,  ad  Basil  imp.  jipud 
Baron.,  ad  an.  871,  n.  60  et  63.  —  •  Çuod  si  taJis  filius  cuiiihet  istorum  trium 
fratrvm  nattêsfuerit  quem  eligerepopulus  velit  ùtpatrisuo  succédât  in  regnihcere* 
ditate,  vobtmus  ut  hoe  consentiant  patmi  ipsius  pueri  et  regmitepermitttau  fUimm 
frairis  sui  in  portione  regni  quam  pâter  ej'us  frater  eorum  MudLMm»  Ce^tmi. 
Reg,  Franc,,  t.  1,  col.  443.  ^^  '^"^  ^^  ^  ^ 
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preuye  authentique  qu^au  temps  et  dans  Pesprit  de  Gharlemafne , 
les  fils  d^un  roi  ne  succédaient  point  de  drot^  à  leur  père ,  nî  par 
ordre  de  primogéniture ,  mais  quHl  dépendait  du  peuple  d'^en 
choisir  un. 

Ainsi  encore )  en  817,  Pempereur  Louis  le  Débonnaire,  alors 
tranquille  sur  son  trône ,  respecté  et  obéi  de  tout  le  monde ,  con- 
voque à  Aix-la-Chapelle  la  généralité  de  son  peuple ,  suivant  son 
expression  %  à  la  Un  de  partager  Tempire  des  Francs  entre  ses  trois 
fils  y  Lothaire ,  Louis  et  Pépin  ;  d^en  élever  un  à  la  dignité  d^empe- 
reur,  pour  maintenir  Punité  de  Tempire;  de  régler  les  rapports 
entre  le  nouvel  empereur  et  les  deux  rois  ses  frères  ;  de  fixer  la  part 
d^autorité  qu^aurait  rassemblée  de  la  nation  pour  juger  leurs  diflé^ 
rends  et  pour  élire  des  rois  parmi  leurs  descendants*  Et  afin  que 
tout  cela  se  lit,  non  par  une  présomption  humaine,  mais  diaprés  la 
volonté  divine ,  on  indiqua  et  on  observa  religieusement ,  comme 
disposition  préalable,  trois  jours  de  prières,  déjeunes  et  d^aumônes* 
Après  ces  préliminaires,  nous  avons  vu  une  charte  constitutionnelle 
proposée,  délibérée,  consentie,  jurée  en  817;  relue,  confirmée 
et  jurée  de  nouveau  en  821  ;  envoyée  enfin  à  Rome  et  ratifiée 
par  le  pape  Pascal. 

Louis  le  Débonnaire  déclane  donc ,  dans  le  préambule  de  cette 
charte ,  que  son  sufi&rage  et  les  suffrages  de  tout  le  peuple  s^étant 
portÀ  sur  son  fils  Lothaire  pour  la  dignité  impériale,  cette  unani- 
mité fut  regardée  comme  un  signe  manifeste  de  la  volonté  divine, 
^Lothaire  associé  en  conséquence  à  Pempire. 

Le  quatorzième  article  de  cette  charte  porte  :  «  Si  Ihux  de  nos 
fils  laisse  en  mourant  des  enfants  légitimes ,  la  puissance  ne  sera 
point  divisée  entre  eux,  mais  le  peuple  assemblé  en  choisira  celui 
qu'ail  plaira  au  Seigneur  '.  >  On  lit  dans  le  dix-huitième  et  dernier 
article  :  <  Si  celui  de  nos  fils  qui,  par  la  volonté  divine ,  doit  nous 
succéder,  meurt  sans  enfants  légitimes,  nous  recommandons  à  tout 
notre  peuple  fidèle  ,  pour  le  salut  de  tous ,  pour  la  tranquillité  de 
TEglise  et  pour  Tunité  de  Fempire ,  de  choisir  Tun  de  nos  fils  sur- 
vivants, en  la  même  manière  que  nous  avons  choisi  le  premier, 
afin  quHl  soit  constitué ,  non  par  la  volonté  humaine ,  mais  par  la 
volonté  divine'.» 

Tel  était  donc  le  caractère  électif  de  Tempùre  et  de  la  royauté 


•  GeneralitaUm  populi  nostri.  —  "  ^i  verb  aiiquis  eorum  decedens  letfitimos 
fUoé  reUfUerit,  non  inter  eos  potes  tas  ipsa  dtfndetur ,  sed  poêivs  populus  pariter 
ttmpeniens  unum  extis,  quem  Domitius  voiuerit ,  eligat.  Boluz  ,  i.  1,  col.  577, 


tft.  14.  ^  «  IbH,  art.  18,  col.  ^78. 
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parmi  les  Francs,  au  neuvième  siècle*  La  mâme  chose  se  voyait  chez 
les  autres  peuples  de  la  chrétienté.  De  plus ,  on  reconnaissait  par- 
tout comme  un  des  articles  fondamentaux  de  toute  constitution, 
qu^une  nation  chrétienne  ne  pouvait  être  gouvernée  que  par  j 
un  roi  catholique,  et  que  tout  roi  q^i  devenait  hérétique  ou  apos- 
tat perdait  par  là  même  le  droit  et  la  capacité  de  régner  sur  une 
nation  chrétienne.  Nous  avons  vu  le  roi  de  Germanie ,  Henri  lY, 
reconnaître  cette  loi  fondamentale.  Cest  comme  qui  dirait  aujou]>- 
d^hui,  qu'Hun  roi  barbare,  qui  nie  les  droits  de  Thumanité,  ne  peut 
régner  sur  une  nation  civilisée  ;  car  la  civilisation  véritable,  qui  par 
Tunité  de  foi,  d^espérance  et  de  charité,  fait  de  tous  les  hommes  et 
de  tous  les  peuples  une  seule  cité,  une  seule  société  d^intelligences, 
n^est  autre  que  la  religion  et  Eglise  catholique.  S^en  séparer  ou  lui 
résister  opiniâtrement ,  c^est  professer  en  principe  la  barbarie  et 
Tanarchie.  Aussi  les  nations  chrétiennes  avaient  encore  pour  article 
fondamental  de  leur  constitution ,  que  quiconque  restait  excom- 
munié, séparé  de  TËglise,  un  an  et  un  jour,  perdait  tout  droit  poli- 
tique, notamment  celui  de  commander  à  des  chrétiens.  Cest  comme 
on  dit  aujourd'hui,  quiconque  est  frappé  de  mort  civile ,  perd  tons 
ses  droits  civils  et  politiques ,  et  ne  saurait  plus  commander  à  des 
citoyens.  o 

Cependant  les  princes  de  Germanie,  auxquels  les  Papes  trans- 
portèrent la  dignité  impériale  après  Textinction  de  la  ligne  mascu- 
line de  Charlemagne,  méconnurent  peu  à  peu  Tidée  chrétieone  de 
cette  dignité,  pour  reprendre  peu  à  peu  Tidée  païenne  de  ^^éron 
et  de  Caligula.  Nous  Pavons  vu  dans  les  rois  ou  empereurs  Henri  lY, 
Henri  Y  et  Frédéric  II  ou  Barberousse.  Ils  ne  se  disaient  pas  encore 
dieux  ou  souverains  pontifes ,  mais  ils  y  tendaient  ;  et  parce  que 
les  Papes  s'opposaient  à  cette  tendance ,  ils  entreprirent  de  défaire 
les  Papes  légitimes  et  d'en  faire  de  leur  fabrique.  S'ils  ne  se  don- 
naient pas  encore  pour  souverains  pontifes  et  pour  dieux ,  comme 
Caligula,  ils  se  donnaient  dès-lors  pour  la  loi  vivante  et  souve- 
raine. «  L'empereur,  disaient^îls  dès-lors,  telle  est  la  loi  vivante  qui 
conmiande  aux  rois.  Sous  cette  loi  vivante  sont  tous  les  droits  pos- 
sibles. Cest  elle  qui  les  châtie ,  qui  les  dissout,  qui  les  lie.  L'em- 
pereur est  l'auteur  de  la  loi ,  et  n'y  est  tenu  qu'autant  qu'il  veut 
bien.  Son  bon  plaisir  est  la  r^le  du  droite  >  Yoilà  comme  l'idée 


'  C<BSûr  Ux  vwa  siat  regihus  imperativa ,  Legeque  sub  vwd  sunt  omnia  jura^ 
datipop  Lex  ea  castigat,  solpù,  et  ipsa  Ugat,  Conditor  est  legis,  negue  débet  lege 
teneri,  Sed  sibi  comphcuit  sub  lege  Ubenter  haberi  ;  Qtadquid  eiplacuit,  jvris 
ad  instar  trit.  Godfr.  Yiterb.  Chron.,  part.  17.  Jpud Baron»,  an,  iiii,  n.  35. 
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de  Vmnpéfiahié  païenne  se  reproduisait  sous  Henri  T.  Frédéric 
Barberoujise,  avec  ses  légistes  de  Sologne,  en  tirait  les  conséquenoes 
naturelles  :  que  Tempereur  allemand  était  le  seul  maître  du  monde, 
le  seul  propriétaire;  que  ni  rois,  ni  particuliers  n^ayaient  rien 
que  sous  sou  bon  plaisir;  que  les  souverains  d^Espagne^  d^Angle* 
terre  et  de  France  n'^étaient  que  des  rois  provinciaux,  destituables 
au  gré  de  Fempereur*  La  grande  affaire  était  d^exécuter  ce  plan. 
Comme  Barberousse  était  plus  fort,  il  y  travaillait  avec  plus  da 
violence.  Frédéric  II,  son  petit-fils,  se  sentant  moins  fort,  Joignait 
à  la  brutalité  allemande  de  Barberousse,  la  perfidie  des  Grecs  et 
la  chican^ie  des  Normands.  Voici  comme  un  écrivain  protestant 
signale  son  caractère. 

€  n 'tenait  des  princes  de  la  maison  de  Souabe  Tamour  de  la 
guerre  et  une  valeur  quelquefois  brutale.;  mais ,  comme  son  pre* 
mier  aïeul  maternel,  Robert  Guiscard,  et  comme  les  Normands 
auxquels  il  succédait ,  il  savait  allier  la  bravoure  à  une  politique 
astucieuse  et  à  une  dissimulation  profonde,  il  opposait  aux  pièges 
des  Pontifes,  qui  long*temps  avaient  prétendu  être  ses  amis,  la 
souplesse  et  souvent  la  mauvaise  foi;  ses  paroles  n'hélaient  jamais 
rindication  de  ses  pensées ,  et  ses  promesses  garantissaient  rare- 
ment ses  actions  futures  *  •  > 

Yoilà  comme  cet  auteur  protestant  nous  dépeint  le  caractère  de 
Frédéric  II.  Ce  quUl  appelle  les  pièges  des  PonHfes,  ce  senties  pré- 
cautions que  prirent  les  Papes  pour  n'^ètre  pas  dupes  de  cet  homme 
de  mauvaise  foi,  dont  les  paroles  nUndiquaient  jamais  les  pensées, 
et  dont  les  promesses  garantissaient  rarement  les  actions.  Telle  est 
réquité  de  cet  auteur  envers  les  Papes.  Voici  qui  n^est  pas  moins 
curieux. 

Marchant  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  Frédéric  II  aspire 
à  être  le  seul  souverain,  le  seul  propriétaire,  la  seule  loi  du  monde; 
ilfffétend  réduire  les  rois  de  Suède,  de  Danemarck,  d^Angleterre, 
d^Espagne  et  de  France ,  au  rang  de  ses  vassaux ,  de  ses  roitelets  de 
provinces;  il  prétend  faire  de  rBurope  chrétienne  ce  que  les  sul- 
tans ont  fait  de  TAfrique  et  de  TAsie  ;  il  prétend  que  les  Papes  lui 
serviront  dMnstrument  pour  cela,  comme  les  califes  de  Bagdad  ou 
les  muftis  de  Stamboul  en  servent  au  Grand-Turc.^Les  Papes  s^op- 
posent  à  son  entreprise  avec  un  courage  invincible  ;  leur  prudence 
déjoue  tous  ses  artifices,  leur  fermeté  brise  toute  sa  violaice  ;  seuls, 
ils  maintiennent  la  liberté  et  Tindépendance  de  TEglise,  et  avec 
elle  la  liberté  etTindépendance  de  tous  les  rois  et  peuples  de  TEu- 

*  SÎBiuondi.  Béjpvhl  ital,,  t.  %  p,  437. 
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ix^pe.  Natiirellement,  à  la  vue  de  cet  inimezise  bienfait,  les  histo- 
riens, les  poètes,  les  orateurs  de  Ffiurope reconuaissaiite,  Anglais  y 
Français,  Allemandis  même ,  surtout  au  siècle  des  lumières ,  éieve^ 
ront  la  voix,  battront  des  mains,  pour  célébrer  à  Fenvi  les  bien— 
faiteuxs.  Ce  n^est  pas  tout-4.«-fait  cela.  Si  ces  habiles  gens  élèvent 
la  voix ,  écriveut  des  volumes,  c^est  pour  blâmer,  c^est  pour  con- 
damner les  Papes  de  s^étre  opposés  avec  tant  de  courage  et  de  suc- 
cès à  ces  intéressants  despotes  d^Allemagne,  qui  voulaient  tout 
simplenvent  asservir  TEglise  et  lemonde.  En  vérité ,  des  hommes  si 
clairvoyants  mériteraient  devivxe  quelques  années  sous  le  sabre  du 
janissaire  ou  du  Bédouin,  sous  le  knout  du  Moscovite  ou  du  Tar- 
tare,  ou  bien  sous  le  bâton  du  kaiserlic,  pour  apprendre  à  se» 
dépens,  si  ce  n^est  à  voir,  du  moins  à  sentir,  ce  qu^eux  et  leurs 
patries  doivait  de  bienfaits  à  ces  Pontifes  qu'ails  outragent.  Toute- 
fois, le  jour  conmience  à  se  faire ,  même  au  siècle  des  lumières;  la 
justice  commencée  luire,  même  pour  les  Papes,  et,  chose  bien 
remarquable,  elle  commence  par  les  protestants,  et  par  les  protes- 
tants d^AUemagne.  Cest  un  protestant  d^Allemagne,  Jean  deMuIler, 
qui  a  écrit  ces  paroles  :  <  Sans  les  Papes,  Rome  n^exîsterait  plu^. 
Gr^oire,  Alexandre,  Innocent,  opposèrent  une  digue  au  torrent 
qui  menaçait  toute  la  terre  ;  leurs  mains  paternelles  élevèrent  la 
hiérarchie,  et  à  côté  d^elle  la  liberté  de  tous  les  états  '.  > 

Espérons  que  les  catholiques  finiront  par  être  aussi  équitables 
envers  les  Papes  que  ces  honnêtes  protestants ,  ne  lût-ce  que 
pour  comprendre  quelque  chose  à  Thistoire  de  Thumanité*  Dans 
.  Dette  grande  lutte  entre  le  sacerdoce  et  Tempire,  les  auteurs  myopes 
ne  voient  au  moins  d^un  côté  que  de  petits  intérêts,  des  vues  mes- 
quines, d^'ignobles  motifs.  Ils  ne  se  doutent  même  pas  de  Pimmensc 
question  quil  s^agissait  de  résoudre ,  savoir  :  TEglise  de  Dieu  , 
TEurope  catholique,  Thumanité  chrétienne  seront-^lles  libres  sous 
la  loi  de  Dieu  seul ,  ou  bien  seront-elies  asservies  au  despote  alle- 
mand ,  comme  la  Turquie  Test  au  Turc? 

Le  pape  Honorius  III  était  mort  le  dix-huit  mars  1227.  Le  lende- 
main, après  ses  funérailles,  les  cardinaux  s^assemblèrent  pour  lui 
donner  un  successeur.  Leur  choix  lomba  d^abord  sur  le  biaiheu- 
reux  Conrad ,  cardinal-évêque  de  Porto,  fils  du  comte  de  Seyne  ; 
mais  il  refusa  constamment  '.  Alors  toutes  les  voix  se  réunirent  sur 
le  cardinal  Hugolin ,  évêque  d^Ostie.  Il  résista  long-temps  avec 
larmes 5  mais  les  électeurs  le  pressèrent  avec  de  si  vives  instances, 

•  Voyages  des  Papes ,  1782.  —  «Voir  sa  tic.  Acia  SS»,  et  Godescard.,  30 
sepiembr. 
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qu^tb  loi  déchirèrent  ses  Tétements.  Il  consentit  enfin ,  prit  le  nom 
de  Grégoire  IX ,  et  fut  couronné  le  dinmndie  vingt-^unième  de 
mars. 

Le  jour  de  Pâques,  onzième  d^amril ,  il  célébra  la  messe  à  Sainte- 
Marie^-Majeure,  et  revint  la  couronne  sur  la  tète.  Le  lundi ,  ayant 
dit  la  messe  à  Saint'^ierre,  il  revint  portant  deux  couronnes,  monté 
sur  un  cheval  richement  caparaçcmné,  environné  des  cardinaux 
revêtus  de  pourpre  et  dNm  clergé  nombreux.  Les  rues  étaient  ten- 
dues de  tapisseries  rehaussées  d^or  et  dWgent,  des  plus  beaux 
ouvrages  d^'Egypte  et  des  plus  belles  couleurs  de  Plnde  ;  divers 
aromates  embaumaient  Tair  sur  son  passage  ;  le  peuple  chantait  à 
haute  yoix  des  litanies  et  des  cantiques  d*aUégresse ,  accompagnés 
du  son  des  trompettes;  les  juges  et  les  officiers  brillaient  avec  des 
habits  dorés  et  des  manteaux  de  soie  ;  les  Cîrecs  et  les  Juife  chan** 
taient  les  louanges  du  Pontife ,  chacun  dans  leur  langue  ;  un  peuple 
innombrable  marchait  devant ,  portant  des  palmes  et  des  fleurs  ;  le 
sénateur  et  le  préfet  de.  Rome  étaient  i  pied ,  aux  deux  côtés  du 
Pape,  tenant  les  rênes  de  son  cheval*  Cest  ainsi  quUl  fut  conduit 
au  palais  de  Latran. 

Grégoire  IX,  jusqu^alors  le  cardinal  Hugolîn,  était  des  comtes  de 
Ségni  et  neveu  d^bmocent  III  ;  sa  mère  était  issue  dhme  des  plus 
nobles  maisons  d^Anagni.  Depuis  bientôt  vingt-huit  ans ,  son  oncle 
Tarait  élevé  à  la  dignité  de  cardinal ,  et,  depuis  cette  époque,  il 
nuirait  cessé  d^étre  occupé  des  aflaires  les  plus  importantes.  Ce  qui 
loi  faisait  encmre  plus  d^honneur  que  cette  confiance ,  c^était  la  ma* 
nière  dcmt  il  y  répondait.  Ce  ne  fut  que  sa  fenneté  qui  empèdiA 
une  convention  honteuse  que  des  négociatieurs  intimidés  allaient 
conclure  diaprés  les  exigences  de  Harkwald  ;  il  dirigea  les  difficiles 
négociations  avec  le  roi  Philippe  de  Souabe;  il  sut  amener  les 
orgueilleux  Milanais  &  Tobéissance  envers  le  Siège  apostolique;  il 
réconcilia  Pise  avec  Gènes  et  rétablit  la  paix  dans  plusieurs  autres 
villes  dltalie  :  c^est  de  ses  mains  que  Frédéric  II  prit  la  croix  ;  il 
fat  chai^  en  Italie  de  tout  ce  qui  regardait  la  croisade»  Aussi  Ho» 
norius  n'^était-il  ni  envieux  ni  ingrat  envers  un  pareil  collaborateur, 
mais  il  témoignait  publiquement  :  Hugolin  est  un  homme  selon 
mon  cœur,  sur  lequel  je  puis  m^appuyer  et  me  fier  en  toutes  choses. 
Peut-être  plus  remarquable  encore  était  Téloge  de  Fempereur,  qui 
se  réjouit  quand  Hugolin  reçut  la  commission  de  traTailler  à  la 
croisade,  et  lui  écrivit  entre  autres  qu^il  était  un  homme  d^une 
renommée  sans  tache,  d^une  vie  pure,  distingué  par  la  piété,  la 
science  et  Téloquence;  que,  sans  préjudice  des  autres,  il  brillait 
parmi  eux  comme  une  étoile  plus  resplendissante ,  et  qu'ail  avan- 
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cerait  mieux  que  personne  une  affaire  que  l^empereur  souhaitait 
plus  ardemment  que  quoi  que  ce  soit  au  monde  ^. 

Un  seul  doute  pouvait  naître  :  un  homme  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans  était-il  encore  en  état  d^ètre  à  la  tète  de  Tunivers  chré- 
tien P  Mais  son  corps  naturellement  vigoureux  sMtalt  maintenu  dans 
sa  force  par  une  vie  réglée,  et  comme  Gr^oire  avait  été  jadis  un 
bel  homme,  ainsi  il  passait  encore  à  bon  droit  pour  un  beau  et 
robuste  vieillard.  Sa  mémoire  était  encore  fidèle  et  sûre;  ses  con- 
naissances variées,  sa  profonde  habileté  dans  le  droit  canon  se  ma- 
nifestèrent encore  plus  depuis  son  élévation  que  dans  les  conjonc- 
tures précédentes.  Enfin  il  déploiera  une  activité  iniatigable  sur  le 
Siège  de  saint  Pierre ,  jusqu^à  Page  de  près  de  cent  ans* 

Ami  intime  et  protecteur  zélé,  comme  cardinal  Hugolin,  des 
deux  illustres  patriarches ,  saint  Dominique  et  saint  François  d^As- 
sise,  il  eut  la  consolation  et  la  gloire,  comme  pape  Grégoire  IX, 
de  les  canoniser  Vun  et  Tautre.  Le  dernier  lui  avait  écrit  plus  d\me 
fois  en  ces  termes  :  Au  révérendissime  père  et  seigneur  Hugolin , 
futur  évèque  de  tout  le  monde  et  père  des  nations.  Cette  salutation 
prophétique  s^étant  accomplie ,  Grégoire  IX  se  rendit  dans  la  ville 
d'Assise  pour  canoniser  celui-là  même  qui  Ja  lui  avait  adressée* 

Avant  d^entrer  dans  la  ville ,  le  nouveau  Pontife  s'arrêta  au  mo- 
nastère de  Saint-Damien,  où  il  visita  sainte  Glaire  et  lui  représenta 
que,  pour  obvier  à  divers  inconvénients ,  elle  devait  recevoir  des 
biens-fonds;  il  ofirit  même  de  lui  en  donner  en  abondance.  Elle 
lui  répondit  constamment  que  la  sainte  pauvreté  valait  mieux  que 
tous  les  biens ,  et  qu'elle  ne  trouvait  point  de  trésor  plus  assuré. 
Le  Pape  ajouta  :  Si  c'est  votre  vœu  qui  vous  retient,  ma  fille,  je 
vous  en  donne  l'absolution.  Saint-Père ,  répondit^lle ,  je  ne  désire 
point  d'autre  absolution  que  de  mes  péchés  '. 

Le  Pape,  étant  entré  dans  Assise,  alla  droit  au  tombeau  de  saint 
François,  où  il  pria  long-temps,  et  lui  reconunanda  l'Eglise,  agitée 
alors  de  bien  des  troubles.  Puis  il  tint  conseil  avec  les  cardinaux 
qui  l'accompagnaient,  sur  la  procédure  de  cette  canonisation.  Il  fit 
faire  une  information  exacte  des  miracles  du  saint,  tant  dans  la  ville 
que  dans  le  pays  d'alentour  :  les  témoins  furent  ouïs  et  leurs 
dépositions  rédigées  par  écrit ,  et  l'information  fut  examinée  par 
les  cardinaux  qui  paraissaient  les  moins  favorables  à  la  canonisa- 
tion. Le  Paq)e,  retourné  à  Pérouse ,  y  fit  examiner  en  plein  con- 
sistoire la  validité  de  la  procédure,  et,  la  canonisation  étant  résolue 
d'un  commun  accord,  il  revint  avec  toute  sa  cour  à  Assise.  Sur  la 

* X€§€si.  honm.,  1.  5,  epist  447,  —  »  Fita  sancUB  Ckrœ,  12  aug.  Âcta  S5^ 
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nouvelle  de  oêtte  cérémonie ,  il  s^y  était  assemblé  une  grande  mul- 
titude de.prélats,  de  seigneurs  et  de  peuple  de  diverses  provinces. 
£nfin,  le  dimanche  seizième  de  juillet  1228,  dans  Péglise  de  Saint- 
GeorgeS)  oà  le  saint  était  enterré,  le  Pape,  étant  sur  un  trône  élevé, 
fit  un  sermon,  où  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  rScdésiastique: 
n  a  brillé  dans  le  temple  de  Dieu  comme  Tétoile  du  matin ,  comme 
la  lune  en  son  plein  et  comme  le  soleil  ^  Puis  un  cardinal-diacre 
lut  publiquement  la  relation  des  miracles,  un  autre  prommça  un 
discours  pour  appuyer  cette  relation.  Cétait  le  cardinal  Rainier , 
qui  avùt  eu  des  rapports  intimes  avec  saint  Dominique  et  saint 
François  :  il  raconta  tout  ce  quMl  savait  de  cet  homme  admirable* 
Sa  voix  était  entrecoupée  de  vifs  transports  de  tendresse  ;  Taudi- 
toire  était  ému  jusqu^aux  larmes.  Enfin  le  souverain  Pontife  se  lève 
au  milieu  de  Tattention  silencieuse,  et ,  les  bras  étendus ,  il  pro- 
nonce ces  paroles  :  c  A  la  gloire  de  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  et  des  bienheureux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  à  rhonneur  de  TEglise  romaine, 
nous  avons  résolu,  avec  le  conseil  de  nos  frères  et  des  autres  prélats, 
d'inscrire  an  catalogue  des  saints  le  bienheureux  père  François, 
que  Dieu  a  glorifié  dans  le  ciel  et  que  nous  vénérons  sur  la  terre. 
Sa  fête  sera  célébrée  le  jour  de  sa  mort.  > 

Aussitôt  les  cardinaux  entonnèrent  le  Te  Deum;  le  peuple 
répondit  par  de  grandes  acdamations  de  joie ,  et  les  tromfHettes 
guerrières,  placées  à  Textérieur  de  Féglise,  sonnèrent  le  triomphe* 
Descendu  de  son  trône,  Grégoire  IX  était  prosterné  devant  le  tom- 
beau et  y  déposait  son  oflrandet  Tous  les  cardinaux  et  les  cheva- 
liers rimîtèrent ,  et  le  cercueil  découvert  fut  placé  au  milieu  du 
sanctuaire,  décoré  avec  la  plus  somptueuse  magnificence.  Le  Pape 
commença  la  messe.  Lui-même  avait  composé,  en  Thonneur  du 
saint,  la  prose  suivante  :  «  La  dernière  tète  du  dragon ,  portant  le 
glaive  des  vengeances,  agite  le  septième  étendard  ;  il  s'élève  contre 
le  del,  et  cherche  à  entraîner  une  grande  partie  des  astres  au  nom- 
bre des  réprouvés.  Mais  voilà  que,  du  côté  du  Christ,  est  envoyé 
un  nouveau  légat;  sur  son  corps  béni  brille  Timage  de  la  croix. 
François,  noble  prince,  porte  Tétendard  royak;  il  rassemble  les 
peuples  dans  tous  les  pays  du  monde  :  contre  la  haine  schismatique 
du  dragon,  il  organise  trois  milices  de  dievaliers  armés  à  la  légère, 
pour  disperser  les  hordes  infernales  sur  lesquelles  s^appuyait  le 
dragon.  » 
A  Torient  d'Assise  était  un  rocher  nommé  la  CoUine-d'Enfer  : 
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c^étaitle  lieu  où  Toq  exécutait  les  arrêts  de  lajustiee  humaine. 
Saint  François,  à  sa  dernière  heure,  a^ait  témoigné  le  désir  de 
reposer  en  ce  lieu.  Frère  Elie ,  ministre  général,  en  ayant  fait  la 
proposition  à  rassemblée  des  citoyens,  il  s^éieva  une  réclamation 
universelle;  on  trouyaitce  lieu  trop  y\\  pour  y  déposer  un  si  grand 
trésor.  Choisisses  plutôt,  lui  disait-on ,  une  place  honorable  dans 
la  cité;  nous  sommes  prêts  pour  cela  à  tous  céder  nos  propres 
maisons.  Ma!is  tous,  sur  les  observations  de  frère  Elie,  déclarèrent 
la  CoUinenl^Enfer  fief  du  Saint-Siège.  Aussitôt  le  frère  ouvrit  un 
concours  entre  tons  les  artistes  italiens  et  étrangers,  et,  après  avoir 
examiné  tous  les  plans ,  il  choisit  Jacques,  célèbre  entre  tons  les 
architectes  d^AUemagne.  Le  quinzième  jour  de  mai  1228,  on  com- 
mença les  travaux.  Presque  chaque  ville  de  TOmbrie  avait  enrojé 
des  ouvriers;  les  frères  Mineurs  eux-mêmes,  encouragés  par  fr^e 
Elie,  se  mirent  au  travail  avec  une  incroyable  ardeur.  On  nivela 
d^abord  le  rocher,  et  on  forma  une  immense  surface  propre  à  rece- 
voir les  constructions.  Or,  au  moment  de  la  canonisation,  tous  ces 
premiers  préparatifs  étaient  achevés,  et  le  lendemain  du  jour  de  la 
solennité,  le  Pape,  revêtu  des  ornements  pontificaux,  suivi  de  toute 
sa  cour  et  entouré  dHine  foule  innombrable,  vint  bénir  la  pre- 
mière pierre  de  Pédifice  et  la  montagne,  qu^îl  nomma GolUne-du- 
Paradis. 

Après  avoir  examiné  les  plans,  Grégoire  IX  autorisa  frère  Elie  à 
recevoir  des  aumônes  extraordinaires  ;  il  accorda  des  indulgences 
à  tous  ceux  qui  contribueraient  à  ce  monument,  ou  de  leurs  bras 
ou  de  leurs  richesses.  Presque  tous  les  princes  du  monde  envoyèrent 
leur  offrande;  les  Allemands  surtout  se  distinguèrent  par  leurs 
libéralités  ;  la  cité  d^Assise  donna  de  magnifiques  carrières  de  mar- 
bre ,  d^où  Ton  tira  une  grande  partie  des  matériaux. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1250,  une  grande  partie  du 
couvent  et  Téglise  inférieure  étaient  entièrement  achevées.  Frère 
Elie  y  convoqua  le  chapitre  général  pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  et 
après  avoir  pris  les  ordres  de  Grégoire  IX,  il  fit  annoncer  partout 
que  le  saint  corps  du  patriarche  serait  à  la  même  époque  porté  dans 
la  nouvelle  église  Le  nombre  des  pèlerins  fut  si  considérable , 
qu'ails  campèrent  en  plein  air  dans  toute  la  plaine  et  sur  le  penchant 
de  la  colline  d^Assise.  Ck-égoire  IX  fut  privé  d^assister  à  cette  fête, 
H  cause  de  la  gravité  des  évén^nents  politiques;  11  envoya  trois 
légats  pour  le  représenter  et  porter  en  offrande  sur  ce  glorieux 
tombeau  une  croix  dW  ornée  de  pierreries,  renfermant  un  morceau 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  ;  des  vases  sacrés,  en  or  et  en  argent; 
un  retable  d^autcl  en  or,  semé  de  pierre;  précieuses;  des  ornements 
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sacerdotaux  d\me  fprande  richesse,  et  une  somme  d^argent  eonsî^ 
dérablepoor  TachèYement  de  Tédifioe  ^.  Le  Tingi-clnq  mai ,  TeHIe 
de  la  Pentecôte,  la  cérémonie  ccxnmeaça.  Frère  Elie  lut  poUkiae- 
ment  au  peuple  les  lettres  apostoliques  donnéss  à  cette  oocasion^ 
Grégoire  IX  y  laissait  parler  son  cœur  : 

€  Au  milieu  des  maux  dont  noius  sommes  accablés,  nous  trouyons 
un  sujet  de  joie  et  d'^aclions  de  grâces  dans  la  gloire  que  Dieu  ré* 
pand  sur  le  bienheureux  François,  notre  père  et  le  TÔtre,  et  peut- 
être  plus  le  nôtre  que  de  vous  tous.  Outre  les  merveilles  édatantes 
dont  il  a  été  Tinstrument ,  nous  avons  des  preuves  authentiques 
que,  depuis  peu,  un  mort  est  ressuscité  en  Allemagne  par  son  inter^ 
cession.  C^est  ce  qui  nous  anime  de  |rius  en  plus  à  publier  de  toutes 
nos  forces  les  louanges  de  ce  grand  saânt,  avec  cette  confiance  que, 
nous  ayant  si  tendrement  aimés  IwsquHl  était  dans  le  monde,  où  il 
vivait  comme  hors  du  monde,  il  nous  aime  encore  davantage  main- 
tenant  qu^il  est  plus  uni  à  Jésus-Christ,  qui  est  amour,  et  ne  cesse 
point  dHnteroéder  pour  nous.  Espérant  aussi  que  vous ,  quMl  a  en- 
gendrés en  Jésus-Christ  et  qu^il  a  laissés  héritiers  des  richesses  de 
son  extrême  ppiuvreté,  vous  que  nous  portons  dans  les  entrailles  de 
notre  amour  avec  un  désir  ardait  de  procurer  le  bien  de  votre 
ordre,  vous  emploierez  vos  prières  pour  obtenir  de  Dieu  que  nos 
tribulations  soient  utiles  à  notre  salut  '•  »  Cette  bulle  est  du  seizième 
de  mai  1^30. 

Après  que  lecture  en  eut  été  faite,  le  saint  corps  fbt  levé  de  terre, 
au  Ixuit  des  trompettes  et  des  acdamations  du  peuple,  et  porté, 
par  les  trois  légats  et  frère  Elie,  sur  un  char  décoré  avec  une  variété 
merveilleuse,  et  trsdné  par  des  bceuft  couverts  de  caparaçons  d^é- 
carlatte,  sur  lesquels  étaient  brodés  en  or  des  plantes  et  des  oiseaux. 
Toutes  ces  draperies  avaient  été  envoyées,  Tannée  précédente,  par 
Tcmpereur  de  Constautinople  ;  on  en  fit  plus  tard  des  ornements 
sacrés.  Les  frères  Mineurs  mardiaient  sur  deux  longues  files,  por- 
tant des  palmes  et  des  flambeaux.  Autour  du  char  étaient  les  trois 
légats,  fr^re-Elie,  les  évêques,  le  clergé,  et  ceux  des  frères  spéciale- 
ment désignés  par  le  Pape  pour  être  ses  vicaires  apostoliques  dans 
cette  glorieuse  circonstance.  Les  magistrats,  suivis  dHme  troupe  de 
citoyens  armés,  fermaient  la  marche  et  comprimaient  les  flots  du 
peuple  qui  se  pressait  de  toutes  parts.  On  dianta  des  psaumes  et 
des  hymnes  composées  par  le  Pape  lui-nnême. 

€  Une  race  est  sortie  du  ciel,  faisant  de  nouveaux  prodiges;  elle 
découvre  le  soleil  aiix  aveugles,  elle  ouvre  des  chemins  dans  la  mer 
desséchée. 

•  C<mfieni9U  Assis.  Histor.,  p.  11.  —  *  Jpud  fTadding.  ^ 
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Y  Dépouillés  sont  les  Egyptiens;  le  riche  devient  pauvre,  sans 
perdre  ses  biens  et  son  nom;  il  est  heureux  dans  le  malheur. 

»  François  avec  ses  apôtres  monte,  comme  le  Christ,  sur  la 
montagne  de  la  lumière  nouvelle  dan0  les  richesses  de  la  paa-- 
vreté. 

>  Suivant  le  vœu  de  Simon,  faites  trois  tentes  où  résidera  éter- 
nellement le  Très^aut. 

»  A  la  loi ,  au  prophète ,  à  la  grâce,  rendan^  un  hommage  de 
reccmnaissance  dans  une  fête  solennelle ,  il  célèbre  Toflfice  de  la 
Trinité. 

»  Tandis  que  Thôte,  par  ses  vertus ,  répare  le  triple  hospice,  et 
consacre  au  Christ  le  temple  des  esprits  bienheureux. 

>  0  François  I  notre  père ,  visitez  la  maison ,  la  porte  et  le 
tombeau,  et  arraches  au  sommeil  de  la  mort  Tinfortunée  race 
d'Eve. 

>  Saint  François,  hàtez-vous!  venez,  6  père!  venez  secourir  ce 
peuple  qui  gémit  sous  le  fardeau  et  est  accablé  par  la  boue,  la  paille 
et  la  brique  ;  ensevelissez  TEgypte  sous  le  sable ,  amortissez  nos 
vices  et  délivrez-nous  *.  > 

Arrivés  àla  CoUine-du-Paradis,  au  milieu  de  ces  cantiques  de  joie, 
les  habitants  d^Assise  virent  un  certain  mouvement,  un  certain  em- 
pressement de  la  foule  ;  ils  crurent  qu'on  allait  enlever  leur  trésor. 
Ils  se  précipitèrent  sur  le  char,  prirent  tumultuairement  le  saint 
corps,  entrèrent  dans  l'église,  fermèrent  les  portes  et  placèrent  ce 
sacré  dépôt  dans  le  lieu  où  il  devait  être,  sans  qu'il  fût  permis  aux 
prêtres,  aux  frères  et  au  peuple  de  lui  rendre  aucun  honneur.  Le 
Pape ,  informé  de  ce  grave  désordre ,  en  témoigna  une  vive  indi- 
gnation dans  sa  lettre  aux  évêques  de  Pérouse  et  de  Spolète.  Mais 
la  ville  d'Assise  envoya  aussitôt  des  députés  à  Rome  pour  faire  satis* 
faction ,  et  tout  fut  pardonné. 

Cet  événement,  peu  important  par  lui-même,  a  jeté  un  voile 
mystérieux  et  impénétrable  sur  la  vraie  position  du  corps  de  saint 
François  d'Assise.Cc  n'est  que  dans  notresiècle  qu'on  a  connu  l'exacte 
vérité.  En  1818,  Pie  VU  permit  au  général  des  Mineurs  conventuels 
de  foire  des  recherches  sous  le  maitre-autel.  Paul  Y  l'avait  autre- 
fois défendu  expressément.  Le  travail  fut  entrepris  en  secret,  pro- 
longé pendant  cinquante-deux  nuits ,  et  poussé  avec  une  vigueur 
incroyable.  Après  avoir  brisé  et  rompu  des  roches,  des  massifs, 
des  murs,  on  trouva  une  grille  en  fer  qui  renfermait  un  squelette 
humain,  couché  dans  un  cercueil  de  pierre  ;  et  il  s'exhalait  une 

<  Chavin.  Hist.  d€  S»  François, 
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odeort^ès-finaTe.  LesouverainPontifedélégimleséyèqiies  d^Attiae, 
de  Ifocera,  de  Spolète,  de  Péronse  et  de  Poligno ,  pour  en  faire 
rexamen  juridique  et  en  constater  Fanthenticité  ;  et  ensuite ,  con- 
ibnnéiaent  au  décret  du  coiicile  de  Trente ,  il  nomma  une  com* 
mission  de  cardinaux  et  de  théologiens,  et  le  cinq  de  septembre 
1820,  il  déclara  dans  un  bref  solennel  : 

«  Bénissant  le  Père  de  toute  consolation,  et  animés  de  la  vive 
confiance  que  la  merveilleuse  découverte  du  corps  de  saint  Phm- 
çois  nous  est  un  éclatant  témoignage  et  une  nouvelle  assurance  de 
la  protection  et  de  Tassistance  salutaire  que  ce  grand  saint  nous 
a<xxirdera  dans  des  circonstanees  aussi  difficiles,  de  notre  autorité 
apostolique,  nous  déclarons,  par  la  teieur  des  présentes,  qu^il  conste 
de  ridentité  du  corps  réclament  trouvé  sous  le  maltre-autel  de 
la  basilique  inftfieure  d^Assise ,  que  ce  corps  est  véritablement  de 
saint  François,  fondateur  de  Tordre  des  firères  Mineurs  '.  9 

Trois  ans  après  la  translation  de  saint  François  d^Assise,  eut  Kea 
la  canonisation  de  saint  Dominique,  par  le  même  pape  Gr^oirelX, 
ami  intime  de  l^un  et  de  Pautre. 

Douze  ans  s^étaient  écoulés  depuis  que  Dominique  avait  quitté 
ce  monde.  Dieu  avait  manifesté  la  sainteté  de  son  serviteur  par 
une  foule  de  miracles  opérés  i  son  tombeau  ou  dus  à  l%avocation 
de  son  nom*  On  voyait  sans  cesse  des  malades  entourer  la  pierre 
qui  oouyrait  ses  restes ,  y  passer  le  jour  et  la  nuit ,  et  s*en  retourner 
en  lui  rendant  gloire  de  leur  guérison.  Des  images  s^appendaient 
aux  murs  voisins  en  souvenir  des  bienfaits  qu^on  avait  reçus  de  lui , 
et  les  signes  de  la  vénération  populaire  ne  se  démentaient  point 
avec  le  temps.  Cependant  un  nuage  couvrait  les  yeux  des  frères,  et 
tandis  que  le  peuple  exaltait  leur  fondateur,  eux ,  ses  enfants ,  loin 
de  prendre  soin  de  sa  mémoire,  semblaient  travailler  à  en  obscurcir 
rédat.  Non-seulement  ils  laissaient  sa  sépulture  sans  ornement, 
nuds,  de  peur  qu^on  ne  les  accttsàt  de  chercher  une  occasion  de 
gain  dans  le  culte  qu^on  lui  rendait  déjà,  ils  arrachadent  des  murs 
les  simulacres  qu^on  y  attachait.  Quelques-uns  souffraient  de  cette 
conduite,  sans  oser  aller  jamais  jusqu^à  la  contradietien.  11  arriva 
même  que,  le  nombre  des  firères  croissant  toujours,  on  fut  obligé 
de  détruire  la  vieille  église  de  Saint-Nicolas  pour  en  bâtir  une  non* 
velle,  et  le  tombeau  du  saint  patriarche  demeura  en  plein  air, 
exposé  à  la  pluie  et  à  toutes  les  injures  des  saisons. 

Ce  spectacle  toucha  plusieurs  des  frères  ;  ils  délibérèrent  entre 
eux  sur  la  manière  de  transporter  ces  précieuses  reliques  dans  une 

*  ChaTÎn.  Hist.  de  S.  Frmç.,  et  Godeseard.,  2  oeioir. 
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sépulture  plus  conveuAble,  et  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  le  ftdre 
sans  Tautorite  du  Pontife  romain*  Des  fils  avaient  sans  doute  le 
droit  d^enseveltr  leur  père  ^  dit  le  bienheureux  Jourdain  de  Saxe  y 
mais- Dieu  permettait  quUls  rech^chasaent ,  pour  remplir  oet  office 
de  piété,  l'appui  d^un  plus  graad  qu^eux,  afin  que  la  translation  du 
glorieux  Dominique  prit  un  caractère  de  canonicité*.  Les  frères 
préparèrent  donc  un  nouveau  sépulcre  plus  digne  de  leur  père,  et 
ik  ^ivoyèrent  pluneurs  d^entre  eux  au  souverain  Pontife  pour  le 
consulter.  Grégoire  IX  les  reçut  très-durement  et  leur  reprodia 
d^avoir  négligé  si  long-temps  Phonneur  dû  à  leur  patriardie.  Pal 
connu ,  ajouta-t-il ,  œt  homme  tout  apostolique ,  et  je  ne  doute  pas 
quHl  ne  soit  associé  dans  le  cid  i  la  gloire  des  saints  apôtres.  Il  eût 
même  souhaité  venir  en  personne  à  sa  translation;  mais,  retenu 
par  les  devoirs  de  sa  charge,  il  écrivit  à  Parchevèque  de  Ravenne 
de  se  rendre  à  Bologne  avec  ses  sufDragants  pour  assister  à  la  céré- 
monie. 

On  était  à  la  Pentecôte  de  Tan  1255.  Le  chapitre  général  de  Tordre 
était  assemblé  à  Bologne,  sous  la  présidence  de  Jourdain  de  Saxe, 
successeur  immédiat  de  saint  Dominique  dans  le  généralat*  L^ar- 
dievèque  de  Ravenne ,  obéissant  aux  ordres  du  Pape,  les  évéques 
de  Bologne ,  de  Bresda,  de  Modène  et  de  Toumay  étaient  présents 
dans  la  ville.  Plus  de  trois  cents  fiéres  y  étaient  venus  de  tous  pays; 
un  grand  nombre  de  seigneun  et  de  citoyens  honorables  des  villes 
voisines  se  pressaient  dans  les  hôtelleries  ;  tout  le  peuple  était  dans 
Tattente.  Cependant,  dit  le  bienheureux  Jourdain  de  Saxe,  dans  la 
lettre  encyclique  qu^il  écrivit  sur  cet  événement  à  tout  son  ordre, 
les  frères  sont  livrés  à  Tangoisse,  ils  prient,  ils  palissent,  ils  trem- 
blent; ils  ont  peur  que  le  corps  de  saint  Dominique,  long-temps 
exposé  à  la  pluie  et  à  la  chaleur,  dans  une  vile  sépulture,  nVppa- 
raisse  rongé  de  vers  et  nVxbale  une  odeur  qui  diminue  Topinion 
de  sa  sainteté  *.  Dans  le  tourment  que  leur  causait  cette  pensée , 
ils  songèrent  à  ouvrir  en  secret  la  tombe  du  s^int;  mais  Dieu  ne 
permit  pasqu^il  en  fût  ainsi.  Soit  qu'ion  en  eût  quelques  soupçons, 
soit  pour  constater  davantage  Tauthenticité  des  reliques,  le  podestat 
de  Bologne  fit  garder  jour  et  nuit  le  sépulcre  par  des  chevaliers 


Toutefois,  afin  d'avoir  plus  de  liberté  pour  la  reconnaissance  du 
corps ,  et  d'éviter  au  premier  moment  la  confusion  du  peuple  im- 
mense qui  remplissait  Bologne,  on  convint  de  faire  la  nuit  Ton- 
verture  du  tombeau.  Le  vingt*quatre  mai,  surlendemain  de  la  Peu» 
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iec6le  9  avant  Taorore ,  rarchevèque  de  Ravenne  et  tes  autres 
évéqaes,  le  maître  général  de  Tordre  avec  les  définiteurs  du  ^- 
pitre,  le  podestat  de  Bologne,  les  prîncipanx  seigneurs  et  citoyens, 
tant  de  BologniO  que  des  villes  voisines ,  se  réunirent,  à  la  lueur  des 
flambeaux,  autour  de  Thumbie  pi«rre  qui  couvrait  depuis  douze 
ans  les  restas  de  saint  Dominique. 

Lorsqu^on  souleva  la  derâière  pierre  qui  récouvrait  le  cercueil, 
une  odeur  se  répandit  d^une  suavité  inefliaJ>le.  L^ardievéque ,  les 
évêques  et  tous  ceux  qui  étaient  présents,  remplis  de  stupeur  et 
de  Joie ,  tombèrent  à  genoux  en  pleurant  et  en  louant  Dieu.  Le 
bienheureux  Jourdain  de  Saxe  transporta  le  saisEt  corps  dans  un  cer- 
cueil nouveau,  fait  de  bois  de  mélèze.  Pline  dit  que  ce  bois  résiste 
à  Taction  du  temps*  Le  cercueil  fut  fermé  de  trois  clés,  desqudles 
on  remit  I^me  au  podestat  de  Bologne,  Tautre  à  Jourdain  de  Saxe, 
la  troisième  au  prieur  provincial  de  Lombardie.  Il  fut  ensuite  porté 
dans  la  dbapelle  où  s^élevait  le  monument  destiné  à  en  garder  le 
dépôt  ;  ce  monument  était  de  marbre ,  mais  sans  aucun  'ornement 
sculpté.  Quand  le  jour  fut  venu ,  le& évêques,  le  clergé,  les  frères , 
les  magistrats ,  les  seigneurs  se  rendirent  de  nouveau  à  Téglise  de 
Saint-lNicolas,  déjà  remplie  d^une  foule  innombrable  de  peuple  et 
d^hommes  de  toutes  les  nations.  LVchevéque  de  Ravenne  chanta 
la  messe  du  jour,  après  laquelle  les  évêques  déposèrent  sous  le 
marbre  le  saint  corps ,  pour  y  attendre  le  signal  de  la  résurrection. 
Les  miracles  éclatants  qui  avaient  accompagné  cette  translation 
du  corps  de  saint  Dominique  déterminèrent  Grégoire  IX  à  ne  pas 
retarder  TafTaire  de  sa  canonisation  solennelle.  Par  une  lettre  du 
onze  juillet  1233 ,  il  commit,  pour  procéder  à  une  enquête  sur  sa 
vie,  trois  ecclésiastiques  éminents,  savoir  :  Tancrède,  archidiacre 
de  Bologne;  Thomas,  prieur  de  Sainte-Marie-du-Hhin,  etPalmeri, 
chanoine  de  la  Sainte-Trinité.  L^enquête  eut  lieu  du  six  au  trente 
août.  Les  commissaires  apostoliques  entendirent  dans  cet  intervalle, 
et  sous  la  foi  du  serment,  la  déposition  de  neuf  frères  Prêcheurs , 
,  choisis  parmi  ceux  qui  avaient  eu  avec  saint  Dominique  les  plus 
intimes  relations.  Les  commissaires  établirent  une  autre  enquête , 
en  Languedoc,  sur  les  premières  années  du  saint,  Yingt-^ix  témoins 
furent  entendus ,  et,  en  outre,  plus  de  trois  cents  personnes  hbno* 
rables  confirmèrent  par  leur  serment  et  leur  signature  tout  ee  que 
ces  témoins  avaient  dit  des  vertus  de  saint  Dominique  et  des  mira-* 
clés  opérés  par  son  intercession.  Les  dépositions  de  Bologne  et  de 
Toulouse  ayant  été  envoyées  à  Rome,  Grégoire  IX  en  délibéra  avec 
le  sacré  collège  et  rendit  la  bulle  de  canonisation ,  où  il  dit  entre 
autres  : 
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c  La  source  de  la  sagesse  ,  le  Verbe  du  Père ,  dont  la  nature  est 
bonté,  dont  Tœuvre  est  miséricorde,  qui  rachette  et  régénère  ceux 
quMI  a  créés ,  et  veille  jusqu^à  la  consommation  des  siècles  sur  la 
vigne  qu^il  a  tirée  de  TËglise  :  notre  Seigneur  Jésus- Christ  fait 
paraître  de  lui  de  nouveaux  signes  à  cause  de  Tinstsibilité  des  esprits, 
et  change  les  miracles  à  cause  de  la  défiance  de  rincrédulité.  A  la 
mort  de  Moïse ,  c^est-4-dire  à  rexpiration  de  la  loi ,  il  monte  sur  le 
char  à  quatre  chevaux  de  PEVangiie,  accomplissant  les  serments 
quMl  avait  jurés  à  nos  pères ,  et,  ayant  en  main  cet  arc  de  la  parole 
sainte  qu^il  avait  tenu  bandé  pendant  tout  le  règne  des  Juifs ,  il 
s^avance  au  milieu  des  flots  de  la  mer,  dans  cette  vaste  étendue  des 
nations  dont  le  salut  était  figuré  par  Rahab  ;  il  va  fouler  atix  pieds 
la  confiance  de  Jéricho ,  la  gloire  du  monde,  et  celui  que,  à  Téton- 
nement  des  peuples ,  il  a  déjà  vaincu  par  le  premier  frémissement 
de  la  prédication.  Le  prophète  Zacharie  avait  vu  ce  char  à  quatre 
chevaux  sortir  quatre  fois  d^entre  deux  montagnes  dViraîn  '. 

€  Le  premier  char  avait  des  chevaux  roux,  et  en  eux  étaient 
représentés  les  maîtres  des  nations ,  les  forts  de  la  terre ,  ceux  qui 
se  soumettant  par  la  foi  au  Dieu  d^Abraham,  le  père  des  croyants  j 
ont,  à  Fexemple  de  leur  chef  et  pour  assurer  les  fondements  de  la 
foi ,  teint  leurs  habits  dans  Bosra,  e^est-à-dire  dans  les  eaux  de  la 
tribulation,  et  rougi  de  leur  sang  tous  les  étendards  de  leur  milice; 
ceux-là  à  qui  la  joie  de  la  gloire  future  a  fait  mépriser  le  glaive 
temporel,  et  qui ,  devenus  martyrs,  c^est-à-^lire  témoins,  ont  sous- 
crit, par  leur  confession,  le  livre  de  la  nouvelle  loi ,  ajouté  à  leur 
confession  le  poids  des  miracles,  consacré  le  livre  et  le  tabernacle, 
ouvrage  de  Dieu  et  non  de  Phomme ,  et  tous  les  vases  du  ministère 
évangélique,  par  le  sang  dliosties  raisonnables  substitué  au  sang 
des  animaux,  et,  jetant  enfin  le  filet  de  la  prédication  sur  la  vaste 
étendue  des  mers ,  ont  formé  PEglise  de  Dieu  de  toutes  les  nations 
qui  sont  sous  le  ciel. 

3>  Mais  parce  que  la  multitude  a  engendré  la  présomption,  et  que 
la  malice  est  née  de  la  liberté ,  le  second  char  a  paru  avec  des 
chevaux  de  couleur  noire ,  symbole  de  deuil  et  de  pénitence ,  et 
en  eux  nous  était  représenté  ce  bataillon  conduit  par  Pesprit  au 
désert,  sous  la  direction  du  très-saint  Benoit,  nouvel  Elisée  du 
nouvel  Israël ,  bataillon  qui  rendit  aux  enfants  des  prophètes  le 
bien  perdu  de  la  vie  commune,  rétablit  le  filet  rompu  de  Puni  té, 
et  se  répandit  par  les  bonnes  œuvres  jusqu^en  cette  terre  de  PAqui- 
lon,  d^où  vient  tout  le  mal,  et  fit  reposer  dans  les  cœurs  contrits 
celui  qui  n^habite  point  dans  les  corps  soumis  au  péché. 
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»  Après  cela,  comme  pour  récréer  les  troapes  fatiguées  et  (aire 
succéder  la  joie  aux  lamentations ,  le  troisième  char  est  venu  avec 
des  chevaux  blancs ,  c^est-4-dire  avec  les  irères  des  ordres  de  Ci- 
teauxet  de  Fleure,  qui,  semblables  à  des  brebis  tondues  et  chargées 
du  lait  de  la  charité ,  sont  sorties  du  bain  de  la  pénitence,  ayant  ù 
leur  tète  saidt  Bernard ,  ce  bélier  revêtu  d^en  haut  de  ITsprit  de 
Dieu,  qui  les  a  menés  dans  Fahondance  des  vallées,  afin  que  les 
passants  délivrés  par  eux  crient  avec  force  au  Seigneur,  chantant 
des  hymnes^  et  asseoient  sur  les  flots  le  camp  du  Dieu  des  batailles. 
Cest  avec  ces  trois  années  que  le  nouvel  Israël  s^est  défendu  contre 
un  pareil  nombre  d^armées  de  Philistins. 

>  Mais^  à  la  onzième  heure,  lorsque  le  jour  penchait  déjà  vers  le 
soir,  et  que  la  charité  s^étant  refroidie  dans  Tiniquité ,  le  soleil  de 
justice  descendait  lui-même  au  couchant,  le  père  de  famille  a  voulu 
rassembler  une  milice  plus  propre  encore  à  protéger  la  vigne  qu'il 
avait  plantée  de  sa  main ,  et  cultivée  par  des  ouvriers  loués  en  dif- 
rents  temps,  laquelle  néanmoins  n^était  plus  seulement  embarrassée 
de  ronces  et  d^épines ,  mais  presque  démolie  par  une  multitude 
ennemie  de  petits  renards.  Cest  pourquoi,  comme  nous  le  voyons 
présentement,  à  la  suite  des  trois  premiers  chars ,  différents  par 
leurs  symboles.  Dieu  a  suscité ,  sous  la  figure  du  quatrième  char, 
attelé  de  chevaux  forts  et  de  couleur  variée,  les  légions  des  frères 
Prêcheurs  et  Mineurs ,  avec  leurs  chefs  élus  pour  le  combat*.  3> 

Ce  langage  figuré  du  pape  Grégoire  nous  étonne,  peut-être  même 
qu'il  nous  parait  difficile  à  comprendre.  CTest  que  ce  n^est  qu'Hun 
tissu  des  paroles,  des  images,  des  idées  de  l^Ecriture  sainte.  Dans 
le  treizième  siècle ,  cm  était  beaucoup  plus  familiarisé  avec  ces 
choses  que  dans  le  nôtre  ;  on  y  était  beaucoup  plus  familiarisé  avec 
cette  unité  vivante  et  ces  liaisons  mystérieuses  entre  Tancienne,  et 
la  nouvelle  alliance,  entre  le  synagogue  et  TËglise,  entre  Adam  et 
le  Christ,  entre  la  terre  et  le  ciel.  Aujourd'hui  cette  profonde 
intelligence  de  PËcriture  divine  parait  au-dessus  de  notre  portée. 
j  Nous  nous  en  dédommageons  en  appelant  ces  siècles  les  siècles 
I    dignoranoe ,  et  le  nôtre  le  siècle  des  lumières. 

Dans  le  temps  que  Grégoire  IX,  nouvellement  Pape,  se  préparait 

\   à  canoniser  saint  François  d'Assise,  il  reçut  d'heureuses  nouvelles 

touchant  un  peuple  barbare  qui  habitait  vers  la  Moldavie  et  l'em- 

bouchure  du  Danube:  c'était  les  Cumans  ou  Comans.  L'archevêque 

de  Strigonie  lui  manda  quHl  trouvait  ouverture  à  les  convertir* 

.  Déjà,  disait-il ,  j'ai  baptisé  quelques  nobles  de  cette  nation ,  et  tm 
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seigneur  du"  pays  nommé  Bom,  dési^nt  embrasser  la  foi  cliré^ 
tienne  avec  tous  ses  sujets  ,  m^a  envoyé  son  fils  unique  avec  des 
frères  Prêcheurs  qui  sont  en  mission  sur  les  lieux ,  et  me  prie  ins- 
tamment de  venir  chez  lui  en  personne ,  pour  lui  donner  la  oon— 
naissance  du  vrai  Dieu.  Tétais  en  chemin  pourPexécution  du  vœu 
que  j^ai  fait  d^aller  à  la  Terre^ainte  ;  mais  j^ai  cru  devoir  différer 
mon  voyage  dans  la  vue  de  gagner  tant  drames  à  Dieu  y  et  je  vous 
envoie  Parchidiacre  deZala,  vous  suppliant  humblement  dem^en 
donner  la  permission.  Et  parce  que  je  pourrai  faire  plus  de  Irait  en 
ce  pays-là  avec  la  qualité  de  légat  du  Saint*Siége,  dont  Tautorîté  y 
est  fort  respectée,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  Tacoorder,  en 
sorte  que  je  puisse  en  votre  nom  prêcher,  baptiser,  bâtir  des  églises, 
ordonner  des  clercs,  créer  des  évêques  et  faire  généralement  tout 
ce  qui  regarde  la  propagation  de  la  foi*  Le  Pape ,  par  une  bulle  du 
dernier  juillet  1227,  accorda  volontiers  à  Parchevêque  tout  ce  qu^il 
demandait  *  • 

Cette  mission  apostolique  de  Parchevêque  de  Strigonie  eut  un 
heureux  succès.  La  nation  des  Cumans,  avec  son  chef,  embrassa  la 
religion  chrétienne.  Grégoire  IX  en  ayant  été  ihformé,  leur  écrivit 
en  1229,  pour  leur  témoigner  toute  sa  joie;  il  les  reçut  en  la  pro- 
tection spéciale  du  Siège  apostolique ,  et  décréta  que  leur  évèque 
ne  serait  soumis  quVu  Pontife  romain  '. 

La  religion  chrétienne  florissait  tellement  alors  dans  les  régions 
septentrionales,  que  les  rois  de  Russie  envoyèrent  des  ambassadeurs 
à  Pévêque  de  Modène,  légat  apostolique  dans  le  Nord,  pour  le  prier 
de  venir  jusque  chez  eux ,  leur  annoncer  la  pureté  de  PEvangile , 
disposés  quMls  étaient  à  quitter  les  erreurs  dans  lesquelles  ils  étalent 
tombés,  faute  de  prédicateurs.  Le  pape  Honorius  III ,  qui  mourut 
peu  après,  leur  écrivit  le  dix-sept  janvier  1227  une  lettre  où  il  les 
félicite  de  leurs  bonnes  dispositions ,  les  engage  à  y  persévérer, 
pour  ne  pas  s'attirer  de  la  part  de  Dieu  des  tribulations  encore  plus 
grandes  que  celles  quUls  venaient  de  subir.  S^ils  veulent  avoir  un 
légat  de  PËglise  romaine,  ils  n^ont  qu^à  lui  envoyer  une  députation 
et  des  lettres  pour  en  faire  la  demande,  qui  ne  manquera  pas  d^ètre 
accueillie  favorablement.  En  attendant ,  il  les  exhorte  à  garder  la 
paix  avec  les  chrétiens  de  Livonie  et  d^Esthonie'* 

En  1231,  un  roi  de  Russie,  déjà  chrétien,  mais  engjigé  dans  le 
schisme  des  Grecs ,  témoignait  le  désir  de  se  soumettre  à  PEglise 
fomaine.  Pour  Py  déterminer  tout-à-Ceiit,  Grégoire  IX  lui  écrivit , 
le  dix-huit  de  juillet  de  la  même  année,  la  lettre  suivante  :  «Nous 

•  Rarnaia,  1227.  n.  50.  —  ^Ihiél.,  1229,  n.  60.  —  *  i&ii/.,  1227,  n.  8, 9. 
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apprenons  du  Seigneur  dns  UEyangile,  quHl  n^  a  qiùm  bercail  et 
quHin  pasteur,  et  que  le  Christ  a  constitué  gardien  spécial  et  prin- 
cipal de  ses  brebis  le  bienheureux  Pierre,  lorsque,  par  un  privil^e 
singulier,  il  lui  a  ocmfévé ,  a^ec  les  clés  du  royaume  des  deux ,  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  qu'ail  lui  a  dit,  i  lui  seul,  jusqu^à 
trois  fois  :  Pais  mes  brebis.  Or^  c^est  se  montrer  hors  de  ce  bercail 
et  étranger  au  troupeau  du  Seigneur,  que  de  ne  vouloir  pas  se  sou- 
mettre ni  obéir  buml>lement  au  yicaire  du  Christ ,  c'^est-Â^dire  au 
successeur  du  bienheureux  Pierre,  qui  a  été  éleyé  à  la  plénitude  de 
la  puissance,  tandis  que  les  autres  nbnt  été  appelés  qu^au  partage 
de  ia  soJjicitude,  et  pour  lequel,  en  la  personne  de  Pierre,  le  Christ 
a  prié  son  P^re^  afin  que  sa  foi  ne  défaille  point.  Cest  pourquoi 
Ton  a  raison  de  penser  que  ceux-là  s^^;arent,  qui  sont  d\uie  opinion 
contraire  et  qui  s^écartent  de  son  obéissance.  Ayant  donc  appris  par 
notre  vénérable  frère ,  Tévèque  des  Prussiens ,  que  vous  êtes  un 
prince  chrétien,  mais  gardant  les  mœurs  et  les  rites  des  Prussiens 
et  des  Grecs,  et  les  faisant  garder  dans  votre  royaume  par  les  autres  ; 
que  toutefois ,  inspiré  par  la  grâce  divine,  vous  vouliez  vous  porter 
à  la  dévotion  et  Tobéissance  du  Siège  apostolique  et  à  la  nôtre  : 
nous,  désirant  du  fond  de  nos  entrailles  le  salut  de  votre  âme , 
votre  progrès,  votre  avantage  et  votre  hcmneur,  nous  avertissons 
votre  sérénité  et  Pexhortons  dans  le  Seigneur  à  ne  pas  repousser 
la  saine  doctrine ,  mais  à  religieusement  embrasser  les  rites  et  les 
mœurs  des  Latins,  soumettant  votre  personne  et  votre  royaume  à 
la  suave  4omination  de  TEglise  romaine,  la  mère  de  tous  les  fidèles, 
laquelle  se  [Hropose  de  vous  traiter  comme  un  grand  prince  dans 
TËglise  de  Dieu,  et  de  vous  aimer  comme  son  fils  spécial  ;  car  vous 
sentirez  plus  abondamment  la  grâce  du  Siège  apostolique  et  la 
nôtre,  si ,  quittant  le  sentier  détourné  ,  vous  marchez  dans  le  che- 
min droit  que  Ton  vous  montre,  et  si  nous  déployons  efiScacement 
envers  vous  et  envers  votre  royaume  le  recours  de  notre  bîenveii* 
lance  '  •  > 

Nous  verrons,  en  1246,  les  suites  de  ces  bonnes  dispositions  :  le 
prince  Daniel  de  Russie  envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome ,  se 
soumettre  avec  son  peuple  à  TEglise  romaine ,  demander  un  légat 
pour  nnstruire  dans  la  foi  catholique  et  lui  conférer  en  même 
temps  le  titre  et  la  couronne  de  roi  3  et ,  pour  satisfaire  à  ses  désirs, 
le  Pape  lui  enverra,  comme  légat  apostolique ,  le  prélat  Albert , 
ardievéque  de  Prusse  et  de  Livonie  *. 
Ce  qui  suit  est  peut-être  encore  plus  remarquable.  Un  roi  de  Nor- 
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wège  venait  d^être  élu.  Gomme  il  devait  être  eourouné  par  Tauto- 
rite  du  Pape,  il  envoya  des  lettres  et  une  ambassade  à  Rome.  Le 
pape  Grégoire  IX  chargea  successivement  les  archevêques  de  Lun- 
den  et  de  Nidrosie  d^examiner  Télection  royale  et  de  lui  en  faire 
leur  rapport.  Les  deux  prélats  étant  morts  avant  d^avoir  terminé 
TaiTaire ,  le  pape  Grégoire ,  sur  les  instances  du  roi,  leur  en  substi- 
tua d'^autres ,  par  la  lettre  suivante  du  neuf  septembre  1231.  Les 
■VorwégienS  peuvent  y  voir  quelle  était  Tautorité  du  Siège  aposto- 
lique auprès  de  leurs  ancêtres» 

<  Aux  évêques  de  Berg  et  de  Stayengre  y  ainsi  qu'^à  Tabbé  de 
Sainte-Marie  de  Staulei ,  ordre  de  Citeaux.  Notre  très-cher  fils  en 
Jésus-Christ,  Pillustre  roi  de  Norwëge,  nous  ayant  autrefois  hum— 
blement  supplié  pour  son  couronnement,  nous  mandâmes  par  nos 
lettres  à  Parchevêque  de  Lunden  et  à  Tévêque  de  Scare  de  faire 
une  diligente  enquête  sur  Pélection,  la  condition  et  Tétat  dudit  roi, 
ainsi  que  sur  Tétat  du  royaume  et  sur  toutes  les  autres  circons- 
tances dont  la  connaissance  peut  paraître  nécessaire  pour  sa  pro- 
motion ou  pour  la  décision  de  Taffaire  ;  ensuite,  de  nous  faire  par 
écrit  une  relation  fidèle  de  tout  ce  quHls  auront  trouvé ,  afin  que , 
pleinement  instruit  par  leur  relation,  nous  pussions  procéder  avec 
plus  d^assurance.  Ensuite  le  roi  nous  ayant  appris  que  Parchevèque 
et  révêque  n^avaient  pu  exécuter  leur  commission,  prévenus  qu^ils 
furent  par  la  mort,  nous  confiâmes  Fexécution  de  cette  affaire  à  1^- 
chevêque  de  Nidrosie  et  à  vous,  notre  frère,  Tévêque  de  Berg  ;  mais 
comme  Parchevêque  de  Nidrosie  a  étéenlevé  de  ce  monde  et  que  vous 
ne  pouviez  tout  seul  exécuter  la  commission ,  ledit  roi  nous  pria 
humblement  de  donner  des  ordres  pour  qu^elle  soit  exécutée  par  vous 
et  par  d^antres.  Acquiesçant  donc  avec  bienveillance  à  la  demande 
du  roi,  nous  vous  mandons  par  ces  lettres  apostoliques  de  procurer 
la  conclusion  de  cette  affaire,  selon  la  teneur  du  premier  mandat*.  > 
Le  neuf  juillet  de  la  m^e  année  1231 ,  par  une  lettre  pleiue 
d^affection  paternelle,  le  même  pape  Grégoire  IX  reçut  en  la  pro- 
tection spéciale  de  saint  Pierre  les  Poméraniens,  qui  venaient  de  se 
convertir  par  la  prédication  des  enfants  de  saint  Dominique.  Le 
Pape  bénit  Dieu  de  leur  conversion,  il  les  exhorte  à  aimer  de  tout 
leur  cœur  ce  Dieu  de  bonté  qu^ils  ont  appris  à  connditrc,  et  à  perse* 
vérer;dans  la  foi  de  Jésus-Christ,  en  s^attachant  à  la  saine  doctrine 
de  prédicateurs  qui  leur  étaient  si  ch^^  '. 

Tout  ceci  est  bien  remarquable.  Sans  aucun  doute,  si  ces  bonnes 
dispositions  des  peuples  du  Nord  avaient  rencontre  dans  rcmpercui' 
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d'^Ocddent  un  aBtre  Ghariemagne  y  pour  les  seconder  de  concerl 
avec  le  chef  de  Tfiglise ,  la  d-vilisaAion  chrétienne  aurait  pu  péné- 
trer jusquVu  fond  de  la  Russie  ,  jusque  chez  les  Tartares ,  arrêter 
ainsi  les  irruptions  de  ces  derniers ,  on  bien  les  tourner,  par  une 
croisade  universelle,  contre  les  mahométans  affuiblis  alors  par  leurs 
dî-visions,  affermir  pour  des  siècles  les  royaumes  durétiens  de 
Géorgie,  d^Arménie,  de  Jérusalem  et  de  Cby|»e,  et  enfin  Tempire 
latin  de  Gonstantinople^  Ce  plan,  fortement  conçu  et  exécuté  avec 
ensemble  et  vigueur  par  les  forces  réunies  du  sacerdoce  et  de  Tem- 
pire,  eût  occupé,  absorbé  Tactlvité  surabondante  des  populations 
européennes  ^  et  mis  fin  à  toutes  les  guerres  privées  ;  mais  Fré- 
déric 11 ,  avec  tous  ses  talents,  n^était  pas  un  CSiarlemagne.  S^il  fut 
grand  ,  ce  n^est  que  parmi  les  princes  médiocres.  Au  lieu  de  voir 
Dieu  et  Thumanité  unis  dans  TEglise  catholique ,  il  ne  voyait  que 
soi  et  sa  femille;  il  se  p^dra  par  là  même ,  et  sa  famille  entière 
avec  soi. 

Depuis  une  douzaine  d^années,  à  savoir  depuis  1314,  où  il  avait 
pris  la  croix,  il  amusait  ou  plutôt  il  jouait  le  Pape  et  TEglise  ,  les 
rois  et  les  peuples,  TOrient  et  TOccident ,  par  des  promesses  et  des 
serments  qu'il  n^ccomplissait  pas.  Sur  ses  assurances  réitérées  de 
marcher  à  la  tète  de  la  chrétienté  en  armes ,  r£glise  prêchait  la 
croisade ,  le  deq^é  et  le  peuple  payaient  la  décime ,  les  croisés  se 
mettaient  en  route ,  les  uns  prenaient  les  devants  et  arrivaient  en 
Egypte  ou  en  Palestine ,  comme  Tavant-garde  de  Tempereur,  les 
autres  se  rassemblaient  dans  Tltalie  méridionale  et  dans  d'autres 
contrées  maritimes,  attendant  que  Tempereur  vint  se  mettre  à  leur 
tète  ;  des  mois,  des  années  litières  se  passaient  à  attendre,  et  Tem- 
pereur  n'arrivait  jamais.  Dans  cette  vaine  attente ,  les  croisés 
d'Egypte  se  virent  contraints  de  rendre  Damiette  aux  infidèles  ; 
ceux  de  Palestine  ne  savaient  que  foire ,  non  plus  que  ceux  d'Eu- 
rope, qui  finissaient  par  tomb^*  malades  ou  par  retourner  chez  eux. 
Ce  mauvais  jeu  ne  pouvait  durer  toujours. 

Aussitôt  après  les  solennités  de  son  élection  et  de  son  couronne- 
ment, c'est-à-dire  dès  le  vingt-troisième  de  mars  lâ27,  le  pape 
Grégoire  IX  en  fit  part,  suivant  la  coutume,  à  tous  les  prélats  de  la 
chrétienté  ,  se  reisommandant  à  leurs  prières  ;  et  dans  la  même 
lettre  il  leur  ordonne  de  presser  tous  les  croisés  de  marcher  à  la 
Terre-Sainte,  en  les  menaçant,  des  censures  ecclésiastiques.  La 
lettre  à  l'empereur,  et  c'est  la  remarque  d'un  auteur  protestant  ' , 
s'expliquait  d'une  manière  plus  circonstanciée,  plus  polie  et  plus 
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pressante.  Grégoire  lui  rappelait ,  cootune  i  son  très-cher  fils ,  de 
combien  (TafiE^iresetde  travaùxils^était  chargé  autrefois  pour  lui,  et 
il  le  suppliait  de  diligenter  sérieusement  la  croisa4e  et  d^accomplir 
enfin  le  vœu  auquel  il  s^était  engagé.  Nous  voulons  bien,  ooncloait— 
il ,  porter  envers  vous  la  condescendance  aussi  loin  que  le  comr- 
porteront  nos  devoirs,  mais  nous  espérons  aussi  que  vous  ne  vous 
mettrez  pas,  non  plus  que  nous,  dans  un  embarras  tel,  que  nous  ne 
pourrions  peutr-èbe  pas  vous  en  tirer,  lors  même  que  nous  le 
voudrions'. 

L^en4>ereur ,  de  son  cAté  j  par  Tévéque  de  R^ggio  et  le  grand— 
maître  de  Tordre  Teutonique ,  Herman  de  Salxa,  envoya  au  Pape 
des  lettres  de  felicitation  des  plus  obligeantes,  et,  ce  qui  paraissait 
encore  plus  Important,  dès  le  mois  de  février,  avait  adr^sé  à  Rome 
les  pièces  complètes  qui  remettaient  aux  Lombards  toutes  les 
peines ,  levaient  le  ban  de  Tempire ,  proclamuent  la  liberté  de 
tous  les  captifs  et  promettaient  le  consentement  du  roi  Benri  *. 
Les  Lombards,  au  contraire,  montraient  toujours  beaucoup  de 
lenteur  ;c^est  poiBrquoi  Grégoire  leur  fit,  le  vingt-quatre  mars,  de 
sévères  reproches,  et  ajouta:  Des  envoyés  de  Tempereur  ont 
apporté  les  actes  dans  la  forme  prescrite,  et  attendu  long^temps 
vos  plénipot^itiaires ,  tandis  que  vous  voulez  excuser  votre  négli- 
gence et  votre  mépris  des  conventions  par  des  messagers  de  nulle 
importance ,  et  que  vous  cherches  quelques  ineptes  et  frivoles  pré- 
textes ,  pour  lesquels  naguère  vous  avez  été  blâmés  sévèrement 
par  le  pape  Honorius.  Maintenant  donc,  satisfaites  à  tous  les  ordres 
et  envoyez  bien  promptement  les  actes,  de  peur  qu^il  n^arrive  à  la 
connaissance  de  Tempereur  que  vous  avez  si  long-temps  négligé 
votre  devoir ,  et  qu^il  a  fallu  tant  de  remontrances  de  la  part  du 
Saint-Siège.  Vous  savez  combina ,  dans  notre  précédente  lotion 
ea  Lombardie,  nous  vous  aimions;  nous  vous  aimerons  encore 
beaucoup  plus,  si  vous  obéissez.  Cçst  pourquoi  préparez  tout  pour 
la  croisade,  afin  que  vous  ne  donniez  ni  prétexte  ni  occasion  a 
Tempereur  de  retarder  davantage,  et  que  vous  n'^indisposiez  pas 
contre  vous  et  Dieu  et  les  hommes.  Du  reste,  sachez  bien  que  si, 
dans  cette  affaire  si  importante  de  Dieu ,  vous  méprisez ,  dédaignez 
ou  éludez  nos  commandements,  nous  n^avons  plus  qu^à  invoquer 
le  ciel  et  la  terre  contre  votre  insolence  '. 

A  la  vérité,  un  jour  avant  cette.iettre,  les  Lombards  complétèrent 
le  document  en  question  à  Brescia ,  et  renvoyèrent  à  Rome;  mais 
Grégoire  trouva  que  les  sceaux  du  marquis  de  Montferrat  et  de 
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beaucoup d^aatres  villes  y  manquaient;  enoonséquenee,  il  ordonna 
de  remédier  sans  retard  à  ces  déftiats  de  ftorme ,  afin  qn^on  n^ 
soupçonnât  point  du  dessein  ou  de  la  tromperie.  Toutefois,  pour 
que  ces  défauts  et  les  motife  du  retard  pussent  doneurer  cachés  en 
attendant  y  Grégoire  n^envoya  à  Tempereur  quHme  copie  de  Pacte , 
donnant  pour  raison  quHl  me  voulait  confier  Toriginal  à  aucun  mes- 
sager. Enfin  arrivèrent  les  documents ,  irréprochables  pour  le  fond 
et  pour  la  forme.  Mais  le  Pape  avait  aicore  d^autres  reproches  à 
faire  aux  Lombards  :  leur  connivence  pour  les  partisans  de  Phérésie, 
et  en  second  lieu  la  ruine  des  libertés  ecclésiastiques»  On  publiait 
des  lois  contre  les  hérétiques,  mais  on  ne  les  exéoutaît  pas  sérieu-- 
sèment;  on  condamnait  quelquefois  des  hérétiques  avec  grand 
bruit  à  des  amendes  ^u  même  à  Texil ,  mais  sous  main  on  leur 
reîidait  Targent  et  on  les  laissait  rentrer  dans. les  villes,  tandis 
quW  violait  tous  les  droits  à  Tégard  des  clercs.  Grégoire  IX ,  par 
une  lettre  du  vingtHieuf  avril  1327 ,  menace  de  Pexcommunication 
les  magistrats  et  les  villes  de  Lombardie,  sHls  ne  corrigent  ces 
abus  '. 

Quand  un  Pape  relevait  avec  tant  de  sévérité  toute  espèce  de 
manquements  dans  ceux  mêmes  quMl  devait  regarder  en  quelque 
manière  comme  ses  alliés,  Tempereur  pouvait  s^ttendre  beaucoup 
moins  à  ce  que  ses  défauts  et  ses  crimes  passeraient  inaperçus  et  sans 
réprimande.  Aussi  Grégoire  avait-il  Tœil ,  non*4eulement  sur  les 
affiaiirea  publiques  de  Tempire,  mais  encore  sur  la  conduite  privée 
de  Frédéric  La  cour  était  livrée  aux  plaisirs  du  corps  et  de  Tes- 
prit ,  et  luHnème  en  était  Tàme.  Mais,  dit  un  historien  protestant  *, 
ses  admirateurs  eux-mêmes  ne  peuvent  nier  quUl  n^observait 
pas  strictement  les  préceptes  de  la  morale  chrétienne  par  rapport 
au  sexe  féminin ,  et  que ,  à  côté  des  magnifiques  productions  d^une 
vie  librement  poétique,  on  ne  vit  pousser  de  licencieuses  mons- 
truosités. Beaucoup  plus  qu^à  un  observateur  mondain  ou  indiffè- 
rent, des  défauts  de  cette  espèce  devaient  paraître  scandaleux  au 
chef  suprême  dePEglise  chrétienne,  et  même,  indépendamment 
de  ceci,  le  vieillard  octogénaire  pouvait  se  croire  autorisé  et  obligé 
à  avertir  et  à  admonester  im  jeune  homme  pour  lequel ,  encore 
enfant,  il  avait  déjà  travaillé  avec  tantde  zèle.  Grégoire  écrivit  donc 
une  lettre  à  Frédéric,  où  il  relève  extraordinairem^it  ses  talents , 
ses  connaissances,  sa  force  intellectuelle ,  sa  puissance ,  sa  position 
extérieure,  mais  en  même  temps  lui  rappelle  Tobligation  d^autaiit 
plus  grande  où  il  est  de  n^user  de  tout  cela  que  dHme  manière  qui 
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pl^seàDieu.  Iliaut,  continue  le  Pape,  il  faut  surtout  prendre  garde 
que  Te^prit  et  Pamour  que  vous  avez  de  commun  avec  les  anges , 
vous  ne  les  tourniez  à  ce  que  les  hommes  ont  de  commun  avec  les 
animaux  et  les  plantes,  savoir,  lessenset  la  nourriture.  Car  rattache- 
ment aux  choses  sensibles  énerve  Tesprit,  et  le  corps,  délicate  par 
la  nourriture ,  méconnaît  et  corrompt  le  vrai  amour.  Si  donc  i*e&- 
prttet  Tamour,  ces  deux  lumières ,  venaient  i  s^éteindre;  si  ces 
aigles,  qui  planent  victorieux  dans  les  hauteurs,  venaient  à  tomber 
et  à  s^empétrer  dans  les  voluptés  terrestres,  comment  pourriesc-vous 
montrer  le  chemin  du  salut  à  ceux  qui  vous  suivent?  Loin  de  vous 
un  pareil  malheur  !  Quant  à  nous,  qui  vous  aimons  depuis  votre 
enfance,  nous  voudrions  graver  ces  principes  dans  votre  cœur  avec 
un  style  d^airain,  pour  vous  préserver  du  péril  de  la  mort  étemelle, 
et  vous  faire  acquérir  la  grâce  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 

A  ce  qui  précède,  le  Pape  ajoute  une  explication  symbolique  des 
insigaes  impériaux.  On  porte  devant  vous  dans  les  processions  la 
croix  où  se  trouve  du  bois  du.  Seigneur,  et  la  lance  où  est  son  clou; 
vous  portez  sur  la  tête  la  couronne  d^or  avec  des  pierres  précieuses, 
le  sceptre  à  la  main  droite ,  la  pomme  d^or  à  la  main  gauche ,  afin 
que  la  croix  du  Seigneur  et  le  souvenir  de  sa  passion  soient  conti- 
nuellement devant  vos  yeux ,  pour  vous  rappeler  combien  vous 
devez  faire  pour  celui  qui  a  tant  fait  et  souffert  pour  vous.  Consi- 
dère^ attentivement  la  lance  qui,  en  ouvrant  le  côté  du  Christ,  en 
a  fait  jaillir  les  sacrements  -de  votre  salut  :  c^est  la  porte  étroite  qui 
mène  à  la  vie.  Vous  êtes  couronné  dHme  triple  couronne ,  comme 
le  Christ  Ta  été  d^nn  triple  diadème  par  sa  mère,  par  sa  marâtre, 
par  son  père  :  par  sa  mère,  d^une  couronne  de  grâce ,  quand  il  s^est 
uni  la  faiblesse  de  notre  mortalité  ;  par  sa  marâtre  (la  synagogue), 
d^une  couronne  de  justice ,  quand  il  a  racheté  le  genre  humain  au 
prix  de  son  sang;  par  son  père,  d^une  couronne  de  gloire,  quand 
il  s^est  assis  à  sa  droite  dans  la  gloire  du  royaume.  De  même  vous 
recevez  de  la  Grermanie,  votre  mère ,  i|ne  couronne  de  grâce,  qui 
n^estpasde  justice,  mais  de  libre  élection;  vous  recevez  de  la 
Lombardie ,  qui  fait  quelquefois  la  marâtre ,  une  couronne  de  jus- 
tice qui  vous  est  due  de  droit  ;  enfin  de  votre  père,  c^est-4-dire  du 
souverain  Pontife ,  vous  recevez  une  couronne  de  gloire,  qui  vous 
élève  et  vous  honore  par-dessus  toutes  les  puissances  et  tous  les 
princes  du  monde*  Ayez  donc  soin  de  porter  la  couronne  de  grâce 
en  cet  exil ,  de  telle  sorte  que  la  couronne  de  justice  vous  soit 
réservée  au  jugement,  que,  dans  votre  examen  devant  le  juge,  vous 
trouviez  de  quoi  répondre  à  votre  accusateur,  et  que  vous  soyez 
enfin  coux'onné  de  la  courounc  de  gloire  immarcessible  dans   ce 
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royaume  à  jamais  impérissable.  Vous  portez  le  sceptre  de  la  justice 
dans  la  main  droite,  laquelle  doit  s^apesaatir  pour  punir  lesmé* 
cliants  ;  dans  la  main  gauche  la  pomme  d^or,  symbole  de  la  misé- 
ricorde; main  qui  doit  s^étendre  pour  délivrer  les  opprimés  et 
consoler  les  misérables  ;  car  un  jugement  sans  miséricorde  est  bien 
défectueux ,  et  réciproquement  *. 

Le  porteur  de  la  lettre  était  frère  Galon  ^  de  Tordre  des  Prédica- 
teurs ,  que  le  Pape  autorisait  à  y  ajouter  de  yire  voix. 

Cependant  approchait  le  mois  d^aoûf  1237 ,  où  Tempereur  y  sui- 
vaut  le  traité  de  San-Germano,  devait  partir  pour  la  Terre-Sainte, 
^ous  peine  d'encourir  rexcommunication  par  le  fait  même.  Ses 
tergiversations  précédentes,  ses  interminables  retardeoients  avaient 
ralenti  le  zèle  de  bien  des  croisés.  Ceux  de  France  et  d'Allemagne , 
qui  étaient  ainsi  obligés  d'attendre  à  Otrante  et  Brindes ,  peu  habi- 
tués qu'ils  étaient  aux  chaleurs  excessives  de  cette  portion  de 
ritalie,  sévirent  exposés  à  des  maladies épîdémîques.  Plusieurs 
{)ersonnages  illustres,  entre  autres  les  évéques  d'Angsbourg  et  d'An- 
(.ers,  en  furent  les  victimes.  Le  duc  Louis  de  Thuriogc ,  époux  de 
saiute  Elisabeth  de  Hongrie,  et  le  principal  chef  de  la  croisade  après 
l'empereur,  tut  saisi  d^une  fièvre  froide  au  moment  de  s'embarquer, 
et  mourut  à  Otrante,  le  onze  septembre.  Le  bruit  public  accusa 
Tcmpereur  de  l'avoir  empoisonné  ;  mais  il  n'y  a  guère  d'apparence. 
Enfin  l'empereur  s'embarqua  lui-même  ;  mais ,  après  trois  jours  de 
iiavigation,  il  revint  à  terre,  se  retira  dans  les  bains  de  Pouzzoles , 
pour  se  guérh:  d'une  maladie  feiute  ou  réelle.  A  cette  nouvelle,  les 
croisés  qui  attendaient  à  Brindes  et  à  Otrante,  et  qui  s'attendaient 
à  avoir  l'empereur  pour  chef,  perdirent  tout-à-fait  courage  et  se 
dispersèrent  de  tous  côtés ,  au  nombre  de  plus  de  quarante  mille. 
Dès-lors  il  était  aisé  de  prévoir  que  ceux  qui  étaient  passés  isolé- 
ment en  Asie  n'y  feraient  rien  de  solide;  conséquemment  on  pou- 
vait regarder  tous  les  efforts  qu'on  avait  faits  jusqu'alors  pour 
l'Orient,  comme  infructueux  et  anéantis.  Ce  fait  de  l'empereur,  dit 
dés*lors  Mathieu  Paris,  tourna,  avec  un  dommage  incalculable ,  à 
ia  honte  et  au  préjudice  de  toute  l'affaire  du  Crucifix  et  de  la  croi- 
sade '.  Et  Mathieu  Paris  est  bien  plus  favorable  qu'hostile  à  Fré- 
déric 

En  vertu  de  la  convention  qu'il  avait  jurée  et  signée  à  San- 
Germano ,  l'empereur  avait  encouru  l'excommunication  par  le  fait 
même.  En  outre  le  pape  Grégoire,  indigné  de  tant  de  délais  après 

*Rayoaad,  4227,  n.  21-23.  —  'Math.  Pari»,  1227.  Quod faetum imperatoris 
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des  promesses  si  solennelles,  le  déclara  excommunié  en  cette  sorte. 
Le  jour  de  Saint*Michel ,  yingt-neaviëme  de  septembre  1227,  daps 
la  grande  église  d^Anagni,  étant  revêtu  pontificalement  et  assisté 
des  cardinaux,  des  évèques  et  des  autres  prélats ,  il  fit  un  sermon 
où  il  prit  pour  texte  :  Il  est  nécessaire  quHl  arrive  des  scandales  ; 
puis,  après  avoir  parlé  du  triomphe  de  saint  Michel  sur  le  dragon, 
il  déclara  publiquement  excommunié  Tempereur  Frédéric ,  comme 
refusant  d^exécuter  son  vœu  après  plusieurs  monitions,  et  comme 
ayant  encouru  la  sentence  du  pape  Honorius,  à  laquelle  il  s^était 
volontairement  soumis,  sHl  ne  passait  i  la  Terre-Sainte  au  terme 
convenu,  le  Pape  vint  ensuite  à  Rome,  où  Pempereur  lui  envoya 
faire  ses  excuses.  Mais  comme,  diaprés  le  jugement  même  qu^en  a 
porté  Fauteur  protestant  cité  plus  haut,  les  paroles  de  Frédéric 
n^étaient  jamais  Pindication  de  ses  pensées ,  le  pape  Grégoire  n'^y 
crut  point.  Au  contraire ,  ayant  assemblé  à  Rome  autant  de  prélats 
qu^il  put  dltalie  et  même  du  royaume  de  Sicile ,  il  réitéra ,  le  dix- 
huitième  de  novembre  ,  Texcommunication  de  Tempereur.  En 
conséquence ,  le  souverain  Pontife  écrivit  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  évèques ,  où  il  rapporte  toutes  les  promesses  et  toutes  les 
remises  de  Pempereur  Frédéric,  qui  avait  pris  pour  dernier  terme 
ce  passage  d^août  1337.  Puis  il  ajoute  : 

«  Voyez  comment  il  a  accompli  ces  promesses.  Sur  ses  fréquentes 
instances ,  plusieurs  milliers  de  croisés  s^étaient  rendus  i  Brtndes 
au  terme  prescrit ,  pressés  par  la  menace  d^excommunication ,  et 
ik  étaient  venus  à  ce  port,  parce  que  la  plupart  des  autres  villes 
maritimes  avaient  perdu  les  bonnes  grâces  de  Pempereur.  Mais  il 
a  retenu  si  long-temps  les  croisés  pendant  la  plus  grande  ardeur 
de  Pété ,  en  ce  pays  malsain  et  cet  air  corrompu ,  qu'^e  grande 
partie ,  non-seulement  du  peuple ,  mais  encore  des  nobles  et  des 
seigneurs,  y  sont  morts  de  peste,  de  soif,  de  chaleur  et  d^autres 
incommodités ,  entre  autres  les  évèques  d^Angers  et  d^Augsbourg. 
Une  grande  partie ,  s^otl  retournant ,  ont  péri  dans  les  chemins,  les 
bois ,  les  montagnes.  Les  autres ,  en  ayant  à  peine  obtenu  la  per- 
mission,  se  sont  embarqués,  quoiquHl  n^y  eût  pas  de  bâtiments  suf- 
fisants pour  le  transport;  encore  ne  Pont-ils  fait  qu^à  la  Notre-Dame, 
lorsque  le  temps  ordinaire  du  retour  était  proche.  Ils  se  sont  donc 
exposés  au  péril  pour  Pamour  de  Jésus-Christ,  croyant  que  Pempe- 
reur les  suivrait  incessamment;  mais  lui ,  méprisant  la  dévotion 
de  ce  peuple ,  ses  promesses  ainsi  que  les  censures  de  PEglise ,  est 
retourné  aux  délices  ordinaires  de  son  royaume,  sous  un  vain  pré- 
texte de  maladie. 

>  CoQsidérez  donc  quelle  est  la  douleur  de  PEglise  romaine ,  de 
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se  voir  si  cruellement  trompée  par  un  fils  qu^elIe  a  élefé  dès  le 
berceau  et  comblé  de  tant  de  bienfaits ,  et  en  qui  elle  a  mis  son 
espérance  pour  cette  entreprise.  Afin  de  ne  pas  lui  donner  occasion 
de  s^en  détourner ,  elle  a  dissimulé  les  exik  des  prélats,  les  spolia- 
tions ,  les  prisons  et  les  maux  sans  nombre  quMl  a  faits  aux  églises , 
an  clergé  et  aux  religieux  j  sans  compter  les  plaintes  des  peuples 
et  des  nobles  du  patrimoine  de  TEglise.  >  Le  Pape  conclut  en  dé- 
clarant que  Tempereur  Frédéric  a  encouru  Texcommunication  à 
laquelle  il  s'était  yolontairement  soumis ,  et  menace  de  procéder 
plus  rigoureusement  contre  lui ,  si  sa  contumace  Texige.  Il  finit 
toutefois  par  exprimer  la  confiance  que  Dieu  lui  ferait  la  grâce  de 
reconnaître  sa  faute  et  de  recourir  à  l^lise,  sa  mère,  pour  y  trouy  er 
le  remède  '• 

Frédéric  chercha,  de  son  côté ,  à  se  justifier  auprès  des  rois  et 
des  princes,  particulièrement  auprès  des  princes  d^Allemagne.  Ses 
lettres  consistent  principalement  en  déclamations  banales  sur 
Vambition  et  Tavarice  du  cleigé,  spécialement  de  TEglise  romaine. 
Quant  aux  preuves  de  ses  accusations,  il  se  trouve  en  contradiction 
avee  lui-même.  Ainsi,  nous  Pavons  vu  déclarer  publiquement  et 
plus  d^me  fois,  qu^il  devait  tout  à  TEglise  romaine,  etVempire,  et 
le  royaume  de  Sicile,  et  rhonneur,  et  même  la  vie  :  maintenant  il 
Taccuse  de  tout  le  contraire.  Cette  contradiction  s'explique  pour- 
tant. Rien  ne  pèse  tant  à  certains  honunes  que  la  reconnaissance 
pour  de  grands  bienfaits  ;  et  Frédéric  était  de  ces  hommes.  Un  autre 
mobile  encore  le  poussait  à  secoua  ce  fardeau.  Dans  sa  lettre  au 
roi  d'Angleterre,  il  donne  pour  preuve  de  Tambition  de  l'Eglise 
romaine,  la  conduite  qu'elle  a  tenue  envers  le  père  du  roi  et  envers 
le  comte  de  Toulouse.  Or,  nous  avons  vu  quel  homme  c'était  que 
Jean  Sans-Terre,  tyran  sans  foi  ni  loi ,  qui  mendiait  l'alliance  et  la 
protection  du  sultan  de  Maroc,  prêt  à  embrasser  le  mahométisme, 
pour  se  jouer  plus  impunément  de  son  peuple  et  de  l'Eglise.  Nous 
ayons  vu  Raymond  de  Toulouse ,  soit  persuasion ,  soit  légèreté , 
fauteur  incorrigible  du  manichéisme ,  autrement,  de  l'anarchie 
civile  et  religieuse.  Comme  ces  deux,  Frédéric  couvait  au  fond  de 
son  cœur  l'athéisme  politique,  qui  ne  reconnaît  d'autre  dieu, 
d'autre  religion ,  d'autre  loi ,  d'autre  morale  que  son  intérêt. 
Nous  en  verrons  de  nouvelles  preuves ,  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons. 

Cependant  le  Pape  reçut  des  nouvelles  de  la  Terre-Sainte  par 
me  lettre  patente  écrite  au  nom  du  patriarche  de  Jérusalem ,  des 
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arclievêifues  de  Césàrée,  de  Nazareth  et  de  Narbonnc,  des  évèqucs 
de  WindiestCT  et  d'Excester,  ainsi  que  des  trois  maîtres  de  l'Hô- 
pital, du  Temple  et  de  Tordre  Teutonique.  Nous  sommes,  disaient- 
ils,  dans  une  extrême  désolation  de  ce  que  Tempereur  n''est  point 
venu  en  Syrie  au  passage  -d'août.  Sur  cette  nouvelle ,  les  pèlerins 
qui  avaient  pris  les  devants  au  nombre  de  quarante  mille  braves  , 
sont  retournés  sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  les  avaient  amenés. 
Toutefois ,  après  leur  départ,  il  est  demeuré  environ  huit  cents 
chevalieis,  qui  criaient  tout  d'une  voix  :  Ou  rompons  la  trêve,  ou 
retournons  tous  ensemble.  On  aurait  eu  grande  peine  à  les  ret^iir, 
sans  le  duc  de  Lîmbourg ,  qui  devait  commander  Parmée  au  nom 
dePempereur.  Nous  tînmes  conseil  sur  ce  sujet;  et  le  duc  avant 
déclaré  qu'il  voulait  rompre  la  trêve,  on  lui  représenta  qu'il  était 
dangereux  de  le  faire,  et  même  malhonnête,  puisqu'elle  était  con- 
firmée par  serment.  On  répliqua  de  la  part  du  duc  que  le  Pape 
avait  excommunié  tous  les  croisés  qui  n'iraient  point  en  ce  passage 
quoiqu'il  sût  bien  que  la  trêve  devait  encore  durer  deux  ans  :  d'où 
ils  concluaient  que  l'intention  du  Pape  n'était  pas  que  la  trêve  fût 
gardée.  D'ailleurs  les  pèlerins  ne  voulaient  point  demeurer  oisifs; 
et  plusieurs  disaient  :  S'ils  se  retirent,  les  Sairasins  viendront  en- 
suite fondre  sur  nous,  nonobstant  la  trêve.  Après  donc  une  longue 
délibération,  il  fut  résolu  d^aller  à  Jérusalem ,  et,  pour  en  appro- 
cher plus  facilement,  de  commencer  par  fortifier  Césarée  et  Joppé; 
ce  que  l'on  croyait  pouvoir  faire  avant  le  passage  d'août  prochain. 
Cette  résolution  fut  publiée  hors  la  ville  d'Acre ,  vers  la  fête  de 
Saint-Simon  et  de  Saint-Jude,  avec  ordre  à  tous  les  pèlerins  de  se 
tenir  prêts  pour  marcher  à  Césarée  le  lendemain  de  la  Toussaint. 
La  conclusion  de  la  lettre  est  de  demander  instamment  du  secours 
à  toute  la  chrétienté,  et  le  Pape  l'adressa  à  tous  les  fidèles,  insérée 
dans  la  sienne  du  vingt-trois  décembre  1227  *. 

Nous  apprenons  de  cette  lettre  que  plus  de  quarante  mille  braves 
guerriers  quittèrent  la  Palestine ,  quand  on  vit  que  l'empereur 
n'arrivait  pas.  Nous  avons  vu  que  la  même  nouvelle  fit  repartir 
d'Otrante  plus  de  quarante  autres  mille.  Si  à  ces  deux  nombres  ou 
ajoute  ceux  qui  restèrent  soit  en  Italie ,  soit  en  Palestine,  soit  en 
Egypte ,  surtout  ceux  qui  seraient  encore  partis  d'Europe ,  car, 
d'après  Mathieu  Paris ,  plus  de  soixante  mille  s'étaient  croisés  en 
Angleterre ,  on  voit  que  l'empereur  Frédéric,  s'il  avait  voulu,  se 
serait  vu  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille  honunes. 
Aussi  le  pape  Grégoire  renouvela-t-il  l'excommunication  dans 

«  Math.  Paris  ,  1227. 
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B  concile  de  Rome)  le  Jeudi-Saint,  vingt-troisième  de  mars  1228  , 
temme  il  le  marque  dans  une  lettre  à  tons  lesévèqnes  de  la  Pouillc, 
La  U  dît  :  «  Voyant  que  Tempcreur  Frédéric  négligeait  son  salut  en 
refosant  d'*acfx>mplir  le  yœu  quil  avait  confirmé  par  serment,  nous 
avons  tiré  contre  lui  le  glaive  médicinal  de  saint  Pierre ,  publiant 
a  esprit  de  douceur  la  sentence  d^excommunication  à  laquelle  il 
s'était  loi-même  soumis,  s^il  ne  passait  i  la  Terre-Sainte  au  terme 
ixé. Mais,  loin  de  profiter  de  la  correction,  il  ajoute  de  nouveaux 
pédiés  anx  anciens,  et,  au  mépris  des  clés  de  TËglise ,  il  fait  célé- 
brer devant  lui  le  service  divin.  Cest  pourquoi,  afin  de  ne  paraître 
pas  déférer  à  Fhonmie  contre  Dieu ,  le  Jeudi-Safnt  dernier,  nous 
avons  prononcé  contre  lui  solennellement  la  sentence  d^excommu- 
BÎcation,  tant  pour  n^avoir  pas  passé  à  la  Terre-Sainte  ni  fourni 
les  troupes  et  Pargent  qu^il  avait  promis ,  que  pour  avoir  empêché 
rardievéque  de  Tarente  d^aller  àson  église  et  de  visiter  son  peuple; 
pour  avoir  dépouillé  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  des  biens 
qu'ils  avaient  dans  le  royaume  de  Sicile  ;  pour  n^avoir  pas  gardé  la 
composition  iSaite  entre  lui  et  le  comte  de  Gélano  et  Rainald  d^A- 
verse^dont  PEglise  romaine  s^était  rendue  caution  à  sa  prière  3  pour 
avoir  dépouillé  de  ses  terres  le  comte  Roger,  croisé  et  reçu  sous  la 
protection  du  Saint-Siège,  et  avoir  refusé  de  délivrer  de  prison  son 
fils,  suivant  notre  mandement  souvent  réitéré. 

^  JVous  avons  ajouté  à  Texcommunication  de  r^npereur  que  touff 
les  lieux  on  il  arrivera  seront  soumis  à  Tinterdit  ecclésiastique  ;  en 
sorte  que,  tantquUl  y  sera  présent,  on  n^'  célèbre  aucun  office  divin, 
sons  peine  de  privation  de  tout  office  et  bénéfice  à  quiconque  osera 
le  célébrer  devant  lui  ;  et  si  Frédéric  assiste  désormais  au  service 
divin,  nous  procéderons  contre  lui  comme  contre  un  hérétique  qui 
méprise  les  clés  de  TEglise.  Enfin  s^il  ne  cesse  d^opprimer  TEgUse  et 
défouler  aux  pieds  sa  liberté,  ou  s^il  continue  de  mépriser  Texcom- 
mimication ,  nous  absoudrons  de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui 
oDt  juré  fidélité,  particulièrement  les  vassaux  du  royaume  de  Sicile, 
parce  que,  suivant  le  déeret  du  pape  Urbain  II,  on  n^est  point  obligé 
de  garder  la  foi  que  Ton  a  jurée  à  un  prince  chrétien,  quand  il  s''op- 
pose  à  Dieu  et  à  ses  saints  et  méprise  leurs  commandements.  Et  si 
remperenr  ne  cesse  d'opprimer  les  orphelins ,  les  veuves ,  les  nobles 
et  les  antres  sujets  du  royaume,  qui  appartient  spécialement  à  FE- 
glise  romaine,  et  dont  il  lui  a  fait  hommage ,  il  pourra  craindre 
!  tfêtre  privé  du  droit  de  fief.  En  conséquence,  nous  vous  mandons 
'  et  ordonnons  de  publier  ladite  sentence  tous  les  dimanches  et 
fêtes*.  » 
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Frédéric  II,  oonune  la  plupart  des  empereurs  tudesques  ,  éuîl 
plus  propre  à  faire  la  guerre  au  Pape  qu^aux  Sarrasins  et  aux  Tar- 
tares.  Il  eut  doue  si  peu  d^égard  à  cette  excommunication ,  quUI 
célébra  avec  grande  magnificence,  à  Barlette,  la  fête  de  Piques,  qui, 
cette  année  1228,  fut  le  vtngt-sixième  de  mars.  Sa  joie  fut  dViutant 
plus  grande  en  cette  fête ,  quUl  ap[nrit  la  mort  de  Coradin,  sultan 
de  Damas.  Cest  pourquoi  il  envoya  en  Palestine  Richard,  maréchal 
de  la  principauté,  avec  cinq  cents  chevaliers. 

Cependant ,  pour  attaquer  le  Pape  chez  lui-même ,  il  avait  fait 
venir  les  Frangipanes  et  d^autres  Romains  des  plus  nobles  et  deâ 
plus  puissants,  pour  les  engager  à  lui  prêter  serment  comme  vas- 
saux de  Tempire  et  le  serj^ir  en  toutes  rencontres.  Il  leur  fit  donc 
estimer  à  un  certain  prix  tout  ce  quHls  avaient  de  biens  immeubles 
i  Rome,  en  maisons  et  en  terres ,  puis  il  les  acheta  d^eux  et  les  leur 
rendit  à  titre  de  |tef.  Ceux-ci,  étant  retournés  à  Rome ,  exciterait 
le  peuple  contre  le  Pape;  en  sorte  que  le  lundi  de  Pâques,  comme 
il  célébrait  la  messe  à  Saint-Pierre,  suivant  la  coutume,  ils  vinrent 
lui  insulter  avec  de  grands  cris,  mêlés  de  menaces,  même  pendant 
lecauon  de  la  messe.  Ainsi  le  Pa4>e,  ne  se  croyant  plus  eu  sûreté  à 
Rome ,  en  sortit  au  mois  d^avril,  et  vint  avec  une  bonne  escorte  à 
Kiéti,  d^où  il  passa  ensuite  à  Spolète  et  à  Pérouse.  Il  demeura  plus 
long-temps  en  cette  dernière,  afin  de  réconcilier  les  habitants  entre 
eux.  Ce  fut  pendant  ces  voyages  hors  de  Rome,  que  Grégoire  IX 
canonisa  saint  François  d^Assise,  ainsi  que  nous  avons  vu. 

Quant  à  Tempereur  Frédéric,  il  se  disposait  tout  de  bon  à  passer 
en  Palestine,  même  avec  peu  de  monde.  Long-temps  on  a  ignoré 
les  vrais  mobiles  de  sa  conduite  en  cette  occasion.  La  connaissance 
des  historiens  arabes  vient  enfin  d^éclaircir  ce  mystère.  Voici  conmie 
ils  nous  rapprennent. 

Pendant  le  siège  de  Damiette,  le  danger  avait  réuni  les  enfants  de 
Halek-Adhel,  frère  de  Saladin.  Après  la  victoire,  Tambition  reprit 
la  place  de  la  crainte  :  les  princes  ayoubites  se  disputèrent  les  villes 
et  les  provinces  que  leur  union  avait  sauvées  de  Tinvasion  des  chré- 
tiens. Coradin,  prince  de  Damas,  redoutant  les  entreprises  de  son 
frère  Malek-Kamel,  sultan  dïgypte,  venait  d^appeler  à  son  secours 
Gelal-Eddin,  souverain  du  vaste  empire  du  Kar isme.  Le  sultan  du! 
Caire  craignit  pour  lui-même  les  suites  de  cette  alliance,  et  tourna 
ses  r^ards  vers  les  princes  de  lX)ccident.  Depuis  plusieurs  années, 
le  seul  bruit  des  préparatifs  de  Frédéric  jetait  Tefiroi  parmi  les 
puissances  musulmanes.  L'^empereur  d^Allemagne  était  regardé 
dans  rOrient  comme  le  chef  de  toutes  les  nations  de  TEurope.  Le 
sultan  dTgyptc  mettait  le  plus  grand  prix  à  désarmer  une  armée 
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formidable  ;  et,  comme  les  plaintes  dn  Pape,  comme  le  \amt  des 
discordes  qui  avaient  éclaté  parmi  les  chrétiens  étaient  parvenus 
jusqu'à  lai  y  il  conçut  Pespoir  de  trouver  dans  Frédéric  un  allié 
sincère,  un  auxiliaire  puissant. 

Malek-Kamel  envoya  des  présents  et  des  ambassadeurs  à  IVmpe- 
reur  d'Allemagne;  il  invitait  Frédéric  à  se  rendre  en  Orient,  et 
promettait  de  lui  livrer  Jérusalem,  Cette  proposition  causa  autant 
de  joie  que  de  surprise  à  Tempereur,  qui  envoya  à  son  tour  en 
Egypte  un  ambassadeur  chargé  de  connaître  les  intentions  du  sultan 
du  Caire  et  de  lui  offirir  son  amitié.  L'envoyé  de  Frédéric  fut  reçu  i 
la  cour  du  sultan  avec  de  grands  honneurs,  et  revint  annoncer  à 
son  maître  que  Malek-Kamel  était  prtt'  à  le  seconder  àaj^^  son 
expédition  d'outre-mer. 

Cette  négociation,  qui  fut  ignorée  du  Pape  et  de  tous  les  chrétiens 
de  l'Occident,  détermina  Frédéric  à  poursuivre  le  projet  de  la  croi- 
sade ;  il  avait  plusieurs  autres  motifs  pour  ne  point  renoncer  à  son 
expédition  d'Orient.  Il  savait  que  son  beau--père,  Jean  deBrienne, 
était  sur  le  point  de  retourner  en  Palestine  et  de  se  remettre  en 
possession  duroyaifme  de  Jérusalem.  Le  Pape  continuait  à  le  repré- 
senter comme  l'ennemi  du  Christ  et  le  fléau  des  chrétiens.  Pour 
faire  échouer  le  projet  de  Jean  de  Brienne  et  répondre  au  souverain 
Pontife  d'une  manière  victorieuse,  Frédéric  résolut  de  s'embarquer 
pour  la  Terre-Sainte» 

Il  voulut  même  proclamer  son  dessein  avec  le  plus  grand  appa- 
reil, et  fit  placer  dans  la  plaine  de  Barlette  un  trâne  magnifique, 
sur  lequel  il  monta  en  présence  d'une  lEoule  innombrable  de  spec- 
tateurs. Dans  tout  l'éclat  de  la  magnificence  impériale,  il  parut 
revêtu  de  la  croix  des  pèlerins ,  et  lui-même  annonça  au  peuple 
assemblé  qu'il  allait  partir  pour  la  Syrie.  Afin  de  donner  plus  de 
solennité  à  cette  pompeuse  cérémonie,  et  pour  toucher  les  cœurs 
de  la  multitude,  l'empereur  fit  lire  à  haute  voix  son  testament  ;  les 
barons  et  les  seigneurs  jurèrent  au  pied  de  son  trône  de  faire  exé- 
cuter ses  dernières  volontés,  s'il  venait  à  perdre  la  vie  au  milieu 
des  périls  de  la  mer  et  de  la  guerre  d'Orient 

Cette  manière  toute  profane  de  proclamer  une  guerre  sainte  ne 
devait  point  réveiller  l'enthousiasme  dans  les  esprits.  Ce  qui  étonne 
le  plus  au  milieu  d'une  cérémonie  si  nouvelle  dans  l'histoire  des 
croisades,  dit  leur  historien  moderne,  c'est  l'absence  même  de  la 
religion,  qu'on  avait  la  prétention  de  servir,  et  le  silence  de  cette 
foule  de  croisés  prosternés  devant  les  trônes  de  la  terre ,  osant  à 
peine  invoquer  le  Dieu  pour  lequel  ils  allaient  combattre.  Qu'on  se 
reporte  par  la  pensée  au  concile  de  Clermont ,  présidé^par  Urbain, 
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et  qu\>n  juge  la  différence  des  temps ,  des  mœurs  et  des  opi- 
nions '. 

Frédéric  arriva  d^8J>ord  dans  llle  de  Chypre ,  dont  le  roi  était  le 
jeune  Henri  de  Lusignan ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Alix  et  des 
seigneurs  dlbelim,  ses  oncles.  Nous  avons  vu  Frédéric,  après 
avoir  épotisé Yolande,  fille  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem, 
contraindre  son  beau-père  à  lui  céder  ses  droits  sur  ce  royaume. 
Arrivé  en  Chypre ,  il  prétendit  que  les  revenus  du  royaume  de 
Chypre  devaient  lui  appartenir  comme  suzerain ,  pendant  la  mino- 
rité du  jeune  roi.  Sur  le  refîis  de  celui-ci  et  de  ses  oncles,  Frédéric 
les  assiégea  dans  Nicosie,  et  les  força  de  souscrire  à  ses  prétentions  *• 
C^était  un  pas  de  plus  dans  Texécution  de  ce  plan  :  Tempereur 
allemand  est  le  seul  maître  de  Funivers ,  et  Fempire  allemand  est 
héréditaire  dans  la  famille  de  Souabe;  pour  Texécution  de  ce  plan, 
tous  les  moyens  sont  bons. 

Après  avoir  ainsi  opprimé  un  roi  pupille,  Frédéric  fit  voile  pour 
Acre  ou  Ptolémaïs  :  il  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  le 
clergé  et  le  peuple.  Mais  bientôt  on  apprit  que  celui  qu^on  avait 
reçu  comme  un  libérateur  de  la  chrétienté  d^Orient,  était  excom- 
munié par  le  chef  de  TEglise  ;  que  le  Pape  lui  avait  défendu  de 
passer  la  mer  conune  croisé,  jusqu^à  ce  quMl  fut  délié  des  censures 
qu^il  avait  encourues.  On  ne  pouvait  s^expliquer  d^ailleurs  qu'^après 
s^ètre  fait  attendre  sept  à  huit  ans,  il  vint  avec  si  peu  de  monde ,  i 
peine  dix  mille  honmies.  Enfin  arrivèrent  deux  frères  Mineurs, 
qui  présentèrent  des  lettres  de  la  part  du  Pape  au  patriarche  de 
Jérusalem ,  par  lesquelles  il  lui  ordonnait  de  dénoncer  Pempereur 
exconununié  et  parjure.  Il  défendait  aussi  aux  Hospitaliers,  aux 
Templiers  et  aux  chevaliers  Teutonîques  de  lui  obéir  ni  devoir 
aucun  égard  pour  lui.  Le  grand-maltre  de  Tordre  Teutonique  devait 
commander  les  Allemands  et  les  Lombards ,  Richard  Filangiért  et 
Otton  de  Montbeliiard ,  les  troupes  de  Syrie  et  de  Chypre  '. 

Quand  cette  nouvelle  inattendue  vint  en  Orient,  Frédéric  tâcha 
de  se  justifier  et  de  rejeter  toute  la  faute  sur  le  Pape  ;  mais  il  n^ 
eut  que  les  Allemands,  les  Pisans  et  les  Génois  qui  reconnurent  ses 
ordres.  Les  autres  Tévitaient  comme  un  excommunié  i  les  Tem- 
pliers montraient  le  plus  d^opposition.  L^empereur  fut  réduit  à 
proposer  cet  expédient  :  que  les  ordres  ne  se  donneraient  plus  en 
son  nom,  mais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  chrétienté,  moyennant 


*  Michaad.  ffist,  des  croisades,  t.  3,  p.  iS,  BAI.  des  croisades ,  t.  4,  p.  4S6. 
— 'SoDot,  Î12.  GuiU.  Wang.  Art  de  vérifier  les  dates.  Raumer,  t.  3,  p.  387. 
—  »  Richard  S.-Germ.,  1012. 
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quoi  tous  le-suhrirent  au  milieu  du  mois  de  novemtire  à  Jtoppé ,  et 
fortifièrent  cette  place.  Cependant,  diaprés  le  témoignage  de  Ma- 
thieu Paris  9  ils  ne  communiquaient  avec  Tcmpereur ,  ni  pour  le 
repas ,  ni  pour  la  prière ,  et  ils  le  pressaient  de  se  réconcilier  avec 
le  souverain  Pontife.  L''armée  chrétienne  ne  comptait  que  huit 
cents  chevaliers  et  dix  mille  fantassins.  L^empereur  croyait  peut-- 
être n^avoir  pas  besoin  d\in  plus  grand  nombre  pour  prendre  pos* 
session  de  la  ville  de  Jérusalem,  que  le  sultan  d^Ëgypte  hii  avait 
secrètement  offerte.  Mais  les  circonstances  n^étaient  plus  tout-À- 
fait  les  mêmes. 

Au  moment  où  Frédéric  arrivait  en  Syrie ,  Coradin,  souverain 
de  Damas  9  venait  de  mourir,  laissant  ses  états  aux  mains  d^on 
jeune  prince  incapable  de  les  défendre.  L^esprit  de  licence  qu^on 
remarquait  déjà  dans  les  dernières  guerres  parmi  les  troupes  de 
Syrie  et  d^Egypte,  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  et  met- 
tait en  péril  tous  les  trônes  musulmans.  Le  sultan  du  Caire  était 
venu  à  la  tête  d^une  armée ,  dans  la  Palestine,  pour  s^cn  emparer 
sur  le  fils  de  Coradin.  La  renommée  annonçait  qu'ail  venait  pour 
défendre  Jérusalem  et  pour  combattre  les  chrétiens  ;  mais  son  véri-* 
table  dessein  était  de  profiter  des  événements  de  la  guerre  et 
des  discordes  qui  éclataient  de  toutes  parts ,  pour  s^emparer  de 
Damas  et  triompher  des  ennemis  que  la  jalousie  et  Tambition  lui 
avaient  suscités  parmi  les  Musulmans  et  les  princes  de  sa  propre 
fam(^/e. 

L''»npereur  d^Allemagne  sortit  de  Ptolémaïs  avec  son  armée,  et 
vint  caniper  entre  Césarée  et  Joppé.  Il  avait  envoyé  auprès  de 
Malek-Kamel  le  seigneur  de  Sidon  et  le  comte  Thomas  de  Célano, 
pour  lui  rappeler  ses  promesses  et  lui  dire  que ,  maître  des  plus 
Tastes  provinces  de  TOccident,  il  ne  venait  point  en  Aae  pour 
(aire  des  conquêtes,  quMl  n^avait  d'^autre  projet  que  de  visiter  les 
saints  lieux  et  de  prendre  possession  du  royaume  de  Jérusalem, 
qui  lui  appartenait. 

Lorsque  les  ambassadeurs  chrétiens  arrivèrent  auprès  de  Tarmée 
musulmane ,  campée  dans  le  voisinage  de  la  ville  sainte ,  les  cir- 
constances qui  avaient  engagé  Halek-Kamel  à  solliciter  le  secours 
de  Frédéric  étaient  diangées,  et  le  sultan  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion embarrassante.  On  ne  redoutait  plus  Tinvasion  de9  Karismiens, 
mais  celle  des  guerriers  de  POccident.  Naguère  il  avait  promis  de 
livrer  Jérusalem  à  Tempereùr  des  Francs;  alors,  pour  obtenir  la 
ion  de  Damas,  il  venait  de  promettre  aux  princes  musul- 
de  conserver  la  Judée  sous  les  lois  de  Tislàmisme.  Le  sultan 
f'çut  avec  distinction  les  députés  de  Frédéric,  ça^jsil(nÇ)}P^^f^dit 
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point  à  leurs  propositions  ;  toutefois ,  il  envoya  à  Tempereur  une 
ambassade ,  chaînée  d^exprimer  son  désir  de  la  paix  et  son  estime 
particulière  pour  sa  personne.  Il  s^établit  entre  les  deux  des  rela- 
tions si  amicales  et  si  intimes,  qu^elles  scandalisaient  les  chrétiens. 
Frédéric  écrivit  au  sultan  la  lettre  suivante,  qui  nous  a  été  con- 
servée par  un  auteur  arabe.  <  Je  suis  ton  ami.  Tu  n^ignores  pas 
combien  je  suis  au-dessus  de  tous  les  princes  de  POccident*  Cest 
toi  qui  m^'as  engagé  à  venir  ici  ;  les  rois  et  le  Pape  sont  instruits  de 
mon  voyage  :  si  je''m^en  retournais  sans  avoir  rien  obtenu ,  je  per- 
drais toute  considération  à  leurs  yeux.  Après  tout ,  cette  Jérusalem, 
n^'est-ce  pas  elle  qui  a  donné  naissance  à  la  religion  chrétienne? 
n^est-ce  pas  vous  qui  Tavez  détruite?  Elle  est  maintenant  réduite 
à  la  dernière  misère.  De  grâce,  rends-la-moi  dans  Pétat  où  elle  est, 
afin  qu^à  mon  retour  je  puisse  lever  la  tète  parmi  les  rois.  Je  re- 
nonce d^avance  &  tous  les  avantages  que  je  pourrais  en  retirer'.  > 
Telle  est  la  lettre  de  Frédéric  au  sultan  d^Egypte ,  que  nous  a  con- 
servée PArabe  Déhébi. 

Un  autre  Arabe,  Hakrisi ,  rapporte  que  Frédéric  s^était  d^abord 
montré  plus  exigeant;  il  voulait  qubn  lui  remit,  outre  Jérusalem, 
toutes  les  villes  anciennement  possédées  par  les  Francs  ;  il  deman- 
dait aussi  qu^on  exemptât  de  tout  tribut  les  marchands  de  ses  états 
qui  venaient  commercer  â  Alexandrie  et  â  Rosette.  A  la  fin  il  se 
borna  aux  premières  propositions.  <  Je  n'aurais  pas  tant  insisté , 
dit-il  à  Pémir  Fakr-Eddin ,  Pun  des  principaux  négociateurs  ,  si  je 
n^vais  craint  de  perdre  tout  crédit  en  Occident.  Au  reste ,  ajouta- 
t-il ,  mon  but ,  en  venant  ici ,  n^a  pas  été  de  délivrer  la  ville  sainte 
ni  rien  de  semblable;  j'^ai  voulu  conserver  Pestime  des  Francs.  > 
De  son  côté,  le  sultan  eut  beaucoup  de  peine  à  sacrifier  Jérusalem; 
mais  il  avait  à  craindre  les  attaques  d^un  ennemi  redoutable. 
D^ailleurs,  disait-il ,  nous  ne  cédons  aux  Francs  que  des  ^lises  et 
des  maisons  en  ruine  '• 

Le  sultan  déclara,  selon  Yafeï^  que  c^était  le  seul  motif  qui  le 
décidait ,  et  qu^une  fois  Pempereur  parti ,  ou  même  avant  son  dé- 
part ,  s'il  manquait  â  un  seul  de  ses  engagements,  il  s^emparerait  de 
nouveau  de  la  ville  sainte. 

La  vérité  est  qu'en  ce  moment  Jérusalem  se  trouvait  sans  rempari 
et  sans  fortifications,  et  que  le  sultan  ne  s'étant  obligé  â  remettra 
que  les  villages  qui  mènent  de  la  ville  sainte  â  la  ville  d'Acre ,  le 
Musulmans  demeuraient  maîtres  du  pays.  Il  était  convenu  qu* 
Jérusalem  serait  laissée  dans  Pétat  de  faiblesse  où  elle  était,  et  qu 


*  Michaud.  BtlL  des  crois,,  t.  4,  p.  429.  ^  *  ibid.,  p.  430. 
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les  dirétiens  ne  pourraieat  élever  aucune  nouvelle  fortiflcÉkion.  Les 
Musulmans  devaient  rester  en  possession  de  la  moeqnde  d'^Omar  et 
de  la  chapelle  de  la  Sacra  ^  ils  devaient  conserver  le  libre  e^ierdoe 
de  leur  religion.  On  laissait  entre  leurs  mains  les  environs  de  la 
ville,  sainte.  Les  chrétiens  ne  devaient  occuper  que  la  route  d^Acre. 
Tout  étant  donc  réglé,  la  paix  fut  jurée  entre  les  deux  nations  pour 
dix  ans  cinq  mois  et  quelques  jours ,  à  partir  du  38  de  rébi  pre- 
mier (24  février  1229)  *. 

Frédéric ,  avant  de  retourner  dans  ses  états ,  voulut  visiter  Jénir 
salem.  11  nous  reste,  sur  ce  voyage,  le  récit  d^uh  témoin  oculaire  -y 
c^est  celui  du  desservant  de  la  mosquée  d^Omar ,  qui  accompagna 
Frédéric.  Ycicl  comme  il  parle  : 

<  L^empereur  était. roux  et  diauve,  il  avait  la  vue  Ikible;  s^l 
avait  été  esclave ,  on  n^en  aurait  pas  donné  deux  cents  drachmes. 
Ses  discours  montraient  assez  qu^il  ne  croyait  pas  à  la  religion  dire- 
tienne  ;  quand  il  en  parlait ,  c^était  pour  s^en  railler.  Ayant  jeté  les 
yeux  sur  Tinscription  en  lettres  d^or  que  Saladin  avait  (ait  placer 
au  haut  de  la  diapelle  de  la  Sacra,  et  où  on  lisait  ces  paroles  : 
Saladin  purgea  en  telle  année  la  ville  sainte  de  la  présence  de  ceux 
qui  adorent  plusieurs  dieux ,  il  se  la  fit  expliquer.  Ensuite  il  de- 
manda pourquoi  on  avait  mis  des  grillages  aux  fenêtres  de  la  cha- 
pelle ,  et ,  comme  on  lui  dit  que  c^était  pour  écarter  les  souillures 
des  passereaux  et  des  bétes  du  ciel ,  il  répHqua  :  Yo/aa  vous  êtes 
délivrés  des  passereaux;  mais,  en  place,  Dieu  vous  envoie  les 
cochons  (c^estrà-dire  les  chrétiens).  Quand  Theurede  midi  fut  venue, 
nous  nous  mimes  en  devoir  de  faire  la  prière,  et  les  Musulmans  de 
la  suite  du  prince  firent  de  même ,  sans  qu^il  cherchât  &  les  emp^ 
cher;  au  nombre  de  ces  derniers  était  Tancien  précepteur  de  Fré- 
déric, homme  originaire  de  Sicile,  lequel  lui  avait  enseigné  la 
dialectique. 

>  Cest  rémir  Schems-£ddin ,  cadi  de  Naplouse ,  qui  fut  chargé 
par  le  sultan  d^accompagner  Tempereur  à  Jérusalem.  Il  avait  ordre 
de  veiller  à  ce  qu^on  ne  fit  rien  de  ce  qui  pouvait  déplaire  au  prince; 
entre  autres  choses  qu^on  ne  prêchât  pas  dans  la  mosquée  d^Omar , 
et  qu^onne  proclamât  pas  la  prière  du  haut  des  minarets.  Le  pre- 
mier jour,  le  cadi  oublia  de  donner  les  ordres  nécessaires;  aussi 
les  crieurs  des  mosquées  s^acquittèrent  de  leurs  fonctions  comme  i 
Tordinaire  ;  un  d'eux  même  affecta  de  réciter  à  haute  voix  les  pas- 
sages de  PAlcoran  dirigés  contre  les  chrétiens,  entre  autres  celui-ci  : 
Comment  serait-il  possible  que  Dieu  eût  pour  fils  Jésus,  fils  de 

I  Mîcband.  Bibl.  des  trois.,  t.  4,  p.  430. 
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Marie?  Or,  Pempereur  était  logé  chezlecadi,  à  côté  même  du 
minaret,  et  il  dût  entendre  ces  paroles.  Lie  cadî,  très-afflîgé ,  se 
hâta  d^ppeler  le  crîeur  pour  lai  faire  des  reproches,  et  il  défendit, 
lanuitsuiviante,qu^aucun  çri  ne  fie  fit  entendre;  mab  le  lendemain 
Tempereur  fit  Tenir  le  cadi ,  et  lui  dit  :  Qu^est  donc  devenu  celui 
qui  9  il  y  a  deux  jours  y  a  fait  entendre  du  haut  du  minaret  telle  et 
telle  chose  ?  Le  cadi  s^excusa ,  disant  qu'ion  avait  craint  de  déplaire 
à  Tempereur.  Le  prince  répliqua  :  Vous  avez  eu  tort  ;  pourquoi 
manquer  ainsi,  à  cause ',de  moi,  à  votre  devoir ,  à  votre  loi,  à 
votre  religion P  Eh!  par  Dieu,  si  vous  veniez  avec  moi  dans  mes 
états'...  > 

Le  texte  arabe  est  ici  mutilé  ;  on  aperçoit  seulement  en  mai^c 
quelques  mots  isolés  qui  semblent  dire  qu'eau  fond  Frédéric  mépri- 
sait la  religion  où  il  était  né ,  et  que ,  s^il  n^ayait  pas  craint  de 
soulever  ses  sujets,  il  aurait  manifesté  ses  véritsd)les  sentiments. 

Quant  à  Makrisi ,  il  se  contente  de  faire  dire  à  Frédéric  qu'aune 
des  choses  qui  Pavait  engagé  de  venir  à  Jérusalem ,  c'était  le  désir 
d^entendre  appeler  les  Musulmans  à  la  prière.  Ce  même  auteur 
ajoute  que  la  vue  de  la  mosquée  d'*Omar  frappa  Tempereur 
d^admiration  ;  puis  il  continue  ainsi  :  <  L^empereur  voulut  voir 
par  ses  yeux  la  chaire  où  les  imams  prononcent  leurs  sermons. 
Pendant  qu^il  y  était ,  il  vit  entrer  dans  la  mosquée  un  prêtre 
chrétien,  TEvangile  à  la  main.  Or,  il  avait  été  convenu  que  les 
Musulmans  seraient  à  Pabri  de  toute  insulte  dans  leurs  mosquées , 
et  qu^on  ne  pourrait,  en  aucun  cas,  les  troubler  dans  leiu^  cérémo- 
nies religieuses.  Cette  hardiesse  irrita  Pempereur,  et  il  défendit 
au  prêtre  d'avancer,  jurant  de  punir  sévèrement  tout  chrétien  qui 
entrerait  dans  la  mosquée  sans  une  permission  spéciale  ;  car,  ajouta- 
t-il,  nous  sommes  tous  les  serviteurs  et  les  esclaves  du  sultan  :  c'est 
par  grâce  quHl  nous  a  rendu  nos  églises  ;  nous  ne  devons  pas  en 
abuser*.  » 

Un  autre  mahométan  a  dit  de  Frédéric ,  qu'il  avait  vu  de  près  : 
«  Son  inclination  le  portait  vers  Pislamisme ,  vu  qu'il  avait  été 
élevé  en  Sicile,  où  il  y  avait  beaucoup  de  Musulmans '.  :^ 

Voilà  ce  que  les  historiens  arabes  nous  apprennent  de  Frédéric  II, 
de  sa  conduite  en  Palestine  et  à  Jérusalem,  de  ses  relations  avec  le 
sultan  d'Egypte.  Les  récits  des  chrétiens  s'y  accordent  et  y  trouvent 
leur  complète  justification  5  car  voici  le  résumé  de  ce  qu'ils  con- 
tiennent. 

Après  une  négociation  très-secrète ,  le  traité  entre  Pempereur 

•  Michdud.  BibL  des  crois.,  f.  431  et  432.  ^"^  ïbid.,  p.  432.  —  "^  Ibict,  p.  433. 

Digitized  by  LjOOQIC 


Al  19S7-I9S0,  S 1.]  OS  l'égusk  catoouqus* 
et  le  sultan  ftit  coadu  et  rédigé  ea  ces  ternes  :  1®  Le  sultan 
Jcrasaleni  à  rempereur  et  à  ses  lieutenants,  pour  ea  dispose 
fortifiera  sa  Tolonté  ;  ^  Tempereur  ne  touchora  pointa  la  Gei 
^  est  le  temple  de  Salomon ,.  ni  à  tout  ce  qui  est  ocmpris 
MQ  enoeînte  ^  et  ne  souffrira  pas  qu^aucun  Franc  s^en  em 
mais  elle  demeurera,  sans  aucun  changement,  entre  les  nuûi 
Mnsnbnaiis»  pour  y  faire  leurs  prières  et  Texercice  public  et 
de  leur  religion;  et  les  clés  des  portes  de  cette  enceinte  seroo 
dées  par  ce|i3L  qui  y  demeurent,  pour-  avoir  soin  de  la  mosi 
3^  onnVmpéchera  aucun  Musulman  d^aller  en. pèlerinage  à  ] 
léboB^  4®  si  quelque  Franc  croit  fennement  la  majesté  et  la  d 
do  teouple  (la  mosquée  d^Omar),  il  pourra  y  entrer  pour  fai 
prières,  sinon,  on  ne  le  soufiGrira  pas  mèmedans  toute  Fencc 
S' SI,  à  Jérasalem,  un  Musulman  fait  tort  à  un  autre  Musulm; 
sera  appelé  devant  les  juges  de  sa  religion  ;  6^  Tempereur  ne 
nera  aucun  secours  &  aucun  Francni  Musulman  pour  faire  la  g 
aux  Musulmans  pendant  cette  trêve,  ne  les  y  excitera  ni  n^  pr 
aucune  part  ;  7°  Tempereur  rappellera  tous  ceux  qui  entre 
drottt  de  porter  quelque  dommage  aux  terres  de  Malek-Kam 
il  le  défendra  à  ses  troupes  et  à  tous  ses  sujets ,  de  toute  Tét 
de  son  pouvoir  ;  8^  si  quelques  Francs  prétendent  contreveni 
conventicMis  comprises  en  cette  trêve ,  Tempereur  sera  te 
défendre  Je  sultan  contre  eux  ;  9^  Tripoli  et  son  territoire ,  ( 
Casteibianc ,  TcMtose ,  Margat  et  Antioche,  avec  tout  ce  < 
trouve,  demeureront  au  même  état  pendant  la  trêve  que  pend 
guerre,  et  Tempereur  défendra  à  tons  les  sieos  de  donner  j 
secours  aux  seigneurs  de  ees  places*  De  plus-,  on  rendit  aux 
tiens  Bethlébem  et  le  territoire  entre  cette  ville  et  Jérus 
Nazareth,  avec  le  chemin  jusqu^i  Acrej  le  territoire  de  To 
Sidon  ou  Said  avec  ses  dépendances.  Cette  trêve ,  qui  devait 
dix  ans,  fut  jurée  de  part  et  d^autre  le  dimanche  dix-huitiêm 
defévier  1229. 

Mais  Gérold,  patriarche  de  Jérusalan,  les  Templiers  et  les 
talîers  n^  prirent  aucune  part ,  la  regardant  comme  hont€ 
désavantageuse  à  la  chrétienté,  et  tenant  Tempereur  pour  e3 
munie.  Le  patriarche  passa  même  jusque  défendre  de  réco 
les  saints  lieux  à  Jérusalem  et  d^  célébrer  le  service  divin.  11 
aussi  k  tous  les  pèlerins  indifféremment  la  permission  d^y  es 
de  visiter  le  SaintrSépulcre,  alléguant  la  défense  que  le  Pf 
avait  faite ,  et  qui  uTétait  point  révoquée* 

L^emperenr  ne  laissa  pas  d^entrer  à  Jérusalem  le  samed 
septième  de  mars,  et  le  lendemain,  qui  était  le  troisième  diq 
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de  carême ,  il  vint  en  habits  royaux  à  P^lise  du  Saint-Sépalcre , 
accompagné  des  chevaliers  Teutoniqnes,  de  quantité  de  noblesse  et 
de  peuple.  Et  oonune  il  ne  se  trouva  point  d^évéque  pour  lui  don- 
ner la  couronne,  il  la  prit  lui-même  sur  Tautel.  Alors  le  maître  de 
Tordre  Teutoniquese  leva  et  fit  un  long  discours,  premièrement  en 
sdlemand,  puis  en  firançais ,  adressant  la  parole  à  la  noblesse  et  au 
peuple,  aà  il  loua  Pemp^^ur  et  se  plaignit  des  eodésiastiques.  Il 
finit  en  invitant  les  nobles  &  contribuer  aux  f<»4iflcations  de  la  ville, 
et  Tempereur  fit  recevoir  par  des  séculiers  les  oblations  du  Saint- 
Sépulcre  et  des  aptres  églises,  pour  être  employées  aux  mêmes  ou- 
vrages ;  mais  il  partit  de  Jérusalem  dès  le  lendemain  matin  ,  et 
retourna  promptement  i  Acre^  sans  avoir  donné  ordre  à  ces  forti- 
fications 3  au  contraire,  il  refusa  de  le  faire  lorsque  les  dievaliers 
du  Temple  et  de  lHôpital  s^ofiHrent  à  y  travailler  avec  zèle  *•  Cest 
quHl  s'était  engagé  envers  le  sultan  d'Egypte  à  ne  pas  les  relever , 
comme  nous  rapprennent  les  historiens  arabes  ;  et  les  exhortations 
à  la  noblesse  pour  y  contribuer  de  son  argent ,  n'étaient  qu^une 
feinte  pour  tromper  les  chrétiens.  Mais  voici  qui  achève  l'impériale 
comédie.  Penfdant  les  deux  jours  qu'il  Ait  à  Jérusalem ,  il  écrivit 
des  lettres  triomphantes  pour  remercier  Dieu  de  l'heureux  succès 
qu'il  avait  donné  à  son  voyage,  et  relever  en  paroles  magnifiques 
l'avantage  qu'il  avait  procuré  aux  dirétiens ,  de  r^itrer  dans  la 
sainte  cité.  Nous  avons  deux  de  ces  lettres  :  l'une,  au  pape  Grégoire, 
qui  ne  contient  que  des  discours  généraux  ;  l'autre,  au  roi  d'Angle- 
terre ,  Henri ,  qui  entre  plus  dans  le  détail  ;  et  on  peut  juger  que 
Tempereur  écrivit  de  même  à  d'autres  princes. 

Mais  le  patriarche  écrivit  sur  le  même  sujet  des  lettres  dhme 
teneur  bien  différente,  l'une  au  Pape,  l'autre  à  tous  les  fidèles.  Dans 
sa  lettre  au  Pape,  il  relève  plusieurs  choses  qui  avaient  extrêmement 
scandalisé  les  chrétiens.  Frédéric  envoya  au  sultan  d'Egypte  les 
armes  qu'il  avait  reçues  comme  empereur  chrétien,  i  Saint-Pierre 
de  Rome.  Il  passait  les  nuits  à  boire  avec  des  jongleurs  musulmans 
et  des  danseuses  musulmanes,  vêtu  lui-même  à  leur  mode. 

Son  traité  avec  le  sultan  d'Egypte  ne  faisait  aucune  mention  ni 
de  l'Eglise  ni  des  chrétiens  ;  en  sorte  que  le  sultan  pourrait  les 
chasser  quand  il  voudrait. 

D'ailleurs  le  sultan  de  Damas,  à  qui  appartenait  Jérusalem,  re- 
fusait d'accéder  au  traité.  Frédéric,  de  son  côté ,  nonr^seulement 
négligeait  de  fortifier  la  ville,  mais  en  refasait  la  permission  aux 
Templiers.  Après  avoir  conclu  secrètement  une  convention  aussi 
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honteuse  et  qui  n^offrait  aaciuie  garantie ,  il  avait  invité  le  pabriar- 
cfaeà  raccompagner  à  Jérusalem ,  pour  y  régler  les  aflaires  ensemble. 
Cétait  nne  ruse.  Laville,  laissée  sans  défense,  ne  pouvait  manquer 
de  retomber  entre  les  mains  des  infidèles.  Frédéric  cherdiait  à 
pouvoir  dire  en  Oocident  :  Voyez,  c^est  moi  qui  ai  conquis  Jéru- 
sal^ooLj  c^est  le  patriardie,  c*est  TEgUse  qui  Fa  perdue.  Et  voilà 
pourquoi  le  patriardie  s'y  refusa  constamment  '• 

A  cette  lettre,  le  patriwche  joignît  les  articles,  avec  les  observa- 
tions pour  «a  montrer  les  dé&nts.  £n  voici  la  substance* 

Dans  lacessionque  le  sultan  lait  de  Jérusalem,  il  n'^est  parlé  que  de 
Tempereur  et  de  ses  lieutenants,  sans  aucune  mention  ni  de  TEgUse, 
ni  de  la  chrétienté,  ni  des  pèlerins;  en  sorte  que ,  d^rès  le  traité 
mème,nulnepeutfcHrtifierlaville,ni  même  la  retenir,  que l^empereur 
et  ses  lieutenants.  Ensuite  le  sultan  d'Egypte  n^a  pu  faire  cette  ces- 
$i<m  an  préjudice  du  siUtan  de  Damas,  son  neveu ,  qui  était  en  pos- 
session de  Jérasalem,  et  qui  n^a  voulu  ni  jurer  ni  ratifier  le  traité. 
Cestun  abus  intolérable,  de  céd^  aux  infidèles  le  temple  de  Dieu, 
qui  est  le  siège  patriarchal ,  sans  même  permettre  aux  chrétiens 
d^entrer  dans  Tenceinte ,  sUls  n'*ont  la  même  opinion  de  ce  lieu  que 
les  Sarrasins,  et  cda,  tandis  qu'ion  permet  à  ceux-ci  d^entrer  i 
Beihlâiem  Uotement  et  sans  aucun  examen.  DUlleurs,  comme 
tous  les  villages  voisins  de  Jérusalem  demeurent  au  pouvoir  des 
infidèles,  et  qu'ils  vi&idront  faire  leurs  prières  au  temple  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  chrétiens  ne  viendront  au  Saint-Sépulcre, 
comment  les  chrétiens  pourront-ils  demeurer  maîtres  de  Jérusalem 
pendant  dix  ans,  sans  querelles  et  sans  péril  de  leur  vie?  D'autant 
plus  qu'on  donne  aux  Sarrasins  juridiction  dans  cette  ville  comme 
aux  chrétiens.  L'empereur  s'engage,  par  ce  traité,  à  n'exercer  aucun 
acte  d'hostilité  directement  ni  indirectement  pendant  la  trêve  ;  com- 
ment accorder  ce  serment  avec  celui  qu'il^a  fait  à  l'Eglise,  détenir 
à  la  Terre-Samte,  pendant  deux  ans,  mille  chevaliers  et  cinquante 
galères ,  et  qui  lui  a  attiré  l'excommunication,  pour  ne  l'avoir  pas 
accompli.  L'empereur  s'engage,  non-seulement  à  détourner,  mais  à 
combattre  les  chrétiens  qui  voudraient  £aâre  la  guerre  au  sultan, 
r^'^eut-il  commis  que  cette  faute,  non -seulement  Dieu,  à  qui  il 
s'est  spécialement  obligé,  mais  tout  l'univers  devrait  s'élever  contre 
lui  ;  car  c'est  un  attentat  contre  la  chrétienté  entière ,  c'est  l'ôp^ 
pr<ri>re  de  la  dignité  impériale,  le  déshonneur  de  tous  les  chrétiens. 
La  promesse  de  ne  pas  secourir  les  sei|^euis  d'Antioche,  de  Tripoli 
et  des  autres  {riaces,  est  nouvelle  et  inouïe.  Jusqu'ici,  lorsqu'il  y 
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avait  trêve  au  royiAime  de  Jénualem ,  les  chevaliers  du  voyaame 
et  les  autres  chrétiens  se  laissaient  pas  de  défendre  ces  places.  Tels 
sont  les  justes  repipches  du  patriarche  contre  le  traité  de  Pem- 
pereur  '. 

Dans  la  lettre  à  tous  les  fidèles ,  il  commence  par  dire  que  Pem- 
pereur  s^est  conduit  misérablement ,  depuis  le  commencement 
jusqu^à  la  fin,  dans  tout  son  voyage,  au  grand  préjudice  de  la  croi- 
sade et  «u  mépris  de  la  religion.  Il  est  venu  excommunié,  amenant 
à  peine  avec  lui  quarante  chevaliers,  et  sans  argent ,  espérant  sup- 
pléer à  son  indigenee  par  les  dépouilles  de  la  Syrie.  Arrivé  en 
Chypre,  il  invite  i  sa  table  le  seigneur  d^Ibelim  et  ses  fils ,  et  les  y 
arrête  prisonniers;  il  attire  de  même  le  roi  et  le  retient  oonmie  cap- 
tif :  par  cette  violence  et  cette  fraude,  il  s^empare  de  tout  le 
royaume^ 

Ayant  ensuite  raconté  son  traité  arec  le  sultan,  le  patriarche 
ajovte  r  <  Le  quatrième  dinuinche  de  carême,  il  vint  à  Acre.  Le 
temps  du  passage  était  proche ,  et  tous  les  pèlerins ,  ayant  visité  le 
Saint-Sépulcre,  se  préparaient  à  partir.  Comme  nous  n^avions 
point  de  trêve  avec  le  sultan  de  Damas,  voyant  le  pays  abandonné, 
nous  avions  résolu  de  retenir  des  troupes  sur  le  fonds  de  Taumône 
du  roi  de  France  Philippe.  Ce  que Pempereur  ayant  appris,  il  nous 
fit  dire  quMl  s^étonnait  de  cette  résolution  ,  puisqu^il  avait  feiit  la 
trêve  avec  le  sultan  d^Egypte.  Nous  lui  répondîmes  que  le  tsuitan 
de  Damas  n^y  étant  point  compris,  pouvait  nous  attaquer,  malgré 
celui  d^Egypte.  L^empereur  répliqua  que ,  puisqu^ii  était  roi  de 
Jérusalem,  on  ne  devait  point,  sans  sa  permission,  retenir  des  troupes 
en  armes  dans  son  royaume.  Puis  ayant  fait  assembler  hors  de  la 
Trlle  les  prélats,  les  religieux  et  tous  les  pèlerins  qui  étaient  à  Acre^ 
Il  leur  parla,  se  plaignant  fortement  de  nous  et  nous  diargeant  de 
calomnies;  ensuite ,  s^adressant  au  maitre  du  Temple ,  il  s^efforça 
de  noircir  sa  réputation,  voulant  s^excuser  aux  dépens  des  autres. 
Enfin  il  défendit  à  tous  les  cheraUers  étrangers  de  demeurer  dans 
le  pays  après  ce  jour-là,  et  commanda  au  comte  Thomas,  qu^il 
laissait  pour  son  lieutenant,  d^user  de  punition  corporelle  contre 
le  premier  qu^il  y  trouverait ,  pour  servir  d^exemple. 

»  Considérant  donc  sa  malice ,  nous  assemblâmes  les  prâats  et 
les  pèlerins,  et  excommuniâmes  tous  ceux  qui  donneraient  aide  ou 
conseil  à  Pempereur  contre  FEglise ,  contre  les  Templiers  et  autres 
religieux,  ou  les  pèlerins.  De  quoi  r«npereur,  plus  irrité,  fit  garder 
toutes  les  entrées ,  défendant  de  nous  porter  des  vivres,  et  mettant 
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partool  des  aiiialétTHurs  et  des  aroliers,  pour  intelter  les  Templiers 
et  les  pèlerins.  Le  dimanche  des  Rameaux ,  des  frères  Prêcheurs  et 
des  Mineurs  sVtant  rendus  aux  lieux  destinés  pour  j  prêcher  la 
parole  de  Dieu ,  il  les  fit  enleyer  par  ses  gens,  qui ,  les  ayant  tirés 
de  leurs  diaires  et  jetés  par  terre,  les  fustigèrent  par  la  -ville  comme 
des  yoleurs.  Ensuite ,  yoyant  que  ces  violences  étaient  inutiles ,  il 
traita  de  la  paix  avec  nous;  mais,  comme  il  n*en  exécutait  pas  les 
conditions,  nous  mimes  la  ville  en  interdit*  Alors  il  résolut  de  ne 
pas^^faire  un  plus  long  séjour  dans  le  pays  ;  et,  comme  sHI  eftt  voulu 
tout  détruire ,  il  fit  charger  secrètement  sur  les  vaisseaux  les 
armes  que  Ton  gardait  i  Acre  depuis  long-temps,  pour  la  défense  du 
pays ,  et  en  envoya  la  plus  grande  partie  au  sultan  d*Bgypte ,  son 
bon  ami.  Enfin  il  s^embarqua  en  cachette  le  jour  de  Saint-Jacques 
et  de  Saint-Philippe,  c^est-è-dire  le  premier  de  mai ,  et  partit  sans 
dire  adieu  à  personne  '•  > 

Ce  manifeste  du  patriarche  de  Jérusalem  étant  parvenu  en  Occi- 
dent, ne  ternit  pas  peu  la  renommée  de  Temperenr,  et  lui  enleva 
beaucoup  de  partisans  '.  Pour  ce  qui  est  de  plus  grave ,  le  fond 
même  des  reproches ,  le  peu  de  respect-  pour  la  foi  chrétienne  et 
Tautorité  ecclésiastique,  la  préférence  donnée  aux  Musulmans  sur 
les  chrétiens,  ce  manifeste  se  trouve  plus  que  confirmé  par  les 
auteurs  arabes.  Quant  aux  accusations  en  détail ,  il  y  en  a  sur  les- 
quelles les  apologies  subséquentes  de  Frédéric  ne  disent  pas  un 
mot,  oonune  d^avoir  négligé  de  donner  des  ordres,  del\ivoirmême 
refusé  aux  chevaliers  du  Temple,  pour  relever  les  fortifications  de 
Jérusalem.  Sur  d^autres,  il  fait  des  réponses  plus  spécieuses  que 
solides ,  comme  de  n^avoir  fait  aucune  trêve  avec  le  sultan  de  Da- 
mas, pour  garantir  les  chrétiens  de  ce  côté.  Il  répond  que,  les  deux 
sultans  étant  en  guerre,  on  ne  pouvait  les  faire  accéder  tons  deux 
au  même  traité,  et  qu^il  était  plus  naturel  d^en  faire  avec  le  plus 
puîannt,  celui  de  TEgypte.  Mais  qui  Témpêchait  d^en  faire  un 
autre  avec  le  plus  faible,  de  Vj  contraindre  même  par  les  armes,  et 
de  convaincre  ainsi  tout  le  monde  de  son  dévouement  sincère  pour  la 
cause  chrétienne  ?  Quant  &  ses  récriminations  contre  ses  adversaires, 
comme  s^ils  avaient  voulu  attenter  ou  faire  attenter  à  sa  vie ,  les 
historiens  arabes  n^en  disent  rien  :  lui  seul  ou  son  parti  l^vance. 
Mais  comme,  diaprés  Tauteur  protestant  que  nous  avons  vu ,  ses 
paroles  n^indiquaient  jamais  ses  pensées ,  on  peut  douter  quMl  y 
crut  luh-même.  Finalement ,  quand  on  compare  et  qu^on  médite 
les  rdations  et  les  jugements  si  étonnamment  conformes  des  Mu- 
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sulmans  et  des  chrétiens,  Frédéric  II  apparaît  comme  jouant  une 
mauyaiae  comédie,  où  il  a  l^air  de  se  jouer  de  tous  les  rois  et 
peuples  de  la  chrétienté,  principalement  de  TEglise  et  du  Pape ,  et 
cela  au  profit  de  sa  personne  et  de  sa  famille  ;  et  ron  ne  serait  pas 
étonné  que  la  Providence  fit, tourner  cette  mauvaise  comédie  en 
tragédie  fonnidahle  et  pour  lui  et  pour  sa  famille  entière. 

Pendant  que  Pempereur  Frédéric  était  en  Palestine  poor  faire 
aux  Sarrasins  une  guerre  fictive ,  ses  lieutenants  en  faisaient  une 
réelle  au  Pape  en  Italie.  Avant  que  de  ç^embarquer,  en  12^,  Fré- 
déric écrivit  au  pape  Grégoire  quHl  avait  laissé  plein  pouvoir  à 
Rainald,  duc  de  Spolète ,  de  traiter  de  la  paix  avec  TEglise  ,  et  il 
envoya  cette  lettre  par  Parchevèque  de  Bari  et  Henri,  comte  de 
Malte.  Quoique  le  Pape  fût  persuadé  que  cette  ambassade  ne  ten- 
dait qu^à  ^a^luser ,  il  ne  laissa  pas  d^écouter  Tarchevêque  et  le 
comte  en  tout  ce  qu^ils  voulurent  proposer^  mais,  voyant  qu?ils 
n^avaient  autre  charge  que  d'*offrir  Rainald  pour  négociateur  de  la 
paix,  le  Pape  répondit  que  c^était  un  persécuteur  de  PEglise,  et 
qu^il  ne  pouvait  ni  ne  devait  traiter  avec  lui.  Les  envoyés  se  reti- 
rèrent aussitôt ,. et  Rainald  ne  songea  plus  qu^à  faire  la  guerre  au 
Pape.  Il  attaqua  donc  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  ayant  dans 
ses  troupes  des  Sarrasins  de  Sicile,  sujets  de  Tempereur,  son  maître, 
et ,  dans  cette  guerre,  il  y  eut  des* prêtres  et  d^autres  clercs  de  pris, 
de  mutilés,  d^aveuglés  et  même  de  pendus.  Rainald  attaqua  ensuite 
la  Harche-d^Ancâne  et  le  duché  de  Spolète ,  où  il  détourna  plu- 
•  sieurs  sujets  de  Tobéissance  du  Pape,  et  ses  Sarrasins  y  commirent 
encore  de  grands  excès  d^impiété  et  de  cruauté. 

Le  Pape,  après  avoir  employé  en  vain  Pexcommunication  contre 
Rainald  et  ses  gens ,  vit  bien  qu^il  fallait  opposer  à  ce  mal  des 
remèdes  plus  sensibles ,  et  crut  qu^il  lui  était  permis  d^employer  le 
glaive  matériel  et  de  repousser  la  force  par  la  force.  Il  envoya  donc 
contre  Rainald  de  la  cavalerie  et  de  Pinfanterie ,  sous  le  comman- 
dement de  Jean  de  Brienne ,  roi  de  Jérusalem,  irrité  comme  nous 
Pavons  vu  contre  Fempereur ,  son  gendre  ;  et  il  lui  adjoignit  pour 
la  conduite  de  cette  guerre  le  cardinal  Jean  Colonne.  Comme  il 
s^agissait  de  défendre  non-seulement  les  biens  temporels  de  PEglise 
romaine,  mais  encore  son  indépendance  spirituelle ,  ces  troupes  se 
nommaient  simplem^it  Tarmée  de  TEglise,  et  prétendaient  servir 
la  religion  comme  les  croisés,  prétention  qui  n^était  pas  mal  fondée; 
mais,  au  lieu  de  croix ,  ils  portaient  sur  leurs  habits  des  clés,  syna- 
bole  de  la  puissance  de  Tf^lise»  Ensuite  le  Pape,  voyant  que  Rai- 
nald ne  se  désistait  point  de  son  entreprise,  résolut  de  faire  diver- 
sion et  d^entrer  dans  les  terres  de  Tempereur.  Ayant  donc  assemblé 
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une  aatre  année  de  Campanie  et  de  la  cAte  maritime ,  il  IVnyoya 
sous  la  oondaite  de  Pandolfe  d^Anagni,  son  chapelain,  et,  pour 
opitaines^  les  comtes  Thomas  de  Célanoet  Roger  d^Aqnila,  chassés 
da  royaume  de  Sicile.  Cette  armée  entra  dans  les  terres  du  royaume 
m  mois  de  jauTier  de  Tannée  suivante  i339« 

Le  pape  Grégoire  vit  arrivet  à  son  secours,  du  fond  de  la  France, 
les  évAques  de  Beauvais  et  de  Clermont ,  avec  des  troupes  d^élite. 
MaisGr^^ire  les  remercia  dé  leur  affection  et  de  leur  zèle,  et  les  ren- 
Top  diez  eux,  ne  croyant  pas  avoir  besoin  desecours  étrangers  pour 
vûncre  ses  ennemis  *.  En  effet,  les  troupes  du  Pape  se  pennirent 
de  battre  celles  de  Tempereur  et  de  faire  la  guerre  avec  succès.  Ce 
qui  étonna  beaucoup ,  scandalisa  même  Thomas  d^Aquin ,  comte 
d^Acerra,  que  Tempereur  avait  établi  un  des  gouverneurs  du  royaume 
de  Sicile  en  son  absence.  Il  écrivit  donc  à  son  maître,  se  plaignant 
du  Pape  et  de  ses  troupes  de  ce  que,  pour  repousser  la  force  parla 
force ,  ils  osaient  bien  battre  les  troupes  impériales ,  feire  des  pri- 
sonniers ,  prendre  des  châteaux  et  des  bourgades  ;  en  un  mot,  faire 
la  guerre  en  hommes  qui  s^  entendent  '. 

Le  Pape,  de  son  côté,  se  plaignait  du  même  Thomas,  comme  on 
le  voit  par  une  lettre  quMl  écrivit  au  cardinal  Romain ,  légat  en 
France ,  en  date  du  cinquième  d^août  4228.  L^empereur,  dit-il ,  se 
sert  des  Sarrasins  pour  ruiner  les  maisons  des  Hospitaliers  et  des 
Templiers,  qui  ont  jusqu^ici  conservé  les  restes  de  la  Terre-Sainte. 
Les  Templiers  ayant  recouvré  le  butin  que  les  Sarrasins  leur  avaient 
enlevé  jnsqu'^à  la  valeur  de  six  mille  marcs  d^argent ,  Thomas , 
comte  d^Acerra,  à  leur  retour,  le  leur  a  6té  par  violence  et  Ta  rendu 
aux  Sarrasins ,  parce  que  les  Templiers,' suivant  les  statuts  de  leur 
ordre  ,  n'^osaient  employer  les  armes  contre  les  chrétiens.  Thomas, 
persécutant  les  deux  ordres  militaires,  les  a  dépouillés  par  violence 
de  plusieurs  terres,  et  veut  anéantir  les  privilèges  quMls  ont  du 
Saint-Siège,  pour  les  soumettre  à  la  juridiction  de  Pempereur.  Il 
a  rendu  aux  Sarrasins  cent  esclaves  que  les  Hospitaliers  et  les  Tem- 
pliers avaient  en  Sicile  et  en  Pouillc ,  sans  leur  en  donner  aucun 
dédommagement.  Sachez  encore  que ,  bien  que  Tcmpereur  se  soit 
embarqué  avec  peu  de  troupes ,  il  a  envoyé  contre  le  patrimoine 
de  TEglise  une  grande  armée  de  chrétiens  et  de  Sarrasins.  Cest 
pourquoi  nous  vous  mandons  de  publier  tout  ceci  dans  retendue 
de  votre  légation,  et  d'exhorter  les  fidèles  à  défendre  la  foi  et  la 
religion,  comme  ils  soutiendraient  leurs  intérêts  particuliers  '. 
Le  dix-neuvième  de  mai  de  Tannée  suivante  iS29,  le  Pape  écrivit 
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la  lettre  suivante  au  cardinal  Pelage ,  son  légat  à  Tannée  dltadie. 
Dieu  veut  tellenient  oonserver  la  liberté  de  son  Eglise,  que  Thumi— 
lité  ne  nous  empêche  pas  de  la  défendre ,  et  que  cette  défense 
n'^excède  pas  les  bornes  de  rhumanité.  D^où  il  suit  que  le  défenseur 
de  la  liberté  ecclésiastique  ne  doit  user  du  glaive  matériel  contre 
les  tyjransqui  persécutent  TEglise,  que  rarement  et  à  regret;  qu^il 
ne^doit  pas  être  avide  de  sangni  chercher  à  s^enrichir  aux  dépens 
dVutrui;  mais  plutôt  à  ramener  au  droit  chemin  ceux  qui  s^égarent, 
et  les  oonserver  dans  leur  liberté*  Il  est  indigne ,  dans  Tannée  de 
Jésus^hrist ,  de  tuer  ceux  à  qui  Ton  peut  conserver  la  vie  y  ou  de 
les  mutiler  en  défigurant  Timage  du  Créateur,  comme  nous  avons 
appris  avec  douleur  quMl  est  arrivé  ces  jours  passés.  Ah!  mon  frère  ^ 
il  ne  nous  convient  pas,  à  nous  qui  rappelons  au  sein  de  TEglise  ses 
enfants  égarés,  de  les  initer  en  prenant  plaisir  à  répandre  le  sang. 
L^figlise,  qui  donne  sa  protection  aux  crimineb  pour  les  délivrer  de 
la  mort,  doit  être  bien  éloignée  de  tuer  et  de  mutiler.  Cest  pour- 
quoi nous  vous  ordonnons  de  faire  garder  exactement  ceux  qui 
tomberont  désormais  entre  les  mains  de  nos  troupes,  sans  leur 
faire  autre  mal,  en  sorte  quUls  aient  sujet  de  se  réjouir  de  leur 
captivité ,  plutôt  que  de  la  mauvaise  liberté  dont  ils  jouissaient  au- 
paravant. £t  vous  défendrez  à  ceux  qui  commandent  Tarméed^user 
de  pareilles  violences,  sous  peine  de  notre  indignation  et  d^amendo 
pécuniaire  telle  que  vous  jugerez  à  propos.  Ainsi  nous  mettrons 
à  couvert  des  reproches  la  réputation  de  Tfiglise  et  la  nôtre  '• 

Fleuiy  dit  à  ce  propos  :  <  Je  laisse  aux  gens  de  guerre  à  jugor  si 
ces  tempéraments  sont  faciles  à  pratiquer  '•  >  Il  nous  semble  pour- 
tant, malgré  la  méfiance  de  Fleury ,  que  cet  esprit  de  douceur, 
recommandé  par  Grégoire  IX  aux  troupes  pontificales,  est  devenu 
Tesprit  général  de  toutes  les  armées  chrétiennes ,  savoir  :  hors  le 
moment  de  la  bataille,  non-seulement  de  ne  faire  aucun  mal  aux 
prisonniers,  mais  de  les  traiter  avec  humanité  et  générosité, 

L^armée  du  Pape  avait  conquis  un  grand  nombre  de  places  en 
Campanie ,  en  Pouille  et  dans  toutes  les  provinces  dltalie  qui 
dépendaient  du  royaume  de  Sicile.  Mais  quand  la  nouvelle  se  ré- 
pandit que  Tempereur  Frédéric  était  revenu  de  la  Tene-Sainte  et 
arrivé  à  Brindes,  ses  partisans  reprirent  courage,  ^t,  en  peu  de 
temps ,  il  regagna  ce  quMl  avait  perdu ,  à  Texception  de  quelques 
forteresses.  Jean  de  Brienne  lui-même  quitta  Tltalie  et  s^en  retourna 
en  France,  pour  se  préparer  au  voyage  de  Constantinople.  Car 
Tempereur  Robert  de  Courtenai  était  mort  Tannée  précédente  1228, 
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laissant  pour  aoocesseor  son  firëre  Baudouin,  âgé  seulemeift  de  neuf 
à  dix  ans*  IPour  gouverner  Pempire  pendant  son  bas  âge ,  les  seî^ 
gneurs  Ênmçais  de  Romanîe  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'appeler  Jean  de  Brienne,  dépouillé  par  son  gendredesonroyanme 
de  Jérusalem*  On  convint  qu^une  fille  qu^il  avait  encore  épouserait 
le  jeune  Baudouin  quand  ils  seraient  en  ège^  que  le  roi  Jean  serait 
couronné  empereur  et  en  aurait  le  titre  et  Pautorité  toute  sa  vie  ; 
et  que ,  quand  Baudouin  aurait  atteint  Tège  de  vingt  bx\b  ,  il  serait 
investi  du  royaume  de  Nicée  et  de  tout  oé  que  les  Latins  possédaient 
en.  Asie.  Ce  tcaité  fut  eonfirmé  par  le  -Pape  le  neuvième  d^avril 
1229*. 

Jusque-là  le  pape  Croire  s^était  contenté  d^excommunier  Fré-- 
déric  y  sans  exécuter  les  menaces  qu^il  avait  Csdtes  de  passer  plus 
avant 9  mais,  cette  année, après  avoir  réitér^  Texcommunication, 
il  y  ajouta  cette  danse  :  «  Et  parce  que^  méprisant  Pexcommuni- 
cation,  il  n^est  point  venu  se  soumettre  aux  ordres  du  Saint-Siège  y 
nous  déclarons  absous  de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui  auront 
joré  fidélité ,  particulièrement  les  sujets  du  royaume  de  Sicile , 
parce  que  personne  ne  doit  garder  fidélité  à  celui  qui  s^oppose  à 
Dieu  et  à  ses  saints ,  et  qui  foule  aux  pieds  ses  oommandemenis.  » 
Haxime  andemie  et  fondamentale  du  droit  public  parmi  les  nations 
chrétiennes,  d^rès  laquelle  un  prince  apostat ,  hérétique  ou  ex- 
communié plus  dhm  an,  perdait  tous  ses  droits  politiques  et  féodaux, 
et  ne  pouvait  plus  r^pier  sur  une  nationcaiholique*  Pïous  en  avons 
vu  plus  d^une  preuve ,  surtout  dans  le  droit  public  de  rAllemagne* 
Dans  ces  cas ,  la  décision  canonique  du  dief  de  l^lise  dirigeait  la 
conscience  des  nations,  qui  alors  en  avaient  une,  et  prévenait  les 
révoltes,  c^est-à-dire  les  soulèvements  contre  une  autorité  légitime. 
Bans  le  même  acte ,  qui  est  du  vingtième  d^aoùt  1339^  le  paq>e  Gré- 
goire excommunie  ensuite  Rainald ,  duc  de  Spolète,  Berthold,  son 
frère ,  et  plusieurs  autres,  entre  lesquels  est  Théodore  Ccunnène, 
pnnoe  d'Epire*  Ce  dernier  recherchait  Painitié  de  Frédéric,  et  lui 
envoya ,  yers  Tautomne  de  cette  année ,  un  ambassadeur  avec  des 
troupes  et  de  grands  présents  ^* 

Pendant  que  Tempereur  Frédéric  était  en  Apulie,  assemblant  ses 
troupes  pour  repousser  celles  du  Pape,  il  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer 
laire  des  propositions  de  paix  par  les  archevêques  de  Reggio  et  de 
Bari ,  et  le  maître  des  chevaliers  Teutoniques,  Herman  de  Salza. 
En  même  temps ,  dans  ses  manifestes ,  il  désavoua  Rainald ,  duc  de 
Spolète ,  qui  avait  commencé  la  guerre  ocmtre  le  Pape ,  et  protesta 
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que  c^ëtlit  contre  ses  ordres  et  ses  intentions.  On  remarqua  de  plus 
K{tte,  dans  les  avantages  quHl  eut  sur  les  troupes  pontificales  ^  il 
ne  les  poursuiyatt  point  au-delà  des  frontières  de  son  royaume.  On 
conçut  donc  Pespoir  d^un  ac(5ommodement.  Les  ambassadeurs  étant 
arrivés  à  Ca|ace ,  qui  était  assiégée  par  Tannée  du  Pape ,  ik  prirent 
les  lettres  de  Févèque  d^Albane  et  du  cardinal  de  Saînte-Praxède  y 
et  allèrent  à  la  cour  de  Rome;  mais  ils  revinrent,  pour  le  moment, 
sans  rien  faire.  Il  s^agissait  de  concilier  le  différend,  non-seulement 
entre  le  Pape  et  Tempereur ,  mais -encore  entre  Pempereur  et  les 
cités  on  républiques  de  liei|d)ardie  :  ce  qui  n^était  point  aisé.  Toute- 
fois ,  au  mois  de  noyembre,  Tempereur  étant  à  Acquin,  lé  maître 
des  chevaliers  Teutoniques ,  qui  était  singulièrement  estimé  de 
tout  le  monde ,  lui  apporta  de  bonnes  nouvelles  de  son  traité  avec 
le  Pape,  et,  ayant  été au--devant  de  Thomas  de  Capoue,  cardinal 
de  Sainte-Sabine ,  il  nonena  à  Tempereur  avec  le  projet  du  traité. 
£n  même  temps  Tempereur  fit  venir  en  Italie  plusieurs  seigneurs 
d^Allemagne  pour  être  arbitres  de  ses  différends  avec  le  Pape, 
savoir  :  Bernard,  patriarche  d^Aquilée;  Eberard,  archevêque  de 
Salzbourg;  Sigfrid,  évêque  àe  Ratisbonne;  Léopold,  duc  d^Au- 
triche ,  et  le  duc  de  Dalmatie  et  dlstrie.  Il  y  eut  aussi  plusieurs 
autres  médiateurs,  tant  de  la  cour  de  Rome  que  du  reste  Aq  ^Italie; 
mais  la  paix  ne  put  être  conclue  que  raiinée  suivante. 

Pendant  Phiver,  le  Tibre  déborda  extraordinairement,  en  sorte 
que,  le  premier  jour  de  ievrier  1230,  Teau  gagna  les  maisons  dans 
Rome  jusqu^à  Saint-Pierre  et  à  Saint-Paul.  Il  y  périt  plusieurs 
hommes  et  plusieurs  bêtes 9  on  perdit  quantité  de  blé,  de  vin  et 
de  meubles,  et,  quand  Pinondation  fut  diminuée,  il  resta  dans  la 
ville  beaucoup  de  grands  serpents,  qui  causèrent  une  infection  hor- 
rible et  des  maladies.  Les  Romains  en  furent  si  effrayés  que ,  crai- 
gnant  de  périr  tous ,  aussitôt ,  par  délibération  commune^  ils  en- 
voyèrent des  députés  à  Pérouse  supplier  le  Pape  de  revenir.  Il  y 
consentit,  et,  la  première  semaine  de  carême,  qui  était  la  fin  du 
même  mois  -de  février,  il  rentra  à  Rome,  o4  il  fut  reçu  à  grand 
honneur  et  à  grande  joie.  Il  y  fit  apporter  des  vivres,  dont  on  avait 
grand  besoin  * . 

Cependant  la  négociation  de  paix  entre  le  Pape  et  Tempereur 
continuait  toujours*  Dès  le  troisième  de  juillet  1230,  Tempereur 
jura,  en  présence  des  deux  légats,  les  cardinaux  Jean  et  Thomas, 
de  se  soumettre  aux  ordres  de  TEglise,  précisément  et  sans  aocone 
condition^  Où  prit  des -mesures  pour  faire  rentrer  sons  lV>béi8sance 
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de  Pemperenr  les  places  du  royaume  de  Sicile  qui  t^étftienVsoomisei 
au  Pape, sans  que  llioiineur  de  TEglise  romaine  fkt  blessé  par  œtU 
restitution  ;  et  Pempereur ,  pour  sûreté  de  ses  promesses  ^  nùt  en 
séquestre  plusieurs  places  entre  les  mains  de  Herman  de  Salsa, 
maître  de  Tordre  Teutonique.  Enfin,  le  mercredi,  iringtr-haitième 
jour  d^août ,  fête  de  Saint-Augustin  ,  Tempareur  étaii  à  son.€»mp, 
près  Cépérano  en  Campanie,  dans  la  chapelle  de  Saint-luste,  fet 
absous  de  Texcommunication  par  les  deux  légats,  qui,  de  Tauto- 
rité  du  Pape,  imposèrent  à  Temperenrles  conditions  suÎTantes  : 

lln'^empèchera,  ni  par  lui  ni  par  un  aptre,  que  les  élections,  pos- 
tulations et  confirmations  des  églises  ni  des  monastères,  dans  le 
royaume  de  Sicile,  ne  se  /Sussent  librement  à  Tayenir ,  suWant  les 
décrets  du  concile  général.  Il  satisfera  aux  OHntes  de  Célano,  selon 
le  traité  dont  FËglise  a  promis  la  garantie*  Il  réparera  les  dommages 
qu^ontsoufferts  les  Templiers,  les  Hospitaliers  et  les  autres  personnes 
ecclésiastiques,  dans  les  termes  que  llEgllse  prescrira*  Il  donnera, 
dans  huit  mois,  des  cautions  suffisantes  à  TEglise  de  Taccomplisse- 
ment  de  ce  traité,  savoir  :  des  seigneurs  d^Allemagne,  des  villes 
de  Lombardie,  de  Toscane ,  de  la  Marche  et  de  la  Romagne,  ainsi 
que  des  seigneurs  des  mèm^s  provinces ,  que  TEglise  nommera.  Le 
tout  sans  préjudice  des  sûretés  que  Pempereur  a  d^  données  pour 
raftaire  de  la  Terre-Sainte,  à  laquelle  il  satisfera  selon  qu^il  sera 
ordonné  par  TEglise.  Nous  déclarons  que  le  Pape  veut  être  rem- 
boursé des  dépenses  qu^i!  a  été  contraint  de  faire  hors  du  royaume, 
pour  conserver  la  liberté  de  FEglise  et  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre*  Que  si  Tempereur  n'^accomplit  point  de  bonne  foi  oe  qu^il  a 
promis  ence  traite ,  il  encourra  par  le  seul  (ait  Texcommunication, 
dont  nous  )e  frappons  dès  à  présent  par  Tautorité  du  Pape.  Uacte 
est  daté  du  même  jour,  vingt-huitième  d^août  1230.  Il  fut  certifié 
par  trois  prélats  étrangers  qui  s^y  trouvèrent  présents ,  savoir  :  Far* 
che^èque  d'Arles,  Pévêque  de  Winchester  et  Févêque  de  Beauvais, 
ainsi  que  par  plusieurs  prélats  allemands  et  italiens. 

Le  dimandie,  premier  jour  de  septembre,  Fempereur,  invité  par 
le  Pape,  vint  le  trouver  à  Anagni  ,  auprès  de  laquelle  il  était 
campé.  Il  entra  dans  la  ville,  accompagné  magnifiquement  par  les 
cardinaux  et  les  plus  nobles  du  lieu.  Etant  venu  devant  le  Pape,  il  * 
ôta  son  manteau,  se  mit  à  ses  pieds ,  et  reçut  le  baiser  de  paix.  Ils 
mangèrent  ensemble  à  une  même  table,  et  plusieurs  seigneurs  dans 
le  même  lieu.  Après  le  repas ,  le  Pape  et  Fempereur  eurent  une 
longue  conversation  dans  la  chambre  du  Pape.  Aucun  cardinal  n'y 
fut  admis,  mais  seulement  Herman  de  Salza,  maître  de  Fordre  Teu- 
tonique,  preuve  éclatante  de  la  haute  estime  que  le  Pape  oi  Kem- 
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perenr  avaient  pour  ses  lumières,  sa  droiture  et  sa  sévère  impar- 
tialité. Le  lendemain  ,  le  Pontife  et  le  prince  se  séparèrent , 
extrêmement  satisfaits  Pun  de  Tautre,  à  tel  point  que  Grégoire 
rejetait  les  fautes  antérieures  sur  de  mauvais  conseillers ,  et  qu^il 
écrivait  aux.  Lombards  :  Tai  déjà  obtenu  beaucoup  pour  vous  auprès 
de  Tempereur  i  mais,  à  Favenir ,  la  moindre  offense  qui  lui  serait 
faite ,  je  la  punirai  comme  une  grave  injure  faite  à  ma  propre  per- 
sonne * .  Frédéric ,  de  son  côté ,  communiqua  aux  rois  de  la  chré- 
tienté rheureuse  nouvelle  de  la  paix  conclue ,  et.ajouta  :  Le  Pape, 
dans  une  entrevue  que  ii»us  avons  eue  ensemble,  a  exposé  ses 
vues  et  ses  intentions  avec  tant  de  douceur  et  de  bienveillance , 
sans  passer  aucun  article  litigieux  ou  douteux^  mais  il  a  si  sensé- 
ment éclairci  chaque  chose ,  que ,  quoique  le  passé  nous  eut  vive- 
ment ému  et  irrité ,  sa  bienveillance  paternelle  nous  a  complète- 
ment apaisé  et  délivré  entièrement  de  ce  qui  pouvait  encore  nous 
rester  dVigreur.  Le  passé  ne  doit  donc  plus  être  rappelé  à  la  mé- 
moire ,  afin  que  le  bien ,  sorti  du  mal ,  produise  une  joie  d^autaut 
plus  grande  '. 

Dans  le  temps  que  Frédéric  II ,  pour  conquérir  à  soi  et  à  sa 
famille  Tempire  de  la  terre,  psfraissait  aux  chrétiens  et  aux  Musul- 
mans flotter  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet  ;  dans  le  temps  que  , 
pour  cette  ambition  terrestre ,  il  risquait  le  sort  temporel  de  sa 
renommée  et  le  sort  étemel  de  son  àme  ;  dans  le  temps  qu^il  se 
réconciliait  avec  le  chef  de  TËglise  de  Dieu  avec  une  sincérité  plus 
ou  moias  durable,  une  jeune  femme ,  veuve  à  Tàge  de  vingt  ans  , 
tombée  ^es  splendeurs  du  trône  dans  les  horreurs  de  la  mendicité, 
avec  quatre  orphelins  en  bas  âge ,  cette  fenmie ,  si  jeune  et  si  mal- 
heureuse, refuse  de  devenir  réponse  de  Tempereur  Frédéric,  refuse 
de  monter  sur  le  trône  impérial,  et  préfère  vivre  et  mourir  pauvre 
pour  Tamour  de  Dieu.  Nous  parlons  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
duchesse  de  Thuringe. 

Le  duc  Louis,  son  époux  bien-aimé,  était  mort  en  1227  à  Otrante, 
au  moment  de  s^embarquer  avec  Tempereur  pour  la  Terre-Sainte. 
Il  était  mort  le  onze  septembre.  Les  seigneurs  qu'ail  avait  chargés 
en  mourant  d'^aller  annoncer  sa  mort  en  Thuringe ,  n^y  arrivèrent 
que  rhiver  déjà  commencée  La  jeune  duchesse  avait,  pendant  cet 
intervalle,  donné  le  jour  à  son  quatrième  enfant ,  Gerl||^e ,  et  ne 
put  voir  les  messagers  lorsqu'ils  arrivèrent.  Ce  fut  donc  à'Sophie , 
la  duchesse-mère ,  et  aux  jeunes  princes  Conrad  et  Henri  qu^ils 
apprirent  la  perte  si  cruelle  et  si  inattendue  qui  les  avait  frappés. 

•  Raamer,  t.  3,  p.  314,  --  «  Jpud  Emjmld.,  1Î30,  n.  10. 
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Au  milieu  de  la  oonstematiou  gënérale  que  cette  oouyelle  répandit 
dans  la  femille  et  le  peuple  de  Pillustre  défunt,  des  hommes  pieux 
et  prudents  s^occupèrent  de  Teffet  qu^elle  pourrait  produire  sur  la 
jeune  mère,  Teuve  sans  le  savoir.  Sophie  elle-même  retrouva  un 
cœur  de  mère  pour  celle  que  son  fils  ayait  tant  aimée;  elle  donna 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  personne  ne  laissât  soupçonner 
à  sa  belle-fille  le  malheur  qui  Vavait  frappée,  et  prit  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  que  ces  ordres  fussent  fidèlement  exé- 
cutés. 

Cependant  le  temps  nécessaire  s^étant  écoulé  depuis  ses  couches, 
il  fallut  bien  apprendre  à  cette  tendre  et  fidèle  épouse  le  malheur 
dont  Dieu  I^avait  frappée ,  et  ce  fut  la  duchesse  Sophie  qui  se  char- 
gea de  «ette  douloureuse  mission*  Aoeompagnée  de  plusieurs  iKiUes 
et  discrètes  dames,  elle  alla  trouver  sa  belle-fille  dans  son  appar- 
tement. Elisabeth  les  reçut  avec  respect  et  affection,  et  les  fit  asseoir 
autour  du  lit  de  repos  sur  lequel  elle  était  couchée ,  sans  se  douter 
le  moins  du  monde  de  Tobjet  de  leur  visile.  Quand  elles  eurent 
toutes  pris  place,  la  duchesse  Sophie  lui  dit  :  Prenez  courage ,  ma 
fille  bien-almée,  et  ne  vous  laissez  pas  troubler  par  ce  qui  est  arrivé 
à  votre  mari,  mon  fils,  par  la  volonté  de  Dieu,  à  qui,  comme 
vous  le  savez,  il  s^était  entièrement  abandonné.  Elisabeth ,  voyant 
le  calme  de  sa  beile^mère  qui  lui  disait  ces  mots  sans  pleurer,  ne 
soupçonna  pas  toute  retendue  de  son  malheur,  et,  s^imaginant  que 
son  mari  avait  été  fait  prisonnier,  elle  répondit  :  Si  mon  frère  est 
captif,  avec  Faide  de  Dieu  et  de  nos  amis,  il  seral)ientôt  racheté. 
Mon  père,  j^en  suis  sûre,  viendra  à  notre  secours,  et  je  serai  bientôt 
consolée.  Mais  la  duchesse  Sophie  reprit  aussitôt  :  0  ma  bien  chère 
fille,  soyez  patiente,  et  prenez  cette  bague  quMl  vous  a  envoyée; 
car ,  pour  notre  malheur ,  il  est  mort  I  — -  Ah  I  madame ,  s^écria  la 
jeune  duchesse,  que  dltes-vousP — Il  est  mort ,  répéta  la  mère. 

A  ces  mots,  Elisabeth  devint  pâle,  puis  toute  rouge;  laiâ^ant 
tomber  ses  bras  sur  ses  genoux  et  joignant  ses  mains  avec  violence, 
elle  dit  d^une  voix  étouffée  :  Ah  !  Seigneur ,  mon  Dieul  Seigneur, 
mon  Dieu  !  voilà  que  le  monde  entier  est  mort  pour  moi,  le  monde 
et  tout  ce  qu^il  renferme  de  doux.  Puisi,  se  levant  éperdue,  elle  se 
mit  à  courir  de  toutes  ses  forces-  à  travers  les  salles  et  les  corridors 
du  château,  en  criant  :  Il  est  mort,  mort,  morti  EUe  ne  s^arrèta 
que  dans  le  réfectoire,  où  elle  trouva  devant  elle  un  mur  contre 
lequel  elle  resta  collée  et  baignée  de  larmes.  ^\\e  était  comme  folle. 
La  duchesse  Sophie  et  les  autres  dames  la  suivirent ,  la  détachèrent 
de  la  muraille  qu'elle  tenait  embrassée ,  la  firent  asseoir,  et  essayè- 
rent de  la  consoler.  Mais  aussitôt  elle  commença  à  plev^w^M»»- 
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glbter  avec  violence ,  .en  prononçant  des  paroles  entrecoupées  : 
Maintenant,  rép^taitrtelle  sam.^esse,  nobaintenant  l'ai  tout;  per4u> 
ô  mon  bien-aimé  ^frèroy  6  Pami  de'mon.ooeur ,  ô  mon  bon  et  pieux 
mari,  tu  es  donomcM',  et  tu  Bd^osjaisisé^  daiis  la  n^îsèrel  Comment 
vivrai-je  sans  toiP  Ahl  pauvre  veuve  Abandonnée,  malheureuse 
femme  que  je  suis  !  Que  celui-là  me  console ,  qui  n^abandonne  pas 
les  veuves  et  les  orphelins  !  O  mon  Dieu ,  consolez-moi  !  ô  Jésus , 
fortifiez-moi  dans  ma  faiblesse  I 

Peu  de  jours  après,  sainte  Elisabeth  se  trouvait  auprès  de  sa 
belle-mère ,  la  duchesse  Sophie ,  locsque  des  courtisans  du  nou- 
veau landgrave  Henri,  frère  du  défunt,  se  présentèrent  toutàcoup. 
Ils  commencèrent  par  accabler  Elisabeth  dUnjures,  lui  reprochèrent 
d^avoir  ruiné  le  pays,  prodigué  et  épuisé  les  trésors  de  Tétat^  trompé 
et  déshonoré  son  mari ,  et  lui  annoncèrent  que,  pour  châtiment  de 
ses  crimes ,  elle  était  dépouillée  de  toutes  ses  possessions,  et  que  le 
duc  Henri ,  désormais  souverain,,  lui  ordonnait  de  sortir  à  Tinstant 
même  du  château.  Elisabeth,  étonnée  de  ces  insultes  et  de  ce  mes- 
sage ,  essaya  de  fléchir  ses  grossiers  ennemis  ,  et  les  supplia  hum- 
blement de  lui  accorder  un  délai.  La  duchesse  Sophie ,  révoltée  de 
tant  de  brutalité,  prit  sa  belle-fille  entre  ses  bras,  et  s'écria  :  Elle 
restera  avec  moi  ^  personne  ne  me  Parrachera.  Où  sont  mes  fils?  je 
veux  leur  parler.  Mais  les  émissaires  lui  répondirent  :  Non ,  il  faut 
qu'elle  sorte  d'ici  à  Tiostant ,  et  se  mirent  en  devoir  de  séparer  les 
deux  princesses.  Voyant  que  toute  résistance  était  vaine,  la  duchesse 
Sophie  voulut  du  moins  accompagner  la  pauvre  Elisabeth  jusqu'à 
la  porte  extérieure  du  château.  On  refbsa  même  à  la  souveraine 
détrônée  la  faculté  d'emporter  quoi  que  ce  fut  avec  elle  ;  mais  elle 
trouva  dans  la  cour  ses  petits  enfants  et  deux  de  ses  filles  d'honneur 
qui  devaient  être  expulsées  en  même  temps ,  et  qui  nous  ont  con- 
servé le  récit  de  cette  scène  douloureuse.  Arrivées  à  la  porte  du 
château ,  la  duchesse  Sophie  embrassa  de  nouveau  Elisabeth  en 
versant  d'abondantes  larmes,  et  ne  pouvait  se  décider  à  la  détacher 
de  son  sein.  La  vue  des  enfants  du  fils  qu'elle  avait  perdu,  de  ces 
orphelins  condamnés  à  partager  le  sort  de  leur  innocente  mère , 
redoublait  l'a/Hiction  et  l'indignation  de  leur  aïeule.  Elle  demanda 
de  nouveau,  et  avec  les  plus. vives  instances,  à  voir  ses  fib  Henri 
et  Conrad ,  persuadée  qu'ils  ne  résisteraient  pas  à  ses  supplications. 
Mais  on  lui  répondit  qu'ils  n'étaient  pas  là  ;  et  en  effet,  ils  s'étaient 
cachés  pendant  rexécj^tion  de  leurs  ordres,  et  n'avaient  oséafironter 
les  pleurs  et  les  prières  de  leur  mère,  ni  le  spectacle  des  maitx  aux- 
quels ils  condamnaient  leur  belle-sœur. 

Elisabeth,  la  fille  des  rois,  descendit  ^f^^^Ç^D^^^^lè  P'^  9  ^" 
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pleurant,  le  seiHier  rttde  <et  escarpé  qui  menait  à  la  ville.  Blk  por- 
tait eUe>-mètne'çntre  ses  bras  Peiî&iit  domt  eUe  y^nait  d^accoucber  ; 
les  trois  autres  étaient  conduits  par  ses  filles  d'^honnenr,  qui  la  sui- 
vaient .'CTétait  en  plein  hiver,  et  te  firoid  était  très-rigoureux.  Arrivée 
au  bas  de  la  montagne  de  Wàitbourg,  et  étant  entrée  dans  cette  ville 
d^Eisenacb ,  qu^elle  avait  comme  inondée  de  sa  charité,  elle  y  trouva 
des  cœurs  non  moins  impitoyables  quVu  <^àteau ,  parmi  les  che~ 
valiers  et  les  nobles.  En  effet,  le  duc  Henri  avait  fait  proclamer 
dans  la  ville,  que  quiconque  accueillerait  la  duchesse  Elisabeth  ou 
ses  entants ,  encourrait 5on  très-^rand  déplaisir;  et ,  par  une  ingra- 
titude plus  révoltante  encore  quQ  la  cruauté  de  cet  ordre,  tous  les 
habitants  d^senacfa  y  obéirent:  le  désir  de  complaire  au  nouveau 
maître ,  peut-être  aussi  cette  conscience  des  bienfaits  reçus  qu»  pèse 
si  lourdement  sur  les  âmes  viles ,  remporta  chez  eux  sur  toutes  les 
lois  de  rhumanité ,  de  la  piété,  de  la  justice.  En  vain  Tinfortunée 
princesse  alla-t-elle,  toujours  entourée  de  ses  quatre  petits  enfants, 
frappant  en  pleurant  à  toutes  les  portes,  à  celles  surtout  des  gens 
qui  lui  avaient  auparavant  témoigné  le  plus  d^affèetion ,  elle  ne  fut 
admise  nulle  part.  Enfin  elle  s^en  vint  à  une  misérable  taverne , 
dW  ThAtelier  ne  put  ou  ne  voulut  pas  la  chasser  3  car  elle  déclara 
que  cet  endroit  était  commun  à  tout  le  monde,  et  qu^cUe  voulait  y 
rester  :  On  m'a  pris  tout  ce  que  j'avais,  disait-elle  toujours  en  pleu- 
rant; je  n'ai  plus  qu'^à  prier  Dieu  !  L'hôtelier  lui  assigna  pou^  asile 
pendant  la  nuit,  à  elle  et  aux  siens,  une  masure  qui  renfermait  ses 
ustensiles  de  ménage,  et  où  étaient  logés  ses  pourceaux.  Il  les  fit 
sortir  pour  donner  place  à  la  dudiesse  de  Thuringe ,  à  la  princesse 
royale  de  Hongrie. 

Mais ,  comme  si  ce  dernier  degré  d'humiliatiou  avait  ramené 
subitement  le  calme  dans  son  âme,  à  peine  se  trouva-t-dle  seule  dans 
ce  réduit  impur,  que  ses  pleurs  séchèrent,  et  qu'une  joie  surnatu- 
relle descendit  en  elle  et  la  pénétra  tout  entière.  Elle  resta  dans 
cette  disposition  jusqu'à  minuit ,  lorsqu'à  cette  heure  elle  entendit 
la  cloche  qui  sonnait  matines  au  couvent  des  Fiuneiscains,  qu'elle 
avait  elle-même  fondé  du  vivant  de  son  mari.  Elle  se  rendit  sur- 
le-champ  à  leur  église,  et,  après  avoir  assisté  à  l'office,  elle  les 
pria  de  chanter  le  TeDeum,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  des  grandes 
tribulations  qu'il  lui  envoyait,  ^on  ardente  piété,  sa  soumission 
absolue  à  k  volonté  divine,  la  sainte  joie  de  l'àme  chrétienne  que 
son  Père  céleste  daigne  éprouver,  son  ancien  amour  de  la  pauvreté 
éyangélique,  reprirent  alors  sur  elle  tout  leur  empire  pour  ne  le 
reperdre  jamais.  Prosternée  au  pied  des  â^utels,  pendant  qu^au 
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milieu  des  ténèbres  de  cette  triste  nuit  y  ce  chant  d^allégresse  si 
incompréhensible  au  monde  montait  vers  le  ciel ,  elle  édifiait  ses 
fidèles  suivantes  par  la  ferveur  et  Thumilité  des  élans  de  son  âme 
vers  Dieu.  Elle  le  remerciait  à  haute  voix  de  ce  qu^ellé  était  main- 
tenant pauvre  et  dépouillée  de  tout,  conmie  il  Tétait  lui-même  dans 
la  crèche  de  Bethléhem. 

Elle  resta  assise  dans  cette  église,  entourée  des  siens,  pendant 
tout  le  reste  de  la  nuit  et  une  partie  du  jour  suivant.  Cependant 
rintensité  du  froid  et  la  faim  dont  se  plaignaient  ses  enfants  Tobli— 
gèrent  d^en  soilir  et  d^aller  de  nouveau  mendier  un  gîte  et  quel- 
ques aliments.  Elle  erra  long-temps  en  vain  dans  cette  ville  où 
tant  d^hommes  avaient  été  nourris ,  soignés ,  guéris ,  enrichis  par 
elle  ;  enfin  un  prêtre ,  très-pauvre  lui-même ,  eut  pitié  de  cette 
sainte  et  royale  misère,  et,  bravant  la  colère  du  landgrave  Henri , 
il  offrit  à  la  veuve  et  aux  enfants  de  son  défunt  souverain  de  par- 
tager son  humble  logis.  Elisabeth  accepta  avec  reconnaissance  cette 
charité  ;  il  leur  prépara  des  lits  avec  de  la  paille  et  les  traita  selon 
sa  pauvreté  ;  mais ,  afin  d^obtenir  quelque  chétive  nourriture  pour 
ses  enfants  et  elle-même,  elle  fut  obligée  de  mettre  en  gage  quel- 
ques objets  qu^elle  avait  sans  doute  sur  elle  au  moment  de  son 
expulsion  de  la  Wartbourg. 

Cependant  ses  persécuteurs  ayant  appris  qu^elle  avait  trouvé  un 
asile,  et  persévérant  dans  leur  acharnement,  lui  intimèrent  Tordre 
dUler  loger  chez  un  des  seigneurs  de  la  cour  qui  lui  avait  témoigné 
le  plus  dHnimitié,  et  qui  possédait  àEisenach  une  vaste  habitation 
avec  de  grandes  dépendances.  Cet  honune  ne  rougit  pas  d^assigner 
à  la  duchesse  un  réduit  étroit  où  il  la  renferma  avec  toute  sa  famille, 
en  la  traitant  avec  une  grossièreté  révoltante,  .et  en  lui  refusant 
toute  nourriture  et  même  de  quoi  se  chauffer:  sa  femme  et  ses  ser- 
viteurs imitaient  son  exemple.  Elisabeth  passa  la  nuit  dans  cet 
indigne  lieu ,  toujours  désolée  par  le^spectacle  des  souffrances  de 
ses  enfants,  que  la  faim  et  le  froid  tourmentaient.  Le  lendemain 
matin  elle  ne  voulut  plus  rester  dans  ce  gite  inhospitalier  ;  en  s^eu 
allant,  elle  dit  :  Je  vous  remercie,  6  murailles!  qui  m^avcz  (nto- 
tégée  pendant  cette  nuit  autant  que  vous  le  pouviez  contre  la  pluie 
et  le  vent  ;  je  voudrais ,  du  fond  de  mon  cœur ,  remercier  vos 
maîtres ,  mais  en  vérité  je  ne  sais  pas  de  quoi. 

Elle  alla  regagner  Tignoble  asile  qu^elle  avait  trouvé  dans  la 
taverne  où  elle  était  entrée  la  première  nuit  :  citait  le  seul  que  ses 
ennemis  ne  lui  enviassent  point.  Elle  passait  du  re^e  la  plus  grande 
partie  du  jour  et  même  des  nuits  dans  les  églises.  De  là,  du  moins. 
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disait-elle,  personne  n^osera  me  chasser,  car  elles  sont  à  Dieu,  et 
Dieu  seul  y  est  mon  liôte. 

Cependant  des  personnes  sûres ,  dont  Thistoire  ne  noos  dit  pas 
le  nom ,  ayant  appris  le  sort  où  elle  était  réduite,  lui  offrirent  de 
se  charger  de  ses  enfants;  et  elle  dut  aoceptor  cette  oflbre,  sous  peine 
de  les  voir  chaque  jonr  exposés  à  manquer  des  alinents  quVUe 
n^airait  pas  moyen  de  leur  assurer.  Hais  ce  qui  la  décida  surtout  à 
cette  séparation  douloureuse,  dit  un  historien  contemporain,  ce 
fut  la  crainte  d^ètre  amenée  à  pécher  contre  Pamour  de  Dieu  par  la 
vue  des  souffitances  de  ces  é^es  si  ardeounent  aimés  ;  car,  ajoute- 
t— il ,  elle  aimait  ses  enfants  à  Pexcës*  Ils  lui  furent  donc  enlevés  et 
cachés  séparément  en  des  lieux  éloignés.  Rassurée  sur  leur  sort, 
elle  n^en  devint  que  plus  résinée  au  sien.  Ayant  mis  en  gage  tout 
ce  qu^elle  avait  d^ohjets  précieux,  elle  chercha  à  gagner  le  prix  de 
sa  frugale  nourriture  en  filant.  Quoique  tombée  elle-même  dans 
une  si  profonde  misère,  elle  ne  pouvait  s^habituer  à  ne  pas  sou- 
lager les  misères  d^autrui ,  et  retranchait  quelque  chose  de  ses 
chétifis  repas  pour  en  faire  une  aumône  aux  pauvres  qu^^elle  rencon- 
trait- 
Une  si  hérdCque  patience ,  une  douceur  si  inaltérable  semblait 
avoir  calmé  la  fureur  de  ses  puissants  persécuteurs ,  mais  ne  suf- 
firent pas  pour  ouvrir  à  la  pitié  ou  à  la  reconnaissance  les  cœurs 
des  habitants  d^Eisenach.  Aucun  trait  de  compassion  ou  de  sym- 
pathie de  leur  part  ne  se  fait  jour  à  travers  les  récits  si  détaillés  qui 
nous  sont  restés  de  ces  circonstances  tcHichantes.  On  y  trouve  même 
le  contraire.  Il  y  avait  à  Ëisenach  une  vieille  mendiante,  affligée 
de  plusieurs  infirmités  graves ,  qui  avait  été  pendant  long-temps 
Tobjet  de  la  générosité  et  des  soins  empressés  et  minutieux  de  la 
duchesse,  devenue  aujourd'hui  mendiante  à  sou  tour.  Un  jour  que 
celle-ci  traversait  un  ruisseau  bousheux  qui  coule  encore  dans  une 
des  rues  d^Ëisenach ,  et  sui^  lequel  on  avait  jeté  quelques  pierres 
étroites  pour  aider  aux  passants  à  le  franchir,  elle  y  rencontra  cette 
même  vieille,  qui,  s^avançant  enméme  temps  qu^élle  sur  ces  pierres, 
ne  voulut  pas  lui  céder  le  pas ,  et ,  heurtant  rudement  la  jeune  et 
faible  femme ,  la  fit  tomber  tout  de  son  long  dans  cette  eau  infecte. 
Puis,  ajoutant  la  dérision  à  cette  brutale  ingratitude ,  la  vieille  lui 
cria  :  Te  voilà  bien  !  Tu  n'as  pas  voulu  vivre  en  duchesse  pendant 
que  tu  rétais  ;  te  voilà  pauvre  et  couchée  dans  la  boue  ;  ce  n'est 
pas  moi  qui  te  ramasserai.  Elisabeth ,  toujours  patiente  et  douce , 
se  releva  de  son  mieux  et  se  mit  à  rire  de  sa  propre  chute ,  en 
disant  :  Voilà  pour  Tor  et  les  pierreries  que  je  portais  autrefois  ; 
puis  elle  s'en  alla,  dit  son  historien,  pleine  de  résignation  et  d'une 
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joie  sans  mélange,  laver  ses  vêtements  souillësdans  une  eau  voi- 
sine ,  et  son  âme  pure  dans  le  sang  de  Pagneau  *. 

Au  milieu  de  tant  de  tribulations,  Elisabeth  nVublia  pas  un  seul 
instant  que  c^étaît  la  main  de  Dieu  qui  les  lui  envoyait,  et  jamais 
son  cœur  ne  s^ouvrit  au  murmure  ni  à  la  plainte.  Tout  au  con- 
traire ,  uniquement  livrée  à  la  prière  et  à  toutes  les  pieuses  pra- 
tiques que  PËglise  otbte  avec  une  si  maternelle  générosité  aux  âmes 
affligées ,  die  y  cherchait  sans  cesse  le  Seigneur ,  et  ne  tarda  pas  à 
le  trouver»  Il  vint  à  elle  avec  la  tendresse  d^un  père ,  prêt  à  trans- 
former les  épreuves  quVlie  avait  si  i\oblement  acceptées  en  inef- 
fables consolations. 

Pendant  qu^elle  priait  nuit  et  jour  au  pied  des  autels,  des  viâons 
bienheureuses,  de  fréquentes  révélations  de  la  gloire  et  de  la  misé- 
ricorde célestes  vinrent  récréer  et  rafraîchir  son  âme.  Ysentrude , 
la  plus  chérie  de  ses  filles  d^honneur ,  qui  ne  la  quittait  jamais  et 
qui  avait  voulu  partager  sa  misère  après  avoir  partagé  sa  )splendeur, 
a  raconté  aux  juges  ecclésiastiques  tous  les  souvenirs  qu^elle  avait 
conservés  de  ces  merveilleuses  consolations.  Souvent  elle  remar- 
quait que  sa  maltresse  entrait  dans  une  sorte  d^extase  dont  elle  ne 
savait  pas  d^abord  se  rendre  compte.  Un  jour  surtout,  pendant  le 
carême ,  la  duchesse  étant  allée  assister  à  la  messe  et  s^étant  age- 
nouillée dans  réglise ,  se  renversa  tout  à  coup  contre  le  mur ,  et 
resta  long-temps  comme  absorbée  et  élevée  au--desstis  de  la  vie 
temporelle,  dans  une  contemplation  profonde,  les  yeux  immobiles 
et  fixés  sur  Tautei  jusqu^après  la  communion.  Lorsqu'elle  revint  à 
elle,  sa  figure  portait  Tempreinte  d'un  bonheur  extrême.  Ysen- 
trude, qui  avait  suivi  de.rœil  tous  ses  mouvements,  profita  de  la 
première  occasion  pour  la  supplier  de  lui  révéler  la  vision  que 
sans  doute  elle  avait  eue.  Elisabeth ,  toute  joyeuse ,  lui  répondit  : 
Je  n'ai  pas  le  droit  de  raconter  aux  hommes  ce  que  Dieu  a  daigné 
me  révéler;  mais  je  ne  veux  pas  te  cacher  que  mon  esprit  a  été 
inondé  de  la  plus  douce  joie ,  et  que  le  Seigneur  m'a  permis  de 
voir  par  les  yeux  de  l'àme  d'admirables  secrets. 

Après  la  dernière  bénédiction ,  rentrée  dans  son  chétif  domicile, 
elle  prit  une  très-légère  collation ,  et,  se  sentant  accablée  de  fai- 
blesse et  de  lassitude,  elle  se  coucha  sur  un  banc  en  face  de  sa 
fenêtre,  et  appuya  sa  tète  sur  le  sein  de  sa  chère  et  fidèle  Ysentrude. 
Celle-ci  crut  que  la  duchesse  était  malade  et  qu'elle  voulait  dormir; 
mais  en  restant  ainsi  couchée,  elle  tenait  les  yeux  ouverts,  et  regardait 

•Voir  les  citations  déiailKes  dans  l'excellente  Hiêtotre  de  sainte  Elisabeth,  par 
M.  le  comte  de  Montalembert.  ^  ^ 
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fixement  le  ciel.  BientAt  Ysentrude  vit  soa  vÎMge  s^animer  ;  une 
sérénité  céleste  ^  une  joie  profonde  et  extrême  s^  peignaient  j  an 
doux  et  tendre  sourire  animait  ses  lèvres.  Hais  peu  après  ses  yeux 
se  fermèrent,  et  il  en  coula  des  ruisseaux  de  larmes;pais  iJsserou* 
prirent  ;  la  joie  et  le  sourire  reparurent  pour  faire  de  nouveau  place 
aux  pleurs,  et  elle  resta  ainsi  jusqu'^à  Fheure  de  compiles,  toujours 
ia  tète  appuyée  sur  le  cceiir  de  son  amie,  et  plongée  dans  ces  alter- 
natives de  joie  et  de  tristesse  où  cependant  la  joie  semUait  rem- 
porter de  beaucoup.  Vers  la  fin  de  cette  extase  silencieuse,  elle 
i^écr  ia  avec  un  accent  dlneflable  teqdresse  :  Oui,  certes ,  Seigneur, 
si  tu  veux  être  avec  moi ,  je  veux  être  avec  toi  et  urètre  jamais 
séparée  de  toi. 

Un  imtant  après  elle  revint  à  elle ,  et  Ysentrude  la  conjura  de 
lui  dire  pourquoi  elle  avait  ainsi  ri  et  pleuré  tour  à  tour,  et  ce  que 
signifiaient  les  paroles  qu^elle  avait  prononcées.  Elisabeth,  toujours 
pleine  d^hnmilité ,  chercha  encore  à  taire  les  grâces  qu^^elle  avait 
reçues  de  Dieu.  Enfin,  cédant  aux  prières  de  celle  qui  Taimait 
avec  un  si  fidèle  dévouement,  et  qui  lui  était  depuis  long-temps  si 
chère  :  Tai  vu,  dit-elle,  le  ciel  entr^ouvert,  et  mon  Seigneur,  le  très- 
miséricordieux  Jésus,  a  daigné  s^abaisser  vers  moi  et  me  consoler 
de  toutes  les  tribulations  dont  je  suis  accablée.  Il  m^a  parlé  avec 
une  extrême  douceur;  il  m^'a  appelée  sa  sœur  et  son  amie.  Il  m^a 
fait  voir  sa  très-chère  mère  Marie ,  et  aussi  son  bien-aimé  apôtre , 
saint  Jean ,  qu^il  avait  avec  lui.  A  la  vue  de  mon  divin  Sauveur, 
j^ai  dû  montrer  ma  joie  et  mon  sourire  ;  quelquefois  il  détournait 
son  visage  de  moi ,  comme  pour  se  retirer,  et  alors  je  pleurais  de 
ce  que  mes  mérites  étaient  trop  faibles  pour  me  permettre  de  le 
voir  long-temps.  Mais  lui ,  ayant  eu  pitié  de  moi ,  tourna  encore 
une  fois  ses  regards  célestes  sur  moi ,  et  me  dit  :  Elisabeth ,  si  tu 
veux  être  avec  moi ,  je  veux  bien  être  av^c  toi ,  et  urètre  jamais 
séparé  de  toi.  Et  aussitôt  je  lui  ai  répondu  :  Oui,  oui.  Seigneur,  je 
veux  être  avec  toi,  et  n''ètre  jamais  séparée  de  toi,  ni  en  heur, 
ni  en  malheur. 

Et  dès-lors  ces  paroles,  divines  se  gravèrent  dans  son  cœur  en 
traits  de  flamme  et  Téclairèrent  d^une  splendeur  céleste.  Dans  ce 
pacte  sacré ,  dans  cette  intime  et  aiïectueuse  union  avec  Jésus ,  le 
Dieu  de  la  paix,  le  père  des  pauvres  et  des  malheureux ,  elle  put 
voir  comme  la  fin  de  son  veuvage  et  comme  de  nouvelles  et  indis- 
solubles fiançailles  avec  un  époux  immortel. 

Cette  première  apparitiondu  Sauveur  futsuivie  de  plusieursautres. 
Cependant  Tàme  si  délicate  et  si  humble  d^Elisabeth,  loin  de  puiser 
dans  ces  insignes  faveurs  de  son  Dieu  une  confiance  profonde, 
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semble  au  contraire  n^y  avoir  vu  qu^un  motif  de  plus  pour  se  mé- 
prisoer-elle^-méme,  pour  se  défier  de  ses  forces,  pour  exagérer  à  ses 
propres  yeux  son  indignité.  Pendant  qu^elle  foulait  aux  pieds  les 
épreuves  extérieures  et  \e&  persécutions  si  cruelles  dont  elle  venait 
d^étre  Pobjet,  elle  trouvait  en  elle-même,  dans  les  scrupules  et  les 
terreurs  de  son  humilité,  une  source  abondante  d^amertume.  Mais 
le  Dieu  à  qui  elle  avait  fait  le  don  exclusif  de  sa  vie  et  de  son  cœur 
veillait  toujours  sur  ce  trésor ,  et ,  comme  sMl  avait  voulu  lui  faire 
goûter  successivement  toutes  les  consolations  qui  sont  Tapanage  de 
ses  enfants  de  prédilection,  comme  sMl  avait  voulu  Famener  et  Trinir 
à  hii'par  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  puissants  à  la  fois  ,  il 
chargea  celle  que  nous  nommons  chaque  jour  la  santé  des  malades, 
lé  refuge  des  pécheurs,  la  éonsolatrice  des  affligés,  de  guérir  toutes 
les  plaies  de  cette  jeune  âme  toute  languissante,  malade  et  désolée 
d^un  excès  d^amour,  et  que  cet  excès  même  entraînait  dans  des 
fautes  contre  Tespérance  et  la  foi.  La  reine  du  ciel  devint  désor- 
mais rintermédiaire  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes  les  lumières 
que  son  divin  Fils  voulut  répandre  sur  réponse  quHl  s^était  réservée 
depuis  le  berceau. 

Rien  ne  saurait  surpasser  la  douce  clémence  qui  présida  à  Torî- 
gîne  de  ces  célestes  conununications  avec  Marie.  Un  jour  que  la 
veuve  affligée  cherchait  intérieurement  son  bien-aîmé  avec  ferveur 
et  anxiété,  sans  pouvoir  le  trouver,  sa  pensée  vint  s^arrêter  sur  les 
causes  de  la  fuite  de  Jésus  en  Egypte ,  et  elle  conçut  un  vif  désir 
d^en  être  instruite  par  quelque  saint  moine.  Tout  à  coup  la  très- 
sainte  Vi^ge  lui  apparut  et  lui  dit^  Si  tu  veux  être  mon  élève, 
moi  je  serai  ta  maîtresse  ;  si  tu  veux  être  ma  servante,  je  serai  ta 
dame.  Elisabeth  ,  n^osant  se  croire  digne  de  tant  d^honneur,  dit  : 
Mais  qui  êtes-vous,  qui  me  demandez  poiu*  élève  et  pour  servante  ? 
Marie  répondit  aussitôt  :  Je  suis  la  mère  du  Dieu  vivant ,  et  je  te 
dis  quUl  n^y  a  point  de  moine  qui  puisse  mieux  ^instruire  là-dessus 
que  moi.  A  ces  mots',  Elisabeth  joignit  les  mains  et  les  étendit 
vers  la  mère  des  miséricordes,  qui  les  prit  entre  les  sienne  et  lui 
dit  :  Si  tu  veux  être  ma  fille ,  moi  je  veux  être  ta  mère ,  et  quand 
tu  seras  bien  instruite  et  obéissante  comme  une  bonne  élève,  une 
servante  fidèle  et  une  fille  dévouée,  je  te  remettrai  entre  les  mains 
de  mon  Fils.  Evite  toutes  les  discussions  et  ferme  les  oreilles  à 
toutes  les  injures  qu^on  dit  de  toi.  Souviens-toi  enfin  que  mon  Fils 
s^est  enfui  en  la  terre  dTgypte  pqur  échapper  aux  embûches 
d^érode. 

Cependant  une  si  éclatante  faveur  ne  suffit  point  pour  tranquil- 
liser complètement  Elisabeth  ,  sa  défiance  d^cllc-même  ;  mais  Ih 
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mère  qai  Payait  si  généreusement  adoptée  ne  devait  plus  Taban- 
donner.  Le  jour  de  Sainte-Agathe  ,  dnq  février,  probablement  de 
l^année  1228,  comme  elle  pleurait  amèrement  sa  désobéissance 
aux  instructions  de  sa  divine  maîtresse,  cette  douce  consolatrice  se 
trouva  tout  à  coup  à  ses  côtés  et  lui  dit  :  0  ma  fille!  pourquoi  cette 
vive  affliction  !  je  ne  t^i  pas  choisie  pour  ma  fille ,  afin  de  te  faire 
tant  de  mal  ;  ne  te  désespère  pas,  parce  que  tu  n^as  pas  entièrement 
observé  mes  préceptes  ;  je  savais  bien  d^avance  que  tu  y  manque- 
rais. Dis  une  fois  ma  salutation,  et  cette  oflensete  sera  entièrement 
remise. 

Une  nuit ,  pendant  quTllsabeth  récitait  la  salutation  angélique, 
celle  à  qui  elle  adressait  cette  prière  bénie  lui  apparut  et  lui  dit 
entre  autres  choses  :  Je  veux  Rapprendre  toutes  les  prières  que  je 

faisais  pendant  que  j^étais  dans  le  temple Je  demandais  surtout 

à  Dieu  de  Taimer  lui^nème  et  de  haïr  mon  eohemi.  Il  n^y  a  pas  de 
vertu  sans  cet  amour  absolu  de  Dieu,  par  lequel  la  plénitude  de  la 
grâce  descend  dans  Tàmc  ;  mais ,  après  y  être  descendue ,  elle  n^y 
reste  pas,  mais  sMcoule  comme  de  Tcau,  à  moins  que  Tàme  ne  haïsse 
ses  ennemis,  c^est-à-dire  les  péchés  et  les  vices.  Celui  donc  qui  veut 
bien  conserver  la  grâce  d^en  haut,  doit  savoir  coordonner  cet 
amour  et  cette  haine  dans  sou  cœur.  Je  veux  que  tu  fasses  tout  ce 
que  je  faisais.  Je  me  levais  au  milieu  de  chaque  nuit,  et  j^allais  me 
prosterner  devant  Tautel ,  où  je  demaitdais  à  Dieu  d^observer  tous 
lespréceptesdesaloi,et  je  le  suppliais  de  m'^accorder  les  grâces 
dont  j^avais  besoin  pour  lui  être  agréable.  Je  lui  danandais  surtout 
de  voir  le  temps  où  vivrait  cette  Yiei^e  très-sainte  qui*  devait  en- 
fanter son  fils ,  afin  que  je  puisse  consacrer  tout  mon  ètte  à  la  servir 
et  a  la  vénérer.  Elisabeth  Tinterrompit  pour  lui  dire  :  O  très-douce 
dame,  n^étiez-vous  donc  pas  déjà  pleine  de  grâces  et  de  vertus? 
Mais  la  sainte  Vierge  lui  répondit  :  Sois  sûre  que  je  me  croyais  aussi 
coupable  et  aussi  misérable  que  tu  te  crois  toi-même  ;  c^est  pour- 
quoi je  demandais  a  Dieu  de  m^accorder  sa  grâce. 

Le  Seigneur ,  ajouta  la  très-sainte  Vierge,  faisait  de  moi  ce  que 
lait  de  sa  harpe  le  musicien  ,  qui  en  ordonne  et  en  dispose  toutes 
les  cordes  pour  qu^elles  rendent  un  son  agréable  et  harmonieux, 
et  qui  ensuite  en  joue  pendant  qu^il-  cliaute.  Cest  ainsi  que  Dieu 
avait  mis  d^accord  avec  son  bon  plaisir  mon  âme ,  mon  cœur,  mon 
esprit  et  tous  mes  sens.  Ainsi  réglée  par  sa  sagesse ,  j^étais  souvent 
emportée  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  parles  anges ,  et  là  je  goûtais 
tant  de  joie,  de  douceur  et  de  consolation ,  que  je  ne  me  ressou- 
venais plus  d^avoir  vu  le  jour  dans  ce  monde.  J^étais,  en  outre ,  si 
familière  avec  Dieu  et  les  auges ,  qu'il  me  semblait  avoir  toujours 
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vécu  av^c  c^tte  cour  glorieuse.  :Puisyquand  il  plaisait  à  Dieu  le 
Père,  les  anges  nie  reportaient  aa  lieu  où  je  m^étais  mise  en  prière. 
Lorsque  je  mejretrouvais^ur  la  terre ,  et  que  je  me  rappelais  où 
j^'avais  été ,  cetaoïKvenir  m^enflammait  d^un  tel  amour  de  Dieu,  que 
j^embrassais  la'téite,  les  pierres,  les  arbres  et  toutes  les  choses 
créées ,  par  affecti'oli  pour  leur  créateur.  Je  voulais  être  la  servante 
de  toutes  les  saintes  femmes  qui  habitaient  le  temple  ;  je  souhaitais 
d^être  soumise  à  toutes  les  créatures ,  par  amour  pour  le  Père  su- 
prême, et  ceci  m^arrivait  sans  cesse.  Tu  devrais  faire  de  mènie. 
Hais  toi  tu  discutes  toujours ,  en  disant  :  Pourquoi  m^arrive-4;— il  de 
telles  faveurs ,  quand  je  suis  indigne  de  les  recevoir?  Et  puis  tu 
tombes  dans  une  sorte  de  désespoir,  et  tu  ne  crois  pas  aux  bienfaits 
de  Dieu.  Aie  soin  de  ne  plus  parler  ainsi,  car  cela  déplaît  beau- 
coup à  Dieu  :  il  peut  donner,  conune  un  bon  maître ,  ses  bienfaits 
à  qui  il  veut ,  et  cox^me  un  sage  père ,  il  sait  bien  à  qui  ils  con- 
viennent. Enfin,  lui  dit  en  terminant  la  divine  institutrice,  je  suis 
venue  à  toi  par  une  grâce  spéciale;  je  te  suis  donnée  cette  nuit  ; 
interroge-moi  en  toute  sécurité ,  je  répondrai  à  tout. 

Elisabeth  n^osa  d^abord  pas  user  de  cette  faculté;  mais  Marie 
rayant  une  seconde  fois  exhortée  à  la  questionner,  elle  hasarda 
cette  question  :  Dite&-moi  donc,  madame,  pourquoi  vous  aviez 
un  si  violent  désir  de  voir  la  Vierge  qui  devait  enfanter  le  fils  de 
Dieu? 

La  sainte  Vierge  répondit  :,  Un  jour,  pensant  à  ma  résolution  de 
ne  jamais  me  séparer  du  Seigneur,  je  me  levai  pour  lire ,  afin  de 
trouver  quelque  chose  pour  fortifier  mon  âme.  Ayant  donc  ouvert 
le  livre,  je  tombai  sur  cette  parole  dlsaïe  :  Voici  que  la  Vierge  con- 
cevra. Je  compris  que  le  Fils  de  Dieu  devait  choisir  une  Vierge  pour 
tirer  d^elle  son  origine ,  et  aussitôt  je  résolus  dans  mon  cœur,  pour 
le  respect  et  la  grâce  de  cette  Vierge ,  de  garder  la  virginité ,  et  de 
me  donner  à  elle  pour  servante ,  et  de  la  servir,  et  de  ne  jamais  me 
séparer  d^elle ,  quand  même  il  faudrait  avec  elle  parcourir  tout 
Tunivers.  Or,  une  nuit ,  prosternée  en  oraison,  je  suppliais  ardem- 
ment le  Seigneur  de  Touloir  bien  me  prolonger  la  vie  jusqu^à  ce 
que  je  pusse  voir  cette  Vierge  de  mes  yeux,  la  servir  de  mes  mains, 
încliner  ma  tète  pour  la  vénérer,  et  m^appliquertout  entière  à  son 
service.  Et  voilà  une  splendeur  plus  éclatante  que  le  soleil,  et  du 
milieu  de  cette  splendeur,  j^entendis  une  voix  me  disant  :  Prépare- 
toi  à  enfanter  mon  Fils!  Et  elle  ajouta  très-distincteipent  :  Sache  que 
la  soumission  que  tu  veux  faire  à  une  autre  pour  Tamour  de  moi , 
je  veux  qu^^ellc  te  soit  faite  p^  les  autres;  je  veux  que  tu  sois  la 
mère ,  la  dame  et  la  dominatrice  de  moi^^il^ .  çiyjgrt{j.que  non- 


An  1227-1250,  $  i.]         *  DE   L^EOLISE  CATHOLIQUE.  61 

seulement  tu  l^ies,  mais  ^encore  que  tv  puisses  le  domier  à  qui- 
conque il  té  plaira*  Il  n^aozia:  point  ina  grâce  ni  non  ajnour ,  ni  la 
grâce  et  ramour'de  mbuFilr,  quiconque  ne  vops  aimera  pas  ;  et 
quiconque  rùd  tous  aura  pas  conlessée  ia'mère  de  mon  Fils  y  il  n^en- 
trera  pas  dabs  mon  royauine. ,  Ta  m?a3'  demande  que  je  te  rende 
agréable  à  cette  Vierge  qui  doit  Penlanter,  afin  qu^^elle  ait  assez  de 
coniidnce  pour  te  prêter  mon  Fils ,  et  que  ton  affection  trouve  en 
lui  sa  plénitude  :  et  moi  je  te  dis  que  tu  l^uras  luinnème,  et  qu^îl 
te  sera  donné  par  moi  et  non  par  un  autre,  et  quiconque  n^implo» 
rera  pas  ta  faveur,  ne  pourra  avoir  aucune  consolation  de  mon 
Fils.  Lorsque  j^entendîs  ces  choses,  je  m^évanouis  de  crainte  et 
tombai  la  face  contre,  terre  sans  pouvoir  me  soutenir;  mais  les 
anges  vinrent  et  me  fortifièrent.  Dfe  ce  moment,  je  m^abandonnai 
totalement  aux.  louanges  divines ,  de  telle  sorte  que  ouit  et  jour  je 
ne  pouvais  me  rassasier  de  louer  Dieu  et  de  lui  rendre  grâces  '. 

Ces  doux  entretiens  terminés ,  Elisabeth  vit  un  jour  un  superbe 
tombeau  couvert  de  fleurs ,  d'oeil  sortit  sa  divine  consolatrice  pour 
s^élever  au  ciel  au  milieu  d^anges  innombrables  qui  la  conduisirent 
entre  les  bras  de  son  Fils  ;  un  ange  vint  lui  expliquer  cette  vision  de 
FAssomption ,  qui  devait  être  à  la  fois  une  faveur  d'^en  haut  pour  la 
soutenir  dans  ses  malheurs  actuels ,  et  un  doux  présage  de  la  gloire 
que  Dieu  lui  r&ervait,  commeà  Marie,  si  elle  restait  jusqu^à  la  fin 
fidèle  et  docile  i  sa  volonté. 

Lliumble  servante  du  Christ,  en  racontant  toutes  ces  merveilles, 
disait  qu^elle  les  avait  vues  et  entendues  avec  une  évidence  si  in- 
time et  si  claire  de  leur  réalité,  qu^elle  aimerait  bien  mieux  mourir 
que  de  nier  leur  existence. 

Cependant  la  triste  position  à  laquelle  avait  été  réduite  une  prin- 
cesse d^une  naissance  si  illustre  et  alliée  aux  plus  puissantes  maisons 
de  Pempire ,  ne  pouvait  manquer  dVxciter  la  compassion  et  Tin- 
tervention  de  ses  parents ,  àks  qu^elle  leur  serait  connue.  La  du- 
chesse Sophie ,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  auprès  de  ses  fils 
pour  adoucir  le  sort  de  la  pauvre  Elisabeth ,  fit  annoncer  en  secret 
ses  malheurs  à  sa  tante,  Mathilde,  abbesse  de  KiUing,  sœur  de  la 
reine  de  Hongrie,  sa  mère.  Cette  pieuse  princesse,  pénétrée  de  dou- 
leur par  ce  récit,  envoya  sur-le-champ  des  messagers  affidés  avec 
deux  voitures,  pour  chercher  sa  nièce  ainsi  que  ses  enfants,  et  les 
conduire  à  Pabbaye.  Elisabeth ,  heureuse  surtout  de  pouvoir  se  réu- 
nir à  ses  «ifants  qu'elle  aimait  si  ardemment,  accepta  Poffre  de  sa 

•  Voir  le  texte  Lrtin  dans  l'Histoire  de  sainte  Elisabeth,  par  le  coxnlc  de  Monta- 
lembert^  p.  362,  3*  édition,  in-8*. 
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tante ,  que  ses  persécuteurs  n^osèrent  sans  doute  psà  contrarier ,  et 
se  rendity  à  .travers  les  vastes  forêts  et  les  montagnes  qui  séparent  la 
Thuringe  de  la  Franconie,  à  Kitzing,  sur  leMein.  L^abbesse  la  reçut 
avec  une  bonté  maternelle  et  d^abondantes  larmes;  elle  lui  assigna 
un  logement  convenable  à  son  rang,  et  chercha  à  lui  faire  oublier 
les  cruelles  douleurs  d^àme  et.de  corps  qu^elle  avait  eues  à  subir. 

Cependant  Egbert,  prînce-évèque  de  Bsunberg ,  oncle  maternel 
d^Elisabeth)  ayant  appris  ses  malheurs  et  son  arrivée  à  Kitzing,  crut 
que  son  séjour  prolongé  dans  ce  monastère,  avec  sa  famille,  ne 
convenait  ni  à  sa  position  ni  aux  habitudes  d^une  maison  religieuse^ 
et  rinvita  à  venir  dansées  états.  La  docile  princesse  lui  obéit,  peut- 
être,  à  regret^  et  en  laissant  aux  soins  de  sa  tante  sa  seconde  fille , 
Sophie ,  à  peine  âgée  de  deux  ans ,  laquelle  prit  ensuite  le  voile 
dans  Pabbaye  qui  avait  été  le  berceau  de  sa  propre  enfance»  Le 
prélat  fit  à  sa  nièce  un  accueil  qui  dut  la  convaincre  et  de  son  affeo 
tion  pour  elle  et  du  respect  que  lui  inspiraient  de  si  grands  mal— 
heuis.  Il  lui  proposa  de  la  faire  conduire  en  Hongrie  ,  auprès  du 
roi  son  père;  mais  elle  refusa,  probablement  à  cause  du  triste  sou- 
venir de  la  mort  de  sa  mère  Gertrude.  Il  lui  assigna  alors  pour 
résidence  le  château  de  Bottenstein ,  en  lui  donnant  une  maison 
montée  selon  son  rang,  et  dont  elle  devait  disposer  à  son  gré.  Elle 
s^y  renditavec  ses  enfants  et  ses  fidèles  suivantes,  Ysentrude  et  Guta, 
qui  avaient  noblement  partagé  avec  elle  toutes  ses  épreuves ,  et 
dans  ce  tranquille  asile  elles  reprirent  nuit  et  jour  leurs  exercices 
de  piété* 

Hais  révèque ,  voyant  que  la  duchesse  était  encore  toute  jeune , 
puisqu'elle  n'avait  que  vingt  ans ,  et  en  outre  d'une  beauté  remar- 
quable, se  souvenant  d^ailleurs  du  précepte  de  Saint  Paul,  de  rema- 
rier les  jeunes  veuves,  conçut  le  projet  de  la  remarier.  Selon  plu- 
sieurs auteurs,  il  espérait  la  faire  épouser  à  l'empereur  Frédéric  II, 
qui  venait  de  perdre  sa  seconde  femme ,  Yolante  de  Jérusalem. 
L'empereur  lui-même,  d'après  un  récit  contemporain ,  nourrissait 
un  vif  désir  d'épouser  Ëlisabetli.  L'évêque  se  rendit  auprès  d'elle 
pour  lui  communiquer  ce  dessein  ;  il  lui  dit  qu'il  voulait  la  marier 
à  un  seigneur  bien  autrement  illustre  et  puissant  que  son  défunt 
époux.  Elle  lui  répondit  avec  une  grande  douceur,  mais  avec  ime 
constance  inébranlable,  qu'elle  préférait  rd^ter  seule  pendant  le 
reste  de  sa  vie,  et  servir  Dieu  seul  *. 

Cependant  les  chevaliers  de  Thuringe  qui  avaient  accompagné  le 
duc  Louis  à  la  croisade,  et  qui,  après  sa  mort,  avaient  fait  le 

« 

*  Mootalcmbert ,  c.  20. 
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^ojage  de  Jéruâilcm,  repassèrent  à  Otrante,  exhumèrent  le  corps 
de  lenr  duc,  en  déposèrent  les  ossements  dans  un  cercueil  précieux 
qulls  placèrent  sur  un  cheval  y  et  se  mirent  en  route  pour  leur 
pays.  Ils  faisaicat  précéder  le  cercueil  d^une  grande  croix  d^argent 
ornée  de  pierreries,  comme  une  marque  de  leur  propre  piété  et  de 
leur  attachement  envers  leur  maître.  Dans  toutes  les  villes  où  ils 
s'airètaient  pour  passer  la  nuit,  ils  déposaient  le  cercueil  dans  une 
ff  lise  ;  ils  le  faisaient  veiller  par  des  religieux  ou  par  des  personnes 
pieuses ,  qui  chantaient  les  vigiles  des  morts  et  d^autres  oraisons 
pendant  toute  la  nuit.  Ils  ne  repartaient  le  lendemain  matin  quV 
près  avoir  fait  célébrer  une  messe ,  et  y  aVoir  Sait  leur  offrande. 
Pour  peu  que  Téglise  fût  cathédrale  ou  conventuelle ,  ils  lui  lais- 
saient la  «Iraperie  de  pourpre  qui  recouvrait  le  éercueil,  aûn  que  le 
produit  en  fût  appliqué  àrhitention  de  Pâme  du  défunt.  De  mémoire 
dliommes  on  n^avait  vu  des  obsèques  plus  solennelles. 

Ib  traversèrent  ainsi  toute  Pitalie  et  rAlIemagne  méridionale; 
Anîvés  à  quelque  distance  de  Bamberg^  ils  firent  prév^r  de  lem* 
approche  Tévèque^  qui  envoya  aussitôt  ch^cher  la  duchesse  à  Bot- 
tenstetn.  Il  ordonna  en  même  temps  à  tous  les  seigneurs  et  aux 
dignitaires  de  sa  cour  de  se  disposer  à  Taccueillir  avec  une  bienveil- 
lante sympatliie,  et  à  Tentourer  pendant  la  triste  cérémonie  du 
lendemam,  de  peur  que  ses  forces  ne  rabandonnassent.  Lui-même 
se  rendit  alors  aû-devant  du  corps,  accompagné  de  tout  sonclergé, 
des  rei^îeux  des  divers  monastères  de  la  ville ,  des  enfants  des 
écoles,  et  suivi  d^une  foule  immense  de  peuple  dont.la  voixse  mê- 
lait aux  chants  funèbres  des  prêtres  et  au  son  de»  toutes  les  cloches 
de  la  TÎUe  épiscopale.  Plusieurs  seigneurs  et  comtes  des  environs 
b'étaient  joints  au  cortège ,  qui  rentra  dans  la  ville' et  conduisit  le 
a>rps  jusqu''i  la  célèbre  cathédrale  où  reposaient  les  corps  sacrés  de 
Tempereur  saint  Henri  et  de  sainte  Cunégonde.  On  célébra  pendant 
toute  la  nuit  rofgce  des  morts. 

Le  lendemain,  Elisabeth,  toujours  accompagnée  de  sa  fidèle  Ysen- 
tnide  et  de  Guta,  fut  conduite  auprès  de  ces  dépouilles  chéries  : 
ûo  ouvrit  le  cercueil  et  on  lui  permit  de  contempler  les  restes  de 
vm  époux.  Ce  qu^il  y  eut  alors ,  dit  un  pieux  narrateur  de  cette 
scène,  ce  qu'ail  y  eut  alors  de  douleur  et  d^amour  dans  son  cœur, 
celui-là  seul  peut  le  savoir,  qui  est  dans  tous  les  cœurs  des  enfants 
des  hommes.  Toute  Tafflictiondes  premiers  moments  où  elle  apprit 
son  malheur  se  renouvela  dans  àon  âme;  elle  se  précipita  sur  ces 
ossements  et  les  baisa  avec  transport^  ses  larmes  furent  si  abon- 
dantes ,  son  agitation  si  cruelle,  que  Tévêque  et  les  seigneurs  qui 
assistaient  à  ce  douloiureux  spectacle  crurent  devoir  la  calmer  et 
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essayer  de  Ten  détourner.  Hais  elle  se  souvint  de  ftieu  y  et  aussitôt 
toute  sa  force  ïui  revint  :  Je  vous  rends  grâces,  Seigneur,  dit-elle, 
de  ce  que  vous  avez  daigné  écouter  votre  servante,  et  exaucer  U 
désir  immense  que  j^avais  de  contempler  les  restes  de  mou  bieni 
aimé,  qui  était  aussi  le  vôtre.  Je  vous  rends  grâces  d^avoir  ainsi 
misérîcordieusement  consolé  mon  âme  affligée  et  désoléoi.  Il  s^étail 
offert  lui-même,  et  moi  aussi  je  vous  Fav^is  offert  pour  la  défense 
de.  votre  Terre-Sainte;  et  je  ne  reviens  pas  sur  ce  sacrifice ,  bien 
que  je  Paie  aimé  de  toutes  les  forces  de  m<Hi  cœur.  Tous  savez  , 
6  mon  Dieu  !  combien  j^ai  aimé  cet  époux  qui  vous  aimait  tant  ; 
vous  savez  que  j^auq^  préféré  a  toutes  les  joies  du  monde  sa  pré- 
sence qui  m^'était  si  délicieuse ,  si  votre  bonté  me  Pavait  accordée  ^ 
vous  savez  que  j^aurais  voulu  vivre  toute  ma  vie  avec  lui  dans  la 
misère,  lui  pauvre  et  moi  pauvresse ,  et  mendier  avec  lui  de  porte 
en  porte  à  travers  le  inonde  entier,  seulement  .pour  avoir  (le  bon- 
heur d^étre  avec  lui,  si  vous  Paviez  permis,  ô  mon  Dieu  !  Mainte- 
nant je  Pabandonne  et  m'^abandonne  moi-même  à  votre  volonté.  £t 
je  ne  voudrais  pas,  quand  même  je  le  pourrais,  racheter  sa  vie  au 
prix  d^un  seul  cheveu  de  ma  tête ,  à  moins  que  ce  ne  (ut  votre 
volonté ,  6  mon  Dieu  *■  ! 

Enfin  Elisabeth  suivit  les  restes  de  son  époux  en  Thuringe,  au 
monastère  de  Reinhartsbrunn ,  quUl  avait  choisi  pour  sa  sépulture. 
Les  obsèques  furent  célébrées  dans  PégUsede  Pabbaye,  en  présence 
de  deux  duchesses ,  Elisabeth  et  Sophie ,  Pépouse  et  la  mère ,  ainsi 
que  des  deux  jeunes  landgraves  ;  devant  les  restes  de  Louis  ,  une 
douleur  commime  et  également  sincère  les  réunit*  Toute  la  ma- 
gnificence des  cérémonies  ecclésiastiques  fut  déployée ,  et  se  pro- 
longea pendant  plusieurs  jours  ;  les  regrets  et  les  pleurs  du  peuple 
y  furent  comme  une  pompe  nouvelle  et  la  plus  bejje  de  toutes. 
De  généreuses  offrandes  à  Péglise ,  d^abondantes  aumônes  distri- 
buées aux  pauvres,  furent  un  dernier  hommage  rendu  à  celui  qui 
avait  tant  aimé  les  pauvres  et  tant  respecté  PËglise.  Ses  ossements, 
renfermés  dans  une  châsse,  furent  placés  dans  une  tombe  depieri^, 
exhaussés  de  manière  à  rester  exposés,  par  la  suite,  au2§.  regards 
des  fidèles.  Ils  furent  Pobjet  de  nombreux  pèlerinages.  L'^amour  du 
peuple  et  la  reconnaissance  4es  religieux  lui  valurent  le  surnom 
de  Louis  le  Saint,  sous  lequel  il  est  connu  dans  Phistoire ,  et  que 
justifiait  un  grand  nombre  de  guérisons  miraculeuses  qui  eurent 
lieu  â  son  tombeau  et  par  son  intercession.  Il  en  résulta  qu^il  fut 
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pendant  ptès  de  trois  siècles  Tobjet  d^un  calte  |»opakm  qui  a^a 
oepeadant  jamais  été  confirmé  par  Ta^utorité  eodësiastîque  K 

Les  nobles  croisés  de  Thuringe,  après  ayotr,  aussimagaiiiqiiemeiit 
que  pieusement ,  rendu  les  derniers  devoirs  à  leur  prince  défont^ 
songèrent  à  faire  rendre  honneur  et  justice  à  leur  prîncette  Tirante. 
Ils  avaient  appris  comment  elle  avait  été  traitée^  ils  avaient  juré  de 
défendre  sa  cause.  Aussitôt  la  cérémonie  des  obsèques  tenninée^ 
ils  résolurent  d^aller  foire  de  vigoureuses  remontrances  au  land* 
grave  Henri  et  à  son  frère.  Quatre  chevaliers  furent  chargés  spé- 
cialement de  cette  diCBcile  mission.  Deux.^les  quatre  étaient  les 
seigneurs  de  Yarîla ,  père  et'  fils.  Le  père  était  celui-là  même  qui 
avait  été  chercher  Elisabeth  en  Hongrie^  et  qui  avait  promis  au  roi, 
son  père^  d^étre  son  fidèle  défenseur.  Précédés  par  ces  quatre,  tous 
les  chevaliers  se  rendent  auprès  des  jeunes  princes ,  qu^ils  trouvent 
auprès  deleurmère^etquUls  entourent.  Rodolphe  de  Yarila,  le  fils, 
se  tournant  vers  le  duc  Henri ,  lui  adressa  les  paroles  suivantes , 
qui  ont  été  soigneusement  et  à  juste  titre  enregistrées  dans  les  chro- 
niques du  pays. 

«  Monseigneur!  mes  amis  et  vos  vassauK,  qui  sont  ici  présents, 
mWt  prié  de  vous  parler  en  leur  nom.  Nous  avons  appris  en  Fran- 
conie  et  ici,  en  Thuringe,  des  choses  tellement  blâmables  sur  votre 
compte ,  que  nous  en  avons  été  consternés ,  et  que  nous  avons  dû 
rougir  de  ce  que,  dans  Qotre  pays  et  chez  nos  princes,  il  se  soit 
trouvé  tant  d^'impiété ,  tant  d^infidélité ,  un  tel  oubli  de  Thonneur  I 
Eh!  jeune  prince ,  qu'^avezr-vous  donc  foit  et  qui  vous  a  donné  de 
tels  conseils?  Quoi!  vous  avez  chassé  ignominieusement  de  vos 
diflleaux  et  de  vos  villes,  comme  une  fenmie  perdue ,  Tépouse  de 
votre  frère ,  la  pauvre  veuve  désolée ,  la  fille  d^un  roi  illustre ,  que 
TOUS  auriez  dû  au  contraire  honorer  et  consoler.  Au  mépris  de 
votre  propre  renommée,  vous  Tavez  livrée  à  la  misère  et  laissée 
errer  dans  les  rues  comme  une  mendiante.  Pendant  que  votre  frère 
va  donner  sa  .vie  pour  Tamour  de  Dieu,  ses  petits  orphelins,  que 
vous  deviez  défendre  et  nourrir  avec  Taffection  et  le  dévouemeni 
d'an  fidèle  tuteur,  sont  cruellement  repoussés  loin  de  vous,  et  vous 
les  forcez  de  se  séparer  même  de  leur  mère,  pour  ne  pas  mourir 
de  faim  avec  elle  I  Est-ce  là  votre  piété  fraternelle  ?  est-ce  là  ce  que 
vous  a  appris  votre  frère ,  ce  vertueux  prince ,  qui  n'^aurait  pas 
voulu  en  agir  ainsi  avec  le  dernier  de  ses  sujets?  Non ,  un  grossier 
paysan  ne  serait  pas  aussi  félon  envers  un  de  ses  pareils ,  et  vous , 
pr'mce,  vous  Tavez  été  envers  votre  frère,  pendant  qu^il  était  allé 
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mourir  pour  Tamour  de  Dieu!  Comment  nous  fierons-nous  désor- 
mais^à  Totre  fidélité  et  à  votre  honneur?  Vous  savez  cependant  que, 
ooxpme  chevalier,  vous  êtes  tenu  de  protéger  les  veuves  et  les 
orphelins',  et  c^est  vous*^mème  qui  outragez  les  orphelins  et  la  veuve 
de  votre  frère.  Je  vous  dit  tout  bonnement,  cela  crie  vengeance  à 
Dieu.  > 

La  duchesse  Sophie ,  en  entendant  ces  reproches  trop  bien  mé- 
rités qu^on  adressait  à  son  fils ,  fondit  en  pleurs.  Le  jeune  duc  , 
troublé  et  honteux,  baissa  la  tête  sans  répondre.  Rodolphe  de  Va- 
rila,qui  avait  la  dignité  héréditaire  de  grand  échanson,  reprit 
aussitôt  : 

€  Monseigneur ,  qu^aviez-vou$  à  craindre  d^une  pauvre  femme 
malade,  abandonnée  et  désespérée,  seule,  sans  amis  et  sans  alliés 
dans  ce  pays?  que  vous  aurait  fait  cette  sainte  et  vertueuse  dame, 
quand  même  elle  serait  restée  maîtresse  de  tous  vos  châteaux?  Que 
va-t-on  dire  maintenant  de  nous  dans  les  autres  pays?  Fi  1  quelle 
honte  1  je  rougis  d^  penser.  Sachez  que  vous  avez  offensé  Dieu, 
vous  avez  déshonoré  tout  le  pays  de  Thuringe ,  vous  avez  terni 
vt>tre  propre  renonmiée^t  celle  de  votre  propre  maison,  et  je  crains, 
en  vérité,  que  la  colère  de  Dieu  ne  s^appesantisse  sur  le  pays,  à 
moins  que  vous  ne  fassiez  pénitence  devant  lui ,  que  vous  ne  vous 
réconciliiez  avec  cette  pieuse  dame ,  et  que  vous  ne  restituiez  aux 
fils  de  votre  frère  tout  ce  que  vous  leur  avez  enlevé.  > 

Ainsi  parlait  Torateurdela  noblesse  chrétienne  de  Thuringe* 

Tous  les  assistants  s^étonnaient  de  Pextrème  hardiesse  des  pa* 
rôles  du  noble  chevalier  5  mais  Dieu  sut  s^en  servir  pour  toucher  un 
cœur  depuis  long-temps  inaccessible  aux  inspirations  de  la  justice 
et  de  la  pitié.  Le  jeune  prince,  qui  était  resté  muet  jusque-là,  fon- 
dit en  larmes  et  pleiura  long-temps  sans  répondre  ;  puis  il  dit  :  Je 
me  repens  sincèrement  de  ce  que  j^ai  fait  ;  je  n^écoutera^i  plus  jamais 
ceux  qui  m^ont  conseillé  d^agir  ainsi  ;  rendez-moi  votre  confiance 
et  votre  amitié,  je  ferai  volontiers  tout  ce  que  ma  sœur  Elisabeth 
exigera  de  moi  ;  je  vous  donne  plein  pouvoir  de  disposer  pour  cela 
de  ma  vie  et  de  mes  biens.  Le  sire  de  Varila  lui  répondit  :  Pest 
bien  !  c^est  le  seul  moyen  d^échapper  à  la  colère  de  Dieu.  Cependant 
Henri  ne  put  s^empècher  d^ajouter  à  voix  basse  :  Si  ma  sœur  Eli- 
sabeth avait  à  elle  toute  la  terre  d^Âllemagne,  il  ne  lui  en  resterait 
rien  ;  car  elle  la  donnerait  tout  entière  pour  Tamour  de  Dieu. 

Mais  Yarila  alla  aussitôt,  avec  ses  compagnons  d^armes,  raconter 
à  la  duchesse  Elisabeth  le  résultat  de  ses  remontrances  et  lui  amion- 
cer  que  son  beau-frère  voulait  se  réconcilier  avec  elle  et  lui  rendre 
justice  à  tout  prix.  Lorsqu'ils  commencèrent  à  parler  des  oondi- 
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lions  qii^il  fallait  imposer  au  duc  Henri,  elle  s^écria  :  Je  ne  toux  ni 
de  sea  châteauX)  ni  de  ses  Tilles,  ni  de  ses  terres,  ni  de  rien  de  ee 
qui  peut  m^embarraser  et  me  distraire  ;  mais  je  serai  très-reocmiiais- 
saute  envers  mon  beau-frère)  s^il  veut  bien  me  donner,  sur  ce  qui 
m^est  dû  de  ma  dot ,  de  quoi  pourvoir  aux  dépenses  que  je  veux 
laire  pour  le  salut  de  mon  bien-aimé,  qui  est  mort,  et  pour  le  mien* 
Les  chevaliers  allèrent  alors  chercher  le  duc  Henri  et  ramenèrent 
auprès  d'^Elisabeth.  Il  vint  accompagné  de  sa  mère,  Sophie ,  et  de 
son  frère,  Conrad.  En  la  voyant,  il  la  supplia  de  lui  pardonner  tout 
le  mal  qu^il  lui  avait  fait,  et  lui  dit  qu*il  en  avait  de  (grands  remords, 
et  qu^ii  lui  en  ferait  bonne  et  fidèle  compensation.  Sophie  et  Cc^urad 
joignirent  leurs  prières  aux  siaines.  Pour  tonte  réponse,  Elisabeth 
se  jeta  dans  les  bras  de  son  beau-frère  et  se  mit  à  pleurer*  Les  deux 
frères  et  la  duchesse  Sophie  mêlèrent  leurs  larmes  aux  siennes,  et 
les  vaillants  guerriers  ne  purent  non  plus  retenir  les  leurs  à  la  vue 
de  ce  spectacle  touchant  et  au  souvenir  du  doux  et  gracieux  prince 
qui  avait  été  le  lien  commun  de  toute  cette  famille,  et  qu^ils  avaient 
perdu  sans  retour. 

Les  droits  de  ses  enfants  furent  également  assurés,  et  notamment 
ceux  du  jeune  landgrave  Hermann,  son  premier-^né,  héritier  I^i- 
time  des  duchés  de  Thuringe  et  de  Hesse ,  dont  la  régence  devait 
rester  de  droit ,  pendant  sa  minorité ,  entre  les  mains  de  Talné  de 
ses  oncles ,  le  landgrave  Henri.  Tous  ces  arrangements  étant  con- 
clus ,  les  chevaliers  croisés  se  séparèrent  peur  retourner  dans  leurs 
châteaux ,  et  Elisabeth ,  ainsi  que  ses  enfants ,  se  mit  en  route , 
accompagnée  de  la  duchesse  Sophie,  sa  belle-mère,  et  des  jeunes 
ducs ,  pour  rentrer  à  la  Wartbourg ,  dont  elle  avait  été  si  indigne^ 
ment  chassée  ^ 

Le  duc  Henri  fut  fidèle  à  sa  parole,  et,  pendant  tout  le  temps 
qu''Elisabeth  resta  près  de  lui,  il  chercha,  par  une  conduite  pleine 
d^aflectioa  et  d^égards,  à  lui  faire  oublier  les  injures  quMl  lui  avait 
auparavant  infligées*  Il  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs  dus  à  son 
rang,  et  lui  laissa  pleine  liberté  pour  tous  ses  exercices  de  piété  et 
ses  œuvres  de  charité.  Elle  les  reprit  avec  son  ancienne  ardeur. 
Cest  à  cette  époque  qu^on  rapporte  la  fondation  de  Fhospice  de 
Sainte-Marie-Madeleine,  à  Gotha,  dont  elle  s'était  déjà  occupée  du 
vivant  de  son  mari,  et  qu^elle  accomplit  lors  de  son  retour  dans  ses 
I  états*  Comme  autrefois ,  .son  amour  pour  les  pauvres  remplissait 
dans  sa  vie  toute  la  place  que  n'occupaient  pas  déjà  la  prière  et  la 
contemplation.  Affranchie  par  son  veuvage  de  robligationdeparaitre 
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dans  les  fêles  et  les  cérémouies  [mbliques  yzeUe  évitait  également 
toutes  les  occasions  de  se.trpuiser  idaps  Ies.4ssianblées'des  seigneurs 
et  dans  les  réj0<iissances  de  kèçtinr,  qufcll^'Sa'vait  être  trop  souvent 
le  fruit  de  Toppc^sion  et  des  'dutt^ilajiéurs  des  malheureux.  Elle 
préférait  au  faste  des  puissants  du  si^le ,  Thumiliation  du  pauvre 
peuple  de  Dieu,  et  cherchait  à  s^associer  à  lui  autant  que  possible  j 
par  une  pauvreté  volontaire.  ' 

Les  courtisans ,  qui  avaient  poussé  ses  deux  beaux-frères  à  la 
traiter  si  indignement,  ne  pouvant  rien  comprendre  à  une  pareille 
vie,  se  permirent  de  nouveau  de  lui  insulter,  en  rappelant  sotte  et 
folle*  Elle  le=souiIrait  non-seulement  avec  patience,  mais  avec  une 
si  grande  joie,  qu^ils  lui  reprochèrent  qu^eile  était  insensible  à  la 
mort  de  son  mari.  Les  malheureux  I  dit  un  auteur  du  temps ,  ils 
ignoraient  qu^elle  possédait  cette  joie  qui  n^est  pas  donnée  aux  im- 
pies. Elisabeth  ne  s^en  émut  pas ,  car  le  Seigneur ,  qui  était  tout 
pour  elle ,  lisait  dans  son  cœur. 

D\m  autre  côté ,  les  âmes  pieuses  et  vraiment  sages  dont  elle 
était  connue,  appréciaient  et  admiraient  son  humilité.  Elle  reçut  en 
outre,  à  cette  époque,  Tencouragement  le  plus  doux  pour  une  àme 
chrétienne ,  la  protection  la  plus  puissante  pour  une  femme  mé- 
connue. Du  haut  de  ce  Saint-Siège ,  qui  était  alprs  le  refuge  assuré 
des  faibles  et  des  persécutés ,  une  parole  de  père  et  d^ami  vint  la 
soutenir.  Le  pape  Grégoire  IX  ayant  appris  ses  malheurs  et  sa  fidé- 
lité inébranlable  dans  les  voies  de  Dieu,  lui  adressa  plusieurs  lettres 
où  il  lui  prodiguait  toutes  les  consolations  apostoliques.  Il  Texhor- 
tait,  par  Texemple  des  saints  et  les  promesses  de  la  vie  étemelle^  à 
persévérer  dans  la  continence  et  la  patience  ;  il  lui  enjoignit  de 
mettre  toute  sa  confiance  en  lui ,  parce  quHl  ne  Tabandonnerait 
jamais  tant  qu^il  vivrait  ;  qu^au  contraire ,  il  la  regarderait  toujours 
comme  sa  fille ,  et  prenait  dès-lors  sa  personne  et  ses  biens  sous  sa 
protection  spéciale.  H  lui  accorda  en  même  temps  le  privilège  d'aune 
église  et  dHm  cimetière  pour  son  hôpital  de  Sainte^Marie-Madeleine, 
à  Gotha.  Enfin,  te  père  tendre  et  vigilant  ordonna  à  maître  Conrad 
de  Marbourg ,  qui  était  toujours  investi  des  pouvoirs  apostoliques 
en  Allemagne,  et  qui  venait  alors  de  rentrer  en  Thuringe ,  de  se 
charger  absolument ,  et  plus  spécialement  encore  qu^il  ne  Tavatt 
fait,  de  la  direction  spirituelle  de  la  duchesse  Elisabeth ,  et  en 
même  temps  de  sa  défense  contre  tous  ceux  qui  tenteraient  de  la 
persécuter. 

Après  avoir  ainsi  passé  environ  une  année  au  sein  de  sa  famille  , 
Elisabeth  supplia  le  duc  Henri  de  lui  assigner  une  résidence  où  elle 
pût  être  entièrement  livrée  à  elle-même  et  à^sc^g^U|j^et  où  rien 
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ne  pût  la  distraire  de  sesotuvtjcs  de  piété  et  de  diari^é*  Heni|(, 
après  avoir  pris  Ta^is  dé  sa. mère  eidetBÔp  frère,  lui  céda  en  toate 
propriété  la  ville  de  Msrboù9g'ky  em  Ilesae ,  avec  toutes  ses  dépen- 
dances et  les  divers  revenus  qui  s^y  rattachaient,  à  titre  de  douaire» 
Pénétrée  de  reconnaissance  ,  elle  remercia  tendrement  son  beau- 
frère  et  sa  belle-mèce,  en  leur  disant  qu^ik  faisaient  beaucoup  plus 
pour  elle  qu^eile  ne  méritait,  et  qu^  cela  était  plus  que  suffisant 
pour  tous  ses  besoins.  Mais  le  landgrave  lui  promit  en  outre  qu^l 
lui  enverrait  cinq  cepts  marcs  d^argent  pour  ses  frais  de  premier 
établis8«nent« 

A  son  arrivée  k  Marbourg,  et  après  qu^elle  y  eût  nommé,  en  se 
con/onnant  aux  avis  de  maître  Conrad ,  les  officiers  et  les  baillis 
qui  devaient  administrer  en  son  nom ,  le  peuple  de  la  ville  se 
montra  si  empressé  de  rendre  honneur  à  sa  jeune  souveraine,  que 
son  humilité  en  fut  grandement  blessée,  et  qu^elle  se  retira  aussitôt 
dans  un  petit  village ,  à  une  lieue  de  la  ville.  En  y  entrant  j  elle 
choisit  au  hasard  une  chaumière  abandonnée  et  en  ruines  pour  lui 
servir  d^habitation,  afin  de  n^étre  à  charge  à  aucun  des  pauvres 
habitants  du  village  ;  car  toute  sa  tendre  sollicitude  s^était  déjà 
éveillée  à  Tégard  de  ses  nouveaux  sujets.  Pendant  ce  temps ,  elte 
se  faisait  construire  à  Marboufg,  auprès  du  couvent  des  frères 
Mineurs ,  une  maisonnette  de  bois  et  de  terre  glaise,  comme  une 
cabane  de  pauvre,  afin  de  montrer  ainsi  à  tous  les  yeux  que  ce 
n^était  point  une  riche  princesse  qui  venait  s^établir  dans  sa  capi- 
tale ,  mais  bien  une  simple  et  patiente  veuve  qui  venait  y  servir  le 
Seigneur  en  toute  humilité.  Dès  que  ce  palais  de  l^ibjection  chré- 
tienne fut  achevé,  elle  alla  s^  installer  avec  ses  enlànts  et  ses  fidèles 
suivantes. 

£lle  aspirait  sans  cesse  à  une  perfection  plus  divine.  Elle  racon- 
tait à  son  amie  Ysentrude  qu'elle  suppliait  le  Seigneur  sans  cesse 
de  lui  accorder  trois  dons  :  d'abord  le  mépris  complet  de  toutes  les 

choses  temporelles ,  puis  le  courage  de  dédaigner  les  injures  et  les 
calomnies  des  hommes  ;  enfiià,  et  surtout,  la  diminution  de  Tamour 
excessif  qu'elle  portait  à  ses  enfants.  Après  avoir  long-te^^>s  prié 
dans  cette  intention,  elle  vint  un  jour,  resplendissant  d'une  joie 
qui  n'était  plus  de  cette  terre,  trouver  ses  compagnes,  et  leur  dit  : 
Le  Seigneur  a  exaucé  ma  prière;  voici  que  toutes  les  richesses  et 
tous  les  biens  du  monde,  que  j'aimais  jadis,  ne  sont  plus  que  comme 
de  la  boue  à  mes  yeux.  Quant  aux  calomnies  des  hommes ,  aux 
mensonges  des  méchants ,  au  mépris  que  j'inspire ,  je  m'en  sens 
toute  fière  et  heureuse.  Mes  petits  enfants  bien-aimés ,  les  enfants 

de  mon  sein ,  que  j'aimais  tant,  que  j'embrassais  avec  une  si  grande 
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t^dresse,  eh  bien!  ces  chers  enfants  eux-mêoàes  ne  sont  plus  que 
des  étrangers  pour  moi ,  j^en  prends  Dieu  à  témoin.  Cest  à  lui  que 
je  les  offre,  que  je  les  confie;  qu'ail  en  fasse  sa  sainte  volonté  en 
tout.  Je  n'^aime  plus  rien,  plus  aucune  créature  ;  je  n^aime  plus  que 
mon  Créateur. 

.Enflammée  de  cet  héroïque  amour,  Elisabeth  se  crut  assez  bien 
disposée  pour  faire  ses  voeux  dans  le  ti^s-ordre  et  prendre  Tbabit 
consacré  par  ses  glorieux  modèles ,  saint  François  et  sainte  Claire. 
Si  je  pouvais ,  di5ait--elle,  trouver  un  habit  plus  pauvre  que  celui 
de  Claire ,  je  le  prendrais  pour  me  consoler  de  ce  que  je.  ne  puis 
entrer  tout-à-fait  dans  son  saint  ordre  ;  mais  je  n^en  connais  pas. 
Elle  choisit  pour  cette  cérémonie  la  chapelle  qu^elle  avait  donnée 
aux  frères  Mineurs,  et  le  jour  du  Vendredi-Saint.  C-était  le  jour 
où  Jésus,  dépouillé  de  tout  pour  Tamour  de  nous,  fut  attaché  nu 
sur  la  croix ,  et  où  les  autels ,  nus  et  dépouillés  comme  lui,  rap- 
pellent aux  fidèles  la  mémoire  du  sacrifice  suprême  ;  c^était  aussi  le 
jour  où  sainte  Elisabeth  voulait,  à  son  tour,  se  dépouiller  de  tout 
et  briser  les  demiers.liens  qui  rattachaient  à  la  terre,  afin  de  s^é- 
lancer  plus  légère  à  la  suite  de  Fépoux  de  son  âme ,  dans  le  chemin 
de  la  pauvreté  et  de  la  charité.  Ainsi  donc,  en  ce  jour  sacré,  elle  vint, 
en  présence  de  ses  enfants,  de  ses  amis  et  de  plusieurs  religieux 
firaacîscains ,  poser  ses  saintes  mains  sur  la  pierre  nue  de  Fautel,  et 
jura  de  renoncer  à  sa  propre  volonté,  à  ses  parents ,  à  ses  enfants , 
à  ses  alliés,  à  toutes  les  pompes  et  à  toutes  les  joies,  de  ce  mondes 
Pendant  que  maître  Conrad  célébrait  la  messe ,  le  frère  Burcard  , 
gardien  des  frères  Mineurs  de  la  province  de  Hesse,.  qui  la  regardait 
comme  sa  fille  spirituelle ,  lui  coupa  les  cheveux ,  la  revêtit  de  la 
tunique  grise ,  et  la  ceignit  du  cordon  qui  était  la  marque  distino- 
tive  de  Tordre  de  saint  François.  Elle  conserva  ce  costume,  allant 
en  outre  toujours  nu-pieds  jusqu^à  sa  mort  '• 

Elisabeth ,  restée  seule  avec  son  Dieu,  voulut  que  la  pauvreté 
volontaire  qu^elle  s^était  imposée  fût  aussi  réelle  et  aussi  compètc 
que  possible  ;  elle  voulut  que  tout  dans  sa  vie  fut  dVccord  avec  la 
hutte  de  bois  et  de  terre  qu^elle  avait  choisie  pour  demeure.  Elle 
consacra  donc  tous  les  revenus,  sans  exception,  dont  maître  Conrad 
Tavait  forcée  de  garder  la  propriété  nominale,  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  des  institutions  charitables.  K^ayant  pu  obtenir  de  sofi 
confesseur  la  permission  de  mendier  son  pain,  elle  résolut  de  gagner 
sa  vie  par  le  travail  de  ses  mains.  Pour  cela,  elle  ne  pouvait  que 
filer;  encore  ne  savait-elle  pas  filer  le  lin,  mais,  seulement   la 
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laine.  A  peine  airivée  à  Marboucg,  son  premier  soin  fui  d'y  oôm- 
traire  un  h6pital  ;  elle  le  ooiisacra  &  la  méntoive  de  saint  Françob 
d*Am»e  y  cFaprës  Tinjonction  dn  pape  Grégoire ,  qui  venait  de  la 
canoniier.  Dès  que  oet  hôpital  fut  adievé,  Elisabeth  y  plaça  le  plus 
gnokd  nonhre  possible  de  pauvres  malades.  Puis  y  chaque  jour, 
aooompagnée  de  ses  deux  fidèles  amies  et  sœurs  en  religien^  Guta 
etYsentrade,  elle  y  allait  passer  de  l<«4{ues  heures  à  les  penserai 
les  soigna,  à  leur  administrer  les  remèdes  prescrits,  surtout  i  les 
consoler  par  les  affectueuses  exhortations  adaptées  au  genre  de 
aoufbaace  et  à  Tétat  spirituel  de  chaque  malade.  Ceux  des  malades 
qpn  étalait  le  plus  iUts  pour  inspirer  le  dégoût ,  qui  éloignaient  et 
révoltaient  tout  le  monde ,  particulièrement  les  lépreux ,  deve* 
nalent  aussitôt  Tobjet  de  sa  sollicitude  et  de  sa  tendresse,  et  rece- 
vaient de  ses  royales  mains  les  soins  les  plus  rebutants  ^ 

'Cq>endant  le  roi  de  Hongrie,  le  père  ridie  et  puissant  de  cette 
pauvre  infirmière,  avait  reçu,  par  des  pèlerins  hongrois  qui  se 
rendaient  à  Aix-la-Chapelle  et  à  d'autres  sanctuaires  du  Rhin,  la 
nouvelle  de  Tétat  de  pauvreté  et  d'abandon  où  sa  fille  se  trouvait 
réduite.  Ils  lui  racontèrent  ccMnbien  ils  avaient  été  choqués  d^ap- 
prendre  que  leur  princesse  vivait  sans  honneurs,  sans  cour  et  dans 
un  dénuement  complet.  Le  roi  Ait  consterné  et  ému  jusqu'aux 
larmes  par  leur  récit  ;  il  se  plaignit  à  son  conseil  de  Hnjure  qu'on 
Ceûsait  i  sa  fille,  et  résolut  d'envoyer  un  ambassadeur  pour  la 
ramener  auprès  de  lui. 

L^ambassadeur,  qui  était  le  comte  Banfi,.  se  rendit  en  Thuringe 
avec  une  suite  nombreuse,  et  s'en  vint  d'abord  à  la  Wartbourg.  Il 
y  trouva  le  landgrave  Henri ,  à  qui  il  demanda  compte  de  la  posi- 
tion extraordinaire  de  la  duchesse.  Le  jeune  pvinçe  lui  répondit  : 
Ma  sœur  est  devenue  tout-à-fait  folle,  tout  le  monde  le  sait;  vous 
le  verrez  vous-même.  Il  lui  raconta  ensuite  comment  elle  s'était 
retirée  à  Marbourg,  et  toutes  les  extravagances  qu'elle  y  faisait,  ne 
vivant  qu^avec  des  mendiants  et  des  lépreux ,  et  autres  détails  de 
cette  sorte.  Il  démontra  à  l'ambassadeur  que  la  pauvreté  d'Elisa- 
beth était  tout^fait  volontaire ^  et  que,  pour  sa  part,  il  lui  avait 
garanti  la  possession  de  tout  ce  qu'dle  pouvait  désirer»  Le  comte, 
profondément  étonné,  se  mit  en  route  pour  Marbourg. 

Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  demanda  à  l'aubergiste  chez  qui  il  était 
descendu,  ce  qu'il  Dallait  penser  de  la  dame  qu'on  nommait  Elisa* 
beth,  et  qui  était  venue  de  Hongrie  dans  ce  pays;  pourquoi  elle 
vivait  dans  la  misère;  pourquoi  elle  avait  quitté  les  princes  de  la 

*  Montalembert,  c.  34. 

Digitized  by  VjOOQIC 


7f  HISTOnUB  ÙNIVIMiLLB  [lâftt  79. 

famille  de  son  mari;  sUl  y  avait  pour  cela  quelque  raison  qui  ne 
làt  pas  à  èon  honnràl^P  C^est  une  éame  très-pieuse,  lui  répondit 
rh6te,  et  pleine  de  vertus;  elle  est  aussi  riche  qu^on  peut  désirer 
l^étre,  car  cette  ville  et  tout  son  canton,  qui  n^est  pas  petit,  lui 
appartiennent  en  toute  propriété  ;  et ,  si  elle  avait  voulu,  die  au- 
rait trouvé  bien  des  princes  pour  Tépouser*  Mais,  par  sa  gi^iide 
humilité,  elle  veut  vivre  ainsi  miséralilement;  elle  ne  veut  habiter 
aucune  des  maisons  de  la  ville,  pour  demeurer  auprès  de  rhApitnl 
qu^elie  a  bâti;  car  elle  méprise  tous  les  biens  du  monde.  Dieu  nous 
a  bit  une  grande  grâce  en  nous  envoyant  une  €i  pieuse  dame$  tous 
ceux  qui  ont  affaire  àelle  en  profitent  |>our  leur  salut.  Bile  neserepose 
jamais  dans  ses  œuvres  de  diarité;  elle  est  très-chaste,  très-douce, 
très-miséricordieuse,  mais  surtout  plus  humble  que  qui  quecesott* 

Le  comte  se  fit  aussitôt  conduire  auprès  d^eUe  par  Taubergiste. 
Celui-ci  entra  d^abord  et  lui  dit  :  Madame,  voilà  vos  amis  qui  sont 
venus  vous  chercher,  à  ce  que  je  crois,  et  qui  veulent  vous  parler* 
L^amhassadeur  étant  entré  dans  la  hutte,  et  voyant  la  fillf  de  soa 
roi  occupée  à  filer  et  tenant  sa  quenouille  à  la  main ,  fut  tellement 
saisi  à  oe  spectacle,  qu^il  fit  le  signe  de  la  croix  et  fondit  en  lannes  ; 
puis  il  s^écria  :  A-t-on  jamais  vu  la  fille  dhin  roi  filer  de  la  laine  ? 
S^étant  ensuite  assis  à  côté  d^elle ,  il  lu!  dit  comment  le  roi ,  son 
père,  Tavait  envoyé  pour  la  chercher  et  la  ramener  dans  le  pajrs 
où  elle  avait  vu  le  jour  ;  il  lui  promit  qif  elle  y  serait  traitée  avec 
tout  rhonneur  qui  lui  était  d^,  et  que  le  roi  la  regardait  toujours 
comme  sa  très-chère  fille.  Mais  elle  repoussa  toutes  ses  prières. 
Pour  qui  me  prenes-vous?  lui  dit-elle;  je  ne  suis  qu^une  pauvre 
pécheresse,  qui  n''ai  jamais  obéi  à  la  loi  de  mon'Dieu,  comme  je  le 
devais.  —  Qui  vous  a  réduite  à  cet  état  de  misère?  lui  demanda  le 
comte.—-  Personne,  répondit-elle,  si  ce  n^est  le  Fils  infiniment 
riche  de  mon  Père  céleste,  qui  m*a  appris,  par  son  exemple,  à  mé- 
priser la  richesse  et  à  chérir  la  pauvreté  par-dessus  tous  les  royaumes 
de  ce  monde.  —  Et  alors  elle  lui  raconta  toute  sa  vie  depuis  son 
veuvage,  et  ses  intentions  pourie  reste  de  sa  vie,  et  Tassura  qu^elle 
n^avait  à  se  plaindre  de  personne ,  qu^elle  ne  manquait  de  rien,  et 
qu^elle  était  parfaitement  heureuse. 

Cependant  le  comte  imistait  toujours  :  Venea,  lui  dit-*il ,  noMe 
reine,  venez  avec  moi  auprès  de  votre  cher  père,  venez  posséder 
son  royaume  et  votre  héritage.  —  J^père  bien,  répliqua-t-elle  , 
que  je  possède  déjà  Théritage  de  mon  Père,  c^est-à-dire  la  miséri- 
corde étemelle  de  notre  cher  Seigneur  Jésus-Christ.  — «  Enfin  Pam- 
bassadeur  la  supplia  de  ne  pas  faire  à  son  père  Tinjure  de  mener  une 
vie  aussi  méprisable,  de  ne  pas  Taffliger  par  une  conduite  aussi 
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indigne  de  sa  natannce.  —  Dites  i  mon  setgnear  p^re,  lui  répondit 
Elisabeth,  que  je  me  tronve  ph»  henreose  dans  cette  vie  mépri- 
sable qu'Ali  ne  peut  Pétre  dans  sa  pompe  royale ,  et  que,  bien  loin 
de  s^ffliger  à  cause  de  moi,  il  doit  plntèt  se  réjoair  de  ce  qu^il  a  un 
en&nt  an  serrice  du  grand  roi  des  deux  et  dé  la  terre.  Je  ne  lut 
demande  qoHme  sente  chose  an  monde  :  cVst  de  prier  et  de  ftiire 
prier  Bien  pour  moi  ;  et  moi  je  prierai  pour  lui  tant  que  je  TiTrai» 

Le  comte ,  'voyant  que  tous  ses  efforts  étaient  inutiles ,  la  quitta 
avec  nue  profonde  douleur.  Mais  elle  reprit  sa  quenouinê,  heu- 
reuse de  pouvoir  réaliser  d^avance  les  subHînes  paroles  que,  dans 
le  bréviaire  romain,  l*%lise  coosiGre  au  culte  de  celles  qui,  comme 
elle ,  ont  renoncé  à  tout  pour  Jésus  :  <  J\d  méprisé  le  royaume  du 
monde  et  toute  la  pompe  du  siècle  pour  Tamour  de  mon  Sei^eur 
J^ns-Christ;  c'est  lui  que  j^  vu,  que  j^'ai  anné ,  que  j'ai  cru  et  que 
f  ai  préféré  *.  » 

Quelque  persuadé  que  put  être  le  landgraye  Henri  de  la  fo!le 
de  sa  bellç-sœur,  il  n'en  crut  pas  moins  devoir  tenir  les  promesses 
qu'ail  lui  atait  faites  de  son  propre  mouvement;  la  crainte  du  Pape, 
qui  s'était  constitué  le  protecteur  d'^Blisabeth ,  et  Finfluence  de  Con- 
rad de  Mafbourg,  qui  était  aussi  grande  sur  lui  qu'elle  Tavait  été 
sur  son  frère  Louis,  purent  bien  contribuer  àcette  fidélité.  Il  lui 
envoya  donc  les  cinq  cents  marcs  d'argent  qu^l  lui  avait  promis  lors 
de  son  départ  de  la  Waîrtbourg,  pour  servir  à  ses  frais  d'établisse- 
ment dans  sa  nouvelle  résidence*         « 

Cet  aooroissement  de  ridiesses  ne  parut  à  la  charitable  princesse 
qu'une  occasion  favorable  pour  réaliser  un  projet  qu'elle  nourris^ 
sait  dqmis  long-temps ,  celui  de  se  décharger  définitivement  du 
poids  de  tons  ses  biens ,  dont  elle  avait  dû  conserver  la  propriété 
tout  en  se  privant  d'en  jouir.  Elle  réalisa  tous  les  biens  dotaux  que 
son  beau-frère  ayait  été  obligé  de  lui  restituer  lors  du  retour  des 
chevaliers  croisés,  et  qui  produisirent  la  somme  très-considérable 
alors  de  deux  mille  marcs.  Elle  fit  de  même  vendre  tous  les  bijoux 
et  tons  les  ornements  qui  lui  restaient  de  ceux  que  ses  parents 
avaient  envoyés  avec  elle  de  Hongrie,  entre  autres  des  vases  d'or 
et  d'argent,  des  étoffes  brodées  d'or,  et  divers  objets  garnis  de  pier- 
reries du  plus  haut  prix.  Tout  l'argent  qui  provenait  de  cette  vente, 
aimi  que  de  celle  de  ses  domaines,  fut  entièrement  distribué  par 
elle  aux  pauvres  en  diverses  fois,  mais  avec  une  profuûôli  qui  lui 
valut  les  injures  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  pas  be- 
soin de  ses  secours  ;  on  la  traitait  hautement  de  prodigue,  de  dis- 
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sipati^ioe  y  et  surtout  de  foUe.  Hais  elle  n''étaR  nulleinent  émue  de 
ces  discours,  et  trouvait  que  c^était  acheter  à  bon  compte  le  salut 
étemel  de  son  àme ,  que  de  lui  sacrifier  ces  périssables  richesses. 
.  Quand  elle  eut  reçu  les  cinq  cents  marcs  que  ie  duc  Henri  lai 
envoyait ,  elle  résolut  de  les  distribuer  aussitôt  aux  pauvres  en  une 
seule  fois  et  le  même  jour*  Pour  donner  à  sa  charité  une  extension 
proportionnée  à  la  grandeur  de  la  scnnme  dont  elle  Toulait  dis- 
poser, elle  fit  publier  dans  tous  les  lieux,  à yingt*cinq  lieues  à  Pen- 
tour  de  Marbourg,  que  tous  les  paulrres  eussent  à  ^e  réunir,  au  jour 
Àié,  dans  une  plaine  près  de  Wehrda ,  ce  TÎilage  où  elle  av«it  elle- 
même  passé  les  premiers  temps  de  sa  pauvreté  yolontaire.  Au  jour 
indiqué,  on  vit  paraître  plusieurs  milliers  de  mendiants,  d^aveugles, 
d^estropiés,  dUnfirmes  et  de  pauvres  des  deux  sexes.  Moyennant  de 
sages  mesures ,  la  distribution  des  aumônes  annoncées  se  fit  avec 
une  grande  régularité  à  toute  cette  multitude.  Elisabeth  elle-même 
présidait  à  cette  répartition ,  passait  de  rangen  rang  et  servait  tous 
ces  pauvres,  les  reins  ceints  dHm  linge,  comme  Jésus-Christ  avait 
lervi  ses  disciples.  Elle  semblait  unç  reine  au  milieu  de  sa  cour. 
..  Les  cinq  cents  marcs  étant  épuisés  à  Papprodie  de  la  nuit,  et  la 
hme  s^étant  levée  avec  éclat,  les  pauvres  valides  se  remirent  &i 
marche  pour  retourner  dans  leurs  différents  foyers  ;  mais  un  gnmd 
nombre  de  ceux  qui  étaient  faibles  ou  malades  ne  purent  repartir 
aussitôt,  et  se  disposèrent  à  passer  la  nuit  dans  divers  recoins  de 
lliôpital  et  des  bâtiments  voisins.  Elisabeth  les  a|>erçut  en  ren- 
trant, et,  toujours  dominée  par  son  inépuisable  compassion,  elle 
dit  aussitôt  à  ses  suivantes  :  Ah  !  voilà  que  les  plus  faibles  sont  restés  ; 
donnons-leur  encore  quelque  chose  1  Sur  cela,  elle  fit  donner  à 
chacun  d^eux  six  deniers  de  Cologne,  et  ne  voulut  pas  que  les  petits 
enfants  qui  se  trouvaient  paami  eux  reçussent  moins  que  les  autres. 
Puis  elle  fit  apporter  du  pain  en  grande  quantité  et  le  distribua 
entre  eux.  Enfin  elle  dit  :  Je  veux  donner  à  ces  pauvres  gens  une 
fête  complète;  qu^on  leur  fasse  donc  du  feul  Diaprés  ses  ordres,  on 
alluma  de  grands  feux  partout  où  ils  étaient  couchés,  et  on  vint 
leur  laver  les  pieds  et  les  parfumer.  Les  pauvres,  se  voyant  si  bieu 
traités,  commencèrent  à  se  réjouir  hautement  et  samirent  à  chanter. 
Elisabeth,  ayant  entendu  leur  chant  de  chez  elle,  fut  émue  jusqu'^au 
fond  de  son  cœur  simple  et  tendre,  et  s^écria,  toute  joyeuse  :  Je 
vous  Tavais  bien  dit;  il  faut  rendre  les  hommes  aussi  heureux  que 
possible.  Et  aussitôt  elle  sortit  pour  aller  prendre  part  à  leur  joie  ^ 
Maître  Conrad ,  son  directeur  spirituel ,  à  qui  elle  avait  fait  vomi 
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d^obéuMuoe,  la  mettait  aux  plus  finrtes  épreuves  pour  briser  sa 
volonté  te  tontes  manières;  entre  antres,  il  ToUigea  de  renvoyer 
ses  deox  chères  et  saintes  amies^  Ysentmde  et  Gnta,  et  de  prendre 
à  leur  place  deux  autres  femmes  d^un  genre  fort  différent.  L^une 
était  une  fille  du  peuple,  assex  dérote,  mais  rade  et  grossière  à 
Texcès,  et  si  horriblement  laide,  qu^élle  servait  d^épouTantaft  iiix 
enfants.  L^autre  était  une  veuve  âgée,  sourde,  d\m  caractère  aca- 
riâtre et  revèche ,  toujonis  mécontente  et  en  colère.  Elisabeth  se 
résigna  à  ce  dMOgement  si  pénible  dans  ses  habitudes  avec  une  par- 
iaite  docilité ,  pour  l^unour  du  Christ  '• 

La  charité  d^Elisabeth  croissant  toujours  au  milieu  des  épreuves 
de  toute  eq>èoe,  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  servir  les  pauvres  et  les 
malades^  non  plus  seulement  de  ses  mains ,  mais  par  ses  miracles* 
11  ne  se  passait  pas  de  jours  qu^elle  n^allât  deux  fois  visiter. ses 
pauvres  malades  dans  son  hôpital,  et  leur  porter  les  secours  et  les 
vivres  qu'dle  leur  destinait.  Un  matin ,  à  Feutrée  de  cet  hftpitai , 
elle  vit  coudié  sur  le  seuil  de  la  porte  un  jeune  garçon,  estro|(ié  et 
difforme,  étendu  sans  mouvemenL  Cétait  un  pauvre  enfant  sourd- 
muet,  et  dont  tous  les  membres  avaient  été  tordus  et  contreftiils 
par  une  maladie  cruelle,  dé  sorte  qu^il  ne  pouvait  que  se  traîner 
sur  ses  pieds  et  ses  mains,  comme  un  animal»  Sa  mère,  qui  en  rou- 
gissait, Tavait  porté  en  ce  lieu  et  i^  avait  abandonné,  dans  Tespoir 
que  la  bonne  duchesse  aurait  pitié  de  lui. 

En  effet,  dés  quVUe  Taperçut,  elle  le  regarda  avec  anxiété  et  se 
sentit  pénétrée  de  douleur;  elle  lui  dit,  en  se  baissant  vers  lui  :  IM&- 
moi,  cher  enfont,  où  sont  tes  parents?  qui  t*a  amené  icr?  MaiV, 
comme  Teniant  nVvait  pas  Fair  de  Fentendre ,  elle  répéta  sa  ques- 
tion d^ne  voix  très-douce,  en  le  caressant  et  en  lui  dfsant  :  Mais 
de  quoi  souffres-tu  donc;  ne  veux-tu  pas  me  parler?  L^enfant  la  re- 
garda alors,  mais  sans  répondre.  Elisabeth ,  ne  sachant  pas  quil 
était  muet,  se  figura  qu^il  était  possédé  de  quelque  démon,  et,  sen- 
tant redoubla  sa  piété ,  elle  lui  dît  à  haute  voix  :  Au  nom  de  notre 
Seigneur,  je  t^oidonne,  à  toi  et  à  celui  qui  est  en  toi,  de  me  répondre 
et  de  dire  d^où  tu  viens. 

Aussitôt  ridant  se  releva  tout  droit  devant  elle  ;  la  parole  lui  fut 
tout  à  coup  rendue,  et  il  lui  dit  :  C^est  ma  mère  qui  m^a  amené.  11 
lui  raconta  ensuite  qu^il  n^avait  jamais  parlé  ni  entendu  jusquVlors, 
qu'il  était  né  tel  qu'elle  Tavait  vu,  estropié  et  perclus  de  tout  son 
corps.  Mais  voilà,  dit-il  en  étendant  tous  ses  membres  Tun  après  ^ 
lautre,  voilà  que  Dieu  m'a  donné  le  mouvement,  la  parole  et  Fouie; 
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je  dis  des  motsc^ue  )e  n^ài  jamais  appris  ni  etxtemius  de  pereôime» 
Puis  il  se  liât  à  pleôret*  et  i  remercier  Dieu  :  Jeue  coaiutissàir pas 
Dieu,  disait-U,  tous  nies  sens  ^tafe^  morts  2  je  ne  samis*  pas  ce  que 
G^était  qu^ua  hovime»  MarntenaiU>:^6^<^>^®i^^9  je^sëna-que  je  ne 
suis  plus  comme  une  bête  ;  je  saisiBaîntenant  parler  de  Dieu*  Bénie 
soit  cette  question  de  votre  bouche,  q«(i  m^aobtend  dé  Dieu  Utfckce 
de  ne  pas  mourir  comme  j^ai  vécu*  jûsqtt^à  présent;        . . 

A  ces  mots ,  qui  peignaient  d^në  mani^  si  touchante  les  pre- 
mières émoti<His  d^une  &me  qu^uné  parole  toute-puissante  venait  de 
rendre  au  sentiment  de  Dieu  et  d^le-mAme,  Elisabeth  vit  bien  que 
Dieu  avait  agi  miraculeusement  par  son  entremise;  mais,  toute 
troublée  et  effrayée  de  ce  redoutable  ministère,  elle  tomba  aussitôt 
à  genoux  et  mêla  ses  pleurs  en  abondance  à  ceux  de  Tenfant  qu^elle 
avait  sauvé.  Après  avoir  remercié  Dieu  avec  lui  de  cette  faveur,  elle 
lui  dit  :  Retourne  maintenant  bien  vite  chez  tes  parents,  et  ne  dis 
pas  ce  qui  t^est  arrivé  ;  surtout  ne  parle  de  moi  à  personne  :  dis  seu- 
lement que  Dieu  fa  secouru,  et  gardè-toi  bien  nuit  et  jour  de  tout 
péché  mortel;  car  autrement  tu  pourrais  bien  retomber  dans  ta 
maladie.  Souviens^toi  toujours  de  ce  que  tu  as  souffert  jusquHci ,  et 
prie  Dieu  toujours  pour  moi ,  comme  je  le  prierai  pour  toi. 

Aussitôt  elle  s^échappa,  comme  pour  fiiîr  cette  gloire  imprévue  ; 
mais  la  mère  de  Penfant  survint  à  Tinstant,  et  toute  stupéfaite  de 
le  voir  debout  et  parlant,  s^écria  :  Qui  t^  rendu  la  parole?  A  quoi 
Penfant  répondit  :  Une  douce  dame  en  robe  grise  m^a  ordonné  de 
lui  parler  au  nom  de  Jésus-Christ,  et  j^ai  trouvé  la  parole  pour  lui 
répondre.  La  mère  se  mit  alors  à  courir  dans  la  direction  qu!avaît 
prise  Elisabeth,  et,  Payant  aperçue  qui  fuyait  de  loin,  elle  la  reconnut 
bien  et  publia  partout  le  miracle. 

Aussi ,  malgré  la  modestie  d^Ëlisabeth ,  le  bruit  de  la  puissance 
dont  Dieu  Pavait  rendue  dépositaire  se  propagea  au  loin,  et  lui 
attira  les  supplications  de  Pinfortune  et  de  la  douleur.  Son  invin- 
cible compassion  Pempêchait  de  se  refuser  jamais  aux  désirs  des 
pauvres  qui  Pinvoquaient  ;  mais  jamais  non  plus  les  grâces  écla- 
tantes que  le  Tout-Puissant  répandait  par  ses  mains  ne  la  firent 
devenir  infidèle  à  cette  profonde  et  fervente  humilité  qui  la  rendait 
surtout  agréable  devant  lui. 

Un  jour  un  malade  vint  lui  demander  de  le  guérir,  au  nom  du  cher 
apôtre  saint  Jean,  pour  qui  elle  avait ,  comme  nous  Pavons  vu,  une 
dévotion  toute  spéciale.  Après  qu^elle  eût  prié  pour  lui, il  se  sentit 
guéri,  et  se  jeta  sur-le-«hamp  à  genoux  devant  elle  pour  la  ren&or- 
cier  i  mais  elle  s'^agenouilla  aussitôt  à  côté  de  lui  et  se  mit  à  remer- 
cier ardemment  Dieu  de  ce  qu^il  avait  exaucé  l£^  prières  de  son 
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prôntàos  ceHiaX,  c^élAietttlës  sieanM  qiieDiei|«t9ift  ajiiiioéet)  tout 
au^j  JncD^qoe .celles  de  IVkpôUne.'.::  !    '.     i   . 

Une^aufre/fois,  uiittalh«iMdii'95ti:opié  des  maias  et  des  pied* 
Ini  coa;t:0  brillant  soleiVdé'darié^ianiii  toutes  le»- femmes,  jesub 
de  iksiiLhartsbvuttb)  ok  toh  mafi  repose  ;  pour  I Woor  de  son  Ame^ 
Tiens  à  mon  secoiiiset  gnéns^moi.^^Au  nom  de  son  mari,  émue 
par  le  souvenir  de  son  doux  et  saift^  amour,' elle  s^arrèta  et  regarda 
avec  une  infinie  tendresse  celui  quifinvoqnait ainsi;  et  au  moment 
mènie,  par  ce  seul  regard,  le  pauvf«  estropié  se  trouva  guéri.  Bile 
en  remercia  aussitôt  le  Seigneur. 

Enfin,  Un  autre  jour,  elle  s'était  rendue  à  Téglise  qu'elle  avait 
feiitb&tir  pour  son  hôpital,  vers  midi,  qui  était  l'heure  qu'elle  pré« 
ferait,  parce  que  c'était  celle  où  le  sonai  des  repas  éloignait  tous  les- 
fidèles,  et  où  elle  pouvait  se  livrer  en  toute  liberté  à  sa  dévotion» 
Elle  y  vit  un  pauvre  aveugle  tout  seul ,  qui  marchait  à  tâtons  au- 
tour ^e  l'église  :  ses  yenx  étaient  ouverts,  comme  ceux  de  tout  le 
monde  ;  mais  ses  prunelles  étaient  flétries  et  vides.  Elle  alla  aussitôt 
à  lui  et  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  là  tout  seul,  et  pourquoi  il 
errait  ainsi  dans  l'église.  11  lui  répondit  :*Je  voulais  aller  à  cette 
chère  dame  qui  console  les  pauvres  gens,  pour  lui  demander  de 
me  faire  quelqae  aumône  au  nom  de  Dieu;  mais  je  suis  d'abord 
venu  faire  ma  prière  dans  cette  église ,  et  j'en  fais  le  tout  afin  de 
savoir  comment  elle  est  grande  et  lai^,  puisque  j'ai  le  malheur  de 
ne  pas  pouvoir  la  voir  de  mes  yeux.  —  Àimeràis-tu  la  voir,  cette 
église?  lui  dit  alors  la  compatissante  Elisabeth.  —  Si  Dieu  voulait, 
répondit  l'aveugle,  j'aimerais  beaucoup  la  voir,  mais  j'ai  perdji  la 
vue  en  naissant  ;  je  n'ai  jamais  vu  la  lumière  du  soleil ,  je  suis  de- 
venu le  prisonnier  de  Dieu.  —  Puis  il  se  mit  à  lui  raconter  toutes 
ses  misères  :  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  travailler  comme  un  autre, 
disût-il ,  car  je  ne  sers  de  rien  à  personne ,  ni  à  moi-même;  les 
heures  les  plus  courtes  me  paraissent  bien  longues;  quand  je  suis 
avec  les  autres  hommes  qui  ont  leurs  yeux,  je  ne  peiix  pas  me  dé-« 
fendre  du  péché  d'envie  :  si  je  reste  tout  seul ,  je  pleure  mon  mal- 
heur ;  car  je  ne  peux  pas  prier  toujours,  et  même  en  priant  je  ne 
puis  m^empécher  d'y  songer  sans  cesse.  —  C'est  pour  ton  bien  j 
répondit  Elisabeth,  que  Dieu  t'a  envoyé  ce  malheur  :  tu  aurais 
peut-être  été  entraîné  à  des  exeès;  tu  aurais  plus  péché  qu'à  pré- 
sent.— Ohl  non,  reprit  l'aveugle,  je  me  serais  bien  gardé  dupéché# 
je  me  serais  livré  pour  vivre  à  de  durs  travaux;  je  n^urais  pas  eu 
mes  tristes  pensées  d'aujourd'hui. — ^Elisabeth,  vaincue  par  la  pitié, 
lui  dit  alors  :  Prie  Dieu  de  te  rendre  la  lumière,  et  moi  je  le  prierai 
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A  ces  mots,  PaiVQOgl^oomprit  tout  à  coup  que  c^était  la  sainte 
duchesse  Elisabeth  qui  lui  parlait,  et,  tombant  la  iaoe  oontre  terre 
devant  elle,  il  s^écria  :  Ah!  noble  et  miséricordieuse  dame,  ayez 
pitié  de  moil  Hais  elle  lui  enjoignit  de  nouveau  de  prier  Dieu  avec 
une  entière  confiance,  et,  s^agenbuillant  elle-même  à  quelque  dis- 
tance, se  mit  aussi  à  prier  avec  ferveur»  Aussitôt  la  vue  fut  rendue 
à  Tavegi^le ,  et  des  yeux  dHme  beauté  céleste  vinrent  remplir  ses 
«rhites  creux  et  vides.  Il  se  leva,  regarda  autour  de  lui  et  s^empressa 
d^aller  vers  Elisabeth  :  Madame,  dit-il.  Dieu  soit  loué  1  sa  grâce  m^a 
favorisé  :  je  vois  tout  bien  et  daîr  5  vos  paroles  sont  vérifiées.  Mais 
la  pieuse  princesse,  qui  savait  unir  toujours  la  prudente  sollicitude 
dVnê  mère  chrétienne  à  sa  charité^  lui  dit  :  Maintenant  que  la  vue 
f  est  rendue,  songe  à  servir  Dieu  et  à  éviter  le  péché  ;  travaille  et 
sois  honnête  homme,  humble  <et  loyal  en  tout  '• 

Deux  années  s^étaient  à  peine  écoulées  depuis  que  Thumble  Eli- 
sabeth avait  revêtu,  avec  Thabit  de  saint  François,  la  force  de  mé- 
priser toutes  les  joies  de  la  vie  et  de  marcher  vers  le  ciel  par  un 
ehemin  semé  de  tant  d'épines;  et  déjà  le  Seigneur  avait  trouvé 
répreuve  assez  longue,  la  tache  laborieuse  qu^elle  s^était  ftnposée 
suffisamment  achevée.  Comme  le  divin  épou^ic  du  cantique  incisé, 
il  vint  annoncer  à  sa  bi^i-aimée  que  le  triste  hiver  de  sa  vie,  avec 
tous  ses  orages,  était  passé,  et  que  Paurore  du  printemps  étemel 
allait#e  lever  pour  elle.  L^année  1251  tirait  à  sa  fin.  Une  nuit  qu^Eli^ 
sabeth  était  couchée,  partagée  entre  le  sommeil  et  la  prière,  le 
Christ  lui  apparut  au^aiilieu  dVne  lumière  délicieuse ,  et  lui  dit 
dhme  voix  très-douce  :  <  Yiens ,  Elisabeth,  ma  fiancée,  ma  tendre 
amie,  ma  bien-aimée  ;  viens  avec  moi  dans  le  tabernacle  que  jet^ai 
préparé  de  toute  éternité;  c^est moi-même  qui  t^  conduirai.  »Dès 
sonréveil,  toute  joyeuse  de  cette  prochaine  déliviranoe,  elle  se  hâta 
de  faiire  tous  ses  préparatife  pour  cet  heureux  voyage;  elle  disposa 
tout  pour  son  ensevelissement  et  son  enterrement.  Elle  alla  vkitar 
une  dernière  fois  tous  ses  pauvres  et  tous  ses  malades;  elle  les  bénit 
tous  avec  une  joie  immense,  et  partagea  entre  eux  et  ses  suivantes 
tout  ce  qui  lui  restait  à  donner. 

Maître  Conrad  était  en  ce  moment  même  atteint  d^une  grave  ma- 
ladie, qui  lui  faisait  soufitrir  les  plus  violentes  douleurs.  U  fit  pré- 
venir sa  docile  pénitente ,  et  aussitôt  elle  courut  chez  lui ,  fidèle 
jusqu^au  bout  à  sa  mission  de  consolatrice  et  d^amie  des  malades.  Il 
éa  reçut  avec  beaucoup  d^affection ,  et  elle  se  lamenta  beaucoup  de 
le  vou:  ainsi  souffrant.  —  Que  deviendrez-vous ,  dit-ifalors ,  ma- 
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dame  etdière  fille,  lorsque  je  serai  mort?  camnienl  Mwaigerea-iroqs 
votre  Yie?  qui  sera  yotre  protedenr  contre  les  méchants,  et  qoî 
vous  dirigera  vers  Diea?  —  Mais  elle  lui  répondit  aussitôt  :  Yotre 
qaesti<m  est  inutile  j  c^est  moi  qui  mourrai  ayant  vous;  croyea- 
m^en,  je  n'^aurai  pasJ)esoind\inaufre  protecteur  quevouSi 

Le  quatriàne  jour  après  «et  entretien ,  elle  sentit  la  première 
atteinte  du  mal  qui  devait  mettre  un  terme  à  la  longue  mort  de 
son  existence  terrestre ,  et  la  conduire  à  la  vie  véritable  et  éter- 
nelle. Elle  se  vit  forcée  de  se  mettre  au  lit,  et  elle  y  languit  pen- 
dant douze  ou  quinze  jours,  en  proie  à  une  fièvre  ardente ,  mais 
toujours  joyeuse  et  gaie,  et  occupée  sans  cesse  à  prier.  Au  bout  de 
ce  temps ,  un  jour  qu^elle  semblait  dormir ,  et  retournée  contre  la 
muraille  de  sa  chambre ,  une  de  ses  femmes,  nommée  connue  elle 
Elisabeth ,  qui  était  assise  à  côté  de  son  Ut,  entendit  conmie  une 
douce  et  exquise  mélodie  qui  s^échappait  du  gosier  de  la  malade. 
Un  moment  après,  la  duchesse  changea  de  place,  et,  se  tournant 
vers  sa  compagne  ,  elle  dit  :  Où  es- tu ,  ma  bien-aimée?  — *  Me 
voici ,  répondit  la  suivante ,  en  ajoutant  :  Oh  !  madame,  que  vous 
avez  déMcieusement  dianté!  —  Quoi  !  lui  dit  Elisabeth ,  as-tu  aussi 
entendu  quelque  chose?  ^  Et  sur  sa  réponse  affirmative ,  la  ma- 
lade reprit  :  Je  te  dirai  qu'Hun  charmant  petit  oiseau  est  venu  se 
poser  entre  moi  et  la  paroi ,  et  il  m^a  chanté  pendant  long-temps 
dHme  manière  si  douce  et  si  suave ,  et  il  a  tellonent  réjoui  mon 
cœur  et  mon  âme,  quHl  m^a  bien  fallu  chanter  aussi.  Il  m^a  révélé 
que  je  mourrais  dans  trois  jours. — Cétait  sans  doute,  dit  un  ancien 
narrateur,  son  ange  gardien  qui  venait  sous  la  forme  de  ce  petit 
oiseau  lui  annoncer  la  joie  étemelle. 

Le  troisième  jour,  après  avoir  reçu  rextréme-onction  et  com- 
munié, elle  resta  in^mobile  et  silencieuse  pendant  toute  la  journée, 
jasqu^à  Theure  dç  vêpres,  absorbée  dans  la  contemplation,  et 
Gonqpe  enivrée  de  ce  sang  de  vie  dont  elle  venait  de  s^abreuver  pour 
la  dernière  fois  sur  la  terre.  Puis,  tout  à  coup  ses  lèvres  s^ouvri- 
rentpour  laisser  échapper  un  torrent  de  pieuses  etferventes  paroles. 
Sa  langue ,  auparavant  si  retenue  à  parler ,  répandait  ses  lumières 
avec  profusion;  mats  avec  telle  pmdence  et  telle  efficace,  que  bien 
que  jamais  elle  n^eût  tant  discouru ,  il  n^  avait  pas  une  de  ses  pa- 
roles de  perdues.  On  remarqua  que  tout  ce  quVlle  avait  appris  des 
prédicateurs ,  ou  dans  les  bons'  livres ,  ou  compris  dans  ses  ravisse- 
ments, lui  revint  en  mémoire  pour  en  faire  part  à  ses  filles  avant 
que  de  moiif  Ir.  Une  source  inconnue  d'^élçquence  et  de  savoir  avait 
tout  à  coup  jailli  dans  cette  âme ,  au  moment  où  elle  prenait  son 
vol  vers  les  deux. 
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Ea  repcriMit  son  caprit  sur  les  saintes  Ecritures,  eUe  y  dioisit 
te  récit  le  plus  propre  peut-être  à  charmer  la  mémoire  d\me  àme 
aimante  comme  la  sienne.  Elle  se  mit  à  réciter  tout  ^u  long  révan- 
gile  de  la  résurrection  de  Lazarre,  et  s^épancba  avec  une  abondance 
merveilleuse  sur  la  visite  que'  fit  Jésus  aux  bienheureuses  sœurs 
Marthe  et  Marie,  lorsqu'il  daigna  s'associer  à  leur  douleur,  aller 
avec  elles  au  tombeau  de  leur  firère ,  et  leiù*  montrer  sa  tendre  et 
sincère  compassion  en  mêlant  à  leurs  larnies  ses  larmes  divines. 
Arrêtant  là  sa  pensée ,  elle  se  mit  à  disserter  profondément,  et  à  la 
grande  admiration  des  assistants,  sur  ces  .larmes  du  Christ,  ainsi 
que  sur  celles  qu'il  versra  à  la  vue  de  Jérusalem,  et  pendant  qu'il 
était  en  croix  f  ses  paroles  furent  si  vives,  si  poignantes,  si  enflam- 
mées, si  propres  à  remuer  jusqu'au  fond  des  cœurs,  que  bientôt  un 
torrent  de  pleurs  s'échappa  des  yeux  de  tous  ceux  qui  l'entouraient, 
lia  mourante  s'en  i^erçut,  et ,  comme  pour  leur  donner  nn  doux 
avertissemeùt,  elle  répéta  les  paroles  qu'avait  dites  le  Seigneur  en 
marchant  à  la  mort  :  Filles  de  J.értisalem,  ne  pleurez  pas  sur  moi , 
pleurez  sor  vous-mêmes*  Son  cœur,  toujours  tout  plein  de  compas- 
sion et  de  sympathie,  tout  ens'élançant  vers  le  ciel,  restait  encore 
ouvert  à  ceux  qu'elle  avait  aimés;  elle  songeait  encore  à  soulager 
la  douleur  de  ses  suivante,  leur  adressait  les  çcmsolations  ies  plus 
affectueuses,  les  appelait  sans  cesse  :  Mes  amies,  mes  bien-aimées! 
Après  tout  ces  discours  elle  se  tut,  baissa  la  tête  et  garda  long-temps 
un  complet  silence. 

Cependant,  après. un  certain  temps,  sans  qubnivit  ses  lèvres 
s'entr'ouvrir ,  une  harmonie  d'une  exquise  suavité  et  doucement 
voilée  se  fit  de  nouveau  entendre  dans  sa  gprge.  Comme  on  la  ques- 
.  tionnaità  cet  égard ,  elle  répondit  :  Ne  les  avez-vous  pas  entendus, 
ceux  qui  chantaient  avec  moi  P  j'ai  chanté  conmie  j'aî  pu  avec  eux. 
—  Aucune  âme  fidèle  n'en  doutera,  dit  son  historien,  elle  mêlait 
déjà  sa  douce  voix  aux  chants  de  triomphe  et  aux  délicieux  con- 
certs de  l'armée  céleste,  qui  attendait  l'instant  où  elle  entrerait  dan^ 
ses  rangs;  elle  chantait  déjà  la  gloire  du  Seigneur  avec  ses  anges. 

Elle  resta  depuis  la  chute  du  jour  jusqu'au  premier  chant  du  coq 
dans  un  éts^tdejoie  expansive,  d'exaltation  pieuse  unie  à  la  plus 
fervente  dévotion.  Au  moment  de  la  victoire ,  elle  célébrait  à  bon 
droit  les  combats  à  jamais  terminés.  Déjà  sûre  de  sa  glorieuse  cou- 
ronne, elle  dit  à  ses  amies,  un  peu  avant  minuit  :  Que  ferions-nous 
si  notre  ennemi  le  diable  venait  à  paraître  ?  Un  iijstant  après ,  elle 
s'écria  d'une  voix  très-haute  et  claire  :  Fuis,  fuis,  méchant!  je  t'ai 
renié.  Bientôt  elle  dit  :  Or,  il  s'en  va;  parlons  maintenant  de  Dieu 
et  de  son  Fils  ;  que  cela  ne  vous  ennuie  pas ,  ce  ne  sera  pas  long. 
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Yennimiiît)  son  visage  devint  tellement  resplendissant)  qn^on 
pmivaît  à  peine  le  regarder.  An  premier  cri  du  coq ,  elle  dit  :  Yoîci 
rheure  où  la  vieige  Marie  mit  au  monde  le  Seigneur  et  le  présenta 
aux  assistants.  Parlons  de  Dieu  et  de  Penfant  Jésus ,  car  voici  minuit 
quand  Jésus -naquit ,  quand  il  fut  couché  dans  la  crèche  et  qu^il 
créa  une  nouvelle  étoile  que  nul  n^avait  encore  vue;  voici  Theure 
où  il  vint  racheter  le  monde  :  il  me  rachettera  aussi  ;  voici  Theure 
où  if  ressuscita  des  morts  et  où  il  délivra  des  âmes  enchaînées  :  il 
délivrera  aussi  la  mienne  de  ce  monde  misérable.  —  Sa  joie  et  son 
bonheur  croissaient  à  chaque  instant.  Je  suis  faible,  disait-elle^mais 
je  ne  sens  aucune  douleur,  pas  plus  que  si  je  n^étais  pas  makde...,. 
Je  vous  recommande  tous  à  Dieu. —  Elle  parla  encore  beaucoup, 
tout  enflammée  par  TËsprit  saint  ;  mais  ses  paroles,  qui  respiraient 
le  plus  tendre  amour  de  Dieu ,  ne  sont  pas  venues  jusque  nous. 
Enfin  elle  dit  :  0  Marie  !  viens  à  mon  secours...  Le  moment  arrive 
où  Dieu  appelle  ses  amis  à  sea  noces...  L^époux^ient  chercher  son 
épouse.  —  Puis ,  à  voix  basse  .*  Silence  I...  silence!...  En  pronon- 
çant ces  mots ,  elle  baissa  la  tête  comme  dans  un  doux  sommeil,  et 
rendit  le  dernier  soupir*. 

C'était  la  nuit  du  dix-neuf  novembre  de  Tannée  1251  ;  la  sainte 
avait  à^eine  accompli  sa  vingt-quatrième  aonée.  Pour  satisfaire  la 
dévotion  du  peuple  qui  affluait  de  toute  part,  elle  resta  exposée 
quatre  jours  entiers  dans  Téglise ,  au  milieu  de  la  multitude  des 
fidèles  qui  chantaient  de  pieux  cantiques.  On  Tentérra  dans  la  cha- 
pelle même  de  son  hospice*  D'éclatants  miracles  attestèrent  bientôt 
sa  haute  sainteté*  Conrad  de  Marbourg  en  écrivit  au  pape  Grégoire, 
qui  le  commit  avec  FarchevèquedeMayenceetunabbédeCiteaux, 
pour  en  taire  des  informations  juridiques.  Trente-sept  guérisons 
subites  et  suiAaturelles  furent  constatées ,  avec  les  détails  les  plus 
précis  sur  les  lieux ,  les  dates  et  Jes  personnes,  ainsi  que  sur  les 
formules  de  prières  qui  avaient  été  employées.  Mais,  pour  le  moment) 
ces  procédures  n^eurent  point  de  suite. 

Il  s'était  formé  dans  le  nord  de  TAllemagne  une  nouvelle  secte 
de  révolutionnaires  religieux  et  politiques,  sous  le  nom  de  Sta- 
dingues.  Pour  le  fond  de  la  doctrine,  ils  étaient  manichéens.  Con- 
rad de  Harbourg  procéda  contre  eux  et  contre  leurs  fauteurs  avec 
un  courage  indomptable  et  une  sévérité,  dit-on,  quelquefois  exces- 
sive. Il  n^épargnait  ni  les  seigneurs ,  ni  les  princes  les  plus  puis- 
sants :  ce  qui  excita  contre  lui  des  haines  redoutables.  Le  trente 
juillet  1255,  oofnme  il  revenait  de  Mayence à  Marbourg,  il  futsur- 
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pris,  près  du  village  de  Rappel,  par  plusieurs  chevaliers  et  vassaux 
du  comte  de  Sayn,  quHl  venait  d^accuser  d^hérésie:  ils  fondirent 
sur  lui  et  regorgèrent*  Les  assassins  voulurent  épargner  son  dis- 
ciple et  compagnon ,  frère  Gérard ,  franciscain  ;  mais  celui-ci  s^op- 
po$a  à  leur  dessein,  et  embrassa  si  fortement  le  coips  de  son 
maître ,  qu^il  leur  fut  impossible  de  tuer  Tun  sans  Fautre.  Les  corps 
de  Conrad ,  de  son  ami  et  de  douze  autres  prêtres  et  laïques,  vic- 
times des  hérétiques,  furent  transportés  à  Harbouig,  au  milieu  des 
regrets  du  peuple.  Il  fut  enterré  dans  la  même  chapelle  que  la 
sainte  duchesse ,  sa  fiHe  en  Jésus-Christ,  et  à  peu  de  distance  de  sa 
pierre  sépulcrale. 

La  mort  de  Conrad ,  qui  avait  veillé  aussi  fidèlement  à  la  gloire 
posthume  d^Ëlîsabeth  qu^à  son  salut  pendant  qu^elIe  vivait  encore , 
fut  un  grand  obstacle  pour  la  canonisation  que  beaucoup  de  fidèles 
avaient  désirée  et  espérée.  Les  pièces  qu'ail  avait  rassemblées  furent 
négligées  ou  perdues,  et  le  zèle  qu\>n  avait  témoigné  pour  cet 
intérêt  populaire  commença  à  se  ralentir. 

Toutefois  le  Seigneur  ne  tarda  pas  à  susciter  un  nouveau  et  zélé 
défenseur  de  la  gloire  de  son  hiunble  servante  ,  et  là  même  où  cette 
protection  semblait  la  plus  inattendue.  Des  deux  frères  que  le  <hic 
Louis,  mari  d^Elisabeth,  avait  laissés,  et  dont  nous  avons  vu  Ptndigne 
conduite  envers  leur  belle-sœur,  l^m,  Henri,  gouvernait  les  du- 
chés pendant  la  minorité  du  jeune Henhann ,  fils  de  Louis;  Tautre, 
Conrad,  se  livrait  sans  frein  aux  violences  que  pouvaient  lui  suggérer 
toutes  les  passions  de  la  jeunesse.  En  1232 ,  à  Poccasiond^une  péni- 
tence infligée  par  Tarchevêque  de  Hayence  à  Pabbé  de  Reinbartz- 
brunn,  protégé  naturel  de  la  maison  de  Thuringe ,  le  landgrave 
Conrad  fut  tellement  irrité  contre  le  prélat,  quUl  courut  sur  lui  en 
plein  chapitre,  à  Erfurt,  le  prit  par  les  cheveux,  le  renversa  par 
terres,  et  Paurait  certainement  poignardé,  si  ses  serviteurs  ne 
Peu  eussent  empêché.  Hais  non  content  de  ces  excès ,  il  se  mit  à 
ravager  les  possessions  du  siège  de  Mayence,  et  assiégea,  entre 
autres ,  la  ville  de  Fritzlar.  Il  la  prit  d^assaut ,  et  pour  se  venger 
des  dérisions  grossières  quHl  avait  eues  à  essuyer  de  la  part  des 
femmes  de  la  ville  pendant  le  siège,  il  y  fit  mettre  le  feu ,  qui 
consuma  la  ville  tout  entière^  avec  ses  églises ,  ses  monastères  et 
une  grande  partie  des  habitants. 

Il  se  retira  ensuite  en  son  château  de  Tenneberg ,  près  Gotha ,  où 
la  main  de  Dieu  ne  devait  pas  tarder  à  le  toucher.  Un  jour  il  y  vit 
arriver  une  fille  de  mauvaise  vie^  qui  semblait  tombée  dans  la  plus 
profonde  misère,  et  qui  venait  lui  demander  PaumôncLe  landgrave 
lui  ayant  reproché  très-durement  Pinfamie  de  sa  profession ,  Piu- 
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fortunée  lai  répondit  que  c^étaît  la  misère  s^e  qui  Vj  avait  ford 
et  lui  fit  un  tableau  si  déchirant  de  cette  misère ,  qu^l  en  fut  é| 
au  point  de  lui  promettre  de  subvenir  désormais  à  tous  ses  besoi( 
à  condition  qu^eile  renoncerait  à  sa  vie  criminelle.  Cet  incidi 
produisit  une  profonde  impression  sur  son  âme;  il  passa  la  m 
suivante  tout  entière  dans  une  agitation  extrême ,  en  réfléchisse 
combien  il  était  plus  coupable  que  cette  malheureuse  qu^il  aw 
insultée ,  et  que  la  seule  pauvreté  avait  poussée  dans  le  vice ,  tant 
que  lui,  riche  et  puissant,  faisait  un  si  grand  abus  des  dons  deDi6 
Le  lendemain  matin  il  communiqua  ses  pensées  à  plusieurs  de  t 
compagnons  d'armes  et  de  violence)  et  apprit  avec  surprise  qu^ 
avaient  été  agités  par  les  mêmes  réflexions  :  ils  regardèrent  aussit 
cette  Toix  intérieure  et  simultanée  comme  un  avertissement  c 
ciel)  et  résolurent  de  faire  pénitence  et  de  changer  de  vie.  Ils  s\ 
allèrent  d'abord  pieds  nus  à  un  pâerinage  voisin ,  à  Gladenbach ,  < 
de  là  à  Rome ,  pour  obtenir  du  Pape  même  Tabsolution  de  leu 
péchés. 

Arrivé  à  Rome  en  1233 ,  le  duc  donna  Texemple  de  la  péniten< 
la  plus  sincère  et  d'aune  fervente  piété.  Tous  les  Jouis  il  recevait  à  i 
table  vingt-quatre  pauvres,  quHl  servait  lui-même.  Le  Pape  li 
donna  rabsolutioU)  en  lui  imposant  pour  condition  de  seréconci 
lier  avec  Tarchevéque  de  Hayence  et  tous  ceux  à  qui  il  avait  fa 
tort  j  de  construire  et  de  doter  un  monastère  au  lieu  de  ceQx  qu' 
avait  brûlés  j  de  faire  publiquement  amende  honorable  sur  U 
ruines  de  Fritzlar ,  et  enfin  d'entrer  lui-même  dans  un  ordre  reli 
gieux.  Pendant  qu'il  se  rapprochait  aipsi  de  Dieu,  le  souvenir  i 
son  humble  et  sainte  belle-sœur)  de  cette  Elisabeth  qu'il  avait  mé 
connue  et  persécutée  j  lui  revint  aussi  dans  la  mémoire  :  il  résoli 
d'expier  ses  torts  envers  elle  en  travaillant  à  propager  sa  gloirC)  < 
dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  le  souverain  PcMitîfe  )  il  lui  pari 
en  détûl  de  sa  grande  sainteté ,  et  demanda  vivement  sa  canoni 
Mion. 

Â  peine  revenu  en  Allemagne)  l'année  1234  )  il  s'empressa  d'ac 
complir  toutes  les  conditions  de  son  absolution.  Il  se  rendit 
Fritzlar)  où  ceux' qui  avaient  échappé  au  massacre  des  habitan 
étaient  revenus  chercher  un  refuge  auprès  des  ruines  du  princip 
[monastère  ;  il  se  prosterna  tout  de  son  long  devant  eux  et  les  su] 
flid)  pour  l'amour  de  DieU)  de  lui  pardonner  tout  le  mal  qu'il  lei 
vaît  fait.  Il  fit  ensuite  une  procession  pieds  nus  et  une  discipline 
main  ;  il  s'agenouilla  devant  la  porte  de  l'églisC)  et  tendit  la  di 
Bipline  à  la  foule  des  assistants)  en  invitant  tous  ceux  qut  voudraie 
i  la  prendre  et  à  l'en  frapper.  Une  seulevieille  femme  obéit  à  cet 
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invitatioD  y  et  lui  donna  sur  le /4i>$  plusieurs  ddups ,  qu^ilendura 
avec  patience.  Il  fit  immédiat^Baj^ntrécoièstruire  le  monastère  et  ' 
réglise,  et  y  établit  des  chanoiae»)  ea^btême  temps  quHl  concédait 
à  la  ville  de  Fritzlar  dlmpootantslpTlvitéges.  H  se'  rendit  ensuite  à  ' 
Eisenach)  où,.de  concert  avec  soA  traita  Vepiri^  il  fonda  un  couvent  ' 
de  frères  Prêcheurs,  sous  Pinvocation  de  saint  léan,  .mais  à  Finten-  ' 
tion  spéciale  de  sa  belle-sœur  Elisabeth ,  et  pour  se  purifier  ainsi 
d^avoir  été  complice  des  cruelles  douleurs  qu^elle  avait  euesàsouffrir  * 
dans  cette  même  ville  d^Eisenach,  lors  de  son  expulsion  de  laWart-* 
bouiig.  ^ 

A  dater  de  ce  moment,  il  se  dévoua  aux  intérêts  de  sa  gloire  avec^ 
le  même  zèle  que  le  défunt  Conrad.  On  pouvait  ûroire  d^ailleurs^ 
que  c^étaient  les  prières  de  sa  belle-sœur,  unies  à  celles  de  son  frère,  i 
qui  lui  avaient  mérité  la  grâce  de  comprendre  ses  fautes ,  et  de 
mépriser,  comme  on  disait  alors ,  le  «monde  dans  sa  fleur.  S^étant' 
décidé  à  entrer  dans  Tordre  Teutonique ,  il  prit  Tliabit  et  la  croix 
de  Tordre  dans  Téglise  même  de  Thôpital  de  Saint-François,  fondé 
par  Elisabeth  à  Marbourg;  il  fit  confirmer  par  son  frère  la  donation 
qu^Elisabeth  avait  faite  de  cet  hôpital  et  des  biens  qui  en  dépen- 
daient à  ces  moines-chevaliers,  et  y  ajouta  toutes  ses  propres  pos- 
sessions en  Hesse  et  en  Thuringe.  Il  obtint  en  outre  que  cette  dona- 
tion fût  sanctionnée  par  le  Pape,  et  que  cet  hôpital,  devenu  un  des 
chefs-lieux  de  Tordre  Teutonique,  fût  exempt  de  toute  juridiction 
épiscopale  et  doté  de  plusieurs  autres  droits  et  prérogatives,  le  tout 
en  Thonneur  de  la  duchesse  Elisabeth  qui  y  reposait,  afin,  était-il 
dit  dans  sa  supplique  au  Pa|^,  que  ce  corps  sacré ,  déjà  célèbre  pai 
la  vénération  des  fidèles, jouisse  du  privilège  de  la  liberté. 

Cependant  il  insistait  surtout  auprès  du  Pontife  pour  obtenir  uni 
reconnaissance  solennelle  de  la  sainteté  de  sa  belle-soeur  et  def 
grâces  nombreuses  que  Dieu  accordait  chaque  jour  à  son  interces- 
sion. Le  Pape  céda  enfin  à  ses  instances ,  et ,  par  un  J[)ref  du  treiz4 
octc^re  1234,  commit  Tévêque  de  Hildesheim  et  deux  abbés  pou] 
procéder  à  un  nouvel  exameOidesihiracles.  Les  commissaires  ayan 
publié  le  bref  apostolique  dans  tous  les  diocèses  circonvoisins,  e 
marqua  le  jour  où  ils  entendraient  les  témoins  à  Marbourg,  y  trou 
vèrent  plusieurs  milliers  de  personnes  venues  de  toutes  les  partie 
de  TEurope.  Ils  s^adjoignirent  plusieurs  abbés  de  Citeaux  et  d 
Prémontré,  un  grand  nombre  de  prieurs  et*  de  frères  Mineurs  ( 
Prêcheurs,  de  chanoines  réguliers ,  de  religieux  de  Tordre  Tei 
tonique ,  et  d^autres  hommes  doctes  et  prudents.  Les  témoins  vii 
rent  déposer,  après  avoir  prêté  serment,  devant  cet  imposant  tribu 
nal;  leurs  dires  furent  scrupuleusement  pesés  et  examinés  par  d 
légistes  et  des  professeurs  de  droit. 
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fois,  à  rexjM^tidn fles.(|ûa4re  staitantes  de  la  duchesse ,  Guta^  qai 
lui  ayait  été  attachée  alors  qu^ellé  n^avait  encore  que  cinq  ans,^ 
Ysentmdé,  sa  ooniidfflile  et  sa  meilleure  amie,  Elisabeth  et  Irmen- 
garde,  qni.llavaieni  ser^é  pendant  son  séjour  à  Marbourg.  €e  fut 
alors  qu^elfea  Vinrent  jrào6nter  toutes  les  quatre  eequ*elles  savaient 
sur  la  vie  de  leur  maîtresse.  Ces  inappréciables  récits  nous  Ont  été 
conservés  dans  leur  entier,  et  ont  fourni  à  un  excellent  et  pieux 
écrivain  de  nos  jours,  allié  à  la  noble  postérité  de  sainte  Elisabeth, 
la  plupart  des  traits  intimes  et  toudiants  de  sa  narration.  Les  dépo- 
sitions de  la  plupart  des  autres  témoins  portaient  sur  les  miracles 
obtenus  par  son  intercession  ;  parmi  le  nombre  immense  qu^on  en 
rapporte,  il  faut  remarquer  la  résurrection  de  plusieurs  morts. 
Cent  vingt-neuf  dépositions  furent  jugées  dignes  d^ètre  recueillies , 
transcrites  et  munies  des  sceaux  de  Tévèque  de  Hildesheim  et  des 
autres  prélats  et  abbés,  pour  être  envoyées  à  Rome.  Trois  person- 
nages, dont  Tun  était  frère  Conrad,  de  Tordre  Teutonique,  ci-devant 
landgrave  et  beau-frère  de  la  défunte,  furent  désignés  pour  porter 
au  Pape  le  résultat  de  Texamèn  qu'ail  avait  prescrit ,  ainsi  que  de 
celui  qn^avait  fait  trois  ans  auparavant  maître  Conrad.  Ils  étaient 
en  mèm^e  temps  porteurs  des  lettres  d^n  grand  nombre  d^évéques 
et  d^abbés ,  de  princes ,  de  princesses  et  de  nobles  seigneurs ,  qui 
suppliaient  humblement  le  Père  commun  des  fidèles  d^assurer  la 
vénération  de  la  terre  à  celle  qui  recevait  déjà  les  féUdtatioas  des 
anges,  et  de  ne  pas  souffrir  que  cette  vive  flamme  de  céleste  charité, 
allumée  par  la  main  de  Dieu  pour  servir  d^exemple  au  monde,  (ùt 
obs<îurcie  par  les  nuages  du  méprisai  étouffée  sous  le  boisseau  de 
rhérésie  *.  » 

Au  printemps  de  Tannée  1955,  le  Pape  était  à  Pérouse,  dans  la 
ville  même  où  sept  années  auparavant  il  avait  canonisé  saint  Fran- 
çois d^Assise,  lorsque  le  pénitent  Conrad  revint  auprès  de  lui,  avec 
les  antres  envoyés,  le  supplier  d^inscrire  dans  le  ciel ,  à  côté  du 
père  séraphique,  la  jeune  e|  humble  femme  qui  avait  été  en  Alle- 
magne sa  fille  première~née  et  la  plus  ardente  de  ses  disciples.  Le 
bruit  de  leur  arrivée  fit  beaucoup  d''impression  sur  le  clergé  et  le 
peuple.  Le  Pontife  ouvrit  leurs  lettres  en  présence  des  cardinaux 
et  des  principaux  prélats  de  la  cour  romaine  et  d^une  foule  de  prê- 
tres qni  s^étaient  assemblés  pour  les  entendre  :  il  leur  communiqua 
tous  les  détails  transmis  sur  la  vie  d^Elisabeth  et  sur  les  miracles 
qui  lui  étaient  attribués.  Ils  furent  grandement  émerveillés  et  émus 
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jusqu^aux  larmes  par  tant  d^bumilité,  tant,  d'amour  des  pauvres 
et  de  la  pauvreté ,  tant  de  prodige»  émanés  de  la  grâce  d'^cn 
haut. 

Cependant  le  Pape  résolut  de  mettre  la  f  lus  grande  sévérité  dans 
Pexamen  de  ces  miracles.  Il  y  fit  procéder  avec  toute  la  maturité 
qui  le  caractérisait,  et  en  observant  scrupuleusement  toutes  les 
formalités  requises  pour  dissiper  le  moindre  vestige  de  doute.  Le 
soin  et  Texactitude  que  Ton  apporta  à  cette  discussion  furent  si 
remarquables,  qu'elle  a  mérité  d'être  citée  comme  mod^e  à  cinq 
siècles  de  distance,  par  un  des  plus  illustres  successeurs  de  Gré- 
goire IX,  par  Benoit  XIY.  Hais  toutes  ces  précautions  ne  servirent 
qu'à  rendre  la  vérité  plus  incontestable  et  plus  éclatante  ;  plus 
l'examen  fut  sévère,  tant  à  l'égard  des  faits  que  des  personnes,  et 
plus  la  certitude  fut  complète. 

Dans  un  consistoire  présidé  par  le  souverain  Pontife,  et  auquel 
assistaient  les  patriarcbes  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  et  un  grand 
nombre  de  cardinaux,  on  donna  lecture  des  pièces  officiellement 
constatées  sur  la  vie  et  la  sainteté  d'Elisabeth ,  et  tous ,  d'un  com- 
munaccord,déclarèrent  qu'il  ne  fallait  plus  tarder  à  inscrire  authen- 
tiquement  dans  le  catalogue  des  saints  sur  la  terre,  ce  glorieux 
nom,  déjà  inscrit  dans  le  livre  dévie,  comme  l'avait  magnifique- 
ment prouvé  le  Seigneur. 

On^fit  ensuite  cette  m^e  lecture  devant  le  peuple,  dont  la  piété 
enfiot  profondément  émue,  et  qui ,  ravi  d'admiration,  s'écria  tout 
d'une  voix:  Canonisation,  trè»-saint  Père;  canonisation,  et  sans 
délai  I  Le  Pape  n'eut  pas  de  peine  à  céder  à  cette  pressante  unani- 
mité, et,  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  cérémonie,  il  décida  qu'elle 
aurait  lieu  le^ourméme  de  la  Pentecôte ,  26  mai  1235. 

Le  duc  Conrad ,  dont  le  zèle  ne  pouvait  être  que  redoublé  par 
le  succès  de  ses  efforts,  se  chai^^  de  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  cette  imposante  solennité. 

Le  jour  de  cette  grande  fête  étant  arrivé ,  le  Pape ,  accompagné 
des  patriarches,  des  cardinaux  et  des  prélats,  et  suivi  de  plusieurs 
milliers  de  fidèles,  se  rendit  en  procession  au  couvent  des  Donoû- 
nicains ,  à  Pérouse  ;  des  trcxnpettes  et  d'autres  instruments  annon- 
çaient cette  marche  solennelle  ;  tous  ceux  qui  y  prirent  part,  depuis 
le  Pape  }usqu'aux  demiars  du  peuple ,  portaient  des  cierges  que  le 
landgrave  avait  fait  distribuer  à  ses  frais.  La  procession  étant  arrivée 
à  l'église  et  les  cérémonies  préparatoires  étant  accomplies ,  le  car- 
dinal-diacre ,  assistant  du  Pape ,  lut  à  haute  voix  aux  fidèles  un 
récit  de  la  vie  et  des  miracles  de  sainte  Elisabeth  ,  au  milieu  dos 
acclamations  du  peuple  et  des  larmes  de  sainte  joie  et  de  pieux 
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eathousîasme  qui  oonkient  par  torrents  des  yeux  de  toos^stervaits 
chrétiens,  heureux  et  transportés  d^ayoiruneslteadre  et  si  puissante 
amie  de  plus  dans  le  ciel.  Ensuite  lePape  exhorta  tous  les  assistants 
à  prier ,  comme  il  allait  prier  loi-mème ,  pour  que  Dieu  ne  lui 
permit  point  de  se  tromper  dans  cette  aflaire.  Après  que  tout  le 
monde  se  fut  agenouillé  et  eut  prié  à  cette  intention  ^  le  Pape  en- 
tonna Thymne  Feni  Creaior,  qui  fut  chantée  en  entier  par  Tas- 
seoiblée.  L^hymne  terminée,  le  cardinal-dii|fa«,  à  droite  du  Pape, 
dit  :  Flectamus^gemui,  et  aussitôt  le  Pape  et  tout  le  peuple  s^age- 
nouillèrent  et  prièrent  à  yoix  basse  pendant  un  certain  temps.  Le 
cardinal-diacre  de  gauche  dit  ensuite  :  Leoate  ,  et  alors  le  Pape , 
étant  assis  sur  son  trône,  la  mitre  en  tête,  déclara  sainte  la  chère 
Elisabeth ,  en  ces  termes  : 

c  EnThonneur  de  Dieu  tout-puissant,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  pour  Texaltation  de  la  foi  catholique  et  Taccroissement  de 
la  religion  chrétienne  ;  par  Pautorité  de  ce  même  Dieu  tout  ^puis- 
sant, parcelle  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul ,  et  par  la 
nôtre,  et  avec  le  conseil  de  nos  frères ,  nous  déclarons  et  définis- 
sons qn?£lisad>eth  ,  d^heureuse  mémoire ,  en  son  vivant  duchesse 
de  Thuringe,  est  sainte  «t-doit  être  inscrite  au  catalogue  des  saints; 
nous  ry  inscrivons,  et  nous  ordonnons  en  même  temps  que  PEglise 
universelle  célèbre  sa  fête  et  son  office  avec  solennité  et  dévotion 
chaque  année,  au  jour  de  sa  mort,  le  treize  des  calendes  de  dé- 
cembre. En  outre,  par  la  même  autorité,  nous  accordons  à  tous  les 
fidèles  vraiment  pénitents  et  confessés,  qui  visiteront  son  tombeau 
à  pareil  jour,  une  indulgence  d^une  année  et  quarahte  jours.  > 

Le  son  des  orgues  et  de  toutes  les  cloches  accueillit  les  dernières 
paroles  du  Pontife,  qui  bientôt,  ayant  déposé  sa  mitre ,  entonna  le 
cantique  de  joie.  Te  Deum  laudamus,  qui  fut  chanté  par  Tassis- 
tance  avec  une  harmonie  et  un  enthousiasme  propres  à  émouvoir 
les  deux*  Un  cardinal-diacre  dit  ensuite  à  haute  voix  :  Priez  pour 
mus,  sainte  EUsabeth  ,  alléluia,  et  le  Pape  récita  la  collecte  ou 
Tcnaison  en  llioimeur  de  la  nouvelle  sainte,  qu^il  avait  composée 
lui-même.  Enfin  le  cardinal-diacre  dit  le  Confiteor ,  en  insérant  le 
nom  d^Elisabeth  immédiatement  après  ceux  des  apôtres,  et  le  Pape 
donna  Pabsolution  et  la  bénédiction  habituelles,  en  fiaiisant  égale- 
ment mention  d^elle  au  lieu  où  il  est  parié  des  mérites  et  des  prières 
des  saints.  La  messe  solennelle  fut  aussitôt  célébrée  ;  à  Toffer- 
toire  ,  trois  des  cardinaux-juges  firent  successivement  les  offrandes 
mystérieuses  des  cierges,  du  pain  et  du  vin,  avec  deux  tour- 
terelles, comme  symbole  de  la  vie  contemplative  et  solitaire;  deux 
colombes,  comme  symbole  de  la  vie  active ,  mais  pure  et  fidèle,  et, 
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en  dernier  lieu ,  une  cage  de  petits  oiseaux  qu'on  laissa  s^enYol^x 
en  liberté  vers  le  ciel,  comme  symbole  de  Tessor  des  âmes  saixctc^s 
vers  Dieu. 

Dans  le  couvent  méme^des  Dominicains  dePérouse,  oùoett^e 
cérémonie  avait  été  célébrée ,  gn  éleva  aussitôt,  en  Thonneur  de  Is^ 
sainte  nouvelle,  un  autel  que  le  souverain  Pontife  dota  d\me  indul- 
gence de  trente  jours  pour  tous  ceux  qui*  viendraient  y  prier.  C^ 
fut  ainsi  le  premier  li^u  du  monde  où  le  culte  de  sainte  Elisabettu 
de  Tburinge  fut  officiellement  célébré,  et,  dq[>ui8,  les  religieux  de 
ce  couvent  ont  toujours  honoré  par  de  très-grandes  solennités  le 
jour  de  sa  fête ,  en  y  chantant  son  office  avec  les  même  mélodies 
que  Foffice  de  leur  père,  saint  Dominique. 

Pour  fêter  encore  cet  heureux  jour,  le  bon  duc  Conrad  invita  à. 
sa  table  trois  cents  religieux,  et  envoya  du  pain,  du  vin,  des  pois — 
sons  et  des  laitages  à  beaucoup  de  couvents  des  environs,  aux  er- 
mites, aux  recluses  et  notamment  aux  pauvres  clarisses ,  à  qui  lat 
nouvelle  sainte  semblait  devoir  servir  de  patronne  spéciale  dans  le 
ciel,  après  avoir  été  leur  rivale  sur  la  terre.  En  outre ,  il  fit  distri-> 
buer  à  plusieurs  milliers  de  pauvres,  à  tous  ceux,  sans  distinction^ 
qui  lui  demandaient  Taumône,  des  secours  abondants  en  viande  y 
en  pain ,  en  vin  et  en  argent,  non  pas  en  son  propre  nom,  mais  au 
nom  de  Tordre  Teutonique ,  et  spécialement  en  Tfaonneur  de  celle 
qui  avait  été  envers  tous  les  pauvres  d^une  générosité  si  prodigue. 
Cette  générosité  de  Conrad  plut  tellement  au  Pape ,  quUl  Tinvita  à 
sa  table,  ce  qui  était  une  très-grande  distinction,  et  le  plaça  '^  ses 
côtés ,  tandis  qu'ail  faisait  traiter  magnifiquement  toute  sa  suite. 
LorsquHl  prit  ensuite  congé  pour  retourner  en  Allemagne,  le  Pon- 
tife lui  accorda  toutes  les  grâces  quHl  demandait  au  nom  de  beau- 
coup de  pétitionnaires  depuis  long-temps  en  instance  ;  puL^  il  lui 
donna  sa  bénédiction  et  Tembrassa  en  pleurant  beaucoup. 

Le  premier  juin  de  la  même  année  1335 ,  le  Pape  publia  la  bulle 
de  canonisation,  qui  fut  aussitôt  envoyée  aux  princes  et  aux  évè— 
ques  de  toute  TEglise.  Elle  contient  en  abrégé  la  vie,  les  vertus  , 
les  miracles  de  sainte  Elisabeth,  ainsi  que  la  procédure  pour  les 
constater. 

La  bulle ,  arrivée  promptement  en  Allemagne,  y  fut  reçue  avec 
entiiousiasme.  Il  parait  qu^elle  fut  d^abord  publiée  à  Erfurt,  où  Ton 
célébra,  à  cette  occasion,  une  fête  qui  dura  dix  jours ,  et  pendant 
laquelle  on  fit  aux  pauvres  dMmmenses  distributions.  L^archevêque 
Sigfrid  de  Mayence  fixa  aussitôt  un  jour  pour  Texaltation  et  la  trans- 
lation du  corps  de  la  sainte,  et  en  différa  Tépoque  jusqu^au  prin- 
temps suivant,  pour  donner  aux  évêques  et  aux  fidèles  d^AUemagne 
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k  temps  de  se  rendre  à  Marbourg  et  d^y  assister.  Le  premier  mai 
im  hit  désigné  à  cet  effet. 

Aux  approches  de  ce  jour,  la  petite  yiUe  de  Marbourg  et  ses  enr 
\iraDs  lurent  inondés  par  une  foule  immense  de  fidèles  de  tous  les 
nBgs.  S^il  laut  en  croire  les  historiens  contemporains,  douze  cent 
aille  chrétiens  se  trouvèrent  réunis  par  la  foi  et  la  ferveur  autour 
iat(Mnbeaa  de  Phumble  Elisabeth.  Toutes  les  nations,  toutes  les 
^angues  y  semblaient  réprésentées.  Beaucoup  de  pèlerins  des  deux 
sexes  étaient  venus  de  la  France ,  de  la  Bohème  et  de  sa  patrie,  la 
lo'mtaûne  Hongrie.  Ils  s^émerveillaient  eux^^mèmes  de  leur  grand 
nombre  en  s^at>ordant,  et  se  disaient  que,  pendant  des  siècles,  on 
D  avait  jamais  vu  tant  d^honunes  réunis  que  pour  honorer  la  chère 
sainte  Elisabeth.  Toute  la  famille  de  Thuringe  y  était  naturellement 
assemblée  :  la  duchesse  Sophie,  sa  belle-mère,  les  ducs  Henri  et 
Coorad,  ses  beaux-frères ,  heureux  de  pouvoir  expier  ainsi  solen- 
odlement  les  torts  qu^elle  leur  avait  si  noblement  pardonnes.  Ses 
quatre  petits  enfants  y  étaient  aussi ,  avec  une  foule  de  princes ,  de 
seigneurs ,  de  prêtres ,  de  religieux  et  de  prélats.  On  remarquait 
parmi  ceux-ci ,  outre  Tarchevèque  Sigfrîd  de  Mayence ,  qui  prési- 
dait à  la  cérémonie,  les  archevêques  de  Cologne,  de  Trêves  et  de 
Brème  ,  les  évêques  de  Hambourg ,  de  HalBerstadt ,  de  Mersebourg , 
de  Bambeiy,  de  Worms,  de  Spire ,  de  Paderborn  et  de  Hildesheim. 
Enfin  fempereur  Frédéric  U ,  alors  au  comble  de  sa  puissance  et  de 
sa  gloire j  réconcilié  avec  le  Pape,  récemment  uni  à  la  jeune  Isa- 
belle d^Angleterre,  si  célèbre  par  sa  beauté ,  Fempereur  lui-même 
suspendit  toutes  ses  occupations  et  ses  expéditions  militaires  pour 
céder  à  lotirait  qui  entrahiait  à  Marbourg  tant  de  ses  sujets,  et  vint 
rendre  publiquement  hommage  à  celle  qui  avait  dédaigné  sa  main 
pour  se  donner  à  Dieu. 

Les  chevaliers  Teutoniques  ayant  appris  Tarrivée  de  Tempereur, 
crurent  quHl  serait  impossible  de  déterrer  le  corps  de  la  sainte  en 
sa  présence ,  et  résolurent  de  devancer  le  jour  fixé.  Trois  jours  au* 
pantvant ,  le  prieur  Ulric,  accompagné  de  sept  frères,  entra  de  nuit 
dans  réglise  où  elle  reposait ,  et ,  après  avoir  soigneusement  fermé 
tontes  les  portes,  ils  ouvrirent  le  caveau  où  était  la  tombe.  A  peine 
la  pierre  qui  la  fermait  eut-elle  été  soulevée ,  qu^un  délicieux  par- 
fum s^exhala  de  ses  dépouilles  sacrées  ;  les  religieux  furent  pénétrés 
(Tadmiration  pour  ce  gage  de  miséricorde  divine,  datant  plus  qu^ils 
savaient  qu'ion  Tavait  ensevelie  sans  arômes  ni  parfums  quelconques. 
Ils  trouvèrent  ce  saint  corps  tout  entier ,  sans  Tapparence  de  cor- 
ruption ,  quoiquUl  eut  été  près  de  cinq  ans  sous  terre.  Elle  avait 
encore  les  mains  pieusement  jointes  en  forme  de  ^^'\^^<^q[^^'' 
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trine.  Bs  se  disaient  les  uns  aux  autres  que  sans  doute  ce  corps  dé- 
licat et  précieux  ne  répandait  aucune  odeur  de  corruption  dans  la 
mort,  parce  que ,  Tivant,  il  n^ayaît  reculé  devant  aucune  infection, 
devant  aucune  souillure  pour  soulager  les  pauvres.  Ds  le  retirèrent 
ensuite  du  cercueil  y  et,  Payant  enveloppé  d^me  draperie  de  ponr- 
pre,  ils  le  déposèrent  dans  une  châsse  de  plomb  qu^ils  rq>lacèrent 
ensuite  dans  le  caveau ,  sans  le  fermer,  de  manière  à  ce  qa^on  n'é^ 
prouvât  aucune  difficulté  pour  Tenlever  lors  de  la  cérémonie. 

Enfin ,  le  premier  mai,  au  point  du  jour,  la  multitude  s^assembla 
autour  de  relise,  et  Temperew  ne  pat  quWec  difficulté  fendre 
les  flots  du  peuple  pour  pénétrer  dans  Tenceinte.  Il  semblait  pé- 
nétré de  dévotion  et  d%umilité  ;  il  était  pieds  nus  et  vêtu  à\ine 
pauvre  robe  grisç ,  comme  Pavait  été  la  glorieuse  sainte  qull  allait 
honorer^  cependant  il  avait  sur  la  tète  sa  couronne  impériale:  autour 
de  lui  étaient  les  princes  et  les  électeurs  de  Fempire,  également 
couronnés,  et  les  évèques  et  les  abbés  en  mitres.  Cette  pompeuse 
procession  se  dirigea  vers  la  tombe  de  rhmnble  Elisabeth.  L^em- 
pereur  voulut  descendre  le  premier  dans  le  caveau  et  soulever  la 
pierre  qui  le  recouvrait.  Le  même  pur  et  céleste  parfum  qui  avait 
déjà  surpris  et  charmé  les  religieux,  se  répandit  aussitôt  sur  tous 
les  assistants  et  augmenta  les  sentiments  de  fervente  pîétéqui  les 
animaient.  Les  évèques  voulurent  eux-mêmes  exhausser  le  corps 
sacré  de  sa  fosse  ;  Tempereur  les  aida  aussi  ;  il  baisa  avec  ferveur  la 
châsse  dès  quMl  la  vit,  et  la  souleva  en  même  temps  qu^eux.  Elle 
fut  sur-le-champ  scellée  avec  les  sceaux  des  évèques ,  et  puis  trans- 
portée solennellement,  au  milieu  d^in  concert  de  voix  et  dHnstru- 
ments,  par  eux  et  par  Tempereur,  au  lieu  qui  avait  été  préparé 
pour  Pexposer  au  peuple. 

Cependant  une  ardente  impatience  dévorait  les  cœurs  de  ces  mil- 
liers de  fidèles  qui  se  pressaient  autour  de  l^nceinte,  qui  atten- 
daient la  vue' des  saintes  reliques ,  qui  brûlaient  du  désir  de  les  con- 
templer, delés  toucher,  de  les  baiser  à  leur  aise.  0  heureuse  terre  t 
disaient-ils,  sanctifiée  par  un  tel  dépôt,  gardienne  d'un  tel  trésor! 
ô  heureux  temps  où  ce  trésor  s'est  révélé  I  Enfin,  quand  la  proces- 
sion arriva  au  milieu  du  peuple,  quand  ik  virent  ce  corps  précieux 
porté  sur  les  épaules  de  l'empereur ,  des  princes  et  des  prélats  ; 
quand  ils  respirèrent  le  doux  parfum  qui  s'en  exhalait ,  l'enthou- 
siasme n'eut  plus  de  bcHmes.  €  0  petit  corps  très-sacré,  s'écriait-on, 
qui  avez  tant  de  poids  auprès  du  Seigneur^  et  tant  de  vertus  pour 
guérir  les  hommes  !  qui  pourrait  n'être  pas  attiré  par  ce  fragrant 
parfum?  comment  ne  pas  courir  après  la  nouvelle  sainteté  et  la 
merveilleuse  beauté  de  cette  sainte  femme?  Qtoe  les  .hérétiques 
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tremblent,  que  les  perfides  Juifs  s'épouvantent!  la  foi  dWisabeth 
les  a  confondus.  Voilà  celle  que  Ton  regardait  comme  folle,  et  dont 
la  folie  a  confondu  toute  la  sagesse  de  ce  monde  1  Les  anges  ont 
honoré  son  tombeau ,  et  Toilà  tous  les  peuples  qui  y  accourent  ^  les 
grands  seigneurs  et  Pempereàr  romain  lui-même  s^aissient  pour 
la  visiter!  Voyez  l^imable  miséricorde  de  la  majesté  divine!  vôllà 
celle  qui,  vivante,  a  méprisé  la  gloire  du  monde,  qui  a  fui  la  sodété 
des  grands ,  la  voilà  honorée  nu^piflquement  par  la  souveraine 
majesté  du  Pape  et  de  Tempereur  I  Celle  qui  a  toujours  choisi  la 
dernière  place,  qui  s^est  assise  par  terre,  qui  a  dormi  dans  la  pous- 
sière, la  voilà  portée,  exaltée  par  des  mains  royales!...  Et  c'est  bien 
justement,  puisqu'elle  s^était  fotte  pauvresse  el  quelle  a  vendu  tout 
ce  qu'elle  avait  pour  acheter  l'inappréciable  perle  de  l'éternité!  > 
Le  corps  saint  ayant  été  exposé  à  la  vénération  publique,  on  célé- 
bra solennellement  l'office  en  son  honneur  ;  la  messe  propre  de  la 
sainte  fut  chantée  par  l'archevêque  de  Mayenoe.  A  Toffirande,  l'em- 
pereur s'approdia  de  la  di&sse  et  plaça  sur  la  tète  de  la  chère  Eli- 
sabeth une  couronne  d'or,  en  disant  :  Puisque  je  n'ai  pu  la  couronner 
vivante  comme  mon  impératrice,  je  veux  au  moins  la  couronner 
aujourd'hui  comme  une  reine  immortelle  dans  le  royaume  de  Dieu. 
11  y  ajouta  une  coupe  en  or  dont  il  avait  coutume  de  seservir  dans 
ses  festins ,  et  on  fut  renfermé  plus  tard  le  crâne  de  la  sainte.  Il 
mena  ensuite  lui-même  à  l'oflrande  le  jeune  duc  Harmann ,  fils  de 
la  sainte;  l'impératrice  y  mena  également  les  jeunes  princesses 
Sophie  et  Gerfanide.  La*  vieille  duchesse  Sophie ,  ses  fils  Heari^et 
Conrad ,  s'approcbàrent  aussi  des  restes  glorifiés  de  celle  tfûïls 
avaient  trop  long-temps  méconnue ,  prièrent  long4emps  auprès 
d'eux  et  offrirent  deridies  présents  en  leur  honneur.  La  noblesse 
et  le  peuple  se  pressaient  à  la  fois  au  pied  de  l'autel  où  ils  voyaient 
sa  châsse,  pour  lui  faire  hommage  de  leurs  offrandes;  les  fidèles  de 
diaiàn  des  pays  différents  qui  s'y  trouvaient  assemblés ,  voulurent 
y  célébrer  l'office  à  leur  manière,  avec  les  cantiques  de  chaque 
pays  ;  ce  qui  fit  durer  infiniment  la  cérémonie.  Lès  offrandes  furent 
dhme  richesse  et  d'une  abondance  incroyables  ;  rien  ne  semblait 
suffire  à  ces  âmes  pieuses  pour  orner  et  embellir  ce  lit  tout  fleuri  de 
miracles ,  où  donnait  la  chère  Elisabeth.  Les  fenunes  donnaient 
leurs  bagues ,  les  ornements  de  leur  poitrine  et  toutes  sortes  de 
bijoux;  d'autres  oi&aient  déjà  des  catices ,  des  missels  des  orne- 
ments sacerdotaux  pour  la  belle  et  grande  église  qu'ils  demandaient 
qu'on  élevât  sur-le-champ  en  son  honneur,  afin  qu^elle  pût  y  repo- 
ser avec  l'honneur  qui  lui  était  dû,  et  que  son  âme  en  fût  d'autant 
plus  disposée  à  invoquer  Dieu  pour  ses  frères. 


Digiti 


zedby  Google 


93  HiSTOE&E  UIIIVBR98LU  [Livre  73. 

Hais  btentAt  une  nouvelle  merveille  vint  ajouter  encore  à  la 
vénération  publique  et  prouver  la  constante  soUiettude  du  Seigneur 
pour  la  gloire  de  sa  sainte.  Dès  le  lendemain  matin  ^  ^  ouvrant  la 
chasse,  scellée  du  sceau  des  évéques,  où  reposait  le  saint  corps,  on 
la  trouva  inondée  d^une  huile  extrêmement  subtile  et  délicate ,  et 
qui  répandait  un  parfum  semblable  à  celui  du  nard  le  plus  précieux. 
Cette  huile  coulait  goutte  à  goutte  des  ossements  de  la  sainte, 
comme  une  bienfaisante  rosée  du  ciel  ;  à  me8ure.quV>n  recueillait 
ces  gouttes  ou  qu^on  les  essuyait,  il  en  reparaissait  aussitôt  d^autres 
presque  imperceptibles  et  formant  comme  une  sorte  de  transpira- 
tion vaporeuse.  Cette  huile  précieuse  fut  recueillie  avec  un  soin 
religieux  et  un  zèle  immense  par  le  peuple ,  et  beaucoup  de  guéri- 
sons  furent  obtenues  par  son  emploi  dans  de  graves  maladies  ou 
pour  des  blessures  dangereuses. 

Tant  de  célestes  faveurs  consacrées  par  le  suffrage  suprême  de 
rSglisë,  et  les  honneurs  qu^dle  avait  si  solennellement  décernés  à 
la  nouvelle  sainte ,  ne  pouvaient  qu^accroitre  le  nombre  et  la  fer- 
veur des  fidèles  qui  venaient  chercher  auprès  de  sa  tombe  soit  un 
aliment  à  leur  piété,  soit  un  remède  à  leurs  maux.  Sa  gloire  se  ré- 
pandit bientôt  dans  tout  Tunivers  chrétien;  elle  attirait  à  Marbourg 
un»  foule  de  pèlerins  aussi  grande  que  celle  qui  se  rendait  de  tous 
les  pays  de  TËurope  au  tombeau  de  saint  Jacques  de  Compostelle  *. 

La  même  année  que  sainte  Elisabeth  recevait  les  hommages 
publics  de  TAllemagneou  plutôt  de  TEuropc  entière  réunie  à  Mar- 
bourg, sa  tante  maternelle,  la  bienheureuse  Agnès  de  Bphéme , 
donnait  im  grand  exemple  au  monde  eu  se  consacrant  à  Dieu,  sous 
la  règle  de  saint  François.  Elle  était  fille  de  Primislas  Ottocar ,  roi 
de  Bohême,  et  de  Constance,  sœur  d^ André,  rot  de  Hongrie,  et 
naquit  à  Prague  Tan  1205.  Dès  Tàge  de  trois  ans  elle  fut  promise  en 
mariage  à  Boleslas,  fils  de  Henri ,  duc  de  Silésie,  et  de  sainte  Hed- 
wige,  et  on  renvoya  dans  le  pays  au  monastère  de  Trebnitz,  pour  y 
être  élevée  par  les  religieuses  ;  mais  trois  ans  après ,  le  prince 
auquel  on  la  destinait  étant  mort ,  elle  fut  ramenée  en  Bohême  et 
mise  dans  le  monastère  de  Doxane ,  oà  elle  demeura  jusqu^à  Tàge 
de  neuf  ans.  Alors  Tempereur  Frédéric  II  la  demanda  pour  Henri , 
son  fils,  et  les  fiançailles  ayant  été  célébrées  par  procureur,  la  jeune 
princesse  fût  envoyée  en  Autriche ,  pour  y  apprendre  la  langue  et 
les  mœurs  allemandes  ;  car  les  Bohèmes  étaient  de  la  nation  des 
Sclaves.  Dès-lors  elje  passait  l'àvent  dans  une  rigoureuse  absti- 
nence, ne  vivant  que  d'un  peu  de  pain  et  de  vin;  ce  qtfellQ  obser- 

'  Montaiembert ,  c.  32. 
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Yait  aussi  it^  caitême  y  tfÊBÎ^e  les  dacs  d*Atttrtcbe  eussent  dispense 
de  inajig^:4^.  Utage^  y.oùntce  l\isage  dé  ce  temps-là.  La  Teille  de 
rAnnoQcNiifiîfiil  i  At»ès  conçut  un  giand  désii'  de  f;aider  la  Yiqi;inité^ 
toute  damé»  .qio'eUe  éla^t  j  eitie  -eh  forma  la  résolution ,  et ,  pour 
TaocompUi^^  se  jmtji0twia  protection  de  la  sainte  Vierge.  Le  ma:- 
riage  fut  différé  ;.  on:  la  renvoya  en  Bohème,  et  Hoiri  épousa  la  fille 
de  Léopold,  dUc.d^Aii^idie* 

Ensuite  Tempereur  Flrédéric  lui-même ,  se  trouvant  veuf  pour 
la  seconde  fois  par  la  mort  dTolante ,  fille  du  roi  de  Jérusalem, 
Jean  de  Brienne,  demanda  en  mariage  Agnès  de  Bohème ,  qui  fut 
aussi  demandée  en  même  temps,  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III. 
L'empereur  fut  préféré,  et  le  mariage  conclu,  contre  Tinclination 
de  la  princesse,  par  le  roi  Primislas ,  son  père  ;  mais  il  mourut  Tan 
1230,  et  Wenceslas  lY,  son  frère,  lui  succéda.  Cependant  Agnès  se 
préparait  à  rétat  qu'elle  prétendait  embrasser.  Sous  ses  habits  de 
princesse,  ornés  d'or  et  de  pierreries,  elle  portait  un  cilice  et  une 
ceinture  de  fer.  Son  lit,  magnifique  au  dehors,  était  semé  de  cail- 
loux pointus  ,  son  abstinence  était  grande  et  ses  jeûnes  fréquents , 
sans  que  le  roi ,  son  frère ,  s'en  aperçftt.  Elle  passait  la  matinée  à 
entendre  des  messes  en  différentes  églises,  et  souvent  y  allait  avant 
le  jour  en  habit  de  bourgeoise,  pour  n'être  pas  connue;  elle  passait 
les  heures  entières  à  prier  à  genoux. 

Elle  avait  vingt-huit  ans  l'année  1235,  lorsque  l'empereur  Frédéric 
envoya  des  ambassadeurs  à  Prague  pour  l'amener  et  célébrer  son 
mariage,  et  le  roi,  son  frère,  y  consentait  avec  joie.  Mais  pendant 
que  les  ambassadeurs  faisaient  de  grands  préparatifs  pour  conduire 
la  princesse  avec  plus  de  magnificence,  elle  envoya  secrètement  au 
pape  Grégoire,  pour  implorer  son  secours  et  son  autorité  contre  ce 
mariage ,  auquel  on  voulait  l'engager  contre  son  gré.  Or,  ce  qui 
augmentait  sa  répugnance,  c^est  qu'elle  était  bien  avertie  de  la  vie 
débordée  que  meuâ^it  l'empereiu:  pendant  son  veuvage.  Le  Pape 
entra  dans  les  sentiments  de  la  pieuse  princesse,  et  envoya  un  nonce 
extraordinaire  en  Bohème ,  avec  charge  d'empêcher  ce  mariage , 
ménageant  autant  qu'il  serait  possible  le  ressentiment  que  l'empe- 
reur pourrait  en  concevoir.  Agnès  alla  trouver  le  roi,  son  frère,  lui 
montra  la  bulle  du  Pape,  et  le  supplia  d'appuyer  sa  résolution.  Il 
en  avertit  tes  ambassadeurs,  qui  le  firent  savoir  à  l'empereur.  Celui- 
ci  en  fut  d'abord  irrité,  mais  se  rendit  ensuite  et  donna  un  décret 
(tfo:  lequel  il  déchargeait  Agnès  des  promesses  qu'elle  lui  avait  faites 
par  le  traité  de  mariage.  Si  elle  m'avait  quitté  pour  un  homme  mor- 
tel, disait-il  dans  ce  décret ,  j'en  aurais  tiré  vengeance  par  les 
acmes)  mais  je  ne  puis  trouver  mauvais  qu'elle  me  préfère  l'époux 
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La  princesse,  se  trouvant  ainsi  libre,  acocNnplit  son  pieux  dessein. 
S^élant  bien  informée  de  TinsUtut  de  saint  François  et  de  la  ma- 
nière de  vivre  de  sainte  Claire  et  de  ses  filles,  elle  résolut  de  Tem-  1 
brasser,  par  le  conseil  des  frères  Mineurs,' qui  étaient  venus  s^établir  1 
de  Mayenoe  à  Pragne  dès  le  temps  du  roi  Prlmislas,  son  père.  Elle  i 
adieva  de  bâtir  leur  monastère,  et  en  fonda  tm  nouveau,  sous  le  j 
nom  de  Saint-Sauveur,  pour  les  filles  de  sainte  Claire,  qui  lui  1 
en  envoya  cinq*  II  était  adievé  d&  Pan  1354,  comme  il  parait  par  | 
la  lettre  du  pape  Grégoire,  qui  approuve  et  confirme  cette  fonda-   ] 
tion*  Agnès  avait  déjà  fondé  à  Prague  un  hôpital  pour  les  malades  | 
sous  le  nom  de  Saint-François,  servi  par  des  religieux  de  la  r^lc 
de  saint  Augustin,  qui  portaient  svaf  leur  habit  une  croix  avec  une 
étoile  rouge*  Enfin,  le  jour  de  la  Pentecôte,  dîx-*huitième  de  mai 
1236,  elle  prit  solennellement  Pbabit  des  pauvres  darisses  avec  sept 
autres  filles  de  grande  naissance.  Elle  était  âgée  de  trente-^m  ans  y 
et  en  vécut  encore  quarante-*cinq« 

On  voit,  par  les  lettres  que  le  Pape  lui  écrivit  les  deux  années 
suivantes,  qu'houe  était  «bbesse  de  ce  monastère ,  et  que  dès-lors  il 
portait  le  nom  de  Saint-François.  Nous  avons  aussi  quatre  lettres 
de  sainte  Claire  à  la  bienheureuse  Agnès^  où  elle  la  félicite  sur  sa 
vocation ,  et  Pexhorte  à  la  persévérance  ^  surtout  à  Pamour  de  la 
sainte  pauvreté ,  mais  tout  cela  avec  une  tendresse  et  une  amitié 
séraphîques ,  que  le  monde  ne  soupçonne  guère  dans  des  âmes  qui 
le  renoncent,  qui  refusent  un  trône,  qui  repoussent  les  richesses  et 
les  plaisirs  pour  aller  mourir  à  elles-mêmes  dans  la  pauvreté^Voici 
la  quatrième  de  ces  lettres. 

c  A  la  moitié  de  mon  âme,  au  sanctuaire  particulier  du  cordial 
amour,  à  la  sérénissime  reine  Agnès ,  ma  très*chère  mère  et  fille 
spécialement  chérie  par-dessus  toutes  :  Clara,  indigne  servante  du. 
.  Christ,  et  servante  inutile  de  ses  servantes,  qui  demeurent  au  mo— 
nastère  de  Saint-Damien;  salut ,  et  la  grâce  de  chanter  avec  les 
autres  vierges  saintes  devant  le  trône  de  Dieu  et  de  Pagneau^ 
le  nouveau  cantique,  et  de  suivre  Pagneau  quelque  part  quHI 
aille. 

>  0  mère  et  fille,  épouse  du  roi  de  tous  les  siècles  I  si  je  ne  vous 
ai  pas  écrit  aussi  souvent  que  Peussent  désiré  mon  âme  et  la  vôtre, 
ne  vous  en  étonnez  pas,  ni  ne  vous  persuadez  aucunement  que  IHn— 
cendie  d^amour  dont  je  suis  embrasée  pour  vous  ait  aucunement 
diminué.  Comme  vous  aimaient  les  entrailles  de  votre  mère , 
c^est  ainsi  que  je  vous  aime.  La  seule  chose  qui  amis  obstacle  a  été 
la  rareté  des  messagers  et  les  grands  périls  des  routes.  Mamteaam 
donc,  ayant  trouvé  une  occasion  d^écrireà  votre  charité,  j^en  jubilo 

Digitized  by  VjOOQlt 


An  I227.)250,  J  I.]        DE  l'sglise  Hiaou^.  95 

avec  TOUS)  et  je  m^en  conjouk  avec  tous  dans  la  joie  da  Saint- 
Esprit,  6  épouse  du  CSirist  I  Car  comme  ïa  première  sainte  Agnès  a 
été  conjointe  à  Tagneau  sans  tache,  qui  ôte  les  péchés  du  monde  ^ 
de  même  il  yous  a  été  donné,  6  la  bienheureuse  1  de  jouir  de  Ihinion 
céleste  de  cette  conjonction ,  que  les  armés  des  deux  regardent 
ayec  admiration ,  dont  le  désir  ravit  tous  à  soi ,  dcmt  le  souyenir 
rassasie,  la  bonté  remplit  de  toute  douceur,  Podeur  ressuscite  les 
morts  i  dont  la  glorieuse  yue  rend  heureux  tous  les  citoyens  de  la 
Jésusalem  supercéîeste;  qui  est  la  splendeur  de  la  gloire,  la  lumière 
derctemelle  lumière,  et  le  miroir  sans  tache. 

>  Regardez  chaque  jour  dans  ce  miroir  ^  à  reine  et  épouse  de 
Jésus-Christ,  contempiez-y  bien  souvent  votre  fooe ,  afin  de  yous 
parer  au  dehors  et  au  dedans  des  vertus  des  fleurs  les  plus  diverses, 
et  de  yous  revêtir  des  ornements  qui  conviennent  à  la  fille  et  à 
l'épouse  du  roi  suprême*  0  la  bien-aimée  I  il  vous  sera  permb  de 
TOUS  complaire  avec  la  grâce  divine  à  regarder  ce  miroir.  Venez  et 
Toyez-y  d^abord  Jésus  couché  dans  une  crèche,  dans  la  plus  grande 
pauvreté,  et  enveloppé  de  chétiCs  langes.  0  Fadmirable  humilité! 
ô  la  pauvreté  surprenante  !  Le  roi  des  anges,  le  maître  du  ciel  et  de 
la  terre  est  posé  dans  une  crèche.  Au  milieu  de  ce  miroir,  regardes 
la  bienheureuse  pauvreté  de  la  sainte  humilité ,  pour  Tamour  de 
iaquelleilasouffertbeaucoupd^incommodités  pour  la  rédemption  du 
genre  humain.  Enfin,  au  bout  du  miroir,  regardez  Tinefiable  amour 
par  lequel  il  a  voulu  souffrir  sur  le  bois  de  la  croix ,  et  y  mourir 
d'aune  mort  infâme.  Ce  miroir,  attaché  à  la  croix,  avertissait  les  pas** 
sants,  et  disait  :  0  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin,  regardez  et 
voyez,  s'^il  est  une  douleur  comme  ma  douleur.  Répondons  à  celui 
qui  appelle  et  qui  gémit,  répondons*lui  dWe  même  voix  et  d'un 
même  esprit  :  Sans  cesse  je  me  souviendrai  de  vous,  et  mon  esprit 
sera  affligé  au  dedans  de  moi.  Embrasez^vous,  6  reine,  daes  cette 
ferreur  de  Pamour,  etrappelez--vou8  en  même  temps  les  ineffables 
délices,  les  richesses  et  les  honneurs  étemels  duroix^éleste,  et  sou- 
pirant a^ec  un  désir  immense-,  écriez->vous  de  tout  Pamour  de 
votre  cœur  :  Attirez-moi  après  vous ,  je  courrai  â  Todeur  de  vos 
Parfums,  6  céleste  époux  !  je  courrai,  et  ne  cesserai,  jusqu'à  ce  que 
TOUS  m'introduisiez  dans  les  celliers  du  vin,  que  votre  main  gauche 
soatienne  ma  tête,  que  votre  main  droite  m'embrasse  délicieuse- 
flient,  et  que  vous  me  donniez  le  baiser  de  votre  bouche. 

>Au  milieu  decettecontemplation,souvenez-yousdevotrepanvre 
mère,  et  sachez  que  moi,  j'ai'  écrit  inséparablement  votre  bienheu- 
reux souvenir  dans  les  tables  de  mon  cœur ,  vous  ayant  très-chère 
par-dessus  toutes.  Que  dîrai-je  encore  ?  la  langue  du  corps  doit  se 
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taire,  quand  il  s^agit  de  vous  aimeir,  c^est  à  la  langue  de  Fesprit  à' 
parler,  6  fille  bénie  I  car  Tamourque  J'ai  pour  vous ,  la  langue  cor-i 
porelle  ne  saurait  Texprimer.  Cest  pourquoi,  ce  que  j^ai  écrit  insuf- 
fisamment, recevez-te  avec  bienveillance  et  bonté;  reconnaissez-] 
au  moins  Tamour  maternel,  dont  je  m'enflamme  chaque  jour  po^ 
vous  et  vos  filles^  Notre  très-digne  sœur  Agnès,  je  me  recomman 
instamment  dans  le  Seigneur,  moi  et  mes  filles,  aux  vôtres.  Adi 
ô  la  bien-aimée  !  adieu  avec  vos  filles ,  jusqu'au  trône  de  gloi 
du  grand  Dieu ,  et  priez-le  pour  nous  ^  > 

Quant  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  que  la  bienheureuse  Agn 
de  Bohème  refusa  d'épouser  dans*  le  même  temps  qu'elle  refusa^ 
l'empereur  Frédéric  II,  voici  ce  qu'en  dit  le  plus  judicieux  des  his-< 
toriens  anglais ,  Lingard. 

«  Facile  et  crédule ,  ferme  dans  ses  affections  et  oublieux  dans 
ses  inimitiés,  sans  vices,  mais  aussi  sans  énergie,  c'était  un  homme , 
bon,  mais  un  faible  monarque.  Dans  un  siècle  plus  tranquille,  lors- 
que l'empire  des  lois  eût  été  fortifié  par  l'habitude  de  l'obéissance , 
il  eût  occupé  le  trône  avec  décence,  peut-éfePe  avec  honneur  ;  mais 
le  sort  le  fit  naître  à  l'une  des  époques  les  plus  turbulentes  de  notre 
histoire,  sans  les  talents  nécessaires  pour  commander  le  respect  ou 
l'énergie  qui  force  à  la^  soumission.  Cependant  son  incapacité  lui 
causa  plas  de  maux  personnels  qu'elle  ne  produisit  de  misère  pour 
ses  sujets.  Sous  son  faible,  mais  pacifique  gouvernement,  les  richesses 
eiles  propriétés  de  la  nation  s'accrurent  plus  rap^ement  que  sous 
aucun  de  ses  ancêtres  guerriers.  Quoique  son  règne  .eût  duré  cin- 
quante-six années ,  une  très-petite  portion  en  fut  marquée  par  les 
calamités  de  la  guerre  ;  il  entraîna  rarement  les  tenanciers  de  la 
couronne  dans  les  contrées  étrangères,  et  ne  les  appauvrit  point  par 
de  nombreux  scutages  pour  l'entretien  des  armées  mercenaires.  Les 
propriétaires.,  privés  de  deux  sources  de  fortune ,  le  pillage  sur 
l'ennemi  et  la  rançon  des  captifs ,  reportèrent  leur  attention  vers 
l'améli<Ration  de  leurs  terres  ;  des  règlements  salutaires  encoura- 
gèrent l'esprit  de  commerce ,  et  il  y  eut  à  peine  un  seul  port,  de  la 
côte  de  Norwège  à  celle  de  l'Italie,  qui  ne  fût  annuellement  vistté 
par  les  marchands  anglais.  Ces  faits  surprendront  peut-être  les 
personnes  qui  n'ont  fait  attention  qu'aux  barons  factieux  oo  aux 
plaintes  des  historiens  mécontents  ;  mais  il  est  certain  que,  de  tous 
les  souverains  qui  avaient  régné  depuis  la  conquête,  Henri  fut  celui 
qui  leva  le  moins  d^argent  sur  les  tenanciers  de  la  couronne.  Sui- 
vant les  calculs  les  plus  exacts ,  la  qlioiité  réelle  de  ses  dépenses 

*  Acta  SS.,  6  martit, 

Digitized  by  VjOOQIC 


Att  49974250,  §  i.]        DE  l'egusb  Caiiiolh;us.  97 

Q^excédait  pasTingt-quatre  mille  marcs  par  an;  etron  peut  s^assorer 
que,  dans  le  cours  d^un  rj^equi  dura  plus  d'Otto  demi-siècle,  les  seuls 
subsides  extraordinaires  levés  sur  lauation  furent  deu^  quinzièmes, 
,  on  trentième  et  un  quarantième  pour  lui-même  ,  et  un  vingtième 
pour  le  rachat  de  la  Terre-Mainte.  Il  trouva  sa  principale  ressource 
dans  le  dixième  des  revenus  ecclésiastiques  qu^il  reçut  pendant 
quelques  années  ;  impôt  qui ,  bien  quMnsufIGsant  pour  Taffiranchir 
des  maux  qu'entraîne  la  pénurie ,  était  de  nature ,  par  les  formes 
illégales  de  la  perception,  à  exaspérer  l^esprît  de  ceux  qui  étaient 
forcés  de  le  payer.  Le  clergé  s'i^îta  en  vain  pour  se  délivrer  de  ce 
'fardeau;  ses  écrivains  ont  travaillé  avec  plus  de  succès  à  intéresser 
ea  leur  faveur  l^opinion  de  la  postérité,  par  la  description  probable- 
ment exagérée  des  dommages  qu'il  éprouvait  *•  > 

«  De  ces  écrivains,  celui  qui  se  plaint  le  plus  est  Mathieu  Paris, 
moine  de  Saint-Alban ,  en  partie  auteur,  en  partie  compilateur  du 
lourd  volume  qui ,  avec  la  continuation  de  Rishangêr ,  a  été  publié 
sous  scm  nom.  Cet  ouvrage  contient  plusieurs  documents  originaux; 
mais  récrivain,  accoutâméà  attaquer  les  personnes  élevées,  laï- 
ques ou  ecclésiastiques,  semble  avoir  réuni  et  conservé  toutes  les 
anecdotes  malicieuses  et  scandaleuses  qui  satisfaisaient  ses  disposi- 
tions critiques.  Il  pourrait  paraître  odieux  déparier  trop  rigoureu- 
sement de  cet  historien  favori;  mais  ce  que  je  puis  dire,  c^est  que 
lorsque  j'ai  pu  confronter  le  contenu  de  son  ouvrage  avec  des  re- 
cueils authentiql|i^  ou  avec  des  écrivains  contemporains,  jVi,  dans 
beaucoup  de  circonstances ,  trouvé  assez  de  différence  entre  eux 
pour  donner  à  sa  narration  Papparence  d^m  roman  plutôt  que  celle 
dhine  histoire  *.  > 

Tel  est  le  jugement  que  PAnglais  Lingard,  par  suite  d'un  éxamen 
approfondi  et  réitéré,  a  été  conduit  à  porter  sur  le  moine  anglais 
Mathieu  Paris,  historien  favori  et  pour  ainsi  dire  unique  de  Fleurj. 
Une  preuve  entre  autres  de  la  crédulité  avec  laquelle  Paris  accueillit 
toute  espèce  d^anecdotes  et  de  fables ,  c^est  la  sérieuse  persuasion 
avec  laquelle  il  rapporte  le  conte  du  Juif-Errant.  L^an  1228 ,  un 
sithevèque  de  la  Grande-Arménie  étant  ;venu  en  Angleterre ,  fit 
<IQelque  séjour  au  monastère  de  Saint-Alban ,  où  Mathieu  Paris 
était  moine.  Entre  autres  choses,  on  demanda  au  pèlerin  arm.énîen 
ce  qu'ail  savait  dHm  certain  Joseph  dont  ou  parlait  beaucoup ,  que 
Ton  disait  avoir  été  présent  à  la  passion  de  notre  Seigneur ,  et  être 
encore  vivant,  pour  preuve  de  la  religion  chrétienne.  Un  chevalier 
(TAntiocbe,  qui  était  à  la  suite  de  Tarchevèqueet  lui  servait  d'inter- 

•  Ungard.  Hist.  d' Amjlettrre ,  t.  3,  p.  241-243.  —  «  Ibid.,  p.  243^ note. 
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prête,  répondit  en  français  :  Monseigneur  connaît  très-bien  ce 
Joseph  ;  et,  peu  de  temps  avant  que  départir  pour  lH)ccîdent ,  il  le 
reçut  à  sa  table,  en  Arménie*  Quand  Jésus-Christ  fut  pris  par  les 
Juifs  et  mené  devant.Pila.te ,  cet  homme,  nommé  alors  Cartaphile, 
était  portier  de  Pilate^  et  comme  les  Juifs  tiraient  Jésus  hors  dii 
prétoire  après  Tavoir  fait  condamner ,  Cartaphile  le  poussa  rude- 
ment du  poing  dans  le  dos,  et  lui  dit  avec  insulte  :  Ya-t-en,  Jésus, 
ya-t-en  vite ,  que  tardes-tu?  Jésus  le  regarda  d^un visage  sévère,  et 
lui  dit  :  Je  m'en  vais,  et  tu  attendras  que  je  vienne*  £n  conséquence 
de  cette  parole,  Cartaphile  attend  encore.  Il  avait  «UTiron  trente 
ans  à  la  passion  du  Sauveur  ;  chaque  fois  qu'il  atteint  la  centaine, 
il  tombe  dans  une  maladie  qui  parait  incurable  et  pendant  laquelle 
il  est  ravi  comme  en  extase  ;  puis  il  entre  en  convalescence ,  et| 
revient  au  même  âge  où  il  était  à  la  passion  du  Seigneur.  La  foi 
catholique  ayant  commencé  à  croître  après  la  résurrection ,  Carta- 
phile reçut  le  baptême  de  la  main  d'Ananias,  qui  baptisa  saint  Paul, 
et  prit  le  nom  de  Joseph.  Il  demeure  souvent  en  Arménie  et  dans 
les  autres  pays  d'Orient^  vivant  avec  les  autres  prélats  5  c'est  un 
homme  pieux  et  de  sainte  vie,  qui  |parle  peu  et  seulement  pour 
répondre  aux  questions  qu'on  lui  adresse  sur  les  faits  de  l'antiquité. 
Il  refuse  les  présents,  ^e  contentant  du  nécessaire  pour  le  vêtement 
et  la  nourriture.  Il  répand  beaucoup  de  larmes,  et  attend  avec 
crainte  le  dernier  avènement  du  Christ,  espérant  toutefois  miséri- 
corde, parce  qu'il  l'a  ofTensé  par  ignorance  *.  Tel  est  le  conte  que 
Mathieu  Paris  rapporte  sérieusement  dans  son  histoire. 

Le  cardinal-archevêque  de  Cantorbéri,  Etienne  de  Langton,  mou- 
rut le  neuvième  de  juillet  1228 ,  après  avoir  tenu  ce  siège  vingt- 
deux  ans.  Depuis  qu'il  eut  repris  le  gouvernement  de  son  diocèse, 
sous  Henri  III ,  il  borna  toute  son  attention  aux  affaires  ecclésias- 
tiques; le  fruit  de  ses  travaux  fut  un  code  de  discipline  en  quaiante- 
deux  articles  ou  canons,  qu'il  publia  dans  un  Concile  d'Oxford.  Les 
écrits  qu'il  laissa  paraissent  être  perdus. 

Après  sa  mort,  les  moines  de  Cantorbéri  élurent,  pour  lui  suc- 
céder, le  docteur  de  Hemesham,  l'un  d'entre  eux;  mais,  sur  les 
poursuites  du  roi  et  des  évêques  de  la  province,  le  pape  Grégoire  IX 
cassa  cette  élection  l'an  1229,  se  réservant  la  provision  de  cette 
église.  Alors  les  envoyés  du  roi  et  des  évêques  suffragants  de  Can- 
torbéri ayant  montré  au  Pape  leurs  pouvoirs ,  proposèrent  pour 
archevêque  le  docteur  Richard ,  chancelier  de  l'église  de  Lincoln, 
assurant  que  citait  un  homme  d'un  savoir  éminent ,  de  bonnes 

<  Math.  Paris,  1938. 
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moeorS)  et  capable  de  rendre  de  grands  services  à  r£glise  romaine 
et  au  royaume  d^Angleterre.  Ils  firent  donc  consentir  le  Pape  et  les 
cardinaux  à  le  leur  donner  pour  archevêque.  Le  Pape  écrivit  une 
bulle  aux  évéques  de  la  province,  où  îi  leur  ordonne  de  recevoir 
i^archevèque  qi^il  leur  a  donné ,  comme  s^il  Pavait  choisi  de  son 
propre  mouvement'  .liichard  fut  sacré  le  jour  de  laTrinité,  dixième 
de  juin  de  la  même  année  1229. 

Deux  ans  après,  en  1231  y  il  alla  en  cour  de  Rome,  et  proposa 
devant  le  Pape  plusieurs  sujets  de  plaintes  contre  le  roi  Henri.  Pre* 
mièrement,  quMl  ne  gouvernait  son  état  que  par  les  conseils  de 
Hubert  du  Boui^,  soà  grand  justicier,  au  mépris  des  autres  sei- 
gneurs; que  Hubert  avait  épousé  la  parente  de  sa  première  femme 
et  usurpé  des  droits  de  Téglise  de  Cantorbéri  ;  que  quelques  évéques, 
ses  suflragants,  négligeaient  le  soin  de  leur  troupeau  pour  prendre 
séance  à  Téchiquier,  où  ils  examinaient  des  affaires  temporelles, 
mène  au  criminel;  que  quelques  ecclésiastiques,  même  au-dessous 
des  ordres  sacrés,  possédaient  plusieurs  bénéfices  à  charge  drames, 
et  s^occupaient  d^affaires  temporelles,  à  Texemple  des  évéques.  Le 
roi  avait  aussi  envoyé  des  clercs  qui  parlèrent  pour  lui  et  pour  le 
justicier;  mais  le  Pape  ne  goûta  point  leurs  raisons ,  et  Tarchevéque 
obtint  tout  oe  quHl  demanda  :  car,  outre  la  bonté  de  sa  cause,  il  était 
distingué  par  sa  science  et  sarertu,  merveilleusement  éloquent  et 
bien  fait  de  sa  personne.  Mais,  en  revenant,  il  mourut  à  trois  jour- 
nées en -deçà  de  RoÇie,  le  troisième  jour  d^acùt  1251.  Ainsi,  tout 
ce  qu^l  avait  obtenu  demeura  sans  effet. 

Les  moines  de  Cantorbéri  élurent  à  sa  place  Raoul  de  Neuville , 
évêque  de  Chichester  et  chancelier  du  roi  ;  mais  le  Pape  cassa  cette 
élection,  en  permettant  aux  moines  d'élire  un  autre  archevêque. 
Leur  choix  tomba  sur  le  prieur  de  leur  église,  nommé  Jean.  Il  vint 
à  RcMue.  Le  Pape  le  renvoya  au  cardinal  Jean  Colonne  et  à  quelques 
autres ,  qui ,  Payant  soigneusement  examiné ,  pendant  trois  jours , 
sur  dix-neuf  articles,  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  point  trouvé  de 
cause  pour  le  refuser.  Le  Pape ,  toutefois ,  le  trouva  trop  vieux  et 
trop  simple  pour  soutenir  une  telle  dignité;  et,  lui  ayant  persuadé 
d^y  renoncer,  il  permit  aux  moines  de  procéder  à  une  troisième 
élection. 

Vers  ce  temps ,  les  Romains  établis  en  Angleterre  étaient  exposés 
à  de  grandes  violences.  Des  gens  armés,  mais  ayant  la  tête  couverte 
pour  n'être  pas  reconnus ,  entraient  de  force  chez  eux ,  leur  enle- 
vaient leurs  blés ,  les  vendaient  à  bon  marché  et  en  faisaient  de 
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grandes  largesses  aux  pauvres.  Les  clercs  rcHnains  se  tenaient  cachés 
dans  les  abbayes  et  n^osaient  même  se  plaindre,  aimant  mieux  per- 
dre )es  biens  que  la  vie.  Les  auteurs  de  la  violence  étaient  environ 
quatre-vingts  hommes  et  quelquefois  moins,  ayant  pour  chef  Robert 
de  Thinge,  jeune  chevalier  et  de  bonne  famille,  qmi  se  faisait  nom- 
mer Witzam.  Le  pape  Grégoire  ayant  appris  ces  désordres  peu  de 
temps  après^  en  fut  extrêmement  indigné  et  envoya  auToi  d^ Angle- 
terre des  lettres  piquantes,  où  il  lui  faisait  de  grands  et  justes  re- 
proches de  souffrir  que  des  ecclésiastiques  fiassent  ainsi  pillés  dans 
son  royaume,  sans  avoir  égard  au  serment  de  son  sacre.  Il  lui  ordon- 
nait donc  y  sous  peino  d^exconmiunication  et  d^interdit ,  de  faire 
informer  de  la  violence  et  d^en  punir  sévèrement  les  auteurs.  Il 
donna  commission  à  Pierre,  évéque  de. Winchester,  et  à  l^abbé  de 
Saint-Edmond,  d^en  faire  la  recherche  dans  la  partie  méridionale 
d^ Angleterre ,  et  de  dénoncer  les  coupables  excommuniés ,  jusqu'à 
ce  quHls  vinssent  à  Rome  se  faire  absoudre.  Pour  la  partie  septen- 
trionale, il  donna  la  même  commission  à  Tarchevêque  dTorck,  à 
révêque  de  Durham,  et  à  Jean,  chanoine  dTorck,  mais  Romain 
de  naissance. 

Dans  ime  lettre  à  Parchevêque  dTorck  et  aux  autres  évêques,  le 
Pape  se  plaint  que  Ton  a  foulé  aux  pieds  une  médéille  portant 
rimage  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  que  Ton  a  déchiré  ses  bulles; 
qu^un  de  ses  courriers  a  été  mis  en  pièces  et  un  autre  laissé  demi- 
mort.  Il  se  plaint  que  Ton  n^a  point  dénoncé  excoomiuniés  ces 
voleurs  et  ces  incendiaires  publics ,  ni  mis  les  églises  en  interdit  ; 
enfin  il  ordonne  de  les  dénoncer  solennellement.  La  lettre  est  du 
neuvième  de  juin  1232. 

Roger,  évêque  de  Londres ,  avait  prévenu  les  ordres  du  Pape. 
Ces  violences  étant  venues  à  sa  connaissance,  il  assembla  dix  autres 
évêques  le  onze  de  février,  et  excommunia  à  Saint-Paul  de  Londres 
tous  les  auteurs  de  ces  violences  ,  avec  ceux  qui  avaient  maltraité 
Cencio ,  chanoine  de  Londres,  et  enfin  avec  tous  les  conjurés. 

Cependant  on  informa,  tant  de  la  part  du  Pape  que  de  la  part  du 
roi,  au  sujet  des  violences  commises,  et  Ton  en  trouva  plusieurs 
coupables,  comme  auteurs  ou  comme  complices ,  même  des  évê- 
ques, des  clercs  du  roi ,  des  archidiacres  et  des  doyens  ;  d^un  autre 
côté,  des  chevaliers  et  grand  nombre  d^autres  laïques.  Le  roi  lit 
arrêter  pour  ce  sujet  des  vicomtes ,  avec  leurs  prévôts  et  leurs  offi- 
ciers; d Wtres  s^absentèrent.  Le  grand  justicier  fut  trouvé  coupable 
d^avoir  donné  à  ces  voleurs  des  lettres ,  tant  au  nom  du  roi  qu'eau 
sien,  afiuqu^on  n'^empêchàtpoint  leurs  violences.  Robert  de  Thinge, 
leiir  chef,  vint  entre  autres  devant  le  roi ,  déclarant  flue  ce  qu'il 
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avait  fait  était  en  haine  des  Romains,  qui,  par  une  fraude  manifeste, 
s'^efforçs^ient  de  le  dépouiller  d^on  seul  bénéfice  quMl  avait,  et  que, 
plutdt  que  de  le  perdre,  il  avait  jBÎeux  aimé  être  exconumanié 
injustement  pour  un  temps.  Les  commissaires  du  Pape  lui  conseil 
lèrent  d^aller  à  Rome  représenter  son  droit  et  se  faire  absoudre ,  et 
le  roi  lui  donna  des  lettres  de  recommandation  ^ 

Pendant  la  vacaoïoê  du  siège  de  Cantoitéri  ,  le  pap^ Grégoire  IX 
envoya  aux  évèques  de  la  province  une  bulle  pour  la  réforme  des 
montistëres  ,*  dont  il  envoya  de  pareiUes  par  la  chrétienté.  Il  y 
disait  en  substance  :  Nous  avons  appris  que  les  monastères  de  votre 
province  sont  extrêmement  déchus  ,  et,  comme  nous  ne  voulons 
pas  nous  rendre  coupables  de  ce  relâchement ,  nous  avons  assfgné 
des  visiteurs  à  ceux  qui  dépendent  immédiatement  de  TEglise 
romaine,  pour  tes  réformer  tant  au  chef  qn^aux  membres.  G^est 
pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  visiter  aussi  de  votre  côté  ,  soit 
par  vous-mêmes ,  soit  par  des  personnes  capables,  les  monastères 
qui  vous  sont  soumis  ,  et  d^y  corriger  tout  ce  que  vous  trouverez 
le  devoir  être.  La  bulle  est  datée  de  Spolète,  le  neuvième  de  juin 
1232.  Quant  aux  monastères  qui  dépendaient  inunédiatement  de 
Rome,  le  Pape  leur  donna  pour  visitexurs,  non  des  évèques,  mais 
des  abbés, principalement  de  Giteaux  et  de  Prémontré,  où  la  régu^ 
larité  s'^était  le  mieux  maintenue.  Mais  plus  la  réforme  était  néces- 
saire, plus  elle  était  difficile  5  les  vieux  moines  tenaient  aux  vieux 
abus ,  bien  plus^iu^'à  la  règle  de  saint  Benoit,  dont  ils  faisaient  pro- 
fession de  bouche,  et  à  laquelle  on  voulait  les  ramener  par  les 
oeuvres.  L^abbé  de  Saint-Alban  et  ses  moines ,  parmi  lesquels  Ma- 
thieu Paris ,  se  fondant  sur  leurs  privilèges,  demandèrent  jusqu^à 
deux  fois  des  délais  pour  éluder  la  réforme.  Gette  antipathie  de 
Mathieu  Paris  pour  la  réforme  de  son  monastère  ordonnée  par  le 
Pape,  explique  très-naturellement  ses  insinuations  malveillantes 
ccmtre  la  cour  de  Rome  et  ses  visiteurs.  Mathieu  Paris  est  ici  le 
coupable  qui  se  plaint  de  son  juge  et  de  son  correcteur  '• 

Cependant  les  moines  de  Gantorbéri  choisirent  en  troisième  lieu 
pour  archevêque,  Jean  le  Blond,  théologien  d^Oxford.  Mais  comme 
il  s^était  rendu  suspect  de  brigue  et  de  simcmie ,  que  de  plus  il  pos- 
sédait  sans  dispense  deux  bénéfices  à  charge  drames,  contre  la  dis- 
position du  concile  de  Latran,  le  Pape  cassa  encore  son  élection. 
Voulant  donc  finir  la  longue  vacance  du  siège  de  Gantorbéri ,  qui 
dorait  depuis  deux  ans,  Grégoire  IX  accorda  aux  moines  qui  étaient 
Tenus  avec  Le  Blond,  là  faculté  d'élire  pour  archevêque  saint  Ed« 

*  ^épud  Raynaid.  et  Math.  Paris.  ^  >  ]j|at]i.  Paris,  1332. 

Digitized  by  LjOOQIC 


103  fllSTOlRS  UNIV£BSELLE  [Livre  73. 

mond,  que  nous  avons  déjà  appris  à  connaître,  et  qui  était  alors 
chanoine  et  trésorier  de  l^église  de  Salisburi.  Le  Pape,  qui  sMtaît 
bien  informé  de  son  mérite,  lui  envoya  même  le  pallium  d^avance^ 
afin  qu'ail  put  entrer  plus  tôt  en  fonctions. 

L^élection.  ayant  été  célébrée  canoniquement  y  les  députés  du 
chapitre  partirent  aussitôt  avec  des  lettres.  Us  ne  le  trouvèrent 
pointa  Salisburi  pour  le  moments  Hais  le  doyen  de  cette  cathédrale 
ayant  su  Tobjet  de  leur  arrivée ,  dit  :  Vous  êtes  les  bien  venus  et 
les  mal  venus  :  bien,  parce  qUe  vous  teûtes  honneur  à  notre  ^lise 
en  y  choisissant  un  archevêque  ;  mal ,  parce  que  vous  voulez  pren- 
dre pour  pontife  de  votre  église,  non  pas  tant  le  trésorier  de  la  nôtre 
que  son  trésor.  Edmond  était  dans  tm  petit  village  qu^il  desservait, 
et  s^y  livrait  à  la  contemplation.  Un  de  ses  domestiques,  ne  pouvant 
contenir  sa  joie,  s'en  vint  lui  dire  :  Voici  que  les  moines  de  Gantor- 
béri  sont  venus  vous  apporter  Télection  quUls  ont  faite  unanime- 
ment de  votre  personne  pour  leur  archevêque.  Il  espérait  recevoir 
quelque  chose  pour  cette  bonne  nouvelle,  comme  c^était  la  coutume. 
Mais  le  saint  homme  lui  c(»nmanda  de  se  taire ,  le  renvoya  confus , 
et  ne  se  soucia  point  de  ses  paroles.  Le  domestique  étant  ainsi  sorti 
tout  honteux,  nul  n^osait  entrer  pour  lui  parler  du  même  sujet.  Les 
députés  n^étaient  pas  peu  étonnés  de  voirquHl  n^eùt  pas-plus  d^em- 
pressement  à  venir  à  lemr  rencontre.  Il  vint  à  eux,  mais  à  llieure 
ordinaire  de  ses  audiences ,  pas  plus  tôt ,  pas  plus  tard.    * 

Quand  il  les  eut  salués,  ils  lui  exposèrent  la  cause  de  leur  voyage. 
A  cet  exposé ,  le  saint  homme,  poussant  deprofonds  soupirs  et  fon- 
dant en  larmes,  leur  dit  :  Je  suis  un  ver  et  non  pas  un  homme;  je 
n^ai  ni  le  mérite  ni  la  science  que  vous  croyez:  vous  vous  y  trompez, 
aussi  bien  que  le  monde.  Et  il  les  suppliait  instamment  de  porter 
leurs  suffrages  sur  un  autre,  et  de  ne  pas  le  contraindre  à  subir  un 
tel  fardeau;  mais  ils  persistèrent  dans  leur  proposition,  et  le  priè- 
rent d^y  acquiescer.  Le  lendemain  ils  vont  avec  lui  trouver  Tévêque 
de  Salisburi,  et  lui  apprennent  comme  tout  s^était  passé,  l^^évêque 
décide  quUl  doit  obéir,  et  le  lui  enjoint  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance; tous  ses  confrères  les  chanoines,  ainsi  que  ses  autres  amis, 
Vy  engagent  en  même  temps.  Toutefois  il  demeure  inébranlable,  et 
ne  veut  aucunement  y  consentir.  Le  troisième  jour  on  revient  au 
village,  les  députés  s^efforcent  d'^arracherson  consentement,  en  lui 
soutenant  que  sans  cela  il  commettrait  un  péché  mortel,  attendu 
qu^on  pourrait  mettre  quelquhm  à  sa  place ,  qui  porterait  un  grand 
préjudice  à  relise  de  Cantorbéri.  A  la  fin,  vaincu  par  leurs  prières, 
ou  plutôt  convaincu  par  leurs  raisons,  il  dit  :  Celui  qui  n''ignore  rien 
sait  que,  si  je  ne  croyais  péch»  mortellement,  je  ne  consentirais 

Digitized  by  VjOOQIC 


An  iWAXO,  S I.]        M  l'mu»  cathouqui.  103 

aucunement  à  Mection  quia  été  laite  de  moi*  Dès  quHb  ont  axra- 
ché  de  sa  bouche  ce  consentement  impartit,  ils  le  conduisent  de- 
vant l^utel,  se  prosternent  humblement  avec  lui  jusqn^à  terre,  et 
entonnent  le  Te  Deum*  Eux  chantaient  de  joie ,  lui  se  lamentait 
tout  haut.  Etant  arrivé  à  Cantorbéri ,  il  fut  sacré  dans  Téglise  du 
Christ,  le  quatrième  dimanche  de  carême,  seccmd  jour  d^avril  1334, 
par  les  mains  de  Roger,  évèque  de  Londres,  en  présence  du  roi 
Henri  et  de  treize  évèques.  Le  même  jour  il  célébra  la  messe  avec 
le  pallium,  que  le  Pape  avait  eu  la  précaution  de  lui  envoyer 
d^ayance  *. 

Devenu  ainsi  primat  de  TAngleterre ,  Edmond  parut  le  modèle 
des  pasteurs  et  du  troupeau.  Il  ne  diminua  rien  de  ses  premières 
austérités  ;  sa  charité  ne  devint  que  plus  grande.  En  voyage ,  si 
quelqu^un,  fût-ce  le  plus  pauvre,  voulait  se  confesser  à  lui,  aussitôt 
il  descendait  de  cheval  et  l^écoutait  avec  une  paternelle  bienveil- 
lance. Il  en  usait  de  même  avec  les  jeunes  gens  qui  demandaient 
à  être  confirmés»  Sa  charité  le  portait  surtout  à  doter  les  filles 
pauvres;  il  y  consacrait  les  amendes  judiciaires»  Un  chevalier  en 
devait  une  de  quatre-vingts  livres  sterlings  :  Tarchevêque  le  fit  payer, 
mais  les  lut  rendit  après  pour  servir  de  dot  à  ses  quatre  filles.  Il  y 
avait  encore  en  Angleterre  cette  coutume  :  quand  un  père  de  fa- 
mille venait  à  mourir,  le  seigneur  prenait  la  meilleure  bête  du 
défunt,  comme  marque  de  seigneurie.  Les  veuves ,  connaissant  la 
miséricorde  de  rarehevéque,  venaient  à  lui  pour  ravoir  leur  bête. 
Il  avait  coutume  de  leur  répondre  en  Anglais  :  Hais ,  ma  bonne 
femme ,  c^est  la  loi  du  pays,  c^est  la  coutume.  Puis ,  se  tournant 
vers  d^autres,  il  disait  en  lalin  ou  en  français  :  Vraiment,  c^est  mie 
loi  du  diable  et  non  pas  de  Dieu.  Quand  une  malheureuse  a  perdu 
son  mari,  on  lui  enlève  encore  le  meilleur  de  ce  quMl  lui  a  laissé  : 
cettecoutume  n^est  pas  bonne.  Après  quoi,  se  retournant  vers  la 
veuve,  il  lui  disait  en 'sa  langue  maternelle  :  Femme ,  si  je  vous 
prête  Yotre  bête ,  me  la  garderez-vous  bieu  ?  Oh  I  oui ,  seigneur, 
répliquait  la  femme,  je  vous  la  garderai  aussi  bien  que  si  elle  était 
ï  moi.  Et  aussitôt  il  ordonnait  à  son  bailli  delà  lui  rendre*  Ce  quHl 
détestait  surtout  dans  les  juges  et  les  autres  supérieurs,  c^était  de 
recevoir  des  présents.  11  disait  souvent  aux  personnes  de  cette 
sorte  :  Prendre  et  pendre  ne  diffèrent  que.  d'une  lettre  :  ce  qui 
montre  que  celui-là  est  près  de  la  potence  qui  aime  à  recevoir  de 

*  Ftta  S.  Edmundi  apud.  Surium,  16  novemh»,  et  apud  Marlene  Thesaur., 
t.  3,  p.  1803,  c.  48.  -Rayntld  et  Math.  Pàrif. 
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présents,  àmoips  que  ce  ne  soit  de  la  bonne  maoKre.  Pour  lui ,  il 
n^en  acceptait  jamais  aucun  ^« 

Saint  Edmond  sut  trouver  .un  autre  «aint  pour  le  seconder  :  ce 
lut  saint  Richard,  depuis  évéque  de  Chichester.  II  était  second  fils 
de  Richard  et  d^Alice  de  Wic,  à  quatre  milles  de  Woroester.li  parut, 
dès  son  enfance,  fort  porté  à  la  vertu.  Il  était  ennemi  des  bagatelles 
et  de  tous  ces  amusements  pour  lesquels  on  est  si  passionné  dans  le 
premier  âge.  Tout  son  temps  était  employé  aux  exercices  de  la  reli- 
gion ou  à  rétude  des  sciences.  Jamais  il  n^avait  plus  de  plaisir  que 
quand  il  trouvait  Toccasion  d^obliger  les  autres. 

La  fortune  de  son  frère  ayant  été  dérangée,  il  se  chargea  de  faire 
valoir  ses  terres,  et|  à  force  de  soins  et  d^industrie ,  il  vint  à  bout 
de  raccommoder  ses  affaires  et  de  le  mettre  en  état  de  subsister 
honnêtement.  Après  cette  bonne  œuvre,  il  se  rendit  à  Paris  pour  y 
continuer  ses  études,  quHl  avait  commencées  à  Oxford*  Il  vécut  en 
France ,  avec  deux  amis  choisis ,  d^une  manière  très-austère*  Du 
pain  bis  et  de  Peau  étaient  sa  nourriture  ordinaire,  excepté  que  les 
dimanches  et  les  principales  fêtes,  il  mangeait  un  peu  de  viande  et 
de  poisson,  par  complaisance  pour  ceux  qui  venaient  le  visiter.  De 
retour  en  Angleterre ,  il  prit  à  Oxford  le  grade  de  maltre-ès-narts;  il 
alla  ensuite  à  Bologne  en  Italie  pour  y  étudier  le  droit  canonique. 
Il  fit  tant  do  progrès  dans  cette  science,  qu^on  le  chargea  d^en  don- 
ner des  leçons  publiques  :  son  professeur  fut  si  charmé  de  son 
enseignement ,  qu^il  lui  offrit  sa  fille  unique  avec  tous  ses  biens. 
Richard,  qui  avait  d^autres  pensées,  les  remercia  humblement,  pré- 
texta quelque  voyage,  promettant  dé  faire  leur  volonté  à  son  retour. 
Il  revint  à  Oxford,  où  son  mérite  et  sa  vie  sainte  lui  attira  Pestime 
et  1^  vénération  de  toute  Tuniversité ,  qui  le  choisit  unanimement 
pour  son  chancelier. 

Saint  Edmond,  qui  le  connaissait  depuis  long-temps ,  rengagea  à 
venir  dans  son  diocèse,  et,  à  force  d^instan(^,  obtint  enfin  ce  qu^it 
demandait.  Il  le  fit  chancelier  de  Téglise  de  Cantorbéri  et  lui  confia 
le  soin  dès  plus  importantes  affaires  de  son  diocèse.  Richard  népon- 
dit  parfaitement  à  Topinion  que  le  saint  archevêque  avait  conçue 
de  lui.  n  vivait  dans  une  grande  simplicité  et  eonsacrait  à  des 
œuvres  de  charité  tous  ses  revenus.  Comme  son  maître  et  son  ami , 
il  était  d^un  désintéressement  invincible  et  ne  recevait  jamais 
aucun  présent'.     •  » 

En  1235,  saint  Edmond  de  Cantorbéri  sacra  le  célèbre  évéque  de 

«  VUa  S.  EdmundL  ApudMarlene  Tkesaur.,  t.  3,  p.  i806  et  1807 ^  Ac^ 
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Lincoln ,  Robert  Grofise-Tête.  Voici  ce  qu-en  dît  lliistorieA  Lin- 
garé  y  qui ,  pluâ  qu'aucun  écrivain  moderne ,  a  été  dans  le  cas  de 
bien  apprécier  ce  personnage  :     . 

<  Le  troisième  prélat  dont  je  ferai  mention  ^  est  un  de  ceux  à 
rhistoire  desquels  la  partialité  des  écrivains  modernes  a  attaché  un 
grand  intérêt*  Robert  Grosse-Tête  fut  redevable  de  son  éducation  a 
la  charité  du  maire  de  Lincoln ,  et  il  récompensa  amplement  par 
ses  progrès  le  discernement  de  son  bieniaiteur.  Il  professa  d^abord 
à  Oxford,  au  milieu  des  phis  vifs  applaudissements.  On  trouve  dans 
le  catalogue  de  ses  ouvrages  des  -traités  sur  presque  toutes  ies 
braiLches  de  nc^s  connaissances,  et  lo  moine  Racon,  juge  compétent 
pour  le  siècle,  le  déclara  parfistit  en  science  divin#et  humaine  *  •  De 
sa  stalle  de  chanoine,  il  Ait  élevé.  Tan  1235,  au  trône  épiscopal  de 
réglise  de  Lincoln ,  et  un  vaste  diocèse  lui  offrit  un  champ  fertile 
pour  Pexercice  de  ses  talents  et  les  efforts  de  son  zèle.  Avec  les 
mêmes  vues  que  son  métropolitain ,  il  apporta  dans  la  lutte  un 
caractère  bien  différent  et  une  force  d^.esprit  que  ne  pouvaient 
effrayer  les  difficultés  ni  subjuguer  les  défaites.  Quand  le  bon  arche- 
Têque  lui  conseilla  de  se  jdésister  d^une  entreprise  impraticable  et 
d^attendre  avec  patience  un  temps  plus  favorable ,  il  répondit  qu^il 
ferait  son  devoir,  et  qu^il  en  laisserait  les  conséqu^ices  au  cieK  II 
pensait  que  tous  les  désordres  qui  agitaient  le  troupeau  devaient 
être  en  fin  de  cause  attribués  à  la  négligence  ou  à  Tincâpacité  du 
pasteur,  et,  basant  sa  conduite  sur  ce  principe,  il  refusa  constam- 
ment rînstitution  À  tout  ecclésiastique  qui  possédait  plusieurs  bé- 
néfices ;  à  tout  ecclésiastique  employé  dans  les  cours  judiciaires  ou 
à  la  levée  des  impôts  3  à  tous  ceux  enfin  qui,  par  inclination  ou  par 
circonstances,  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  résider  dans  leurs  béné- 
fices. Les  personnes  présentées  à  ces  places  se  plaignirent,  les  pro>* 
tecteurs  s^rritèrentf/les  ministres  de  la  couronne  menacèrent; 
msjsni  plaintes,  ni  reproches ,  ni  menaces  ne  purent  changer  ses 
résolutiodlB  '. 

>  Il  éprouva  Ifi^lus  grandes  difficultés  en  visitant  son  diocèse. 
Les  laïques  se  mirent  à  Tabri  de  ses  enquêtes  sous  la  protection  des 
cours  civiles  ;  les  communautés  cléricales  et  monastiques  firent 
valoir  d''ancîenttes  coutumes  ou  des  exemptions  du  Pape ,  et  toutes 
les  parties  en  appelèrent  à  la  protection  du  roi  et  à  Péquité  du 
Pontife.  Pour  détruire  ou  surmonter  Topposition  qbi  s^tait  formée 
contre  lui,  il  en  conta  à  Pévêque  beaucoup  de  peines  et  de  dépenses, 

«  jâmgUasacra ,  1.  %  p.  344  et  545.  —  ^  Grofis.,  1.  2,  epist.  53,  108,  13i,  125, 
128. -I>Qiut.,S;2. 
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plusieurs  procès  désagréables ,  et  deux  voyages  en  cour  dç  Rome , 
1245  et  1250.  Innocent  IV  le  traita  avec  respect  ^  il  lui  aooordases 
principales  demandes  et  lui  délégua  les  pouvoirs  que  Grosse-Téte 
jugeait  nécessaires  à  la  réforme  de  son  diocèse. 

>  A  son  second  voyage  à  Lyon,  Grosse-Tète  présenta  un  noyémoire 
sur  les  maux  de  l^glise,  qui  prouve  conri)iien  peu  il  était  disposé  à 
flatter ,  lors  même  qu^il  sollicitait  une  faveur.  On  peut  le  diviser 
en  trois  parties^  Dans  la  première,  il  décrit  les  maux  causés  par  de 
ibauvais  pasteurs ,  maux  quUl  rejette,  en  définitive,  sur  la  cour 
papale  ^  parce  qu^elle  pourrait  les  prévenir ,  si  elle  le*  voulait ,  et 
qu''eile  les  encourage  par  ses  collations  et  concessions  irréfléchies  ; 
dans  la  seconde ,  #  énumère  les  obstacles  qui  s^opposent  au  zèle 
des  évèques,  tels  que  les  exemptions,  les  appels,  les  juges  séculiers, 
les  finesses  des  hommes  de  loi  et  Thostilité  ouverte  des  ministres  ; 
dans  la  troisième,  il  dépeint  les  abus  qui  ne  peuvent  être  réprimés 
que  par  la  cour  du  Pape  elle-même  ,  la  conduite  irrégulière  de  la 
plus  basse  dasse  des  gens  d^église ,  la  vénalité  des  juges  et  Pusage 
immodéré  de  la  clause  nonobstante.  A  sa  gloire,  Innocent  ordonna 
que  ce  mémoire  serait  lu  dans  le  consistoire  des  cardinaux ,  et  il 
donna  à  Pévêque  des  marques  réitérées  de  son  estime. 

»  Les  chapitres  du  diocèse  de  Lincoln  Airent  obligés  de  recon- 
naître non-^eulement  la  juridiction  nominale  de  leur  évêque ,  mais 
encore  sa  juridiction  effective.  Il  visita  les  couvents  et  les  monas- 
tères, déposa  les  supérieurs  négligents  on  incapables,  et  rétablit 
Tobservance  des  règles  monastiques  aVec  un  soin  qui  lui  mérita 
rhonneur  d^être  injurié  par  rhistorien  de  Saint-Alban  y  Mathieu 
Paris*. 

9  Dans  ses  discussions  avec  la  cour  de  Rome,  Grosse-Tête  montra 
une  égale  inflexibilité  de  caractère.  Personne,  à  la  vérité,  ne  pro- 
fessait une  vénération  plus  profonde  pour  1«9>  successeurs  de  saint 
Pierre,  ou  n^entretenait  dUdées  plus  exaltées  de  leurs  prérogatives. 
Il  parait ,  d'après  ses  ouvrages  ,  qu'il  donnait  aux  décrétales  force 
de  loi  parmi  toutes  les  nations  chrétiennes;  qiftt^ regardait  toutes 
les  immunités  qu'elles  conféraient  au  clergé  comme  la  cause  deDieu, 
et  qu'il  soutenait  avec  uiie  véhémence  extraordinaire  la  doctrine 
que  depuis  <m  a  appelée  la  supériorité  indirecte  du  pouvoir  spirituel 
sur  le  temporel  '.  Cependant,  avec  des  sentiments  de  cette  nature, 
il  contestait  soiivent  l'exercice  de  cette  autorité.  Aucun  Pape,  au- 
cun légat  n'obtenait  de  lui  qu'il  donnât  l'institution  à  des  ecclésias- 
tiques étrangers,  présentés  aux  bénéfices  de  son  diocèse.  Quand  le 

<  Gro«.,  episu  77, 80,  8i,  90, 95, 121.  -  »  Mfist.  23,  W,  111. 
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nonce  lui  eayoya  la  provision  qui  nommait  Frédéric  de  Loavain , 
aeveu  dlnnocentlY,  à  une  prébende  de  Téglisede  Lincoln,  Grosse- 
rète  repondit  dans  on  langage  singulièrement  énergique,  que  cetle 
provision  était  contraire  au  bien  de  llâglise  et  au  saint  des  âmes; 
qu"^!  ne  pouvait  la  considérer  comme  émanée  du  Pontife,  et  qu^il 
oe  croirait  jamais  de  son  devoir  de  la  mettre  i  exécution.  Cette 
réponse,  toute  bardie  qu^elle  paraisse,  n'^était  qu\me  répétition  de 
la  doctrine  qu^il  avait  autrefois  émise  en  présence  d^Innocent  lui- 
méme  ;  et  elle  fut  si  loin  d^exciter  la  colère  ou  le  ressentiment  de 
ce  Pontife,  qu'^aussitôt  que  son  agent  lui  en  eut  rendu  compte ,  il 
écrivit  une  lettre  pour  disculper  sa  conduite,  et  il  proposa ,  pour 
obvier  à  l^abus  de  ces  provisions,  le  remède  dont  on  a  déjà  parlé 
dans  cet  ouvrage. 

>  €jé  remède  se  bornait  simplement  à  dire  que  des  privilèges 
fondés  sur  la  prescription  des  temps  devaient  être  req>ectés,  et 
laissait  conséquemment  à  Pévéque  ou  au  plus  ancien  collatenr,  quMl 
lut  moine  ou  laïque,  la  faculté  de  disposer  des  bénéfices  auxquels 
il  aTait  anciennement  nommé,  soit  par  le  droit  que  lui  en  confé- 
raient ses  fonctions  ecclésiastiques ,  soit  par  la  fondation  du  béné* 
Qoe  même,  quand' le  fondateur  avait  réservé  la  nomination  à  sa 
[amille. 

>  Li^annaliste  contemporain  de  Burton  nous  assure  que  la  lettre 
Hmiocent  fut  écrite  à  Toccasion  dMne  réplique  deGrosse-Tète  à  son 
igent  ';  réfutation  suffisante  des  contes  ridicules  que  nous  fait  Paris 
[et  qne  Fleniy  a  soin  de  répéter). 

>  Grosse-Tète  choisit  Ses  principaux  conseillers  au  sein  de  deux 
aouveaux  ordres  monastiques  introduits  depuis  peu  en  Angleterre, 
celui  des  frères  Prêcheurs,  institué  par  saint  Dominique,  et  celui 
des  frères  Mineurs ,  établi  par  saint  François.  Leurs  fondateurs  les 
avaient  créés  pour  aider  le  clergé  paroissial  dans  ses  nombreuses 
fonctions;  et  ib  s^acquittèrent  de  ce  devoir  avec  le  zèle  qui  accom- 
pagne toujours  Fehfance  des  institutions  religieuses.  Leur  nourri- 
tore  était  sobre ,  lenrs  vêtements  simples  et  grossiers  ;  la  pratique 
aussi  bien  que  le  vœu  de  pauvreté  excluaient  pour  eux  tout  soupçon 
d^itérèt  personnel  ;  et  le  peuple  recevait  avec  plaisir  rinstruction 
de  la  part  de  ces  hommes ,  qui  ne  pouvaient  être  mus  par  d^autre 
motif  que  par  Tespérance  du  bonheur  céleste.  Les  membres  les  plus 
distingués  de  ces  ordres  furent  appelés  par  Grosse-Tête  dans  son  con- 
sdl5  >1  s^^Q  faisait  accompagner  dans  ses  visites  épiscopales;  il  les 
engageait  à  prêcher  en  sa  présence;  il  stimulait  leurs  efforts  et  y 

*  Barl.,  326,  330.  n         } 
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applaudisse  '  •  11  employa  ainsi  vingt-httit  années  à  Tadministra^ 
tion  et  à  Tateélioration  de  son  diocèse.  Ça  mort,  arriyée  le  quatorze 
Qttobre  1253 ,  (ut  pleurée  comme  une  pette  publique  ;  et  ses  vertni 
isoBt  gravées  dans  le  souvenir  de  la  postérité  '•  > 

Voilà  ce  que  Thistorien  Lingard.  dit  da  célèbre  évêqiœ  de  Lin- 
coln, Robert  Grosse-Tète.  Quant  aux  paroles  schismatiques  que  lui 
prête  Mathieu  Paris  au  lit  de  la  mort,  et  que  Fleury  accueille  comme 
une  bonne  fortune,  tout  ce  qu^elles  prouvent,  c'^est  Timaginatioii 
satirique  du  moine  de  Saint-Alban,  et  la  critique  peu  judicieuse 
de  son  copiste  Fleury. 

Aidé  sans  doute  de  son  chancelier  saint  Richard  et  de  Tévèquc 
de  Lincoln ,  saint  Edmond  de  Cantorbéri  publia,  vers  Tan  1236,  des 
constitutions  provinciales ,  pour  réformer  ou  prévenir  certains  abus 
parmi  le  clergé  et  le  peuple.  Voici  ce  que  Ton  y  trouve  de  plus  par- 
ticulier. Quand  une  femme  est  morte  dans  Tenfantement  et  que  la 
mort  est  bien  constatée ,  il  faut  lui  faire  la  section ,  en  lui  tenant  la 
bouche  ouverte,  si  Ton  croit  que  Penfiant  est  vivant.  Il  faut  avertit 
les  femmes  de  nourrir  leurs  enfants  avec  précaution ,  et  de  ne  pas 
les  coucher  la  nuit  auprès  déciles,  de  peur  de  les  étouffer  ;  de  ne 
pas  non  plus  les  laisser  seuls  auprès  du  feu  ou  de  Teau.  Et  il  faul 
leur  dire  cela  tous  les  dimanches.  Pour  porter  Teucharistie  à  un  ma^ 
lade  y  le  prêtre  doit  avoir  une  boite  propre  et  convenable ,  garnie 
d^un  linge  très-blanc,  recouverte  d^un  autre  très-propre  $  et,  i 
moins  que  le  malade  ne  soit  trop  éloigné,  être  précédé  d^une  lan- 
terne, d^une  croix  et  dVne  sonnette,  pour  réveiller  la  dévotion  dei 
fidèles  ;  enfin  porter  avec  soi  le  surplis  et  Pétole ,  avec  un  vase  émar- 
gent ou  d^étain ,  pour  y  £aiire  boire  au  malade  Teau  dont  il  se  sers 
purifié  les  doigts.  Dans  chaque  doyenné ,  il  y  aura  deux  ou  trou 
honmies  craignant  Dieu  qui  dénonceront  à  Parchevêque  ou  à  soi 
officiai  les  désordres  publics  des  prélats  et'des  clercs  '. 

L^année  suivante  1237,  le  cardinal  Otton ,  que  Grégoire  IX  avait 
envoyé  légat  en  Angleterre  à  la  demande  du  roi  Henri  III,  tint  us 
concile  à  Londres.  On  y  publia  trente-un  décrets.  Dkns  la  préface, 
e^est  le  légat  seul  qui  parle  et  dit  quMl  en  a  ordonné  Tobservatiofl 
par  la  puissance  qui  lui  est  commise ,  avec  le  suffrage  et  le  oonsen^ 
tement  du  concile.  Dans  le  premier  chapitre ,  il  ordonne  que  toute 
les  églises  dont  la  construction  est  achevée  seront  consacrées  danj 
deux  ans,  et,  jusque-là,  seront  interdites  de  la  célébration  de  h 
messe.  Qoelques-^uns  s^imaginaient  quHl  était  dangereux  de  baptisej 

*GroM.,  epist.  40,  41,  li4.  —'Lingard.  Hist,  et  Angleterre,  l.  3  ,  règne  <§< 
Henri  lU.  —  »  Can.  14, 15,  23  cf21.  Labbc,  1. 11.  Manu,  t.  25. 
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les  enfiuits  aux  deux  jours  aolenneb ,  le  sùnedi  de  Pâques  et  celui 
de  la  Pentecôte  :  ce  que  le  légat  traite  d^erreur  contre  la  foi  ;  et  il 
ajoute  que  le  Pape  fait  cette  fonction  en  personne ,  baptisant  solen- 
nellement en  ces  deux  jours ,  et  que  PEglise  Tobserve  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Il  condamne^  comme  un  abus  horrible^  Tava- 
rice  de  quelques  prêtres  qui  refusaient  d^entendre  les  confessions 
ou  d'*administrer  les  autres  sacrements.,  jusqu^à  ce  quHls  eussent 
reçu  quelque  rétribution.  En  chaque  doyenné ,  Pévéque  établira  des 
confesseurs  pour  les  curés  et  les  autres  clercs  qui  ont  peine  à  se 
confesser  i^ux  doyens.  Ceux-ci  étaient  donc  les  confesseurs  ordinaii^s 
du  clergé» 

On  avait  inventé  deux  sortes  de  fraudes  pour  garder  ensemble 
deux  bénéfices  à  charge  drames ,  les  vicaireries  et  les  fermes.  Celui 
qui  était  pourvu  d^une  cure  comme  personne,  c^est-4-dire  curé  en 
titre,  en  prenait  encore  une  autre  comme  vicaire ,  i  la  charge 
d^en  tirer  tout  le  revenu  ^  de  concert  avec  Isiperwonne,  à  qui  il  don- 
nait une  modique  rétribution.  Ou  bien  il  prenait  à  ferme  perpé- 
tuelle le  revenu  de  la  cure^  mais  à  si  *¥!}  prix ,  qull  n^en  revenait 
presque  rien  au  titulaire  ;  ou ,  pour  avoir  plus  de  revenant-bon ,  il 
faisait  sur  le  peuple  des  exactions  simonîaques.  Ces  abus  étaient 
devenus  si  communs ,  que  le  légat  n^osa  plus  les  condamner  absolu- 
ment.Il  se  contenta  de  défendre  que  Ton  donnât  à  ferme  les  doyennés, 
les  archidiaoonés  et  les  dignités  semblables  ^  ou  les  revenus  de  la 
juridiction  spiritudle  et  de  Tadministration  des  sacrements.  Il 
déf^raidit  aussi  d^affermer  jamais  les  églises  à  des  laïques  ni  à  des 
ecclésiastiques  pour  plus  de  cinq  ans,  et  ordonna  que  les  baux  se 
feraient  en  présence  des  éyèques  ou  des  archidiacres.  Quant  aux 
vicaireries,  il  défendit  d^  admettre  qui  ne  fut  prêtre  ou  en  état  de 
rétre  aux  premiers  quatre-temps;  ou,  sHl  était  déjà  vicaire,  il 
devait  se  faire  ordonner  dans  Tannée.  Il  devait  aussi  renoncer  à 
tout  autre  bénéfice  à  chwge  d'imes ,  et  promettre  par  serment  de 
résider  dans  sa  cure. 

Défense  de  donner  un  bénéfice  sur  le  bruit  incertain  de  la  mort 
ou  de  la  démission  du  titulaire  absent  :  le  collateur  doit  attendre 
qull  soit  pleinement  instruit 3  autrement,  le  nouveau  titulaire, 
intrus  sous  ce  prétexte,  sera  condamné  à  la  restitution  des  fruits 
et  aux  dommages  et  intérêts  de  Pabsent ,  et  d^aiiicurs  suspens  de 
plein  droit  de  tout  ofBce  et  bénéfice.  Pareille  peine  contre  celui  qui 
s^empare ,  de  son  autorité  propre  j  du  bénéfice  dont  un  autre  est 
en  possession  9  ou  qui  se  défend  à  main  armée  dans  la  possession 
dont  il  a  été  débouté  juridiquement. 
On  donnait  quelquefois  une  même  église  à  plusieurs  clercs ,  sous 
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prétexte  qu'^elle  avait  j^lusieurs  patrons.  Souvent  une  église  de- 
meurait sans  être  desservie,  parce  qu'ail  n^y  avait  ni  titulaire  ni 
vicaire ,  mais  seulement  un  simple  prêtre ,  sans  aucun  droit  au 
bénéfice;  et  .quand  le  titulaire  y  résidait,  il  n^était  capable  d^ 
faire  aucun  fruit ,  n^ayant  ni  la  science,  ni  les  moeurs ,  ni  Tordre  de 
prêtrise ,  ni  même  Thabit  clérical.  Quelquefois  aussi  les  patrons  ou 
les  coUateurs  ne  donnaient  leur  présentation  ou  leur  institution, 
qu^en  retenant  une  partie  des  fruits  pour  eux  ou  pour  quelque 
autre.  Le  concile  condamne  tous  ces  abus.  Quant  à  la  résidence  et 
à  la  pluralité  des  bénéfices  à  charge  d'^âmes ,  il  ne  fait  aucun  nou- 
veau règlement,  mais  il  ordonne  Texécution  des  anciens,  princi- 
palement du  dernier  concile  de  Latran» 

Plusieurs  clercs,  après  avoir  contracté  des  mariages  clandestins , 
ne  laissaient  pas  d^obtenir  des  bénéfices  et  de  recevoir  les  ordres 
^crés.  Puis  les  enfants  venus  de  ces  conjontions  s^efforçaient,  quand 
ils  y  trouvaient  leur  avantage ,  de  prouver  par  titre  Ou  par  témoins 
que  leurs  parents  avaient  été  mariés.  Le  concile  ordonne  que  ceux 
qui  seront  trouvés  avoir  opntracté  de  tels  mariages,  et  en  général 
tous  clercs  mariés ,  seront  de  plein  droit  privés  de  leurs  bénéfices  ; 
que  les  biens  quMls  auront  acquis  depuis  ces  mariages  appartien- 
dront aux  églises  quHls  auront  possédées,  et  que  les  enfants  seront 
incapables  d^être  promus  aux  ordres  ou  pourvus  de  bénéfices.  Il 
renouvelle  aussi  les  décrets  contre  les  clercs  concubinaires,  et  la 
défense  aux  enfants,  même  légitimes,  de  succéder  aux  bénéfices 
de  leurs  pères.  Il  ordonne  d^exoommunier  ceux  qui  protégeaient 
les  voleurs  publics  dont  TAngleterre  était  pleine. 

Nous  avons  appris  avec  joie,  dit  le  légat,  que  les  abbés  de  Tordre 
de  saint  Benoit  qui  sont  en  Angleterre,  s^étant  assemblés  depuis  peu 
dans  leur  chapitre  général ,  ont  ordonné  que  Tabstinence  de  la 
viande  sera  désormais  observée  selon  la  règle.  Ge  que  nous  approu- 
vons et  voulons  qui  soit  inviolablement  observé.  Nous  ajoutons 
que  les  novices  doivent  être  obligés  de  faire  profession  aussitôt 
Tannée  de  probation  finie,  suivant  la  décrétale  du  pape  Honorius  : 
ce  que  nous  étendons  aux  chanoines  réguliers  et  aux  religieuses. 
Aucun  ne  sera  reçu  abbé  oji  prieur  ^  qu^il  n^ait  fait  profession.  Le 
légat  promet  ensuite  de  travailler  plus  amplement  à  la  réforme  des 
réguliers. 

Il  recommande  aux  archidiacres  de  foire  leurs  visites,  mais  sans 
être  à  charge  aux  églises,  et  leur  défend  d^exiger  leur  droit  de  pro- 
curation ,  sHlsne  visitent  en  effet ,  et  de  mener  avec  eux  des  étran- 
gers. Il  ne  prendront  rien  pour  exempter  de  la  visite  ou  de  la  cor- 
rection ,  et  ne  comprendront  personne  injustement  dans  leurs 
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sentences  pour  en  exiger  de  Pargent.  Ils  assisteront  souvent  aux 
con/erenœs  des  doyennés,  et  y  prendront  soin  que  les  prêtres 
entendent  les  paroles  du  canon  de  la  messe  et  de  Padministration 
du  baptême ,  qui  sont  essentielles  i  Tun  et  à  Fautre  sacrement.  Di- 
fénse  aux  archidiacres  et  généralement  à  tous  les  juges  ecelésias* 
tiques,  d^empècher  les  parties  de  sVcconmioder  à  l^amiable.  C(Mnme 
la  juridiction  ecclésiastique  était  alors  très-étendue ,  le  reste  de 
ces  décrets  regarde. cette  matière,  savoir  :  lechoix  des  juges,  le  ser- 
ment des  avocats ,  les  constitutions  des  procureurs ,  la  forme  des 
citations,  les  sceaux  authentiques  '•  Ge  que  nous,  verrons  dans  la 
plupart  des  conciles  de  ce  siècle  et  du  suivant,  et  cela  par  la  raison 
toute  simple  que  TEglise  cherche  toujours  à  remédier  aux  maux 
présents,  en  non  point  à  ceux  qui  sont  passés. 

Lorsque,  dans  ce  concile  de  Londres,  on  vint  à  lire  Tarticle  contre 
ceux  qui  possédaient  plusieurs  bénéfloes  au  préjudice  de  la 
défense  du  concile  de  Latran,  Guuthier  de  Ghanteloup^  évèquede 
Worchester ,  se  leva  au  milieu  de  rassemblée ,  ^ta  sa  mitre,  et  dit 
au  légat  :  Saint  père,  il  y  a  quantité  de^  nobles ,  nos  parents ,  qui 
possédait  plusieurs  bénéfices,  sans  avoir  encore  obtenu  de  dis- 
pense. Quelques-uns  sont  avancés  en  âge  et  ont  jusque  présent  vécu 
honorablement,  exerçant  l^spitalité  selon  leur  pouvoir,  et  dis- 
iribuai^  de  grandes  aumônes»  Il  serait  bien  dur  de  les  dépouiller 
de  leuis  bénéfices  et  de  les  réduire  à  une  pauvreté  honteuse.  D^ail- 
leurs,  il  y  a  déjeunes  hommes  fiers  et  courageux  qui  s^exposeraient 
aux  plus  grands  périls  avant  que  de  se  laisser  réduire  à  un  seul 
bénéfice  :  ce  que  je  sens  par  moi-même.  Car  avant  que  je  ftisse 
appelé  à  cette  dignité,  j^ai  bien  résolu  de  tout  perdre,  si  je  perdais 
on  seul  bénéfice  sous  prétexte  de  ce  décret;  et  il  est  à  craindre  que 
plusieurs  ne  persistent  dans  la  même  résolution.  Nous  supplions 
donc  votre  sainte  paternité ,  pour  votre  salut  et  le  nôtre ,  à  cause  de 
la  multitude  de  ceux  qui  sont  dans  le  même  cas ,  de  consulter  le 
Pape  sur  ce  décret,  ainsi  que  sur  celui  qui  regarde  la  règle  de 
saint  Benoit  touchant  Tabstinence.  Comme  il  s^étend  également  à 
tous,  il  sera  bien  dur  pour  un  grand  nombre,  soit  à  cause  de  la 
pénurie  des  lieux,  soit  à  cause  de  rinfirmité,  du  sexe  ou  de  Page  : 
il  iaudrait  donc  en  tempérer  discrètement  la  rigueur.  Gauthier 
était  fils  de  Guillaume,  baron  de  Chanteloup,  et  n^avait  été  fait 
évèque  de  Worchester  que  cette  année  1257.  Le  légat  répondit  à 
sa  remontrance  :  Si  tous  ces  prélats  qui  sont  ici  présents ,  arche- 
vêques et  évêques,  écrivent  avec  vous  au  Pape  sur  ce  sujet,  j'y 
consentirai  volontiers  *. 

*  Labbc,  t.  !l,  col.  528  et  wqq.  Mansi,  t.  23.  —  «  Mansi,  coL  445GoOgle 
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Le  Pape  ayant- é(é  oonsuité  là-dessus  ,  répondit  au  l^t  en  ces 
tennes:  Nous  avons  appris  qu^il  y  a  destlercs  en  Angleterre  qui  ont 
plusieurs  bénéfices,  et  qu'à  caiise  dû  pouvoir  de  leurs  parents  on  ne 
pourrait  procéder  contre  eux  suivant  le  décret  du  concile  général, 
sans  troubler  le  royaume  et  donner  occasion  de  répandre  du  sang. 
Or,  nous  considérons  que,  encore  qu'ion  ne  doive  jamais  commettre 
de  péché  pour  éyiter  lé  scandale ,  on  peut  toutefois  potir  ce  sujet 
différer  le  bien  que  Ton  doit  faire.  Cest  pourquoi  nous  vous  m;am- 
dons  de  surseoir ,  si  vous  ne  pouvez  procéder  contre  ces  clercs  sans 
trop  de  scandale/  • 

L'^année  1238,  le  légat  Otton  manda,  par  Tautorité  du  Pape,  à 
tous  les  abbés  de  Tordre  noir,  c^est4.-dire  de  saint  Benoit,  de  se 
tendre  à  Londres  dans  Téglise  de  Saint-Martin ,  afin  de  traiter  des 
décrets  que  le  souverain  Pontife  avait  faits  avec  mure  délibération, 
p^mr  la  réforme  de  Tordre  monastique*  Les  abbés  étant  réunis,  le 
cardinal  leur  parla  en  ces  termes  :  Conmie  c^est  une  entreprise 
importante  et  difficile,  de  prémunir  par  des  bouleyarts  nouveaux 
ou  renouvelés  la  cité  de  Dieu ,  qui  est  la  religion ,  contre  les  cm- 
bûohes  d^un  ennemi  rusé ,  qui  s^efforce  sans  œsse  de  la  vaincre  par 
des  machines  tant  anciennes  que  nouveUôs  :  nous,  Otton,  par  la 
miséricorde  divine,-  cardinal-diacre,  légat  du  Siège  apostolique, 
diaprés  Toffice  de  légation  qui  nous  a  été  enjoint  ^  nous  croyant 
obligé  de  promouvoir  de  toutes  nos  forces  une  oeuvre  si  excellente, 
nous  avons  fait  recueillir  et  noter  certains  articles,  tant  de  lar^le 
du  saint  père  B^tpit,  que  des  canons  des  conciles ,  ainsi  que  des 
statuts  des  abbés  du  même  ordre  de  saint  Benoit  :  articles  tek  que, 
si  on  les  observe ,  ib  seront  à  la  sainte  religion  un  secours  et  une 
défense.y  iennent  ensuite  dix-^ept  articles,  dontvoioi  les  pHncipaux. 
On  n^admettra  désormais  personne  à  la  profession  avant  vingt  ans 
accomplis,  ni  au  noviciat  avant  dix^nenf.  Sitôt  que  Tannée  de  pro- 
bationsera  fixée ,  le  novice  fera  profession  on  sera  mis  dehors: 
sinon,  il  passera  pour  profès.  On  n^exigera  rien  pour  Tentrée  en 
religion,  et  on  ne  fera  aucune  paction  pour  ce  sujet.  Les  officiers 
rendront  compte  au  supérieur  de  leur  administration,  au  moins 
trois  fois  Tannée,  et  lui  remettront  de  bonne  foi  ce  qu'ils  auront 
de  reste.  On  observera  toujours  le  silence  aux  lieux  et  aux  temps 
marqués  par  la  règle.  Le  statut  du  chapitre  général  d^Ângleterre, 
touchant  Tabstinence  de  la  viande,  sera  inviolablement  observé. 
Les  habits  et  les  lits  des  moines  seront  conformes  à  la  r^le  ;  ils  ne 
porteront  point  de  linge  et  coucheront  ea  même  dortoir  ;  ils  assîs^ 

•  Math.  Paris/ an  1238. 
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ËBont  à  tout  Tofifee  divin ,  particotlèrmieiit  4  la  çcmMMite  et  à 
eomplies;  ils  psAtiqneronil  UlM»pitattlé  ehwtablemeat  et  aftMAe^ 
sait;  ils  feront  écrire,  av^e  la.règte,  le»  coostitsiilioiis  de» Pape» 
fà  ks  regardent  et  qai  sont  éam  le  recueil  de  fifégotre  ES,  et  ib 
arant  soigneux  de  les  apprendre.  Ces  co&atlttitîotis  sont  ensuite 
npinrtées  textiieHement.  Lecture  en  ayant  éfé  faît«  y  les  aWës  téa^ 
«s  reçurent  nnaninManent  cette  réfbrme  comme  venue  du  ciel ,  et 
a  firent  pvMier  dam  tous  leurs  chapitres,  dwtiant  rîgoutfttuae^ 
sient  les  oontrevenamts.  Plusieurs  même  la  firent  transcrire  sur  lea 
maitfrologes,  afin  qu^on  la  lût  plus  fréquenunent^  comme  la  règle 
éesaîiÉtSenmt'* 

Qndqae  temps  après,  le  légat  étant  venu  à  Ouford,  y  flit  reçu 
irec  grané  honneur  et  logé  dans  une  abbaye  près  de  h  vHle.  Les 
mliers  Ini  envoyèrent,  avant  le  diner,  im  présent  honaète  pour 
a  table,  et  vinrent  après  ledkverpour  le  sahier«  Mais  ils  se  prirent 
4e  queceUe  avec  les  domestiques  du  cardinal  ;  on  se  battit  à  coups 
4e  poing  et  de  bâton  ;  le  frère  du  légat  fot  tué  d'ttn  coup  de  flèche  ^ 
lecombat  ne  cessa  qa'ainec  la  niiit.  Le  légat  lui-^nème ,  montant  à 
dietal ,  aUa  se  pbô&dre  au  rol^  4ui  envoya  un  comte  avec  main-- 
forte.  Le  légat,  de  son  cAté  ^  ayant  assemblé  quelques  évéques ,  mit 
»  interdit  la  yffle  d'Oxford ,  suspendit  tous  les  exercices  de  Punî- 
TccsKté,  ^  eioommunia'  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  celte 
Tiolence;  ensuite  les  prisonniers  furent  transférés  à  Londres  «t 
dépoulBés  de  leurs  biens. 

Le  légat,  voulant  avoir  satisfaction  de  cette  insulte,  convoqua 
tous  les  é^èipies  ^Angleterre  pour  s'asscnAlor  à  Londres  le  dix- 
se^ème  de  mai  t»8.  Les  évèques  considérèrent  attentivement 
rimportamoede  conserver  Tuniversité  dCOxfwrd ,  qui  était  en  Angle- 
toteommne  une  seconde  église ,  et  ils  représentèrent  an  légat  que 
k querelle  avait  commencé  par  ses  domestiques,  et  qu'à  la  fin  les 
ccdicfs  avàdent  été  les  plus  mateaités.  Ceux-ci  convinrent  toutefois 
dehn  faire  satisfaction;  et,  en  effet,  s'étant  ass«nblés  à  Saint- 
Paul,  ifa  envinreirt  à  pied  Jusqu'au  logis  du  légat,  à  près  d*un  mille 
ée  dirtamee  ,  et  se  présentèrent  derant  lui  aeais  manteaux,  sans  celnr- 
tnres  et  pieds  nus ,  lui  demutdant  humUement  pardon.  Il  le  leur 
accorda,  rétabKt  runivcrsité  tfOxford ,  dont  il  leva  Hutcr^t ,  et 
leur  domm  des  lettres  pour  empêcher  que  cet  accident  ne  leur 
attirât  ancnn  reproche  d'infamie*. 

U  vingt-dixième  de  juillet  1240,  Tévêquc  de  Worchester,  Guil- 
laume de  Chantekwp,  tint  son  synode  diocésain,  où  il  publia  des 


'  Muai.  Plm.  m».  —  >  Ibid. 
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constitation^,  pour  faire  exécuter  celles  du  concile  de  Latran  et  du 
concile  cle  Londres.  Nous  devons  aimer  la  beauté  de  la  maison  du 
Sei^tur,  àPexemple  de  notre  Sauveur  même,  qui  chassa  du  temple 
les  vendeurs  et  les  acheteurs.  Les  églises  doivent-  épwc  être  nettes 
de  toute  espèce  d^ordure ,  couvertes  décemment ,  conservées  dans 
toute  leur  intégrité,  et  pourvues  d^omements  convenables,  à  saYoir  : 
dans  chaque  église^  pour  le  service  de  Taiitel^  trois  aubes ,  avec  les 
amicts,  les  étoles  et  les  manipules  ;  deux  surpli*  et  deuxrodiets, 
deux  chasubles  5  deux  paires  de  corporaux,  quatre  linges  bénits , 
deux  pâlies  d^autel,  deux  calices  d^argent  dans  les  grandes  ^lises  , 
et  un  d^étain  non  bénit  pour  Tadministration  des  malades;  deux 
boites,  l^me  d^argent  ou  d^ivoire  ou  en  émail  de  Limoges ,  pour  y 
conserver  les  hostie^  consacrées;  Tautre ,  décente  et  honnête,  pour 
y  placer  les  hosties  non  consacrées;  deux  burettes,  IVme  pour  le 
vin,  Tautre  pour  Peau;  une  paire  de  chandeliers,  un  encensoir,  un 
vase  convenable  pour  le  saint-chrême  ;  deux  -croix,  Pûne  pour  les 
processions,  Tautre  pour  PofBce  des  morts  ;  une  bannière^  un  voile 
pour  le  carême ,  un  tabemade  immobile ,  une  lanterne  et  deux 
clochettes;  un  brancard  pour  la  sépulture  des  mort<%,  poor  Pusage 
duquel  on  ne  demandera  rien  ;  enfin  un  vase  pour  l^^eau  bénite.  Dans 
les  églises  plus  opulentes,  ces  mêmes  choses  seront  en  plus  grand 
nombre.  Chaque  église  aura  un  missel,  un  bréviaire,  un  antîphonier, 
un  graduel  ^  un  livre  des  versets  et  des  proses ,  un  manuel  y  un 
psautier,  un  ordinal  ou  ordo.  Tous  ces  litres  doivent  être  bien 
corrects. 

Comme  les  cimetières  renferment  les  corps  dé  ceux  qui  doivent 
être  sauvés,  parmi  lesquels  déjà  un  grand  nombre,  purifiés  de  toute 
tache,  attendent  le  vêtement  de  leur  glorification^  il  est  inconvenant 
qu^ils  soient  salis  par  les  ordures  des  animaux  :  nous  ordonnons  en 
conséquence  qu^iis  soient  décemment  clos  d^une  haie  oud^unmur, 
et  qu^on  y  contraigne  par  les  censures  ecclésiastiques  ceux  que 
cette  clôture  concerne.  On  n^y  laissera  point  paître  ni  même  entrer 
d^animaux.  On  n^y  tiendra  ni  marché,  ni  procès  criminel,  ni  jeux 
déshonnêtes.  On  n^y  élèvera  aucun  édifice,  si  ce  n'*est  momentané- 
ment, par  nécessité,  en  temps  de  guerre. 

Les  hosties  consacrées  ne  doivent  pas  être  conservées  au-^elà  de 
sept  jours ,  et,  aussi  bien  que  les  saintes  huiles  et  le  saint-chrême, 
seront  enfermées  sous  clé.  A  lamesse,  quand  le  prêtre  élève  le  corps 
du  Seigneur,  on  sonnera  la  clochette,  afin  de  réveiller  la  dévotion 
des  tièdes ,  et  d^enflammer  encore  davantage  la  ferveur  des  autres. 
Ceux  qui  portent  Teucharistic  à  un  malade ,  doivent  être  revêtus 
d'un  surplis,  précédés  d'une  clochette  et  d'une  lanterne*,  à  moins 
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'  que  le  ]naiiyai3  temps  ou  Tq^oiguemeat  n^  mette  obstacle ,  afiû 
(Taugmimter  ainsi  la  déyotion  ^es  fidèles^  qui  doivent,  en  chemin, 
malgré  la  booe  ^  adorer  à  genoux  leur  SaÙTeur,  et  leurs  prêtres 
doivent  les  en  avertir  avec  soin.  Lorsque  Téloignement  ou  le  mau- 
yais  temps  s^y  oppose,  le  prêtre  portera  à  son  cou,-  dans  une  bourse 
convenable,  la  boite  où  repose  l'eucharistie,  et  il  n^ira  (Mis  sans  être 
accoiiipagné,afhi  d'ériter plus  facilement  les  périls,  s^il  s^en  présente. 
Dans  les  églises ,  au  meinfl  dans  celles  qui  «it  d^amples  revenus , 
une  lampe  brûlera  nuit  et  Jour  devant  oe  gage  sacré  de  notre  ré- 
demption^. •  >■ 

Dans  chaque  tloyenné,  les  clercs  auront  des  confesseurs  désignés, 
([ae  nous  voulons  qu^ils  choisissent  eux-mêmes  dans  le  présent 
smode.  Si  quelqu\m  veut  se  confesser  à  un  autre  qu'à  son  propre 
prêtre,  il  lui  en  demandera  la  permission,  laquelle  étant  demandée 
modestement ,  ne  sera  pas  refusée  *•  Les  clercs  ne  nourriront  pas 
leurs  cheveux ,  mais  seront  tondus  circulairement,  et  auront  one 
couronne  proportionnée  à  leur  ordre.  Les  prêtres  et  les  autres 
qui  ont  charge  drames  porteront  partout  dans  leurs  paroisses 
des  chapes  fermées,  comme  il  a  été  ordonné  au  concile  de 
Londres  :  cela  formait  une  ample  soutane.  Les  bénéficiers  qui  y 
manquent,  perdront  la  dixième  partie  de  leurs  revenus,  au  profit 
de  la  cathédrale  de  Worchester  >,  et  les  autres  ne  pourront  monter 
à  des  ordres  supérieurs  tant  qu'ils  n'auront  pas  porté  la  tonsure 
compétente  assez  long-temps  pour  réparer  le  scandale  passé  ^. 

Aux  fêtes  déjà  existantes  dans  son  diocèse,  l'évêque  de  Wor- 
chester ajoute  celles  de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  avec 
neuf  leçons ,  mais  sans  obligation  pour  les  fidèles  de  s'abstenir  de 
leurs  travaux  ordinaires  '.  Enfin  on  a  retrouvé  de  lui  une  explica- 
tion mystique  de  l'ordre  dans  lequel  est  distribuée  l'Ecriture  sainte 
dans  l'office  divin  poidant  toute  l'année  ^. 

Vers  l'an  1237,  Alexandre,  évêque  de  Côventri,  et  vers  l'an  1229, 
Guillaume,  évêque  de  Bleys,  avalent  adressé  à  leur  clergé  des  cons- 
titutions semblables  et  dans  le  même  but,  pour  exécuter  les  ordon- 
nances du  concile  général  deLatran  '. 

D'après  le  premier  article  des  statuts  de  Bleys ,  les  oublies  ou 
pains  eucharistiques  doivent  être  de  pur  froment.  Les  ministres  de 
ITglise,  quand  ils  les  font,  doivent  être  revêtus  du  surplis  et  assis 

•  C.  7, 8,  9, 10.  —  '  C.  17.  — '  Si  ce  règlement  épiscopal  du  treizième  siècle  était 
remis  en  Tigtieiir  dans  bien  des  diocèses  du  diz-neuTième  ,  maintes  cathédrales  au— 
raies t  un  fort  bon  révenu.  —  •  C.  2i.  —  'C.  54.  —  *  Mansi,  t.  23,  col.  525-548. 
—  ^  IM,,  coft  429  et  scqq  ;  eol.  175  et  «cq<j. 
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dans  un  lieu- honnête.  L^instnuaent  où  on  les  cuit  ae^doit  être  frotté 
qiie  de  ciré,  et  non  d^huile  ou  d^autre  graisse  :  oh  n'^ôffrira  sur  Tau- 
tel  que  léÀ' oublies  ayant  une  blancheur  et  une  rondeur  con- 
yenables. 

Comme  nous  Tavons  déjà  vu,  le  roi  d^ Angleterre,  Henri  IH^  était 
bon,  mais  faible,  du  moins  pour  les  circonstances  diiïiciles  où  il  eut 
à  régner.  Son  père  avait  octroyé  et  juré,  inalgré  lui,  la  grande  charte  ; 
Henri  Pavait  également  jurée  et  coaflrmée,  mais  elle  n^était  pas 
encore  bien  enracinée  dans  les  mceurs  publiques  :  la  couronne  cher- 
chait à  la  restreindre  y  la  noblesse,  qui  formait  alors  le  peuple  légis- 
latif ou  le  parlement,  cherchait  à  retendre:  de  là  une  lutte  politique 
entre  la  noblesse  et  lé  roi.  Le  chef  de  la  noblesse  était  Simon  de 
Montfort,  comte  de  liCicester,  fils  d^Amaurî  de  Montfort,  conné- 
table de  France,  et  petit-fils  du  célèbre  chef  de  la  croisade  contre 
les  albigeois.  Le  comte  de  Leicester  est  représenté  parles  historiens 
de  son  parti,  non-seulement  comme  un  guerrier  plein  de  valeur, 
mais  conune  un  chrétien  d^une  piété  exemplaire  ;  les  autres  Tac- 
cusent  d^ambition-  Nous  savons  par  expérience  que,  dans  les  partis 
politiques,  il  peut  y  avoir  de  part  et  diantre  des  hommes  de  bien  et 
des  chrétiens  sincères.  L^impartiale  histoire,  qui  est  comme  le  juge- 
ment de  Dieu  en  première  instance,  n^épouse  point  les  animosités 
contemporaines,  mais  juge  les  uns  et  les  autres  avec  la  même  équité, 
avec  le  même  calme. 

Henri  HI  était  peu  riche  de  son  domaine.  Souvent  donc  il  recou- 
rait à  son  parlement  ou  à  sa  noblesse  pour  avoir  de  Targent.  L'^op- 
position  en  profitait ,  non-seulement  pour  obtenir  la  confirmation 
delà  charte,  mais  encore  pour  en  étendre  les  garanties  :  ce  qui  ne 
plaisait  guère  au  roi ,  ni  surtout  à  ses  ministres.  Henri  s^adressait 
plus  volontiers  au  Pape ,  son  suzerain,  qui,  en  effet,  lui  accorda 
pour  plusieurs  années  la  dixième  partie  des  revenus  ecclésiastiques. 
Mais  les  clercs-  sont  encore  hommes,  ils  n^aiment  guère  plus -à  paver 
que  les  autres  :  d^ailleurs  les  ministre^  du  roi  abusaient  souvent  de 
cette  condescendance  de  TËglise  contre  elle-même.  Saint  Edmond, 
archevêque  de  Cantorbéri ,  s^était  plaint  au  pape  Grégoire,  par  des 
lettres  touchantes  et  des  envoyés  considérables,  de  la  mauvaise 
coutume  par  laquelle  les  rois  opprimaient  les  églises  vacantes ,  soil 
évêchés,  soit  monastères,  et  empêchaient  les  élections  canonique 
parles  chicanes  de  quelques  électeurs  quMIs  tenaient  à  leurs  gages 
Edmond  demandait  que  quand  une  Eglise  aurait  vaqué  six  mois<.  i 
y  fût  pourvu  par*  le  métropolitain  3  et  le  Pape  lui  avait  promis  di 
le  soutenir  dans  cette  entreprise  par  des  lettres  quHl  avait  obtenue: 
à  grands  frais,  dit  Mathieu  Paris.  Mais  le  roi  d^Angleterre  se  plai 
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gnant,  desoil  w|é',  qae  c^était  attaquer  la  dignité  de  sa  couronne, 
le  Pape  céda,  et  l'entreprise  du  saîmt  archevêque  fut  sans  effet  Ml 
trouva  même  de  Topposition  dans  sa  propre  église. 

Craignant  donc  de  paraître  approuver  des  abus  que  son  autorité 
ne  pouvait  combattre ,  Edmond  se  Condamna  à  un  exil  volontaire , 
(  et  passa  en  France.  Il  vint  à  la  cour,  où  il  fut  très^-bieu  reçu  de  saint 
Louis  et  de  toute  la  famille  royale.  La  ville  de  Paris  rendit  aussi  un 
témoignage  éclatant  à  ses  vertus.  Il  se  retira  dans  Tabbaye  de  Pon* 
tigny,  dans  le  diocèse  d'Auxerre,  la  même  où  salaient  retirés 
a?aiit  lui  ses  deux  prédécesseurs,  saint  Thomas  et  Etienne  de  Lang* 
ton.  II  se  livra  dans  cette  retraite  à  Texercice  de  la  prière  et  aux 
pratiques  de  la  plus  austère  pénitence.  Il  ne  sortait  que  pour  aller 
prêcher  dans  les  villages  voisins.  Il  composa,  pour  Tédiflcation  des 
moines,  un  ouvrage  de  piété  sous  le  titre  de  Miroir  de  V Eglise. 
Cest  comme  une  introduction  à  la  vie  dévote  et  contemplative. 
Mais  sa  santé  fut  bientôt  si  dérangée,  que  les  médecins  jugèrent 
qull  devait  changer  d^air.  Il  obéit,  et  se  retira  chez  les  chanoines 
r^uliers  de  Soissy,  près  Provins,  en  Champagne.  Les  moines  de 
Pontigny  fondirent  en  larmes  en  le  voyant  partir  ;  mais  il  les  con- 
sola ,  en  leur  disant  qu'ail  retournerait  chez  eux  à  la  fête  de  saint 
Edmond ,  martyr. 

Comme  sa  maladie  augmentait  de  jour  en  jour,  il  demanda  à 
recevoir  le  saint  viatique.  Quand  on  Peut  apporté ,  il  étendit  les' 
mains  et  dit  avec  une  grande  confiance  :  C^est  vous,  Seigneur ,  en 
qui  j^aî  cru ,  vous  que  j^aî  prêché ,  vous  que  jVi  véritablement  ensei- 
gné ,  et  vous  ih^êtes  témoin  que  je  n^ai  cherché  que  vous  seul  sur 
la  terre.  Les  assistants  croyaient  que  son  esprit  s^égarait;  car  il  par- 
lait comme  s^il  eût  devant  lui  JésusrChrist  crucifié.  Après  avoir  reçu 
le  viatique^  il  fut  totit  le  jour  dans  une  telle  joie,  qu^il  ne  semblait 
pas  malade;  et  il  parut  de  même  quand  il  eut  reçu  Textrême- 
oDction.  Depuis  ce  moment^  il  voulut  toujours  avoir  devant  lui 
un  crucifix ,  avec  les  images  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean ,  et 
il  ne  cessait  de  baiser  amoureusement  les  plaies  du  Sauveur.  Ses 
laimes  et  ses  soupirs  attendrissaient  tous  les  spectateurs ,  qui  ne 
ponyaient  douter,  en  le  voyant ,  quMl  ne  goûtât  de  grandes  conso- 
lations intérieures.  Il  expira  tranquillement  à  Soissy,  le  seize  no- 
vembre 1^40.  On  laissa  son  cœur  et  ses  entrailles  à  Soissy,  mais  on 
porta  son  corps  à  Pontigny,  où  il  arriva  le  jour  de  saint  Edmond, 
suivant  sa  promesse.  Un  grand  nombre  de  miracles  ayant  attesté  sa 
sainteté.  Innocent IV  le  canonisa  Tan  1247.  L'année  suivante,  on 
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leva  de  terre  son  corps ,  qui  fat  trouvé  en  entier,  et  dont  les  join- 
tures étaient  encore  flexibles  ;  il  fut  mis  dans  une  châsse  d^or  envoyée 
par  le  roi  Henri  d^ Angleterre.  On  en  fit  solennellement  la  transla- 
tion ,  en  présence  du  roi  saint  Louis ,  de  la  reine  Blanche,  sa  mère, 
des  princes ,  ses  frères  :  Robert ,  comte  d^Artoîs,  Alphonse,  comte 
de  Poitiers ,  Charles,  qui  fut  depuis  comte  de  Provence  et  d^Anjou, 
et  roi  de  Sicile;  de  la  bienheureuse  Isabelle  de  France,  sœur  du 
saint  roi  ;  du  cardinal  Pierre,  évèque  d^Albane;  du  cardinal  Eudes, 
évêque  de  Frescati,  légat  du  Saint-Siège;  des  archevêques  de 
Bourges,  de  Sens,  de  Bordeaux  et  d^Armagh;  de  son  ami  saint 
Richard ,  qui  Tavait  suivi  dans  son  exil ,  mais  qui  était  alors  évèque 
de  Chichester, ainsi  que  d^un  grand  nombre  de  prélats,  d^abbés  et  > 
d^autres  personnes  de  distinction  '. 

En  France,  comme  en  Angleterre,  il  y  avait  plus  d^un  seigneur 
puissant  qui  aimait  à  profiter  de  Toccasion  pour  devenir  plus  puis- 
sant encore.  APavènementde  Louis  IX,  Toccasion  leur  parut  très- 
favorable  :  c^était  un  roi  de  douze  ans  sur  le  trône ,  et  une  femme  à 
la  tète  du  gouvernement ,  et  encore  une  femme  étrangère.  Aussi  les 
plus  puissants  d^enjtre  eux  se  liguèrent-ils  ensemble;  au  lieu  d'^assis- 
ter ,  comme  ils  Tauraient  dû ,  au  sacre  du  roi ,  ils  prirent  les  armes. 
On  comptait  parmi  eux  le  comte  de  Boulogne ,  oncle  du  jeune  roi  ;  j 
le  comte  de  Bretagne ,  Pierre  Mauclerc ,  prince  du  sang  royal  ; 
Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche;  Thibault,  comte  de 
Champagne,  qui  fut  depuis  roi  de  Navarre.  Le  but  de  leur  ligue 
était  d^Ater  la  régence  à  la  reine  Blanche ,  pour  la  donner  au  comte 
de  Boulogne,  par  la  raison  que  jamais  femme  n^avait  gouverné  le 
royaume  de  France» 

La  reine  ne  perdit  pas  de  temps.  Elle  se  mit  avec  son  fils  à  la 
tète  d^une  armée ,  et  entra  en  Champagne ,  où  elle  eut  bientôt 
ramené  Thibault  à  son  devoir.  Ce  premier  acte  de  vigueur  en  im- 
posa tellement  aux  confédérés,  quUls  se  retirèrent  tous  dans  leurs 
états.  Revenus  cependant  de  leurs  premières  alarmes ,  ils  formè- 
rent le  complot  de  se  rendre  maîtres  de  la  personne  du  roi,  et  peu 
s^en  fallut  quHls  ne  Texécutassent  un  jour  sur  le  chemin  d^Orléans 
à  Paris.  Heureusement  la  reine  fut  avertie  par  le  comte  de  Cham- 
pagne; Louis  se  réfugia  dans  le  château  de  Montlhéri.  Lorsque  les 
habitants  de  Parjs  et  des  environs  surent  le  danger  quUl  avait  couru, 
ils  arrivèrent  en  corps  dWmée  pour  lui  servir  d'escorte ,  et  le 
ramenèrent  à  Paris  au  milieu  des  acclamations  les  plus  touchantes. 

*  Fiia  S.  Edtmmd,  jépttd  Surium,  i&noçemb,  Martene  Thesaur.,  U  5.  Gode»- 
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Les  troubles  qu^excitèrent  à  Penyî  les  g;rands  vassaux ,  ne  cessèrent 
presque  pas  durant  sa  minorité.  Mais  la  prudence  çt  Taclivité  de  la 
reine  déconcertèrent  tous  leurs  projets.  Occupée  tour  à  tour  à  né- 
gocier au  deliors  et  à  pacifier  le  royaume  au  dedans ,  elle  employa 
la  force  quand  elle  ne  put  réprimer  autrement  les  ennemis.  Jamais 
r^ence  plus  glorieuse  ni  même  plus  virile  que  la  régence  de  cette 
femme. 

En  1238 ,  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  YII,  fut  obligé  de  se 
soumettre  aux  conditions  que  le  jeune  roi  et  le  cardinal-légat  de 
Saint-Ange  -voulurent  bien  lui  prescrire.  Le  traité  est  en  forme  de 
lettres  patentes ,  qui  commencent  ainsi  :  Au  nom  de  la  sainte  et 
indivisible  Trinité.  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Francs. 
Sachent  tous ,  présents  et  à  yenir,  que  Raymond,  fils  de  Raymond, 
autrefois  comte  de  Toulouse ,  après  avoir  persisté-  long-temps  dans 
Texconmiunication  et  dans  sa  rébellion  envers  Dieu  et  son  Eglise , 
rentré  enfin  en  hii-méme  par  la  grâce  du  Seigneur ,  et  obéissant 
aux  ordres  de  notre  très-cher  ami  le  cardinal  Romain  de  Saint- 
Ange,  légat  du  Siège  apostolique  ,  est  venu  humblement  implorer 
son  absolution,  en  demandant,  non  pas  justice^ mais  grâce,  à  VEglise 
et  à  nous,  et  promettant  d^ètre  désormais  fidèle  jusqu^à  la  mort ,  à 
l'Eglise,  à  nous  et  à  nos  héritiers.  Il  chassera  de  toutes  ses  terres  les 
hérétiques  et  leurs  hauteurs ,  et  en  fera  une  exacte  recherche  sui- 
vant Pordonnance  qui  sera  faite  à  cet  égard  par  le  l^at.  Et  pour 
que  les  hérétiques  soient  plus  facilement  découverts ,  il  paiera 
pendant  deux  années  deux  marcs  d^argent,  et  un  marc  à  perpétuité, 
à  quiconque  aura  pris  un  hérétique  condamné  par  Pévèque.  il  chas- 
sera aussi  les  routiers.  Il  restituera  aux  églises  tous  leurs  immeubles, 
et  leur  fera  payer  les  dttmes ,  même  de  ses  domaines.  Il  paiera  plu- 
sieurs sommes  spécifiées  en  détail,  pour  réparer  les  dommages  des 
guerres  passées.  Il  paiera  six  mille  marcs  d^argent  pour  fortifier  le 
château  de  Narbonne  et  d^autres ,  que  le  roi  tiendra  pendant  dix 
ans  pour  la  sûseté  de  TEglise  et  la  sienne.  Il  donnera  quatre  mille 
marcs  pour  entretenir  des  maîtres  à  Toulouse  pendant  dix  ans , 
savoir  :  deux  docteurs  en  tiléologie ,  deux  décrétistes  ou  cano- 
alstes  expliquant  le  décret  de  Gratien ,  six  maîtres  des  arts  libé- 
raux et  deux  de  grammaire.  Cest  institution  de  Tuniversité  de 
Toulouse. 

Aussitôt  après  son  absolution,  Raymond  recevra  la  croix  des 
mains  du  l^at,  pour  aller  dans  deux  ans  outre-mer  contre  les  Sar- 
rasins ;  il  y  demeurera  cinq  ans  continuels,  et  ce  sera  sa  pénitence. 
Il  remetfara  Jeanne,  sa  fille  unique,  entre  les  mains  du  roi,  quj  la 
fera  épouser  à  un  de  ses  frères,  moyennant  quoi  le  roi  lui  laissera 
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toutle  diocèse  de  Toutoufie,  exo^té  la  terre'  da  maréchal,  c'est-à- 
dire  de  Gui  de  Lévi,  maréchal  de  la  foi*  Après  la  moct  de  Raymond, 
toutes  ses  terres  appartiendront  au  frère  du  roi  qui  aura  épousé  sa 
fille,  et  i  leurs  enbots,  et,  s^ils  n^fsi  laissait  point.,  ces  terres  re- 
viendront au  roi  et  à  ses  successeurs.  Ces  lettres  patentes,  datées  du 
mois  d>yril  1328,  avaient  été  précédées  d^iu  traité  conclu  eiUre  les 
commissaires  de  part  et  d^autre ,  au  mois  de  jailVier  de  la  même 
année  '•  Comme  les  Français  commençaient  alorà  Tannée  à  Piiq^ies, 
ces  dates  indiquent  l^nnée  1339.  Ainsi  fut  tenninée  la  guerre  des 
Albigeois ,  soias  un  roi  de  quatorze  ans  ^  gouverné  par  une  femme. 

Le  Yendredi-Saint ,  treî»ème  jour  d^yril ,  le  comte  Raymond 
reçut,  de  la  main  du  légat  Rpmain,  cardinal  de  Saint^Ange,  l^so-* 
lution  solennelle  des  censures  ecclésiastiques,  avec  ceux  qui  les 
avaient  encourues  comme  lui.  Ce  fut  un  spectacle  touchant,  dit  son 
chapelain,  Guillaume  de  Puy-Laurens,  de  voir  ce  prince,  si  puissant 
autrefois,  être  conduit  à  Fautel,  nu-pieds  et  en  simple  tunique  *.  A 
eette  cérémonie  assistait  encote  le  cardinal  Otton ,  légat  en  An- 
gleterre. 

Dans  le  même  temps ,  le  roi  adressa  une  ordonnance  adressée  à 
tous  ses  sujets,  dans  les  diocèses  de  Narbonne,  de  Cahors,  de  Rho- 
dèz,  d^Agen,.d^Arles  et  de  Nimes,  contenant  do:  articles ,  avec  ce 
préambule  :  k  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs,  &  tous  les 
citoyens  et  ses  autres  fidèles  du  diocèse  de  Narbomie ,  salut  et  di- 
lection.  Souhaitant  avec  ardeur,  dès  le  premier  début  de  nos  années 
et  de  notre  règne ,  servir  celui  de  qui  nous  tenons  et  le  royaume  et 
Texistence,  nous  désirons,  pour  Thonneur  de  celui  qui  nous  a  donné 
le  comble  de  Thonneur ,  que  PEglise  de  Dieu ,  qui  dans  vos  quar- 
tieis  a  été  long-temps  affligée  et  désolée  par  des  tribulations  innom- 
iMrables,  soit  honorée  dans  notre  domaine  et  heureusement  gou- 
vernée. £n  conséquence ,  de  Favis  des  grands  et  des  sages ,  nous 
statuons  que  les  églises  et  les  ecclésiastiques  desdits  pays  jouiront 
des  libertés  et  immunités  dont  jouit  Téglise  gallicane ,  et  qu^ils  en 
jouinmt  pleinement  selon  la  coutume  de  ladite  église.  ^  C^esMa  pre- 
mière fois  que  Ton  trouve  ce  nom  d^libertés  de  Téglise  gallicane. 
Biles  signifient  ici  une  véritable  liberté,  par  opposition  à  la  servitutle 
où  avaient  gémi  les  églises  du  Languedoc  sous  Toppression  des  ma- 
nichéens. Ce  sens  est  très-français,  c^est-à-dire  clair  et  raisonnable. 
Mais  quand,  plus  tard,  certains  légistes  appelleront  lâ>erté  de  Téglise 
gallicane  les  ^servitudes  séculières  quUls  voudront  lui  imposer,  et 
sous  lesquelles  elle  gémit  encore ,  ceci  ne  sent  plus  la  loyauté 

•  Maiisi.  Concil,  t.  83,  col.  163-174.  —  >  GuiU.  Pod.-Laur.,  c.  39. 

Digitized  by  VjOOQIC 


franque  ou  frai^çaise  de  Charlema^iiie  et  de'  saint  Louis,  mais  bien 
les  sophistes  grecs  du  Bas^Empire. 

Ce  qui  montre  surtout  en  quel  sens  on  entendait  les  libertés  de 
réglise  gaUîcane  dans  l''ordo«nai^oe  de  saint  Louis,  c^est  qu^il  y  est 
ordoimé  que  les  hérétiques  condamnés  par  l'évèqoe^if  lieu  ou  par 
uae  autre  personne  ecclésiastique  ayant  pouvoir,  seront  punis  sans 
délai.  La  peine  des  receleurs  ou  fauteurs  d^hérétiques,  sera  Tinfa- 
mie^  la  confiscation  des  biaos»  Les  seigneurs  des  lieux  et  les  baillis 
royaux  seront  tenus,  de  rechercher  exactement  les  iiérétiques,  et 
de  les  représenter  aux  juges  ecclésiastiques.  Quiconque  aura  pris 
an  hérétique,  recevra  deux  marcs  pour  récompense,  les  deux  pre- 
inières  années,  après  que  Thérétique  aura  été  condamné,  et  un  marc 
les  années  suivantes.  Celui  qui  sera  demeuré  excommunié  pendant 
on  an,  sera  contraint  par  saisie  de  tous  ses  biens  de  revenir  à  r£glise. 
OnresStu^ra  a  rJBglis*  les  dîmes  retenues  depuis  long -temps.  Les 
barons,  vassaux,  bonnes  villes  et  baillis  royaux  jureront  d^observer 
et  de  bire  exécuter  cette  ordonnance.  Le  frère  même  du  roi,  quand 
il  prendra  possession  du  pays  ,  fera  le  même  serment  pour  lui  et 
pour  ses  suyets.  Tel  est  le  premier  recueil  et  par  là  même  le  fonds 
orid^nel  des  libertés  gallicanes.  Bien  des  légistes  en  parlent,  qui  ne 
se  doutent  guère  de  ce  que  c^est.  Dans  Torigine,  on  le  voit,  ce  n'hé- 
lait ni  plus  ni  moins  que  Tinquisition  contre  les  hérétiques  ^ 

En  exécution  de  ce  traité  de  paix,  la  ville  de  Toulouse  fut  récon- 
ciliée, au  mois  de  juillet  de  la  même  année  1229,  par  Pierre  de  Gol- 
mien,  vioe^érant  du  cardinal-légat  de  Saint-Ange,  qui  y  vint 
ensuite  luinnéme.  Au  mois  de  septembre  il  y  tint  un  concile ,  où 
assistèrent  les  trois  archevêques  de  Narbonne ,  de  Bordeaux  et 
d*Aadi,  avec  plusieurs  évêques  et  autres  préiçits.  Le  comte  de  Tou- 
louse, Raymond,  s^  trouva  aussi  avec  les  autres  seigneurs,  et  deux 
consids  de  Tpulouse,  Fun  de  la  cité,  Tautre  du  bourg,  qui  jurèrent, 
aa  nom  de  toute  la  commune,  Pobservation  delà  paix.  En  ce  con- 
die  on  public  quarante-cinq  canons,  que  le  légat  dit  avoir  faits«par 
le  coHseil  des  év.êqueset  des  prélats,  des  barons  et  des  chevaliers; 
et  ils  tendent  tous  àéteindrefliérésie  et  à  rétablir  la  paix  et  la  sûreté 
pobliqne.  En  voici  la  substance. 

Les  évêques  choisiront  &l  chaque  paroisse  un  prêtre  et  deux  ou 
trois  laïques  de  tgonne  réputation,  auxquels  ils  feront  faire  seiment 
de  rechercher  exactement  et  (réquemment  les  hérétiques,  dans  les 
maisons,  les  caves  et  tous  les  lieux  où  ils  pourraient  se  cacher  ;  et, 
après  avoir  pris  leqjrs  précautions  pour  qu^ils  ne  puissent  s^enfuir, 

*Ldibe,tli,ool.493.  Maasi,t.23,  col.  185. 
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ils  en  avertiront  promptement  Pévèque,  le  seigneur  du  lieu  ou  son 
bailli.  Les  seigneurs  seront  soigneux  avissi  de  rechercher  les  héréti- 
ques dans  les  villages ,  les  maisons  et  les  bois  y  et  si  quëlqu^un  d^entre 
eux  est  convaincu  d^avoir  permis  à  un  hérétique^  pour  de  Targent 
ou  autrement,  de  demeurer  dans  sa  terre,  il  la  perdra,  et  sa  per- 
sonne sera  en  la  main  de  son  seigneur  pour  en  faire*  justice.  Le 
bailli  qui  ne  sera  pas  très-soigneux  de  rechercher  les  hérétiques  du 
lieu  où  il  réside,  perdra  ses  biens  et  ne  pourra  plus. être  bailli  ni  là 
ni  ailleurs.  Lamaison  on  Tdn  aura  trouvé  un  hérétique  sera  abattue 
et  la  place  confisquée.  Maïs,  pour  ne  pas  donner  lieu  aux  calomnies, 
personne  ne*  sera  puni  comme  hérétSiiue,  qu^il  n'hait  été  jugé  tel 
par  révèque  ou  par  un  ecclésiastique  ayant  pouvoir.  Chacun  pourra 
rechercher  et  prendre  les  hérétiques  sur  la  terre  d^autrui ,  et  le 
bailli  du'lieu  sera  tenu  de  lui  prêter  la  main. 

Les  hérétiques  convertis  d^eux-mèmes  ne  demeureront  point 
dans  leur  ville,  si  elle  est  suspecte  ^  et,  pour  marque  quHls  détestent 
leur  ancienne  areur,  ils  porteront  au  haut  de  leurs  habits  deux 
croix  de*  couleurs  différentes,  Fune  à  droite,  Tautre  à  gauche;  et  ils 
ne  seront  point  admis  aux  charges  publiques,  sHIs  n^ont  été  resti- 
tués en  entier  par  le  Pape  ou  par  son  légat.  Mais  les  hérétiques  qui 
se  sont  convertis  par  la  crainte  de  la  mort  ou  autrement,  et  non  de 
leur  propre  mouvement,  seront  enfermés,  àla  diligence  de  Févêque^ 
en  sorte  qu^ils  ne  puissent  corrompre  personne.  Ceux  qui  posséde- 
ront leurs  biens,  leur  fourniront  leur  subsistance  ;  s^ils  nWt  point 
de  bien,  Tévêquey  pourvoira.  On  écrira  en  chaque  paroisse  le  nom 
de  tous  les  habitants  5  et  tous  les  hommes,  depuis  quatorze  ans,  les 
femmes  depuis  douze,  feront  serment,  devant  Pévêque  ou  ses  délé- 
gués, de  renoncer  à  toute  hérésie,  de  tenir  la  foi  catholique,  et  de 
poursuivre  et  dénoncer  les  hérétiques.  On  tiendra  pour  suspect 
d^hérésie  celui  qui  ne  prêtera  pas  ce  serment  ;  et  il  sera  renouvelé 
tous  les  deux  ans.  Tous  les  fidèles  de  Tun  et  Tautrasexe  se  confes- 
seront trois  fois  Tannée  à  leur  propre  prêtre,  ou  à  un  autre  de  son 
consentement,  et  communieront  trois  fois,  à  Noël,  à  Pàques-et  à  la 
Pentecôte.  Celui  qui  y  manquera,  serât  suspect  d^hérésie. 

On  ne  permettra  point  aux  laïques  d^avoir  des  livres  de  Tancien 
et  du  nouveau  Testament ,  si  ce  n^est  que  quelqu^un  veuille  avoir, 
par  dévotion,  un  psautier,  un  bréviaire,  ou  les  heures  de  la  sainte 
Vierge.  Mais  nous  défendons  très-étroitement  quHls  aient  les  livres 
susdits  traduits  en  langue  vulgaire.  C^est  ici  une  défense  locale,  pour 
des  raisons  particulières  au  pays  et  au  temps.  Trente  ans  avant  ce 
concile,  nous  avons  entendu  dire  au  pape  Innocent  III  que  le  désir 
d'entendre  les  saintes  Ecritures  est  plutôt  louable  que  répréhens»ble; 

'  Digitized  by  LjOOQIC 


An  ii27-i350, 5  1.]  Dl  L^BGLISS  CATHOUQUS.  123 

et  qn^ll  fallait  seulement  s^informer  quels  étaient  les  auteurs  d^une 
version  en  langue  vulgaire,  et  à  quelle  intention  ils  Pavaient  faite. 
Le  concile  de  Toulouse  continue  :  Quiconque  sera  diflamé  ou  sus- 
pect d^hérésie,  ne  pourra  désormais  exercer  la  médecine;  et  quand 
un  malade  aura  reçu  la  communion  de  la  main  du  prêtre,  on  le 
gardera  soigneusement  jusqu^u  jour  de  sa  mort  ou  de  sa  convales- 
cence, de  peur  que  quelque  hérétique  ne  puisse  en  approcher  ;  car 
nous  savons  les  inconvénients  énormes  qui  en  sont  arrivés.  Les  tes- 
taments se  feront  en  présence  du  curé,  ou  à  son  défaut,  d\m  autre 
ecclésiastique,  sous  peine  de  nullité.  Tous  les  paroissiens  chefs  de 
famille  seront  tenus  de  v&iir  à  Féglise  tous  les  dimanches  et  les 
fêtes  cMmées,  pour  y  entendre  Toffice  divin,  la  prédication  et  la 
messe  entière.  S^ils  y  manquent  sans  excuse  légitime,  ils  paieront 
chacun  douze  deniers  tournois,  applicables  moitié  au  seigneur, 
moitié  i  TEglise  ^ 

Plusieurs  canons  regardent  les  libertés  et  les  immunités  des 
églises  et  du  clergé,  abolies  et  altérées  par  les  hérétiques.  Les  autres 
r^ardent  la  paix  et  la  sûreté  ptQ)lique ,  et  prescrivent  plusieurs 
moyens  pour  la  conserver.  Il  est  ordonné  aux  juges  de  rendre  la 
justice  gratuitement,  sans  rien  exiger  des  parties,  même  sous  pré- 
texte de  coutume. 

Foulques,  le  célèbre  évêque  de  Toulouse,  mourut  le  jour  de 
Noël  i25i,  et  fut  enterré  à  Tabbaye  de  Grand-Selve,  dont  il  avait 
été  moine.  Peu  de  jours  après ,  le  chapitre  de  Toulouse  élut  pour 
lui  succéder  frère  Raymond,  provincial  des  frères  Prêcheurs  en 
Provence;  et  Télection  fut  approuvée  par  Gauthier,  évêque  de 
Tournai,  légat  du  Pape.  L^évêque  Raymond  fut  sacré  le  quatrième 
dimanche  de  carême,  vingt-unième  de  mars  1253,  et  il  continua  de 
poursuivre  vivement  les  hérétiques ,  comme  avait  fait  son  prédé- 
cesseur. Le  comte  Raymond  Taidait  quelquefois,  et  quelquefois 
aussi  se  relâchait  dans  cette  poursuite.  Cest  pourquoi  le  légat,  pre- 
nant avec  lui  Parchevéque  de  Narbonne  et  quelques-uns  de  ses 
sufiragants ,  vint  à  Melun ,  où  le  comte,  mandé  par  le  roi,  se  trouva 
aussj.  En  cette  assemblée  ,1e,  légat  se  plaignit  au  comte ,  en  furésence 
du  roi,  qu^il  n^avait  pas  observé,  conune  il  devait,  plusieurs  arti- 
cles de  la  paix  faite  à  Paris  en  1329  ;  et  enfin  il  fut  réglé  que  le 
comte  réparerait  le  tout,  de  Tavis  de  Tévêque  de  Toulouse  et  d'un 
chevalier  que  le  roi  enverrait  avec  Tévêque  pour  cet  effet.  Ce  fut 
Gilles  de  Flajac,  quêtant  arrivé  à  Toulouse ,  Tévêque  lui  commu- 
niqua les  articles»  qu'il*  avait  dressés;  et,  après  qu'ils  eurent  été 


*  Labbe,  1. 11,  col.  435  et  seqq.  Mansi,  t.  3?,  col.  193  et  seq  q. 
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expliqués  au  comte,  il  en  forma  ses  statuts,  qui  contienaeut  eu 
substance  : 

€  AU  nom  de  la  sainte  et  indivisible-Trinité.  Pour  Texaltation  de 
la  foi  chrétienne  et  Textirpation  de  la  malice  hérétique,  ppur  la 
conservation  de  la  paix  et  du  bon  ordre,  et  Tamélioration  de  tout 
notre  pays,  nous  Raymond,  par  la  grâce  de  Dieu  comte  de  Tou- 
louse, de  Pavis  des  évêques  et  autres  prélats,  des  comtes,  barons, 
chevaliers  et  plusieurs  autres  hommes  prudente  de  notre  terre,  après 
une  inûre  et  diligente  délibération,  nous  statuons  ce  qui  suit,  avec 
la  ferme  résolution  de  purger  notre  pays  de  toute  hérésie  : 

>Tous  nos  barons,  chevaliers,  bail  A  et  autres,  nosfassaux, 
feront  toute  diligence  pour  rechercher,  .prendre  et  punir  les  héré- 
tiques. On  informera  incessamment  contre  les  meurtriers  de  ceux 
qui  recherchent  les  hérétiques  et  contre  leurs  complices.,  et  on  en 
fera  bonne  justice.  Les  villes  ou  villages  où  Ton  aura  trouvé  des 
hérétiques  paieront  un  marc  d^argent,  pour  chacun,  à  ceux  qui  les 
auront  pris.  On  «iMittra  toutes  les  maisons  où,  depuis  la  paix  de 
Paris,  on  aura  trouvé  un  hérétique  vif  ou  mort,  ou  dans  lesquelles 
il  aura  prêché  ;  et  les  biens  de  ceux  qui  y  demeurent  seront  confis- 
qués. On  bouchera  les  cavernes  fortifiées  et  les  autres  lieux  suspects. 
Tons  les  biens  de  ceux  qui  se  seront  faits  hérétiques  seront  confis- 
qués ,  sans  quHl  en  puisse  rien  passer  à  leurs  héritiers.  On  punira 
aussi  de  confiscation  de  biens  ceux  qui  empêchent  la  capture  des 
hérétiques,  qui  n*^  aideront  pas,  pouvant  le  faire,  ou  favoriseront 
leur  évasion>Quiconque  sera  suspect  d^hérésie,  fera  profession  de  la 
foi  catholique  avec. serment,  sous  peine  d^être  puni  comme  héré- 
tique. Ceux  qui  ont  abjuré  Thérésie  porteront  sur  leurs  habits  des 
croix  appanen^es ,  sous  peine  de  confiscation  ou  autre  punition  con- 
venable. La  confiscation  aura  lieu,  nonobstant  les  aliénations  faites 
en  fraude  pour  la  prévenir.  Pour  empêcher  que  les  clés  de  TEglise 
ne  soient  méprisées,  nous  voulons  que  celui  qui  sera  demeuré  un 
an  excommunié  soit  contraint  à  rentrer  dans  TËglise  par  la  saisie  de 
ses  biens.  >  Le  reste  de  ces  statuts,  publiés  à  Toulouse  le  dix-huit 
février  1233 ,  regarde  la  paix  ^  et  on  y  défend ,  entre  autres  choses , 
de  faire  aucune  violence  aux  maisons  religieuses,  particulièrement 
de  Tordre  de  Citeaux,  qui  était  le  plus  odieux  aux  hérétiques,  ni  de 
les  vexer,  sous  pjrétexte  de  logement  ^ 

Vers  le  même  temps,  le  légat  tint  un  concile  à  Béziers,  où  il 
publia  des  statuts  compris  en  vingt-six  article^,  et  contenant  plu- 
sieurs réglemente  semblables  contre  les  hérétiques.  Il  y  en  a  d^autres 

•  Labbc,  t.  Il,  col.  449.  Manti,  t.  23,  col.  365. 
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pour  le  bon  choix  des  ordinands,  la  bonae  vie  des  dercs  el  des 
moines  *. 

Cependaitt  le  pape  Grégoire  confirma  rétablissement  de  l^iniver- 
site  de  Toulouse,  ccumnencé  par  le  traité  fait  à  Paris  en  1339 f  car 
il  regardait  cette  institution  èomme  un  moyen  très-efficace  pour 
maintenir  la  foi  dans  ce  pays ,  après  Taroir  délin'é  de  Thérésie.  Le 
Pape  accorde  donc  aux  écoliers  de  Toulouse  la  même  liberté  dont 
jouissent  ceux.de  Paris,  et  ordonne  que  les  boivgeois  seront  obligés 
de  leur  louer  des  maisons  à  un  prix  raisonnable ,  suivant  la  taxe 
réglée  par  deux  clercs  et  deux  laïques.  Les  maîtres ,  les  écoliers  ni 
leurs  serviteurs  ne  pourropt  être  jugés  pour  crime  par  aucun  sécu- 
lier, si  ce  n^est  que,  par  jugement  ecclésiastique,  ils  soient  aban* 
donnés  à  ia  cour  séculière.  Mais  les  laïques  pourront  être  poursuivis 
par  les  écoliers  devant  le  juge  ecclésiastique ,  suivant  la  coutume 
de  Pégfise  gallicane.  Le  comte  de  Toulouse ,  ses  officiers  et  ses  ba- 
rons serooi  tenus  de  donner  sûreté  aux  écoliers  et  à  lenra  messa- 
gers. Le  comte  sera  tenu  d^accomplir  sa  promesse  touchant  le  salaire 
des  maîtres  pendant  dix  ans.  Cest  ce  que  porte  la  bulle  adressée  au 
comte,  en  date  du  dernier  avril  1253.  Une  autre  bulle,  adressée  à 
Taniversîté  même,  ajoute  que  les  écoliers  de  théologie  et  tous  les 
maîtres  jouiront  du  revenu  de  leurs  bénéfices ,  comme  sMls  rési- 
daient ,  excepté  les  distributions  quotidiennes;  et  que  les  maîtres, 
qui  y  auront  été  approuvés  en  quelque  faculté,  pourront  régenter 
partout  sans  autre  examen'.  H  ftiut  se  souvenir  que  les  écoliers  des 
universités  d^aiors  n^étaieût  pas  des  enfants,  mais  des  honmies  faits, 
venus  de  tous  lès  pays. 

L^année  suivante  1934 ,  le  pape  Grégoire  se  plaignit  au  roi  saint 
Louis  des  lieutenants  qu^il  avait  envoyés  dans  TAlbigeois.  Nous 
avons ,  dit-il ,  appris  avec  étonnement  qu^ils  oppriment  les  églises 
et  les  personnes  ecclésiastiques ,  au  lieu  de  les  protéger.  Ils  chargent 
leurs  sujets  de  tailles,  de  collectes  et  de  corvées;  et,  sHls  font  quel- 
que faute,  ils  les  punissent  arbitrairement,  sans  respect  pour  les 
seigneurs.  Ils  saisissent  les  fiefs  et  les  autres  biens  pour  contraindre 
les  possesseurs  à  reconnaître  leur  juridiction.  l>e  plus ,  ils  s^attri- 
bnent  les  biens  dont  les  églises  avaient  été  dépouillées  par  lés  Albi- 
geois, et  refusent  d^observer  les  transactions  faites  par  le  concile  de 
îfontfort ,  et  de  jurer  la  paix ,  suivant  les  statuts  du  comte  de  Tou- 
louse :  c'est  celui  de  1929.  Ils  défendent  par  cri  public  plusieurs 
pratiques  de  piété,  comme  d'offrir  les  prémices  et  les  décimes^  ou 
de  faire  des  legs  pieux.  .Ils  chargent  de  calomnies  les  évéques  de 

'  Labbe,  i.  11,  p.  459  et  969.  —  «  Ibid.,  p.  364.  DubooUi,  t.  3,  p.  149. 
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Béziers  et  d^Âgde ,  retiennent  les  châteaux  et  les  bieps  de  leurs 
églises ,  et  les  obligent  à  plaider  en  votre  cour^  contre  Tordre  du 
droit  et  la  coutume  des  églises  de  la  province.  Le  Pape  ajoute  plu- 
sieurs autres  griefs,  eteoncliït  en  priant  le  roi  d^envoyer  un  com— 
misssdre  autorisé  poi|r  terminer  ges  différends  conjointement  avec 
Tarchevèque  de  Vienne,  légat  du  Saint-Siège.  La  lettre  est  du  second 
jour  de  mai  1254. 

.  L^archevéque  de  Vienne  était  Jean  de  Bumin,  recommandable 
par  sa  science  et  sa  vertu ,  qui  tint  ce  siège  au  moins  trenfte^inq 
ans.  Le  pape  Grégoire  lui  donna  la  légation  contre  les  Albigeois , 
après  en  avoir  déchargé  Tèvéque  de  Tournai ,  et  manda  aux  arche- 
vêques de  Lyon  et  de  Bourges ,  et  aui;  autres  éyèques  d^  France , 
au  roi  d^Aragon  et  au  comte  Amauri  de  Montfort ,  de  Taider  dans 
Texercice  de  sa  légation.  Le  légat  était  aussi  chargé  dMnformer 
contre  Tèvéque  dX^range,  accusé  de  plusieurs  crimes,  et  d^examiner 
les  circonstances  de  la  mort  de  Raymond  le  Vieux,  comte  de  Tou- 
louse, pour  savoir  s^il  avait  donné  des  signes  de  pénitence  et  s^il 
méritait  la  sépulture  ecclésiastique. 

Or,  encore  que  Tarchevéque  eût  reçu  du  Pape  d^amples  instruc- 
tions, et  qu^il  fût  malade  de  la  fièvre  quarte,*  il  ne  laissa  pas  d^ler 
en  personne  trouver  le  Pape,  pour  Tinstruire  plus  particulièrement 
de  Tétat  de  la  province.  Ensuite  il  fit  plusieurs  règlements  pwir 
Fexercice  de  Tinquisition  ou  de  Tenquète  contre  les  hérétiques  ; 
entre  autres,  que  ceux  qui  se  convertiraient  sincèremeat  et  diraient 
la  vérité, tant  par  rapporta  eux-mêmes  qu'eaux  autres,  obtiendront 
des  pénitences  modérées ,  sans  craindre  pour  leurs  personnes  ou 
pour  leurs  biens,  pourvu  qu^ils  évitassent  la  rechuté. 

La  même  année  1234,  le  huitième  de  juillet,  Jean  de  Baussan, 
archevêque  d^Arles,  tint  un  concile  provincial.  Il  avait  été  archi- 
diacre de  Marseille,  guis  évêque  de  Toulon,  d^oû ,  en  1232 ,  il  fut 
transféré  au  siège  d^Arles,  qu^il  tint  vingt-cinq  ans.  En  ce  concile  il 
publia  vingt-quatre  canons,  la  plupart  contre  les  hérétiques,  en 
exécution  du  concile  de  Latran  de  1213,  et  de  celui  de  Toulouse  de 
1229.  Il  est  ordonné  aux  évêques  de  prêcher  fréquemment  la  foi 
catholique ,  par  eux-mêmes  et  par  d^autres.  Les  confréries  sont 
défendues,  si  elles  ne  se  font  par  autorité  de  Tévêque ,  parce  que, 
sous  ce  nom,  on  faisait  des  conspirations  contre  la  tranquillité  pu- 
blique. L^excommunié  qui  ne  satisfera  pas  dans  un  mois* ,  paiera 
pour  chaque  mois  de  retardement  cinquante  sous  d^amende ,  avant 
de  recevoir  Tabsolution.  Les  évêques s^appliqueront  soigneusement 
à  la  correction  des  mœurs,  principalement  du  clergé ,  et  mettront 
pour  cela  des  inspecteurs  chacun  dans  son  diocèse.  Si  les  privilégiés 
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refusent  d\>béir  aux  sentence»  et  aux  censures  des  prélats,  on  refu-> 
sera  aussi  de  leur  rendre  }ustice.  Parce  que  ceux  qui  favorisaient 
les  hérétiques  faisaient  des  legs  à  leur  profit,  le  concile  défend  à  qui 
que  ce  soit  de  faire  son  testament,  sinon  en  présence .  de  son  curé. 
Et  telle  était  la  raison  de  .ce  statut  §ï  fréquent  dans  les  conciles  de 
ce  temps-là'. 

Pendant  la  légation  de  Tévèque  de  Tournai,  le  Pape  avait  donné 
rinquisition  aux  frères  Prêcheurs,  savoin  à  Pierre  Ceilan  et  à  Guil- 
laume Arnaud.  Tant  qu^ils  ne  procédèrent  que  contre  des  gens  du 
peuple,  les  choses  se  passèrent  assez  tranquillement  ;  mais  lorsque, 
sans  respect  humain,  ils  commencèrent  à  procéder  contre  les  puis- 
sants et  les  riches,  il  s^élevaune  opposition  furieuse.  Le  comte,  par 
ordonnance  publique,  fit  interdire  aux  frères  Prêcheurs  tout  com- 
merce dans  la  ville,  jpsqu^à  mettre  des  gardes  à  leurs  portes  pour 
empêcher  qu^on  ne  leur  vendit  ou  qu^on  ne  leur  donnât  des  vivres, 
pas  même  de  Teau  de  la  Garonne.  Il  finit  par  chasser  Guillaume 
Arnaud ,  et  après  lui  tout  ce  quMl  y  avait  de  frères  Prêcheurs  à  Tou- 
louse. Uévèque,  qui  était  du  même  ordre,  fut  aussi  chassé,  et  les 
chanoines  de  la  cathédrale  reçurent  beaucoup  d'^outrages.  Les  frères 
Prêcheurs  donnèrent,  en  sortant  de  la  ville,  le  spectacle  dMne  gnnde 
modestie  et  dhme  édification  capable  de  toucher  bien  des  gens. 
Ils  marchèrent  processionnellement  deux  à  deux,  chantant  le  Credo 
et  leSaiçe  Begina,  Ce  fnt  deux  ans  après  leur  établissement,  le  six 
de  novembre  1235.  Guillaume  Arnaud  était  sorti  la  veille  ets^était 
retiré  à  Carcassonne^  Tévêquel^  suivit,  et,  dès  le  dix  du  même  mois, 
Guillaume ,  de  Pavis  des  évêques  de  Toulouse  et  de  Carcassonne , 
excommunia  nommément  onze  capitouls  de  Toulouse,  comme 
fauteurs  des  hérétiques.  Le  comte  Raymond  fut  compris  dans  cet 
anathème,  et  la  procédure  envoyée  au  Pape. 

Le  vingt-huit  d'avril  1256 ,  Grégoire  IX  en  écrivit  à  ce  comte. 
Sa  lettre  conunence  par  un  précis  de  tout  ce  qui  s^était  fait  jusque- 
là  pour  extirper  Fhérésie  des  manichéens  :  la  croisade,  les  diverses 
légations,  Térection  de  IHmiversité  de  Toulouse,  rétablissement  de 
rinquisition  dans  cette  ville.  Le  Pape  raconte  ensuite  ce  qu'on  lui 
avait  rapporté  des  mauvais  traitements  faits  à  Tévêque,  à  Tinqui- 
sîteur ,  aux  chanoines  ,  aux  religieux  de  saint  Dominique  ;  et  il 
ajoute,  en  adressant  la  parole  au  comte  Raymond  : 

<  Tout  cela,  comme  on  Tassure ,  a  été  conunis  par  votre  ordre, 
malgré  les  règlements  du  concile  de  Toulouse  et  les  conventions  du 
traité  de  Paris,  qui  vous  obligeaient  à  défendre  les  églises  et  les 

<  Labbe,  t.  Il,  appcnd. ,  p.  2339.  Manu,  t,  23,  col.  336. 
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eoctésîastiques,  à  conserver  en  entier  leurs  droits  et  leurs  libertés, 
à  procurer  efficacement  la  punition  des  hérétiques,  à  destiner  une 
certaine  somme  pour  cl^ux  qui  saisiraient  les  coupables ,  à  donner 
tous  les  ans,  jusqu^à  un  terme  fixé,  un  honoraire  aux  professeurs  de 
Tuniversité  de  Toulouse,  if  secourir  la  Terre-Sainte  avec  un  nom- 
bre de  gens  de  guerre  tirés  de  vos  états  et  armés  à  vos  frais.  Tous 
ces  articles  sont  la  matière  des  reproches  qu^on  vous  fait  aujour- 
d'hui. Vous  avez  supprimé  le  salaire  des  professeurs  ;  et  Ton  dit 
que  ça  est  la  cause  de  la  ruine  totale  des  études  dans  votre  ville. 
Vous  avez  établi  des  règles  iniques ,  contraires  au  droit  et  à  nos 
ordonnances,  et  toutes  propres  à  favoriser  les  hérétiques ,  au  lieu 
d'en  procurer  larecherche  par  toutes  les  voies  possibles.  Vous  per- 
mettez à  plusieurs  des  hérétiques,  déjà  condamnés,  d'habiter  dans 
le  pays  ^  et  vous  donnez  yn  asile  sur  vos  terres  à  cevtx  de^  cantons 
voisins.  Vous  avez,  parmi  vos  conseilfers  et  vos  officiers,  des  gens 
suspects  ou  diffamés  pour  cause  d'hérésie.  Vous  osez  leur  confier  les 
offices  publics,  quoique  cçla  soit  positivement  contre  les  règlements 
et  les  traités  dont  vous  avez  juré  l'observation.  Enfin  il  est  aisé 
de  juger  par  l'examen  de  vos  actions ,  que  vous  ne  craignez  pas 
de*  vous  montrer  fouteur  .et  protecteur  des  hérétiques  :  on  vous  en 
a  averti  plusieqrs  fois  ;  et  il  ne  parait  pas  que  vous  vous  soyez  mis  en 
peine  de  changer  de  conduite.  >  ^ 

Le  pape  Grégoire  trouve  là  le  principe  de  tous  les  malheurs  qui 
sont  arrivés  :  accroissement  de.  l'erreur,  outrages  ftits  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  religieux ,  mépris  des  censures ,  révolte  ouverte 
contre  la  puissance  ecclésiastique,  déclarations  injustes  conti^  tous 
ceux  qui  voudraient  publier  les  sentences  de  l'inquisiteur  :  voilà, 
conclut-il,  ce  qui  résulte  de  l'appui  que  vous  donnez  à  l'hérésie  et 
à  ses  partisans.  Nous  ne  pouvons  dissimuler  plus  longtemps  ces 
attentats  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  les  réparer  selon 
les  onkes  de  notre  légat,  et  de  les  faire  réparer  par  les  consuls  de 
Toulouse  et  vos  autres  sujets  ;  de  ne  pas  différer  au-delà  du  mois 
de  mars  .prochain  votre  départ  pour  la  Terre-Sainte,  et  d'y  servir, 
selon  les  conventions ,  pendant  cinq  années  :  sinon,  nous  recom- 
mandons au  légat  de  vous  y  contraindre  par  les  censures  ecclésias- 
tiques ,  qui  seront  exécutées  sans  appel  et  publiées  tous  les  di- 
manches et  toutes  les  fêtes  dans  les  églises  de  sa  légation,  au  son 
des  cloches  et  avec  la  cérémonie  des  cierges  éteints,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  fait  une  satisfaction  convenable. 

Cette  lettre  du  Pape  fut  suivie  de  deux  autres  :  l'une  étaitadressée 
à  l'archevêque  de  Vienne,  légat  du  Saint-Siège  en  Languedoc.  Gré- 
goire IX  le  chargeait  de  rétablir  l'université  de  Toulouse,  de  casser 
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toutes  les  ordonnances  ocmtraires  à  la  Hberté  ecclésiastique)  d^é« 
bigner  des  qffices  publics  les  gens  notés  dliérésie,  de  renouTeler 
toutes  les  censures  contre  les  hérétiquas^  Ljautre  lettre  était  pour  le 
roi  saint  Louis.  Le  Pape  lui  rappelait  les  ^prands  services  que  les  rois 
de  France,  ses  ancêtres,  avaient  rendus  i  IHBglise)  surtout  rapplica- 
tion  que  son  père  Louis  YID  avait  apportée  i  Peztirpation  de  l%é- 
résie  des  Albigeois.  11  le  priait  d^user  de  toute  sa  puissaince,  pour 
forcer  le  comte  de  Toulouse  et  ks  Toulousains  J^  réparer  le  passé. 
Obligez,  ajoutait-il,  le  comte  Raymond  de  passer  au  mois  de  mars 
prochain  dans  la  Palestine,  et  envoyez  votre  frère  Alphonse  prendre 
Tadministration  du  comté  de  Toulouse.  G^était  parler  en  eonsé- 
quenœ  du  mariage  arrêté  depuis  sept  ans  efttre  Alphonse  et  Jeanne, 
fille  imlque  de  Raymond.  Le  Pape ,  pour  en  presser  Pexécution, 
accorda  la  dispense  dont  ils  avaient  "besoin,  étant  parents  au  qua- 
trième degré. 

Cependant  le  comte  de  Toulouse'se  mit  en  devoir  d^exécuter  les 
ordres  du  Pape.  Il  commença  par  rétablir  dans  sa  capitale  Tévèque 
Raymond  et  les  frères  Prêcheurs^  mais  comme  il  redoutait  toujours 
ie  zèle  des  inquisiteurs  de  cet  ordre,  il  pria  saint  Louis  dMnterposer 
son  crédit  auprès  du  souverain  Pontife,  pour  obtenir  de  lui  la  ré- 
vocation das  pouvoirs  accordés  aux  Dominicains,  en  ce  qui  regar- 
dait rinquisîtion.^Le  roi  se  prêta  aux  désirs  du  comte,  et  le  Pape 
aux  remontrances  du  roi.  LVchevêque  de  Vienne,  légat  apostoli- 
que, reçut  ordre  d'hâter  le  gouvernement  de  Tinquisltion  aux  ï^omi- . 
nicains,  s'il  était  vrai  qu^on  e&t  ootitre  eux  dessoupçons  bien  fondés. 
Le  1^^  prit  un  milieu  quHl  jugea  propre  à  satisfidre  le  comte  de 
Toulouse,  sans  faire  grâce  aux  hérétiques.  Il  donna  un  collègue  i 
Guillaume  Arnaud,  inquisiteur  de  Toulouse;  et  ce  fut  un  frère  Mi- 
neur, nommé  Etienne  de  Saint-Tibery.  Toutefois  il  parait  que, 
depuis  le  iiu)is  d'^octobre  1237  jusqu^en  1241 ,  Tinquisition  lut  sus- 
pendue dans  le  comté  de  Toulouse,  même  avec  Tassentiment  du 
Pape;  car,  en  1238,  le  comte  lui  envoya  une  ambnssrfde  pour  faire  sa 
paix  avec  lui  en  entier,  lui  offrir  toutes  sortes  de  satisfactions,  et 
iai  demander  en  même  temps  plusieurs  grâces,  dont  les  principales 
étaient  Tabsolution  des  censures  et  la  dispense  du  voyage  d^outre- 
mer.  Ce  que  le  Pape  lui  accorda,  moyennant  certaines  conditions , 
comme  on  le  voit  par  la'bulle  du  neuvième  de  juin  1238,  au  nou- 
veau légat  en  France,  le  caMlinal-évêque  de  Palestrine  ^. 

£n  Angleterre,  nous  avons  vu,  Tan  1238,  une  querelle  d'écoliers  et 
de  domestiques  amener  Tinterdit  sur  Tuoiiversîté  d'Oxford  ;  en 
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France, une  querelle  d'écoliers  et  de  bcMangeois faillit  amener, 
12S9,  la  raine  de  Tuniversité  de  Paris.  Le  lundi  et  lé  mardi  gras  do 
cette  année,  quelques  écoMers  clercs,  originaires  de  Picardio, 
allèrent  prendre  Tair  et  se  divertir  ati  faubourg  Saint-Marceau,  alox^ 
séparé  de  la  ville.  Après  avilir  joué  quelque  temps ,  ils  s'arrêtèrent: 
dans  un  cabaret  où  ils  trouverait  de  bon  vin  ;  mais  ayant  pris  que^ 
relie  avecHiAte  sur  le  prix,  ils  commencèrent  de  part  et  d'autre  et 
se  donner  des  soufflets  et  à  s'arracher  les  cheveux.  Les  gens  du  qujâi-— 
tier  accourureut  et  délivrèrent  le  cabaretier  d'entre  les  mains^jdes 
clercs,  qu'ils  mirent  en  fuite,  après  les  avoir  bien  battus  et  même 
blessé  ceux  qui  résistaient  le  plus.  Etant  rentrés  dans  la  ville,  tout 
déchirés,  ils  excitjj^rent  leurs  camarades  à  les  venger;  en  sorte  que 
le  lendemain,  plusieurs  sortirent  armés  d'épées  et  de  bâtons,  en-- 
trèrent  par  force  dans  un  cabsfret^  y  brisèrent  tous  les  vases,  et 
répandirent  le  vin  sur  le  pavé  ;  puis  s'avançant  dans  les  rues,  ils  se 
jetèrent  sur  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent  ^  hommes  et  femmes,  et 
en  blessèrent  plusieurs. 

Le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Marcel  en  porta  plainte  au  cardinal— 
légat  de  Saint-Ange,  et  à  l'évêque  de  Paris ,  qui  allèrent  ensemble 
trouver  la  r*ne  Blanche,  alors  régente,  la  priant  de  réprimer  ce 
désordre.  Elle  commanda  au  prévôt  de  Paris  et  à  quelqœs-uns  de 
ses  gens  d'aller  promptement  châtier  les  auteurs  de  cette  violence  , 
sans  épargner  personne.  Etant  sortis ,  ils  trouvèrent  hors  des  murs 
de  la  ville  quantité  de  clercs  qui  s'amusaient,  mais  qui  n'avaient 
point  eu  de  part  à  la  violence  précédente  ;  car  ceux  qui  l'avaient 
commise  étaient  des  Picards.  On  nommait  dès-lors  ainsi  les  peuples 
les  plus  voisins  de  la  Flandre.  Les  archers  du  prévôt  se  jetèrent  sur 
ceux  qu'ils  trouvèrent,  quoiqu'ils  fussent  sans,  armes,  en  bles- 
sèrent, en  dépouillèrent  et  en  tuèrent  quelques-uns  5  les  autres 
s'enfuirent  et  se  cachèrent  dans  les  carrières  et  les  vignes*  On  trouva 
parmi  les  morts  deux  dates  considérables  par  leurs  richesses  et  leur 
autorité ,  l'un  Flamand  et  l'autre  Normand.  Alors  les  professeurs 
de  l'université  suspendirent  toutes  les  leçons  et  les  conférences ,  et 
allèrent  en  oorfte  trouver  la  reine  et  le  légat,  demandant  justice  y 
et  remontrant  qu'il  n'était  pas  raisonnable  que  la  faute  de  quelques 
écoliers  méprisables  poÀàt  préjudice  à  toute  l'université;  mais 
qu'il  fàllaft  se  contenir  de  punir  les  coupables. 

L'université  n'ayant  pas  eu  satisfacticm  de  la  reine ,  du  légat ,  ni 
de  l'évêque  de  Paris,  tour  les  maîtres  et  les  écoliers  se  dispersèrent  ; 
en  sorte  qu'il  ne  demeura  pas  à  Paris  un  seul  docteur  fameux.  La 
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plus  grande  partie  $e  retira  à  Angers ,  qttfelques-^uns  à  Orléans, 
et  Ton  croit  qaç  ce  fut  Torigine  de  ^  deux  universités.  D^antpes 
allërent  à  Reims ,  plusieurs  à  '(oulouse,  quelques-uns  en  Espagne, 
ea Italie  et  en  d^autres  pays  étrangers^  plusieurs  en  Angleterre ,  où 
le  roi  Henri  III  les  invita  à  venir  tous ,  leur  offrant  telle  ville  qfU^ils 
Tondraient  choisir,  et  toute  libeifté  et  sûreté*  La  lettre  est  du 
s^,î^f>  de  juillet,  la  treizième  année  de  son  règne,  qui  ^t  cette 
année  1239. 

Les  écoles  de  Paris  restèrent  donc  désertes  5  les  maîtres  et  les 
écoUexs,  dispersés  en  divers  lieux,. avaient  même  fait  serment  de 
ne  point  revenir  qu^on  ne  leur  eût  donné  satisfaction.  Les  frères 
Prêcheurs  profitèrent  de  la  circonstance,  et,  dn  cons^itement  de 
révéque  Guillaume  et  du  chancelier  de  Péglise  de  Paris,  ils  éta- 
blirent chez  eux  une  chaire  de  théologie  ,  à  i|noi  ne  servit  pas  peu 
Pestime  que  s^était  attirée  le  blenhëltreux  Jourdain,  leur  général,  et 
le  grand  nombre  de  docteurs  et  d^étudiants  qui  étaient  entrés  dans 
cet  ordre  ;  car  ces  docteurs,  après  avoir  changé  d^habit ,  ne  lais- 
saient pas  de  continuer  leurs  leçbns. 

Sitôt  que  le  pape  Grégoire  IX  fut  informé  du  désof  dre  arrivé  à 
Paris ,  et  de  la  retraite  des  étudiants,  il  s^occupa  d^y  porter  remède  ; 
^,  pour  cet  effet ,  il  écrivit  aux  deux  évéques  du  Mans  et  de  Senlis,' 
et  à  rarchidiacre  de  Chàlons,  leur  donnant  copunission  dHnterposer 
leurs  bons  offices  entre  le  roi:  et  Tuniversité ,  en  sorte  qu^elle  i>eçût 
satisfaction  pour  les  torts  et  les  insultes  qu^elle  avait  souffertes, 
qu'ion  la  fit  jouir  de  la  liberté  accordée  par  Philippe-Auguste,  et 
qu''on  la  rappelât  à  Paris.  La  lettre  est  du  vingt-quatrième  de 
noverahre  1229-  L^évêque  du  Mans  était  Maurice,  que  le  Pape 
taransféra  à  Parchevèché  de  Rouen  Tannée  1331.  L^évèque  de  Senlis 
était  encore  Guérin,  autrefois  chevalier  du  Temple  et  confident  de 
Philippe-Acqpiste ,  qui  mourut  le  dix-neu(d^avril  1230. 

En  même  temps  le  Pape  écrivit  au  roi  Louis  et  à  la  reine  Blanche, 
sa  mère,  une  lettre  qui  commence  ainsi  :  Le  royaume  de  France 
se  distingue  depuis  long-t)9mps  par  les  trois  vertus  que  Ton  attribue 
par  appropriation  aux  personnes  delà  sainte  Trinité,  savoir  :  la 
imissance,  la  sagesse  et  la  bonté.  Il  est  pullsant  par  la  valeur  de  la 
noblesse  ;  sage  par  la  science  du  clergé ,  et  bon  par  la  démeïloe  des 
princes.  Mais  si  les  deux  extsémes  d»  ces  tSoi^  qualités  sont  desti- 
tuées de  celle  du  milieu,  elles  dégénèrent  en  vices f  car,  sans  la 
sagesse,  la  puissance  devient  insolente,  et  la  bouté  imbécille.  Le 
Pape  conclut  en  exhortant  le  roi  et  la  reine  à  écouter  favorable- 
ment les  trois  commissaires  quHl  a  nommés ,  et  à  exécuter  promp- 
tement  leurs  conseils,  te  peur,  ajoute-t-il,  que  vous  ne  sembliez 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


i5J  niSTOIIW  UNIVEKSELLC  [LiTre  73. 

avoir  rejeté  ta  sagesse  et  la  bmiié  y  sans  lesquelles  la  puissance  n< 
peut  subsister,  et,  ne  pouvant  souflfrir  que  votre  royaume-  perd< 
cette  gloire ,  nous  serions  obligé  d'y.  pourvoir  autrement  *.  Le  Pap< 
écrivit  aussi  à  Guillaume  d'Auveigne,  évêque  de  Paris,  le  repre- 
nant vivement  de  ce  qu'il  favorisait  la  discorde.  Car  c'était  de  hii 
principalement  que  les  docteurs  de  Paris  s'étaient  plaints  au  Pape, 
disant  qu'au  lieu  de  les  protéger  comme  il  devait,  il  les  avait  aban- 
donnés* En  effet,  î'évêqne,  le  cbancelier  et  le  chapitre  de  Paris 
souffraient  avec  peine  les  bornes  que  l'université  voulait  mettre  à 
leyr  juridiction ,  et  auraient  mieux  aimé  qu^elle  fût  transférée  ail- 
leurs 'y  aussi  s'opposèrent-ils  long-temps  à  son  rétablissement. 

Le  Pape^  voyant  que  l'affaire  n'avançait  point ,  écrivit ,  l'année 
suivante  1250 ,  aux  docteurs  de  Paris ,  de  lui  envoyer  quelques-uns 
des  leurs  pour  y  travailler  efficacement.  Cependant  le  cardinal- 
légat  de  Saint-Ange  et  l'évèquè  de  Paris  publiaient  des  censures 
contre  les  absents ,  et  l'archevêque  de  Sens ,  dans  un  concile  pro- 
vincial ,  ojdonna  que  ceux  qui  s'étaient  retirés  en  conséquence  de 
leur  serment,  seraient  privés  peiidant  deux  ans  du  fruit  de  leurs 
bénéfices ,  et  ceux  qui  n'en  avaient  point,  déclarés  indignes  d'eo 
obtenir,  s'ils  ne  revenaient  dans  le  temps  prescrit.  Le  roi  donnait 
aussi  des  ordonnances  contre  eux.  Les  docteurs  que  l'université 
envoya ,  suivant  l'ordre  du  Pape ,  furent  Geoffroî  de  Poitiers  et 
Guillaume  d'Auxerre,  qui  lut  demandèrent  un  règlement  pour  leur 
servir  de  loi  après  leur  rétablissement ,  et  de  préservatif  contre  des 
inconvénients  pareils.  Ils  négocièrent  si  bien,  qu'ils  obtinrent  de 
Grégoire  IX  une  bulle  adressée  aux  maîtres  et  aux  écoliers  de 
Paris ,  et  datée  du  treizième  d'avril  1231 ,  qui  commence  ainsi  : 

Paris ,  la  mère  des  sciences ,  est  un  autre  Cariath-Sépher,  ville 
des  lettres  ;  c'est  le  laboratoire  où  la  sagesse  met  en  œuvre  les  mé- 
taux  tirés  de  ses  mines  :  l'or  et  l'argent  dont  elle  compose  les  orne- 
ments de  l'Eglise,  le  fer  dont  elle  falwique  ses  armes.  Venant  au 
sujet ,  le  Pape  donne  ces  règlements. 

Le  chancelier  de  l'église  de  Paris,  entrant  en  charge,  jnrera 
devant  l'évéque,  en  présence  de  deux  docteurs  pour  l'université, 
qu'H  ne  donnera  la  licence  de  régenter  en  théologie  et  en  décret 
qu'à  des  honunes  dignes,  sans  acception  de  personnes  ni  donations, 
et,  avant  que  de  donner  la  licence,  il  s'informera  soigneusement  deSj 
mœurs,deladoctrineetdu  talent  decelui  qui  lademande.Lesdocteurs 
en  théologie  ou  en  décret,  avant  que  de  commencer  leurs  leçons, 
jureront  de  rendre  fidèle  témoignage  de  ce  que  dessus.  Le  chan- 

*  Doboulai,  p.  13S  etseqq. 
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celier  jurera  d^examiner  de  même  les  phjfsideiis  el  les  artistes. 
Nous  TOUS  dcmnons  pouvoir,  ajoute-t-il  y  de  (aire  des  r^lemeuts 
touchant  la  manière  et  les  heures  des  leçons  des  bacheliers  y  la  taxe 
des  logements ,  la  correction  des  rebelles.  Que  si  on  vous  taisait 
quelo^ue  insulte  notable,  et  que  dans  quinze  jours  on  ne  vous  don- 
nât poinA^satisfaction ,  il  vous  sera  permis  de  suspendre  vos  Iççons 
josqu'^à  ce  4«i^  vous  Payez  reçue. 

L'^évéque  de,^9ris,  en  réprimant  les  désordres,  aura  égard  i 
rhonneur  des  écoliers,  en  sorte  que  les  fautes  ne  demeofent  pas 
impunies ,  et  qu'ion  ne  prenne  pas  les  innocents  à  Foocasion  des 
coupables.  Les  écoliers  ne  seront  point  emprisonnés  pour  dettes,  et 
révéquen^exigera  point  d^amende  pour  lever  les  censures.  Le  <^ian- 
celier  nVxigera  rien  non  plus  pour  accorder  la  licence.  Les  vacances 
d^été  ne  seront  pas  plus  d^un  mois,  et,  pendant  ces  vacances,  les 
bacheliers  pouiront  continuer  leurs  leçons.  Nous  défendons  expres- 
sément aux  écoliers  de  marcher  armés  parla  ville,  et  àTuniversité 
de  soutenir  ceux  qui  troublent  la  paix  et  Tétude.  Ceux  qui  feignent 
d^étre  écoliers  sans  fréquenter  les  écoles  ni  être  attadiés  à  aucun 
maître,  ne  jouiront  point  de  la  franchise  des  écoliers.  Les  maîtres 
ës-arts  feront  des  leçons  dePriscien,  c^était  pour  la  granunaire; 
mais  ils  ne  se  serviront  point  à  Paris  de  ces  livres  de  physique,  qui 
ont  été  défendus  pour  cause  au  concile  provincial,  jusqu^à  cequ''i7s 
aient  été  eauuninés  et  purgés  de  tout  soupçon  d^erreur.  Cest  la 
physique  d^Aristote ,  défendue  généralement  par  le  règlement  que 
fit,  en  1215,  le  cardinal-légat  Robert  de  Co^rçon.  Le  Pape  adoucit 
par  cette  bulle  la  défense ,  qui  d^ailleurs  ne  tombait  que  sur  Ten* 
seignement  public  de  cette  partie  d^Aristote ,  et  non  pas  sur  la  lec- 
tore  ou  rétude  en  pai^iculier. 

Toutefois,  trois  an3  auparavant,  le  pape  Grégoire  avait  écrit  aux 
professeurs  de  Paris,  pour  leiu*  faire  des  rej^ches  de  ce  que  quel- 
ques-uns d'^entre  eux ,  enflés  de  vanité ,  donnant  trop  à  la  science 
des  choses  naturelles ,  confondant  même  la  grâce  et  la  nature ,  et 
introduisant  une  nouveauté  profane,  détournaient  FËoriture  sainte 
à  la  doctrine  physique  des  philosophes  païens  ,  au  lieu  de  Texpli- 
q[uer  suivant  la  tradition  des  Pères.  Il  leur  ordonne  de  rejeter  abso- 
lument cette  méthode  abusive,  et  d^enseigner  la  théologie  dans  sa 
pureté,  sans  aucun  levain  de  cette  science  mondaine,  et  sans  altérer 
la  parole  de  Dieu  par  les  inventions  des  philosophes  qui  ne  con- 
naissaient pas  Dieu  ^  Dans  cette  lettre,  qui  est  du  sept  juillet  1228, 
le  Pape  ne  condanme  nullement  Tétude  des  sciences  naturelles , 

«  Raynald,  1228,  n.  29. 
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mais  la  prétention  insensée  qui ,  à  ces  sciences  plus  ou  moins  im- 
parfaites de  la  nature,  voudrait  soumettre  la  science  de  ce  qui  est  au— 
dessus  de  la  nature,  la  science  des  Térités  surnaturelles  et  que  Dieu 
a  immédiatement  révélées  par  les  patriarches ,  les  prophètes  et  le 
Christ;  il  ne  condamne  point  Tétude  de  la  philosohie  naturelle  ^ 
mais  la  prétention  insensée  de  foire  de  cette  philosophie  la  règle  et 
la  maltresse  de  la  théologie  chrétienne,  au  lieu  d^en  être  la  ser- 
vante. Quand  on  sait  combien  la  physique  d^Aristote  était  impar- 
faite et  erronée ,  on  ne  peut  que  louer  le  pape  Grégoire ,  même 
dans  rintérét  de  la  bonne  physique. 

Conformément  à  cette  défense ,  le  règlement  de  Tannée  1251 
continue  ainsi  :  Les  maîtres  et  les  étudiants  en  Géologie  s^y  appli- 
queront avec  zèle ,  sans  y  faire  ostentation  de  philosophie ,  et  ne 
traiteront,  dans  les  écoles,  que  lies  questions  qui  peuvent  être  déci- 
dées par  les  livres  théologîques  et  par  les  traités  des  Pères.  Il  règle 
ensuite  la  disposition  des  biens  des  étudiants  décédés  à  Paris  sans 
avoir  fait  de  testament,  et  marque  les  précautions  nécessaires  pour 
les  conserver  et  les  rendre  à  leurs  héritiers.  SMl  n'en  parait  point,  les 
biens  seront  employés  en  œuvres  pies.  Enfin  le  Pape  dispense  les 
docteurs  et  les  étudiants  du  serment  quHls  avaient  fait  de  ne  point 
retourner  à  Paris  *. 

En  conséquence  de  cette  bulle ,  il  écrivit  au  jeune  roi  saint  Louis 
une  lettre  où  il  dit  entre  autres  :  Il  importe  à  votre  honneur  et  à 
votre  salut,  que  les  études  soient  rétablies  à  Paris  comme  aupara- 
vant, et  de  fkire  observer  le  privilège  qui  leur  a  été  accordé  par  le 
roi  Philippe,  votre  aïeul,  de  glorieuse  mémoire.  Ordonnez  que  les 
logements  soient  taxés  par  deux  docteurs  et  deux  bourgeois ,  afin 
que  les  écoliers  ne  soient  pas  contraints  à  les  louer  trop  cher.  La 
lettre  est  du  quatorzième  d'avril,  et  fîit  suivie  d'une  autre,  par 
laquelle  le  Pape  recommande  au  roi  les  deux  docteurs  Geof&oi  de 
Poitiers  et  Guillaume  d'Auxerre,  qui  avaient  sollicité,  à  Rome,  la 
cause  de  l'université ,  et  craignaient  qu'à  leur  retour  à  Paris  on  ne 
leur  rendit  de  mauvais  offices  auprès  du  roi.  Il  y  aune  lettre  sem- 
blable à  la  reine ,  sa  mère.^.  Voilà  comme  l'université  de  Paris  fut 
protégée,  rétablie  et  réglée  par  les  soins  paternels  du  pape  Gré- 
goire IX. 

Sous  Philippe-Auguste  et  Louis  VIII ,  le  clergé  de  France  payait 
une  décime  pour  la  croisade  contre  les  manichéens  du  Languedoc. 
Sous  Louis  IX,  roi  mineur,  bien  des  chapitres  s'y  refusèrent,  malgré 
les  injonctions  du  cardinal-légat  de  Saint-Ange,  et  en  appelèrent, 

•  Dubottlai ,  t. 3, p.  iii.-^Ubid.,  p.  143, 145. 
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en  1237,  au  papeGrégoire.  Leurs  raisons  principales  étaient  qa^Htâ 
n^Taient  accordé  cette  subTentîon  au  feu  roi,  qu^autant  que  ce 
prinœ  ouvrirait  la  campagne  en  personne;  maintenant  ils  avaient  i 
craindre  de  voir  tourner  csn  obligation  et  en  servitude  ce  qui  n'^ayait 
été  originairement  qu^une  gratification  volontaire.  Ces  plaintes  , 
surtout  celles  du  diapitre  de  Paris  ,  furent  présentées  d\ine 
manière  si  pathétique ,  et  paraissaient  d^abord  si  légitimes,  qu^elles 
attirèrent  au  légat  une  répréhension  mortifiante ,  avec  un  com- 
maBdemeiit  exprès  de  révoquer  au  plus  tôt  ses  premiers  ordres. 
Grégoire  mêlait  à  sa  réponse  un  juste  éloge  de  la  piété  du  feu  roi , 
et  ce  qn^il  pouvait  ajouter  de  plus  agréable  aux  chanoines,  en  faveur 
de  rq;lise  de  France.  «  Nous  reconnaissons  et  nous  confessons  ,  disait- 
il,  qu^après  le  Siège  apostolique,  Féglise  gallicane  est  pour  toute  la 
chrétienté,  comme  son  modèle  et  sa  règle  dans  la  pratique  cons- 
tante des  devoirs  de  la  foi.  Que  les  autres  églises  nous  permettent 
de  le  dire,  celle  de  France  ne  va  point  à  leur  suite  ;  elle  les  devance, 
et  leur  donne  à  toutes  Pexemple  dHinefoi  fervente  et  d^un  dévoue- 
ment au  Si^e  apostolique,  que  nous  croyons  inutile  de  vanter 
par  des  paroles,  puisqu^il  est  manifeste  par  des  traits  éclatants.  » 
Toutefois,  le  légat  donna  de  si  bonnes  raisons  de  sa  conduite, 
qu^elles  prévalurent  sur  les  plaintes  des  chapitres  :  la  décime  fut 
continuée.  La  principale  raison  était  que,  si  on  ne  voulait  pas 
perdre  fous  les  avantages  qu^on  avftit  obtenus  en  Languedoc,  il 
ùdlait  les  poursuivre  avec  vigueur  *• 

Sous  la  nûnorité  de  Louis  IX ,  il  y  eut  quelques  autres  différends 
de  nature  semblable.  En  1227,  Thibaut  d^Amiens ,  archevêque  de 
Rouen,  prélat  édifiant ,  pieux,  libéral ,  et  d^une  fermeté  inflexible, 
y  faisait  vaûr  de  sa  forêt  de  Louviers  une  quantité  de  bois  à  bâtir. 
L'officier  du  roi,  à  Yaudreuil ,  s^avisa  de  faire  arrêter  les  voitures. 
L'excommunication  de  Tofficier  suivit  de  près.  L^ardievêque  fut  ' 
dté  à  la  cour  de  Téchiquier ,  qui  était  la  justice  royale  de  Norman- 
die, établie  sous  les  anciens  ducs,  comme  ayant  fait  excommunier 
an  bailli  du  roi  sans  lui  en  demander  la  permission.  On  ajoutait  que 
Farchevêque  ne  devait  couper  du  bois  dans  sa  forêt  de  Louviers 
que  pour  sa  maison  de  Louviers,  et  non  pour  les  autres.  L^arche- 
yèque  refusa  de  comparaître  devant  la  justice  normande.  Il  fut  cité 
devant  le  roi ,  qui  tenait  sa  cour  à  Y^non.  Interrogé  pourquoi  il 
n'avait  pas  satisfait  au  premier  ordre,  il  dit  simplement  qxCii  n''y 
était  point  obligé ,  attendu  quephisieurs  des  points  sur  lesquels  on 
Tavaitmisen  cause  regardaient  le  spirituel,  et  que,  pour  le  reste,  il 

*  Jpud  Raynaid,,  an,  1227. 
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ne  tenait  du  roi  aucnn  fief  qui  Tobligeàt  de  répondre  en  sa  justice. 
"^Cette  réponse  irrita  le  roi  et  la  régente,  et  rarehevéque  partit  sans 
les  aToir  apaisés.  Sur  quoi  le  prince  ou  plutôt  son  conseil ,  après 
avoir  consulté  plusieurs  fois  ses  barons,  fit  saisir  le  temporel  de 
Farchevèque,  qui ,  de  Tavis  de  ses  suffragants,mit  en  interdit  tous 
les  domaines  et  les  châteaux  que  le  roi  avait  dans  son  archevêché , 
excepté  les  villes.  Ce  coup  porté ,  il  ne  pensa  plus  qu^à  s^aller  réfu- 
gier à  Rome;  mais  une  maladie  ne  lui  permît  pas  de  s^  rendre.  Il  y 
députa  de  Reims,  où  il  était  resté,  et  le  Pape  consentit  qu^il  remît  au 
cardinal  de  Saint-Ange  Texamen  de  cette  affaire ,  Avec  cette  clause, 
qu^il  serait  préalablement  rétabli  dans  ses  biens.  La  conidusion  du 
procès  lui  fut  encore  plus  favorable  :  le  légat  prononça  en  rigueur 
de  justice  à  son  avantage;  il  lui  adjugea  une  pleine  restitution  de 
ses  meubles  et  immeubles  avec  les  fruits,  «t  enfin,  le  bois  même 
saisi  à  Yaudreuil  fut  rendu  et  ramené  à  Rouen.  Thibaut  gourema 
ce  diocèse  depuis  le  quatre  de  septembre  1332.  On  place  sa  mort  au 
vingt-cinq  du  même  mois  1299. 

Il  y  eut  bien  de  la  division  parmi  les  chanoines  pour  lui  donner 
un  successeur.  La  plus  grande  partie  s^attendait  à  élire  le  doyen  du 
chapitre ,  Thomas  deFreauvillé  ;  mais  il  se  trouva  un  grand  nombre 
d^opposants,  qui  alléguaient  pour  raison  que ,  malgré  la  défense 
expresse  du  dernier  concile  de  Latran,  Thomas^se  maintenait  dans 
la  jouissance  de  plusieurs  bénéfices  à  charge  drames.  Les  causes  de 
récusation  étant  portées  au  pape  Grégoire  IX ,  il  nomma  des  corn- 
missabres ,  qui  furent  Guérin ,  évéque  de  Senlis ,  et  Jean  de  Montmi- 
rail ,  archidiacre  de  Paris.  liC  projet  d^élection  en  faveur  du  doyen 
fut  reconnu  défectueux  ;  les  commissaires  du  Pape ,  suivant  le  pou- 
voir quHls  en  avaient,  procédèrent  à  Télection  d^un  nouveau  sujet  ; 
et  leur  choix  tomba  sur  Maurice,  évéque  du  Mans.  Il  y  eut  cepen- 
dant un^appel  interjeté  ;  mais  le  Pape  n''y  eut  point  égard.  Il  nVvait 
plus  qu^à  prononcer  définitivement  contre  le  doyen ,  lorsque  celui- 
ci  prévint  la  sentence,  et  leva,  par  sa  renonciation,  Tunique  obstacle 
qui  retardait  la  pleine  élection  de  Maurice.  Ce  que  Thomas  de 
Freauville  avait  eu  de  mortifiant  à  essuyer  dans  cette  concurrence, 
fut  heureusement  effacé  peu  de  temps  après.  Il  s^était  mis  en  règle 
en  se  défaisant  de  deux  cures  incompatibles  avec  son  doyenné.  Ainsi, 
riendMUégitime  ne  traversa,  cette  même  année,  la  bonne  volonté 
du  chapitre  de  Bayeux,  qui  Télut  pour  évéque  ^ 

Maiurice,  devenu  archevêque  de  Rouen,  fut  un  des  grands  exem- 
ples que  rhistoire  nous  fournisse  pour  nous  apprendre  ce  que  peut 

•  Hisi.  des  archeyéq,  de  Rouen,  p.  453.  GMa  Christiana^ 
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quelquefois  le  mérite  aidé  du  travail  et  de  Tapplication.  On  le  dit 
originaire  de  Champagne,  d^une  fiBaniite  si  obscnre  et  si  pauvre, 
qu'il  ne  sobeista  dans  sa  jeunesse  que  des  charités  d^un  monastère 
de  filles  ,  qui  prenaient  soin  de  Tentretenir  aux  études.  Adinis  en- 
suite dans  le  clei^é  de  Péglise  de  Troyes  et  promu  à  la  dignité  d^ar- 
chidiacre  9  il  y  joignit  le  ministère  de  la  prédication ,  ou  plutôt  les 
fonctions  d^nn  missionnaire ,  aussi  occupé  de  la  sanctification  des 
paroisses,  qu^l  visitait  à  pied,  que  de  Tinspectibn  des  prêtres  et  des 
autres  emplois  plus  particuliers  à  sa  charge.  Entre  les  bonnes  œu- 
vres auxquelles  il  s^attachait,  il  pensa  que  la  reconnaissance  Tobli- 
geait  à  on  saint  retour  envers  les  religieuses  qui  Pavaient  nomri  ; 
et  il  rétablit  parmi  elles  toute  la  perfection  de  leur  institut.  Elles 
étaient  Bénédictines. 

Pendant  qu^uie  vie  également  laborieuse  et  retirée  éloignait  de 
lui  jusqu^à  Pombre  des  brigues  et  des  mouvements  qu^on  se  donne 
pour  s^avancer,  le  chapitre  du  Mans  était  en  feu  sur  la  succession 
de  révèc(ue.  Le  doyen  dHme  part,  le  prévôt  de  Tautre,  partageaient 
entre  eux  tontes  les  voix.  A  la  fin ,  ils  convinrent  tous  les  deux  de 
céder  à  un  troisième,  qui  fut  Maurice,  archidiacre  de  Troyes.  Il 
gouverna  le  diocèse  du  Mans  environ  douze  années,  depuis  1219 
jusqu'en  1231,  comme  si  Dieu  Teût  destiné  à  mettre  deux  fois  d^ac- 
Gord  des  prétendants  ambitieux  à  deux  évèchés.  Les  degrés  par  où 
il  avait  passé  annonçaient  d^a^ance  des  talents  et  des  vertus  ;  ses 
nouveaux  diocésains  le  trouvèrent  encore  supérieur  à  sa  renom- 
mée. Trois  ans  et  demi  seulement  quHls  le  possédèrent  en  furent 
assez  pour  lui  mériter  Téloge  qu'yen  fait  Thomas  de  Cantinpré,  au-* 
leur  amtemporain ,  savrâr,  qu^au  jugement  de  ceux  qui  vivaient 
dans  ce  temps-là,  depuis  cinq  cents  ans  on  n^avait  pas  vu  son  pareil 
dans  répiscopat. 

Anssi  eut-il  à  lutter  contre  les  ministres  du  roi. 

L^  1232,  après  la  mort  d^Âlix,  abbesse  de  Monti-Villiers,  dio- 
cèse de  Rouen ,  les  religieuses  furent  partagées  dans  Télection  entre 
deux  élues.  L^chevèque  Maurice ,  après  un  mùr  examen ,  ayant 
trouvé  qu'on  n^  avait  pas  gardé  la  forme  prescrite  par  le  concile 
deLatran,  cassa  cette  élection,  priva  pour  cette  fois  la  conunu- 
Qanté  du  droit  délire ,  et  donna  une  abbesse  de  son  choix.  Plusieurs 
religieuses  s^adressèrent  au  roi ,  qui  s'opposa  avec  elles  à  cette  no- 
mination* Maurice  exconununia  ces  religieuses  opposantes.  Il  avait 
excommunié  la  même  année,  pour  faute  manifeste,  Tabbé  et  quel- 
ques religieux  de  Saint-Vandrille ,  qui  trouvèrent  aussi  de  la  pro- 
tection auprès  du  roi.  Pour  tout  cela ,  le  roi  cita  Tarchevêque  à  com- 
paraître devant  lui.  L'archevêque  le  refusa ,  con^o  d^yÇît^^^l^®'* 
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prédécesseur,  soutenant  qu^après  Dieu  il  n^ayait  d^autre  juge  que  le 
Pape ,  tant  au  temporel  qu^au  spirituel ,  suivant  Fancienne  liberté 
de  réglise  de  Rouen  et  la  coutunte  observée  jusqu'*alors.  Sur  ce 
refus ,  le  roi  fit  saisir  tous  les  domaines  de  Téglise  de  Rouen.  L^ar- 
chevèque ,  après  Tavoir  averti  plusieurs  fois,  et  prié  de  lui  donner 
main-levée ,  mit  en  interdit  :  premièrement,  toutes  les  chapelles 
du  domaine  du  roi  dans  le  diocèse  de  Rouen,  excepté  quand  le  roi 
y  serait  présent  ou  la  reine  f  de  plus ,  tous  les  baillis  et  souft-baillis 
du  roi ,  avec  leurs  familles,  et  tous  les  cimetières  de  son  domaine, 
^interdit  s^étendait  à  toutes  les  églises  du  domaine  soumises  à  la 
juridiction  de  Parchevèque ,  mais  seulement  pour  y  défendre  de 
sonner  les  cloches  et  de  chanter  ToflBce  en  note,  de  peur  que,  si 
Tinterdit  était  plus  rigoureux ,  il  ne  causât  des  hérésies  et  Pendur- 
cissement  du  peuple. 

Gomme  il  n'^obtenait  pas  ce  qu'ail  avait  espéré ,  il  ordonna  à  ses 
doyens  de  faire  cesser  partout  Tofiicé  divin  et  Tadministration  des 
sacrements ,  hormis  le*  baptême  pour  les  enfants  et  la  pénitence 
pour  les  personnes  mourantes.  Il  permit  une  fois  la  semaine  la  lec- 
ture de  Pintroït,  de  Fépttre  et  de  Tévangile,  la  distribution  du  pam 
bénit  et  Texplication  des  commandements  de  r£glise;  le  tout  à  portes 
fermées  et  à  Texclusion  des  personnes  interdites.  Témoignant,  au 
reste,  la  douleur  quHl  ressentait  d^ètre  obligé  d^en  venir  à  cet  inter- 
dit, non  pour  offenser,  disait-il ,  le  seigneur  roi ,  mais  pour  défendre 
la  liberté  de  Péglise  de  Rouen.  Après  quelques  autres  remontrances 
inutiles  à  la  cour,  Maurice  ordonna  encore,  durant  IHnterdit,  que, 
dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  on  ôtat  de  leur  place  les  sta- 
tues de  la  sainte  Vierge,  que  Péglise  de  Rouen  regarde  comme  sa 
patrone;  quW  les  mit  dans  la  nef,  en  un  lieu  décent,  non  à  terre; 
qu^on  les  entourât  d^épines  et  de  bancs,  et  que  Ton  en  fit  de  même 
pour  les  statues  de  notre  Seigneur. 

Maurice  enfin  se  plaignit  au  pape  Grégoire  IX ,  qui  écrivit  au  roi, 
le  vingt-^euf  de  novembre  1252,  une  lettre  pressante,  mais  pleine 
d^égards,  pour  le  prier  de  donner  main-^levée  à  Tarchevéque  :  ce 
qui  fut  exécuté  après  Tinterdit  levé,  au  bout  d^environ  un  an.  Outre 
la  jeunesse  du  roi ,  qui  n^avait  alors  que  dix-sept  ans,  une  preuve 
que  la  sévérité  de  la  cour  partait,  non  de  ce  prince,  mais  de  ses  mi* 
nistres,  c^est  que  le  Pape  avait  diargé  les  évèques  de  Paris  et  de 
Senlis  d^obliger  ces  ministres,  par  censure,  à  procurer  la  restitu- 
tion du  temporel  à  Maurice  '.  Le  pieux  archevêque  mourut  en 

*  Hist.  de  PégL  gaU.,  1.  31.  LMe.  Nova  BibHoth,  Ckron.  Rolam.,  t.  i,  p.  575. 
Spicileç,  u  3,  p.  714.  -Rayorid. 
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odeur  de  sainteté  au  mois  de  janyier  iS54.  IL  ayait  tenu  un  oondle 
provincial  en  1231,  ainsi  que  Juhel,  archevêque  de  Tours,  Fun  et 
i^autre  peur  appliquer  aux  besoins  de  leurs  provinces  IcsTéglem^ts 
généraux  du  condle  de  Latran. 

DVutres  faits  du  même  genre  arrivèrent  encore  pendant  la  mino- 
rité de  saint  Louis.  Beauvais  avait  été  une  des  premières  villes  de 
France  à  jouir  du  droit  de  commune ,  par  une  concession  de  ses  évé- 
ques,  qui  avait  été  confirmée  par  Louis  le  Gros.  En  1232 ,  le  corps 
des  bourgeois  s^assembla  4onc  pour  procéder  à  Pélection  annudle 
des  magistrats  municipaux.  La  nomination  des  douze  pairs  et  des 
écheyins  eut  lieu  sans  aucun  trouble  ;  mais  lorsqij^il  s^agit  de  dési- 
gner le  maire  )  les  opinions  forent  partagées ,  et  une  grande  dispute 
s^éleva  à  ce  sujet  entre  la  classe  des  riches  marchands  et  le  reste 
du  peuple.  Dans  ces  cas,  Tévèque  de  Beauvais  prétendait  que  c^était 
à  lui  de  nommer  le  maire,  sur  la  présentation  de  deux  candidats; 
d^ul  autre  côté,  le  conseil  de  régence ,  qui  gouvernait  au  nom  du 
roi,  élevait  déjà  contre  les  libertés  des  villes  les  prétentions  abso- 
lues qui ,  plus  tard  ,  se  sont  réalisées.  Le  roi  ou  ceux  qui  gouver- 
naient en  son  nom  créèrent  de  leur  chef  un  maire,  et  envoyèrent  à 
Beauvais,  pour  remplir  cet  office,  un  homme  étranger  à  la  ville, 
un  bourgeois  deSenlis  :  ce  qui  était  contraire  aux  usages  de  toutes 
les  communes.  Le  peaple  s^insurgea,  une  vingtaine  de  personnes 
furent  tuées  et  le  maire  royal  fort  OAltraité.  LMvêque  Hilon ,  qui 
était  absent ,  revint  sur  les  entrefaites  ;  mais ,  bientôt  après,  y  arriva 
aussi  le  jeune  roi  avec  un  corps  de  troupes^  L^évéque  Tayant  salué, 
lai  dit  :  TrèfrTedouté  sire ,  je  vous  demande  conseil ,  comme  à  mon 
seigneur,  surcequMFme  convient  de  faire  en  cette  lâcheuse  occur- 
rence. Le  roi  lui  répondit  quHl  prenait  sur  lui  de  faire  prompte  et 
bonne  justice.  Mais ,  très-cher  sire,  reprit  Tévéque ,  c^est  moi  qui  ai 
dans  la  ville  toute  justice  haute ,  basse  et  moyenne.  Et ,  comme  le 
roi  ne  répondait  rien,  il  répéta  jusqu'^à  trois  fois  la  même  remon- 
trance. 

Le  lendemain,  le  roi  se  rendit  à  la  halle,  où  les  pairs  et  les  éche- 
Tins  étaient  réunis  en  conseil,  et  dit  au  peuple  assemblé  qu^il  vou- 
lait connaître  de  Taflaîre.  Les  échevms,  moins  hardis  que  Tévèque, 
n^objectère^t  rien  relativement  à  leur  droit  de  juridiction  munici- 
pale; et  aussitôt  les  parents  de  ceux  qui  avaient  été  tués  ou  blessés 
dans  rémeute  se  mirent  à  genoux  devant  le  roi,  en  criant  :  Sire, 
£adtes-iious  justice!  Sur  Tordre  du  roi,  ses  officiers  ouvrirent  les 
prisons  de  Tévèque,  où  plusieurs  des  accusés  étaient  détenus;  ils  en 
anrètèrent  ensuite  un  grand  nombre  dans  leurs  maisons,  et  les  ame- 
nèrent avec  les  autres  à  la  halle,  où  ik  furent  enfermés  jusqu'à  ce 
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qa^on  eût  stataé  sur  leur  sortv  Tous  furent  bannis,  et  leur»  maisons 
démoUeS)  au  nombre  de  quinze  cents,  {ie  maire  étranger  firappait 
un'premier  coup  de  marteau,  et  ensuite  les  geqs  de  son  parti  et  des 
ouvriers  payés  faisaient  le  reste.  L^évèque  Milon  ne  niianqua  pas  de 
protester  contre  cette  sentence,  au  nom  du  privilège  de  juridiction 
appartenant  à  son  église.  Il  demanda  que  les  officiers  du  roi  lui 
rendissent  les  bannis  comme  jugés  illégalement  ;  mais  le  roi ,  ou 
plutôt  celui  qui  le  dirigeait,  n'eut  aucun  égard  à  sa  requête,  et  n'y 
répondit  q^'en  faisant  à  Tévéque  la  demande  de  quatre-vingts 
livres  pour  son  droit  de  gite  :  Pévéque  dit  qu'il  en  délibérerait.  Sur 
cette  réponse,  le  roi  mit  garnison  dans  le  palais  épiscopal,  et  en  fit  i 
saisir  le  mobilier,  qui  fut  vendu  à  l'enchère. 

L'évèque  porta  sa  plainte  à  un  concile  qui  se  tenait  à  Noyon ,  la 
première  sanaine  de  carême  1235,  et  son  ofBcial  y  p^orla  ainsi  :  L'é- 
vèque  de  Beauvais  vous  représente,  saints  Pères,  que,  bien  que  la 
justice  et  la  juridiction  de  la  ville  lui  appartiennent,  et  que  lui  et  ses 
prédécesseurs  en  aient  toujours  joui  paisiblement,  toutefois,  à  l'oc- 
casion d'un  crime  commis  à  Beauvais,  le  seigneur  roi  y  est  venu 
avec  des  troupes  ;  et ,  après  plusieurs  prières  et  admonitions  de  l'é- 
vèque,  il  n'a  pas  laissé  de  faire  publier  son  ban  dans  la  ville,  prendre 
des  hommes ,  en  bannir  d'autres ,  et  abattre  jusqu'à  quinze  cents 
maisons  ^  En  partant,  il  demandait  à  l'évêque,  pour  droit  de  gite 
pendant  cinq  jours,  quatre-vingts  livres  pariais  ;  sur  quoi  l'évêque 
dit  que  cette  prétention  était  nouvelle ,  et  demanda  un  peu  de 
temps  pour  en  délibérer  avec  son  diapitre.  Mais  le  seigneur  roi  le 
lui  refusa,  fit  saisir  toutes  les  dépendances  de  l'évêché,  et  y  mit 
garnison.  C'est  pourquoi  l'évêque  vous  demaiide  conseil  et  aide. 

Alors  l'évêque  de  Beauvais  se  retira  avec  son  conseil,  et  le  con- 
cile, ayant  délibéré  sur  son  affaire^  conclut  d'envoyer  à  Beauvais  les 
trois  évêques  de  Soissons,  deLaon  et  de  Ghàlons,  pour  informer  du 
droit  de  l'évêque  et  des  torts  qu'il  prétendait  avoir  soufferts  :  oe  qui 
fut  exécuté.  Ensuite  les  trois  évêques  firent  le  rapport  de  leur  en- 
quête la  semaine  de  devant  la  Passion ,  au  concile  qui  se  tenait  à 
Laon,  et  qui  ordonna  que  l'on  ferait  encore  au  roi  deux  monitious, 
outre  la  première,  faite  avant  l'information.  P«ur  cet  effet  furent 
députés  trois  autres  évêques,  Anselme  de  Laon,  Geoffroi  de  Cam- 
brai et  Azon  d'Arras.  Us  firent  au  roi  une  sommation  de  rendre  à 
l'évêque  de  Beauvais  les  habitants  qu'il  avait  fait  prendre,  et  de  lui 
donner  main-ievée  de  ses  régales.  La.  monition  est  datée  de  Poissi, 

*  Domos  dirui  usque  ad  mille  quingentas,  Labbe ,  1. 1  j ,  p.  446.  Manu ,  t.  35) 
coL  251. 
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le  viogtmaisiâSS.Leroiyoa.plttfôt  sonccmseil,  n^ayant  pas  accordé 
la  main-lerée)  Hiloa  mit  tout  son  diocèse  ea  interdit  y  ce  qne  les 
autres  éyéques  étendirent  à  toute  la  province* 

Au  commencem^it  de  septembre^  la  même  année  1235,  ils  s^as- 
semblèrent  à  Saint-Quentin,  et  y  résolurent  qu^te  iraient  tous  à 
Rome,  si  ParcheTèque  de  Reims  le  jugeait  à  propos,  ou  du  moins 
ceux  qu'ail  y  enverrait,  pour  conserver  les  libertés  de  leurs  iégltses. 
Les  chapitres  des  cathédrales  de  la  province  se  plaignirent  des 
évêques,  prétendant  quMls  n^avaient  pu  ordonner  ^interdit  sans  leur 
participation  ;  et  le  chapitre  de  Laon  fut  remercié  par  le  roi  de 
a^avoir  point  gardé  Tinterdit  Sur  ce  sujet  on  tint  un  autre  concile 
à  Saînt-Quentin,  le  troisième  dimanche  de  Tavent  de  la  même  an- 
née, et  on  y  appela  les  chapitres  des  cathédrales,  afin  qu^ils  n^eus- 
sait  point  de  prétexte  d^en  rejeter  Tautorité.  En  ce  concile,  Pin* 
terdit  fut  révoqué  sur  la  remontrance  de  Simon  d^Arci ,  doyen 
d^Amiens  ;  et  on  déclara  en  général  qhe  les  évèques  ne  pouvaient 
rien  ordonner  sans  la  participation  de  leurs  chapitres.  Uévèque  de 
Beauvais  se  plaignit  hautement  de  cette  conclusion  :  il  en  appela  et 
alla  poursuivre  son  appel  à  Rome.  Le  Pape  voulut  accommoder 
Taffaire,  et  nomma  pour  médiateur  entre  le  roi  et  Tévêque,  Pierre 
de  Colmieu,  doyen  de  Saint-Omer,  comme  on  voit  dans  sa  lettre 
au  roi  du  six  avril  1^54  '•  Mais  Milon,  évèquede  Beauvais,  mourut 
la  même  année,  le  sixi^e  de  septembre,  à  Camerino  en  Italie. 

Sa  mort  ne  rendit  point  la  paix  à  la  province  de  Reims.  Les  laï- 
ques, de  leur  côté,  avaient  tiré  avantage  de  la  mésintelligence  entre 
le  clergé  et  le  gouvernement  du  roi.  Les  bourgeois  de  Reims,  entre 
les  autres ,  renouvelèrent  plus  violemment  que  jamais  ce  qu^ils 
avaient  si  souvent  tenté  au  préjudice  de  l!autorité  ecclésiastique. 
Elle  avait  alors  un  défenseur  zélé  dans  la  personne  de  Thomas  de 
Baumez,  prévôt  de  la  cathédrale,  qui  fut  élevé  depuis  sur  le  siège 
métropolitain.  Le  mal  fut  pour  lui ,  quVyant  été  plus  ardent  qu^il 
ne  devait  Fétre  dans  la  contestation  de  Pévéque  de  Beauvais ,  il 
s\ittira  un  ordre  de  quitter  la  ville  ;  ce  que  les  bourgeois  ne  man- 
quèrent pas  de  lui  foire  exécuter  aussi  promptement  et  aussi  dure- 
ment quHls  le  purent.  D'un  autre  côté,  les  échevins  se  brouillèrent 
avec  Tarchevèque  Henri  de  Braine,  sur  certains  droits  quUl  préten- 
dait justement,  comme  les  autres  seigneurs  temporels.Le  chapitre, 
uni  au  prélat,  contesta  aux  bourgeois  le  droit  de  commune;  ceux-ci, 
irrités,  fatiguèrent  Tardievèque  et  les  chanoines  par  tant  de  vexa- 
tions, qu^ils  les  obligèrent  de  demander  au  Pape  des  conunissaires 

*  jéfwd  Raynald,,  1234,  o.  i% 
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pour  casser  les  procédures  des  écheyins  ^  et  pour  les  obliger  de 
répondre  de  leur  administration  en  présence  dç  ces  juges  nonunéfl 
par  le  saint  Père.  On  ne  dit  pas  comment  les  Papes  avaient  acquisi 
le  droit  de  connaître  du  gouvernement  de  ces  magistrats  ;  mais  àl 
quelque  violence  qu^on  en  vint  à  Reims^  quand  on  y  apprit  que{ 
Grégoire  allait  entreprendre  les  édievins,  cette  autorité  ne  fut  paint  | 
contestée. 

Cependant  Tanimosité  se  changea  en  fureiir,  et  tout  Torage  tomba 
sur  Parchevéque  et  sur  leç  chanoines  qui  avaient  réclamé  la  pro- 
tection du  Pape.  Outre  les.  insultes  et  les  coups  de  main ,  par  où  le 
peuple  a  coutume  d^éclatef  dans  une  émeute  \  il  s^en  prit,  dans 
celle-ci,  plus  particulièrement  aux  maisons  du  prélat  et  des  cha- 
noines ,  qui  furent  attaquées  et  renversées  à  force  de  machines  , 
comme  dans  les  sièges  en  forme.  Cest  ainsi  que  s^exprime  le  Pape 
dans  la  lettre  que  nous  allons  citer.  On  y  parle  de  barricades ,  de 
fossés,  de  murs  construits  avec  le  pavé  des  rues,  et  d^une  église  des 
frères  Mineurs  envahie  pour  servir  de  fort  aux  assiégeants.  Les  sédi- 
tieux allèrent  à  Pont-Favergé  et  à  Gormici ,  deux  maisons  de  cam- 
pagne de  Parchevéque ,  mais  plus  déterminément  au  château  qu^on 
appelait  Porte-Mars ,  qui  fut  assiégé  dans  les  règles.  Ils  pillèrent 
tout  et  firent  quelques  meurtres.  L^archevéque  mis  en  fuite  et  tou- 
jours poursuivi,  malgré  Texcommunication  qu^il  lançait  indistinc- 
tement ,  et  par  là  sans  effet ,  sur  le  gros  des  coupables,  implora  une 
seconde  fois  la  protection  de  Grégoire  IX.  Le  Pape,  non  plus  que 
lui ,  ne  pouvait  que  parler  et  menacer. 

Il  commit  Taffaire  à  deux  députés,  Tun  doyen  et  archidiacre  du 
chapitre  de  Bar,  Tautre  le  docteur  Ferri ,  chanoine  de  Langres.  La 
lettre  où  tout  ce  tumulte  est  peint  des  plus  vives  couleurs,  est  datée 
du  troisième  d^octobrel235.  Elle  charge  Tarchidiacre  et  le  chanoine 
de  faire  publier  dans  le  diocèse  de  Reims  et  ailleurs,  et  de  soutenir 
de  toutes  leurs  forces ,  Texcommunication  lancée  par  Henri  de 
Braine ,  en  saisissant  les  biens  de  ceux  qui  n^en  tiendraient  compte, 
et  en  invoquant,  sUl  le  fallait,  le  secours  du  bras  séculier  pour  les 
réprimer.  L'archevêque  Pavait  peut-être  déjà  fait.  Il  y  revint  dans 
un  nouveau  concile  qu^il  tint  le  vingt-trois  de  juillet  1235,  à  Saint- 
Quentin,,  où  assistèrent  avec  lui  les  évêques  de  Soissons ,  de  Laon, 
de  Ghàlons,  de  Noyon,  de  Senlis,  de  Térouane;  les  procureurs  des 
évêques  d'Anûens,  d^Arras,  de  Toumay,  de  Gambray,  et  les  députés 
de  tous  les  chapitres.  Aussi  était-il  question  d'une  affaire  qui  regar- 
dait le  chapitre  de  la  métropole* 

Ge  concile  déclara  que  TEglise  se  trouvait  blessée  dans  les  articles 
suivants.  Le  bannissement  de  Thomas  de  Beaumez ,  chanoine  de 
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Reims  ;  la  saisie  des  biens  da  chapitre  de  Soissons  faite  au  nom  da 
roi  j  le  refus  que  faisait  le  prince  de  donner  main^levée  des  régales 
àTabbesse  élue  de  Notre-Dame  de  Soissons,  confirmée  par  Févèque, 
avec  défense  à  lui  de  la  bénir ,  et  renlèvement  des  reliques  et  des 
\ases  sacrés  de  ce  monastère  par  le  bailli  du  roi.  Le  roi ,  disaient- 
ils,  nous  oblige  à  plaider  en  cour  séculière  avec  des  excommuniés. 
n  yeut  que  les  ecclésiastiques  prouvent  par  le  duel  que  leurs  serb 
sont  réellement  à  eux.- Quant  à  Taflaire  de  Péglise  de  Reims,  le  roi 
doit  s^en  rapporter  à  l^chevèque  pour  les  sentences  rendues  contre 
les  bourgeois  par  autorité  du  Pape,  sans  faire  enquête  des  causes 
derexcommunication^  et,  sans  enlarer  dans  cette  connaissance,  le 
roi  est  tenu  de  donner  secours  à  Parchevèque,  sHl  en  est  requis  , 
pour  la  réparation  des  excès  conunis  par  les  bourgeois.  Mais  Tar- 
cfaeyèque  n^est  point  tenu  de  répondre ,  dans  la  cour  du  roi*,  aux 
bourgeois,  ses  vassaux  et  ses  justiciables ,  ni  sur  homicide ,  ni  sur 
autre  crime  dont  il  soit  accusé  personnellement.  Edfin  le  concile 
de  Saint-Quentin  résolut  que  les  évéques  qui  y  assistaient  iraient 
en  personne  trouver  le  roi  avec  les  députés  des  chapitres,  le  samedi 
suivant,  pour  lui  faire  leur  remontrance  au  nom  du  concile,  et 
qu^ils  se  rassembleraient  ensuite  à  Compiègne ,  pour  traiter  de  la 
même  affaire,  le  dimanche  après  la  Saint-Pierre-aux-Liens. 

Suivant  cette  résolution,  Parchevéque  et  les  six  évéques  vinrent 
à  Melun  trouver  le  ipi  saint  Louis,  le  vingt-neuf  de  juillet  1235,  et 
loi  firent  leur  remontrance  .sur  tous  les  articles  précédents.  Le  roi 
dit  qu'il  ea  prendrait  conseil ,  et  leur  donna  jour  à  la  quinzaine 
après  TAsscmiption.  Les  évéques  s^y  accordèrent;  mais  dé»-lors  ils 
firent  au  roi  une  monition  sur  deux  articles  :  Tafiaire  de  révise  de 
Reims  et  le  bannissement  de  Thomas  de  Beaumez.  Le  concile  se 
rassembla  à  Compiègne  le  cinquième  d^aoùt,  et  donna  commission 
à  trois  abbés  de  faire  au  roi  la  troisième  monition  le  dix-septième 
de  septembre.  £n  attendant,  le  premier  jour  de  ce  dernier  mois, 
les  évéques  allèrent  eux-mêmes  ï  Sainf-Denis  trouver  le  roi,  et  lui 
firent  la  seconde  monition. 

Alors  plusieurs  seigneurs  de  France  écrivirent  au  Pape  pour  se 
plaindre  des  prélats  et  des  ecclésiastiques.  La  lettre  porte  les  noms 
de  plus  de  trente ,  dont  les  premiers  sont  :  Hugues ,  duc  de  Bour- 
gogne ;  Pierre  IW^uclerc ,  comte  de  Bretagne  ;  Hugues ,  comte  de  la 
Marche,  et  Amauri ,  comte  de  Montfort,  connétable  de  France.  Ils 
disent  au  Pape  :  Quoique  le  roi ,  ses  ancêtres  et  les  nôtres  aient 
toujours  conservé  fidèlement  les  droits  de  TEglise ,  en  quoi  nous 
prenons  soin  de  les  imiter,  maintenant  les  prélats  et  les  antres 
ecclésiastiques  s^élèvent  contre  le  roi  par  de  nouvelles  entreprises, 
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lui  refusent  les  devoirs  quUls  oât  rendus  depuis  lon^-temps  à  lui  et 
à  ses  prédécesseurs,  et  veulent  extorquer  de  nouveaux  droits  de  lui 
et  de  ses  sujets.  L'archevêque  de  Reims  et  révéqpe  de  Beauvsds  sont 
ses  vassauxf  et  ses  faommes-ltges,  et  tiennent  de  lui  leur  temporel 
en  pairie  et  en  baronie;  et  toutefois  ils  ont  Paudace  de  ne  vouloiil 
plus  répondre  en  sa  cour  touchant  leur  temporel  ^  et  ne  permettent 
pas  querarchevèque  de  Tours  ni  les  abbés  de  sa  province  répondent 
en  la  cour  du  roi  et  des  autres  seigneurs,  comme  ils  ont  fait  sous  les 
rois  précédents.  Ces  prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  veulent  nous 
charger,  nou$  et  nos  vassaux ,  de  nouvelles  coutumes  que  nous  ne 
pouvons  souffrir»  Cest  pourquoi  nous  vous  supplions  de  vouloir 
bien  conserver  en  leur  entier  les  droits  du  royaume  et  les  nôtres, 
comme  ils  ont  été  observés  du  temps  de  nos  prédécesseurs,  sachant 
que  ni  le  roi  ni  nous  ne  pourrions  plus  supporter  de  telles  entre- 
prises. Fait  à  Saint-Denis ,  Pan  12S5,au  mois  de  septembre.  La 
lettre  est  scellée  de  vingt-huit  sceaux. 

Le  Pape,  homme  sensé  et  pénétrant ,  concevait  assez  que,  des  deux 
c6tés ,  on  aurait  pu  ne  pas  se  tenir  toujours  dans  les  bornes  dWe 
discussion  juste  et  modérée*  Les^aïques ,  qui  étaient  les  plus  forts, 
rassuraient  de  leur  zèle  pour  tout  ce  qulls  regardaient  commeautorisé 
et  anciennement  fondé  en  faveur  des  ecclésiastiques.  Hais  comme  il 
apprenait  qu^'on  attribuait  au  roi  d'avoir  récemment  publié  deux 
lois  à  leur  instigation  :  Tune,  que  les  laïques  ne  seraient  pas  toujours 
obligés  de  répondre  aux  juges  d'église,  et  qu'ils  pourraient  quelque- 
fois se  pourvoir  contre  les  excommunications  par  la  saisie  du  tem- 
porel; l'autre,  que  les  prélats,  les  ecclésiastiques  et  leurs  vassaux 
clercs  seraient  contraints  de  comparaître  devant  les  juges  séculiers 
pour  toutes  les  cause?  civiles,  Grégoire  fut  sensible  à  l'abus  qu'on 
pouvait  craindre  des  expressions  vagues  et  indéfinies  sous  lesquelles 
il  entendait  que  ces  deux  lois  étaient  conçues.  Ainsi,  proGtantdece 
qu'il  trouvait  d'avantageux  dans  les  bonnes  dispositions  des  laïques, 
au  lieu  de  s'embarrasser  dans  un  dédale  infini  de  cas  particuliers,  il 
élève  la  pensée  du  roi  et  des  seigneurs  jusqu'à  la  destination  provi- 
dentielle de  la  royauté  et  de  la  puissance  chrétiennes,  leur  rappelle 
l'exemple  et  la  législation  de  Charlemagne.  Voici  comme  il  parle 
au  roi  de  France  : 

Le  roi  étemel  de  tout  royaume ,  qui  a  établi  l'Eglise  sur  le  fon- 
dement de  la  foi  catholique,  invite  les  rois  et  les  princes  de  la  terre 
à  la  servir  avec  dévouement,  et  ordonne  aux  mortels  de  l'honorer  : 
elle,  pour  qui  lui-même,  prenant  la  forme  d'esclave ,  n'a  pas  craini 
de  subir  la  mort  de  la  croix.  11  exalte  celui  qui  rend  service  à  ses 
ministres,  et  perpétue  le  royaume  à  qui  seconde  avec  zèle  lesvœus 
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'  de  son  épousa  Vous  pcaves,  trè&-cher  fils,  le  voir  dairement  dam 
vos  aocétres,  principalemeiit  dans  Charlemagne,  dHllAstre  mémoire. 
Obéissant  au  IV)ntifç  romain,  vicaire  de  Jésus-C^ràt  et  successeur 
de  saint  Pierre,  à  qui  le  Seigneur  a  confié  les  droits  tout  ensemble, 
et  de  Tempire  terrestre ,  et  de  Tempire  céleste  ,  combien  n^a-t-il 
pasentrepris  de  travaux  et  de  difficultés  pour  ladéfense  de  TEglise? 
et  combien  aussi  n^en  a-t-il  pas  remporté  d^onnetr,  de  louange 
et  de  gloire  ? 

Mais  peut-être,  n'^est-il  pas  venu  à  votre  connaissance  que  plusieurs 
fois  ce  même  Charlemagne  assembla  de  grandes  armées  contre  les 
persécuteurs  de  TEglise,  et  en  triompha  magnifiquement;  que  Tem- 
pereur  de  Constantinople,  n^Ugeant  de  défendre  la  liberté  ecclé- 
siastique, r£glise ,  qui  a  reçu  du  Seigneur  l\m  et  Pautre  glaive, 
pour  en  tirer  un  et  faire  tirer  Fantre ,  conféra  Pempire  au  même 
Charlemagne,  qui  réprima  non-seulement  les  violateurs  de  la  liberté 
de  FEglise,  mais  encore  les  perturbateurs  des  choses  ecclésiastiques  ; 
elle  continua  ainsi  sur  sa  personne  la  grâce  que  le  pape  Zadiarie 
avait  déjà  faite  à  son  père  Pépin ,  en  relevant  sur  le  trône  des 
Francs.  Cest  pourquoi ,  voulant  honorer  PEglise  de  laquelle  il  avait 
reçu  tous  les  honneurs,  Charlemagne  décréta,  par  une  loi  perpé- 
tuelle *  que  tous  ses  sujets  observeraient  inviolablement  Pédit  de 
Fempereur Théodose',  à  savoir  :  Quiconque,  ayant  un  procès  en 
demandant  ou  en  défendant,  en  quel  état  de  cause  que  ce  soit, 
aura  choisi  le  jugement  de  Tévêque,  lui  sera  aussitôt  envoyé, 
nonobstant  Topposition  de  la  partie  adverse;  et  ce  que  Pévêque 
aura  décidé  sera  exécuté ,  sans  quUl  soit  permis  de  se  pourvoir 
contre  son  jugement.  Après  cela ,  combien  n^est*il  pas  injuste  et 
absurde  que  TËgUse,  gratifiée  du  privilège  d^une  liberté  aussi 
grande ,  soit  dépouillée  de  votre  temps  dMmmunités  beaucoup 
moindres  ? 

Le  Pape  ajoute  que  les  successeurs  de  Charlemagne,  les  ancêtres 
de  Louis ,  bien  loin  de  diminuer  les  privilège  et  les  libertés  de 
TËgllse ,  y  ajoutèrent  encore ,  ou  plutôt  ib  la  conservèrent  dans  la 
liberté  qui  lui  est  due ,  après  en  avoir  reçu  eux-mêmes  toute  leur 
puissance.  Louis ^  leur  descendant  et  leur  successeur,  ne  devait 
point  dégénérer  de  cet  esprit  de  famille ,  non  plus  quHm  rameau 
de  la  sève  de  Parbre.  Or,  les  deux  lois  en  question,  au  lieu  de  favo- 
riser la  liberté  de  PEglise ,  tendent  à  la  réduire  en  servitude.  Elles 
sont  dues  à  la  suggestion  de  certains  hommes  qui  veulent  pêcher 
en  eau  trouble  et  gagner  par  le  déshonneur  du  roi.  Celui-ci ,  outre 

•  CapituL  reg.  Frrnie.,  h  0»  cap.  366.  —  *  Cad.  Thtoi.,  1. 7,  pêsi.  tiiuL  3. 
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Texemple  de  ses  ai^cètres ,  fera  bien  de  méditer  cette  pat'ole  de 
Pempereiir  VAentinieii  aux  suffiragants  deréglisedeMiian  :  Placez 
sur  le  trône  pontifical  un  pasteur  tel ,  que  nous  ^  <|ui  gouyemons 
Fempire,  nous  lui  soumettions  nos  tét^,  et  que^  quand  nous  péchons 
comme  hommes ,  nous  recourions  nécessairement  à  lui  pour  en  ' 
recevoir  les  remèdes.  Au  lieu  d^écouter  encore  de  mauvais  con- 
seils, le  jeune  roi  devait  réparer  les  maux  présents  et  en  prévenir 
le  retour  ;  d^autant  plus  que  le  pape  Honorius  ni,  au  couronnement 
de  Fempereur  Frédéric  II,  avait  excommunié  tous  ceux  qui  feraient 
observer  des  statuts  et  des  coutumes  abusives  contre  la  liberté  de 
TEglise ,  sHls  ne  les  abrogeaient  dans  deux  mois.  I 

Yoilà  comme  y  dès  le  quinze  février  1256,  le  pape  Grégoire  IX  i 
combattait  la  tendance  des  légistes  français  à  soumettre  Téglise  gal- 
licane au  roi  de  France ,  tout  conunelte  légistes  allemands  préten- 
daient soumettre  TEglise  catholique  et  te  monde  entier ,  y  compris 
la  France  avec  le  reste,  à  Pempereur  d^AlIemagne.  Les  uns  et  les 
autres  partaient  du  même  principe ,  tendaient  au  même  but  ;  ten- 
dance que  nous  verrons  se  développer  avec  les  siècles ,  et  y  engen- 
drer des  révolutions  de  plus  d^une  espèce. 

Le  roi  Louis  IX  entrait  alors  dans  sa  majorité;  devenu  maître  de 
sa  conduite ,  il  se  montra  beaucoup  plus  disposé  à  céder  aux  de- 
mandes de»  évêques.  Pour  s^entendre  avec  eux  sur  la  paix ,  il  nVt- 
tendit  point  de  nouveaux  messages  ou  des  visites  de  leur  part, 
et  lui-même,  à  plusieurs  reprises ,  se  rendit  en  Champagne.  Lors- 
quMl  eut  pris  une  connaissance  suffisante  de  PafTaire,  il  publiai  une 
ordonnance  en  forme  de  règlement  sur  les  airticles  capitaux,  mais 
toute  à  la  satisfaction  de  Parchevèque  de  Reims  sur  les  principaux 
articles ,  et  dressée  de  telle  manière ,  en  ce  qu^elIe  avait  de  plus 
favorable  à  la  bourgeoisie,  que  le  prélat  paraissait  se  relâcher  et 
céder  volontairement  ce  quHl  pouvait  absolument  exiger.  Outre  ce 
jugement  donné  par  le  roi ,  à  Paris ,  dans  lé  mois  de  janvier ,  en 
Tannée  1236,  Eudes  Clément,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Pierre  de 
Colmieu,  prévôt  de  Saint-Omer,  qu^il  députa  à  Reims  pour  la  dis- 
cussion des  détails ,  en  donnèrent  un  autre  au  mois  de  février 
suivant.  Le  ôhoix  quMl  avait  fait  s^était  trouvé  si  agréable  aux  deux 
parties ,  qu^'elles  ne  voulurent  pas  même  souffrir  qu^ils  procédassent 
judiciairement.  Les  bourgeois  furent  condamnés  à  des  réparations 
et  à  des  amendes  très-considérables.  Il  fut  réglé  que  lés  censures  et 
les  excommunications  seraient  levées,  le  tout  sur  les  serments  réci- 
proques portés  pour  Pexécution  des  engagements  contractés  de 
part  et  dVutre. 

Pierre  de  Colmieu  était  originaire,  â  ce  que  Ton  conjecture,  de 
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la  ville  deColmieu,  dans  la  Campagne-de-Rome.  Mais  s^il  fat  Italien 
de  naissance,  il  était  tout  Français  par  Téducation.  Il  fit  toutes  ses 
études  à  Paris,  où  il  fut  recteur  dePuniversité.  Quanta  sa  jeunesse, 
il  en  passa  une  partie  en  Angleterre,  à  la  suite  du  légat  Pandolphe, 
depuis  évéqne  de  Norwic  Son  grand  mérite  était  rehaussé  par  une 
modestie  plus  grande  encore.  Il  jouissait  de  la  confiance  des  Papes, 
des  rois  et  des  peuples*  On  lui  offirit  successivement  Tévèché  de  . 
Térouanne,  rarchevAché  de  Tours;  mais  jamais  on  ne  put  le  résoudre 
a  accepter  aucun  autre  bénéfice  que  celui  qu^il  possédait  à  Saint- 
Omer.  Encore  le  quitt»-t-il  pour  embrasser  la  profession  religieuse 
dans  Pabbaye  du  Mont-Saint-Eloi ,  près  d^Arras.  LWchevéque 
Maurice  de  Rouen  étant  mort  le  dix  janvier  1235,  le  chapitre  élut 
pour  lui  succéder  Guillaume  de  If  elme,  qui  déclara  ne  point  accep- 
ter. Alors  tous  les  suffrages  se  réunirent  sur  Pierre  de  Golmieu; 
mais  il  refusa  obstinément  Les  chanoines,  sensiblement  mortifiés 
de  sa  résistance,  le  demandèrent  au  souverain  Pontife.  Leur  de- 
mande ne  pouvait  être  que  fort  agréable  à  Grégoire  IK,  qui  le  con- 
sidérait et  Taimait.  Il  lui  enjoignit  de  se  rendre  i  et,  rappelant  pour 
1^  contraindre  Tautorité  quHl  avait  sur  lui,  il  lui  ordonna  de  venir 
à  Rome,  afin  quHl  eût  la  joie  de  le  sacrer  de  ses  mains.  Pierre  de 
Colmieu  pria  le  Pape  de  le  dispenser  du  voyage  de  Rome  ;  et  il  Tob- 
tint.  Peut-être  se  flatta-t-il  qu^avec  le  temps  il  parviendrait  à  être 
dispensé  de  subir  le  joug  qu^on  voulait  lui  imposer  5  car  il  différa 
son  sacre  plus  de  quinze  mois  ,  quoique  toujours  appliqué  au  gou- 
vernement de  son  diocèse.  Enfin,  le  neuf  d^août  1237 ,  il  fut  sacré 
par  révèque  d^Avrancbes,  en  présence  de  trois  autres  évéques  de 
Normandie ,  de  deux  métropolitains  et  de  huit  évéques  des  pro- 
vinces de  Reims  et  de  Sens  ^  Nous  verrons  Pierre  de  Cohîiieu 
devenir  cardinal-évèque  d^Albane. 

L'archevêque  de  Reims,  Henri  de  Braine  ou  de  Dreux,  frère  de 
Pierre  Mauclerc ,  comte  de  Bretagne,  mourut  lui-même  le  six  de 
juillet  1240.  Ce  fat  un  prélat  pieux  et  magnanime.  En  mourant,  il 
travaillait  encore  pour  la  délivrance  du  prévôt  de  son  ^liseï^  Tho- 
mas de  Beaumez ,  exilé  d'abord  par  le  roi,  et  ensuite  détenu  dans 
les  fers  par  trois  gentilshommes.  Des  auteurs  modernes  ont  repro- 
ché à  cet  archevêque  de  n'avoir  pas  toujours  été  d'accord  avec  le 
roi  saint  Louis.  Ce  qui  suppose  que  ce  roi ,  parce  qu'il  est  dev^m 
saint,  voyait  tout  avec  justesse  et  faisait  tout  avec  justice,  qu'il  était 
pour  ainsi  dire  la  vérité  et  la  justice  même.  Mus  qui  ne  voit  que 
ced  ne  convient  qu%  Dieu  seul?  Pour  les  hommes,  si  vertueux ,  si 
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parfaits  quHIs  soient ,  Dieu  permet  quHls  igaorcnt  beaucoup  de 
choses,  quHis  fassent  beaucoup  de  fautes,  quHls  deviennent  souvent 
les  uns  pour  les  autres  des  épreuves  et  des  croix ,  pour  s^exeroer  à 
la  patience  et  se  sanctifier  réciproquement»  Nous  en  avons  vu 
des  exemples  dans  saint  Cyprien  et  le  pape  saint  Etienne,  dans  saint 
Chrysostôme  et  saint  Epiphane.  Il  est  bon  de.se  rappeler  toujours 
ceci,  afinde  juger  équitabiement  tout  le  inonde,  les  vivants  et  les 
morts.  • 

Henri  de  Braine,  par  suite  de  difficultés  en  Télection ,  n^eut  de 
successeur  au  siège  de  Reims  qu'yen  1244.  Ce  fut  Juhel  de  Mayenne , 
transféré  de  Tours.  Il  avait  beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien  de 
la  discipline  et  la  réfonne  des  abus.  Il  tint  pour  cet  effet  plusieurs 
conciles,  entre  autres  à  Laval,  à  Chàteau-Gonthier  et  à  Tours,  qui, 
comme  ceux  que  nous  avons  vus  en  Angleterre,  semblent  tous  ins- 
pirés par  le  concile  général  de  Latran.  Dans  celui  de  Chàteau-Gon- 
thier,  tenu  Tan  lâ5i ,  les  mariages  clandestins  sont  déclarés  ne  devojr 
plus  être  tolérés,  mais  rompus  sans  délai;  et,  pour  les  prévenir,  il 
est  défendu  de  contracter  par  paroles  de  présent,  sans  avoir  aupara- 
vant publié  les  bans  dans  Téglise,  suivant  la  coutume.  Les  archi- 
prêtres  ni  les  doyens  ruraux  ne  s^attribueront  point  juridiction 
pour  les  causes  de  mariages  ;  et  les  ardiidiacres,  les  archiprêtres  ni 
les  autres,  ayant  juridiction,  n^'auront  point  d^officiaux  bors  la  ville 
épiscopale ,  mais  ils  y  feront  leur  charge  en  personne.  Les  juges 
feront  serment  de  ne  pas  recevoir  de  présents,  et  d^ouXr  et  de  dé- 
cider les  causes  de  bonne  foi  ;  les  avocats ,  de  ne  point  favoriser 
scienunent  de  causes  injustes ,  ni  d^y  employer  aucun  moyen  frau- 
duleux. Les  laïques  ne  céderont  point  leurs  actions  à  des  clercs , 
pour  les  faire  passer  à  la  juridiction  ecclésiastique  '. 

Les  recteurs  ou  curés,  présentés  par  les  patrons,  feront  serment 
de  n'^avoir  rien  donné  ni  promis  pour  obtenir  la  cure  ;  et,  après  que 
Tevêque  la  leur  aura  conférée ,  ils  feront  encore  serment  de  lui  obéir 
et  de  oopserver  les  droits  de  TEglise.  Le  patron  qui  aura  présenté 
un  ignorant,  perdra  &on  droit  pour  cette  fois.  On  ne  donnera  une 
cure  qu^à  celui  qui  entend  et  parle  la  langue  du  lieu  :  cette  règle 
regarde  la  Basse-Bretagne,  où  le  peuple  conserve  encore  sa  langue 
particulière,  qui  est  celle  des  anciens  Gaulois  ou  Celtes.  On  ne  pour- 
voira point  i  Tavenir,  dans  une  église  cathédrale  de  chanoùies,  pour 
la  première  place  vacante.  Les  clercs  débauchés,  principalement 
ceux  que  Ton  a  nommés  goliards  (c'était  des  bouffons) ,  seront  en- 
tièranent  rasés  pai^  ordre  des  prélats,  en  sorte  quUl  n'y  paraisse 

«  Labbe,  t.  Il,  p.  384.  Mansi,  t.  95,  p.  925.  Cao.  1, 34, 9, 19, 33, 33, 19. 
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plus  de  tonsure  cléricale.  Les  croisés  convaincus  dliomicide  ou 
d^autre  crime  énorme ,  seront  dépouillés  de  la  croix  et  privés  de 
leurs  privilèges  par  le  juge  ecclésiastique.  Il  y  a  plusieurs  canons 
contre  certains  abus  qui  s^introduisaient  diez  les  moines.  On  leur 
défend  entre  autres  de  demeurer  seuls  dans  les  prieurés  où  la  con- 
ventualité  avait  cessé.  On  recommande  Pobservation  des  statuts 
faits  au  concile  de  Laval.  Défense  de  conférer  aux  Juils  aucune 
magistrature  sur  les  fidèles.  Ordre  de  réprimer  ceux  de  cette  nation 
qui  diraient  ou  feraient  quelque  chose  au  mépris  de  la  foi  chré- 
tienne* Le  témoignage  des  Juifs  ne  sera  point  reçu  contre  les  chré- 
tiens ;  le  juge  séculier  sera  contraint  par  les  censures  ecclésiastiques 
à  observer  ce  canon.  Quant  aux  tyrans  suspects  qui  emploient  des 
gens  sans  av€fu  pour  prendre  des  ecclésiastiques  ou  piller  leurs  biens, 
révéque  leur  déférera  la  purgation  canonique;  s^ils  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  la  fournir,  ils  seront  tenus  pour  convaincus ,  et  auj^en 
rapportera  contre  eux  au  serment  de  ceux  qui  ont  souffert  le  dom- 
mage, et  à  la  taxation  du  juge  '• 

Dans  le  concile  de  Tours ,  tenu  Tan  1236,  il  est  dit  :  Nous  défen- 
dons étroitement  aux  croisés  et  aux  autres  chrétiens  de  tuer  ou 
battre  les  Juifs,  de  leur  6ter  leurs  biens  ou  de  leur  faire  quelque 
autre  tort,  puisque  TEglise  les  souffre ,  ne  voulant  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  sa  conversion.  Les  évèques  auront  soin  de  la  subsis- 
tance des  nouveaux  convertis',  de  peur  quHls  ne  retournent  k  leurs 
erreurs  soos  prétexte  de  pauvreté.  Les  faux  témoins  seront  fustigés, 
si  le  juge  ne  trouve  i  propos  de  les  en  dispenser  pour  une  amende. 
Ceux  qui  ont  deux  femmes  en  même  temps  seront  publiquement 
dénoncés  infâmes  et  mis  sur  Péchelle  publique ,  puis  fustigés ,  sHIs 
ne  se  rachettent  par  une  amende.  On  puiura  de  même  ceux  qui  se- 
ront convaincus  de  sortilège.  Enfin  Ton  insiste  sur  Tobservation  des 
règlements  de  Chàteau-Gonthi'er  '•  '  « 

Dans  un  autre  concile ,  tenu  à  Tours  Tan  1259 ,  les  évêques  de 
la  province  témoignent  ainsi  leur  zèle  pouiii  la  réforme  des  abus 
dans  le  clergé  et  le  peuple  :  Nous  nous  portons  à  cette  réforme  de 
toute  rétendue  de  notre  cœur  ;  et  ç'^est  afin  d^en  venir  plus  Aisé- 
ment à  bout  que,  avec  Tapprobation  dueoncile,  lious  statuons  que 
Tarchevèque  fera  choix  daias  chaque  paroisse  de  trois  personnes  qui 
méritent  notre  confiance*  Ce  seront  trois  ecclésiastiques,  s^il  se 
peut ,  sinon  trois  laïques  de  probité ,  dont  on  prendra  le  serment 
pour  déclarer  ce  qu'ails  savent  sur  les  fautes  qui,  dans  leur  paroisse 

% 

»  Can.  3, 15,  16,  etc.,  31,  32,  32  ei  23.  -  «Labbc,  t.  H,  p.  504.  Manti,  t.  23, 


p.41KCaQ.  1,13, 12,8,  U. 


Digiti 


zedby  Google 


150      .  niSTOIBE  UNIVERSELLE  [Livre  73. 

OU  dans  les  paroisses  voisines  y  auraient  été  un  sujet  de  scandale  ; 
soit  que  ces  fautes  regardent  la  foi,  soit  quelque  autre  matière  dont 
r£glise  ait  à  connaître,  ils  seront  prêts ,  étant  interrogés,  d^en  in- 
former, selon  leur  conscience ,  ou  Tévêlque  ou  l^chidiacre.  Après 
ce  premier  canon  en  viennent  douze  autres  qui  signalent  en  détail 
quelques  abus,  et  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  de  Châ— 
teau-€ronthier,  dont  ils  prescrivent  Tobservation»  Le  troisième  dé- 
fend aux  prêtres  de  se  montrer  en  public,  sinon  en  chape  fermée  y 
autrement  en  soutane,  et  cela  sous  peine  de  cinq  sous  d^amende 
pour  la  fabrique  '.  La  même  année  1239,  Gérauld  de  Halemont , 
archevêque  de  Bordeaux ,  tint  un  concile  à  Cognac,  oà  il  publia 
des  r^lements  semblables  à  ceux  des  trois  conciles  de  Parchevêque 
de  Tours.  LVnnée  suivante  1240 ,  le  duc  Jean  de  Bretagne,  fils  et 
successeur  de  Pierre  Mauclerc,  à  la  prière  des  évêques  et  des  sei- 
gneurs, chassa  les  Juifs  absolument  de  toutes  les  terres  de  son  obéis- 
sance^ par  un  édit  du  dix  avril  ;  et  aujourd'hui  encore ,  1843 ,  les 
Bretons  ne  connaissent  les  Juife  que  par  ouï-dire» 

Pierre  de  Dreux ,  ftère  de  Tarchevêque  Henri  de  Reims ,  et  père 
du  duc  Jean  de  Bretagne,  était  de  la  maison  royale  de  France  y 
comme  descendant  du  roi  Louis  le  Gros.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia 
long-temps  à  Paris,  étant  destiné  à  Tétat  ecclésiastique;  mais  il  le 
quitta  pour  suivre  la  profession  des  armes ,  d'où  lui  vint  le  snmom 
de  Mauclerc  ou  mauvais  clerc,  comme  qui  dirait  aujourd'hui  ïnau«^ 
vais  séminariste  :  sunjiom  quHl  justifia  très-bien  par  toiïte  sa  vie. 

Il  se  signala  d^abord  en  diva:^  combats  contre  les  Anglais*  Phi- 
lippe-Auguste lui  fit  épouser,  en  1212,  Alix,  fille  de  Gui  de  Thouars, 
héritière  de  Bretagne,  à  condition  qu''il  se  reconnaîtrait  son  homme- 
lige.  Alix  étant  morte  Pan  1221,  Pierre  n'^avait  plus  de  droits  sur  la 
Bretagne  que  conun^  tuteur  de  ses  enfants.ll  devint,  en  1226,  avec 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  Tun  des  chefs  de  la  ligue  des 
grands  vassaux  contre  Blanche  de  Castille,  à  qui  la  régence  du 
royaume  avait  été  déférée  pendant  la  minorité  de  son  fils.  La  dé^ 
fectîon  du  comte  de  Champagne  Fobligea  de  se  soumettre;  et, 
ayant  obtenu  un  sauf-conduit ,  il  se  rendit  à  Vendôme  pour  renou- 
veler son  hommage  entre  les  mains  du  roi.  Ce  prince  le  reçut  avec 
bonté ,  lui  accorda  des  conditions  plus  avantageuses  qu''il  ne  pou- 
vait espérer,  et  lui  demanda  la  main  de  sa  fille  Yolande  pour  son 
frère  le  duc  d^Anjou.  Mais  Pierre  méditait  déjà  une  nouvelle  ré-> 
volte.  L^année  suivante  1227,  il  veut  enlever  le  roi ,  sous  le  prétexte 
de  le  soustraire  à  la  domination  de  sa  mère;  ce  projet  échoue  par 

*  Ltbbe,  p.  Sf65.  Maosi ,  p.  497.  ^         1 
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la  connaissance  que  le  comte  de  Champaipie  en  donne  à  la  reine 
Blanche.  Pierre,  ne  pouvant  plus  compter  sur  cet  allié,  se  ligue, en 
i228,  avec  Richard ,  duc  de  Guienne ,  frère  du  roi  Henri  d^Angle- 
terre ,  et  se  jette  à  Timproyiste  sur  TAnjou ,  où  il  exerce  de  grands 
rayagês.  U  est  privé  de  tous  les  avantages  que  lui  assurait  le  traité 
de  Vendôme;  et  le.  roi  vient  mettre  le  siège  devant  Bdlesme,  qui 
lui  ouvre  ses  portes.  Abandonné  dans  le  danger  par  le  duc  de 
Guienne ,  Pierre  jured^ètre  à  jamais  fidèle  au  roi ,  et  il  obtient  son 
pardon;  mais  il  passe  presque  aussitôt  à  Londres,  pour  exciter 
Henri  III  à  déclarer  la  gueiTe  à  la  France;  il  fait' hommage  à  ce 
prince  de  la  Bretagne  y  sur  laquelle  ni  Tun  ni  Pautre  n^avaient  de. 
droit,  et  pousse  Finsolence  jusqu^à  adresser  un  défi  i  son  souve- 
rain légitime.  Saint  Louis  rassemble  des  th>upes  et  s^empare  d?An- 
cenis  ^  sans  que  les  Anglais  tentent  rien  pour  s*y  opposer.  U  con- 
voque une  assemblée  des  évoques  et  des  barons  de  cette  province, 
qui  déclarent  Pierre  Mauclerc  privé  du  titre  de  duc  de  Bretagne  et 
déchu  die  la  tutelle  de  ses  enfants.  Pierre  obtient  une  trêve  de 
quelques  mois,  et  s^engage ,  sUl  n^est  pas  secouru  dans  ce  délai ,  à 
livrer  toutes  les  villes  qu^il  a  en  sa  possessipn.  Il  espérait  que  le  roi 
d^Anglet^re  ferait  un  effort  en  sa  faveur  ;  mais  ce  prince  ayant  dé- 
claré quHl  ne.pouvait  lui  fournir  ni  troupes  ni  argent,  Pierre  fit  sa 
paix  avec  samt  Louis,  en  s^obligeant  à  remettre  la  Bretagne  à  son 
fils  aussitôt  qu^il  aurait  atteint  sa  majorité  :  ce  qui  arriva  Tan 
1257.  Telle  fut  la  conduite  de  Pierre  Mauclerc  à  Tégard  du  roi  de 
France. 

Sa  conduite  envers  les  églises  de  Bretagne  eut  quelque  chose 
encore  de  plus  odieux.  Le  clergé  de  cette  province  fut  exposé,  sous 
le  gouvernement  de  Mauclerc ,  à  des  pillages  et  à  des  vexations  si 
criantes,  qu^on  les  comparait,  à  certaines  extrémités  près,  aux  anr- 
ciennes  persécutions  du  christianisme  naissant  *.  £n  1217,  il  souleva 
tout  le  clergé  de  Nantes 5  au  point  dbbliger  Pévèque  Etienne,  si 
recommandable  par  sa  vertu,  à  employer  hautement  les  peines  ca- 
noniques. Quoique  le  comte  n^y  fàt  pas  au  fond  très-sensible ,  il 
n^osa  pourtant  pas  les  mépriser  ouvertement;  et,  après  quelques 
paroles  données,  qu'ail  ne  garda  pas,  il  interjeta  appel  au  Saint- 
Siège  de  tout  ce  qu^on  avait  entrepris  contre  lui  dans  )a  métropole 
de  Tours ,  c^est-à-dire  de  Tinterdit  jeté  sur  ses  terres  et  de  Texcom- 
munication  portée  «entre  sa  personne.  Le  Pape,  qui  était  Hono- 
rius  m ,  ayant  ordonné  un  accommodement,  le  comte  y  acquiesça  ; 
mais  il  ne  fut  pas.  plus  scrupuleux  sur  Tobservation  de  sa  parole 

*  Chran,  Tunon,  AfudMarUne,  u  î(,  col.  1070. 
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quHl  Tavait  été  Jusque-là  dans  de  pareilles  réconciliations-:  les  y  oies 
de  fait  continuèrent  de  sa  part.  Chaque  jour  c^était  quelque  nou- 
velle vexation,  quelque  nouvelle  injustice  quUl  fallait  dévorer  ou 
repousser,  selon  le  plus  ou  le  moins  de  forces  ou  de  courage  qui  se 
trouvait  dans  le^i^lergé. 

Etienne  de  Nantes,  lé  plus  maltraité  de  tous  les  évèques,  lui 
résistait  aussi  plus  vigoureusement  qu^aucun  autre.  Il  ât  deux  fois 
le  voyage  de  Rome,  pour  en  obtenir  rais<m  par  les  voies  de  droit  ; 
mais  quand  IL  se  fut  convaincu  que  les  serments  même  n^étaient 
plus  dans  sa  bouche  qu\me  misérable  défaite  ou  un  jeu  sacrilège  de 
la  religion,  il  se  résolut  à  casser  ses  ordonnances,  autant  que  le 
comte  en  portait  au  préjudice  des  personnes  d^église,  surtout  quand 
les  formalités  n'^y  étaient  pas  régulièrement  obsarvées,  he  comte 
était  trop  iaible  en  mille  occasions ,  pour  foire  passer  partout  ses 
volcmtés  en  loi  ;  cependant  il  réussit  à  détacher  la  noblesse  du 
clergé ,  et  à  fasciner  les  seigneurs  de  ses  maximes  tehismatiques, 
qu^on  vit  peu  après  se  répandre  dans  plusieurs  provinces  :  du  moins 
raccusa-4r-on  au  siège  d^Avigpaon  d^y  avoir  entretenu  des  corres* 
pondances  avec  les  Albigeois  qui  défendaient  cette  ville. 

Etant  revenu  en  Bretagne,  il  montra  quHl  avait  pris  de  ces  héré- 
tiques un  nouveau  degré  de  haine  contre  le  clergé.  Il  déclara  encore 
la  gu^re  aux  ecclésiastiques ,  et  il  la  poussa  si  vivement  que  y 
malgré  le  peu  de  fruit  qa^on  tirait  avec  lui  des  censures ,  Josoelîn 
de  Montauban,  évéque  de  Rennes ,  se  vit  contraint  d^essayer  encore 
quelque  chose  par  cet  endroit.  Evêques ,  chapitres ,  simples  prêtres , 
tout  ce  qui  appartenait  à  Tétat  clérical  éprouvait  sa  violence  et  sa 
cruauté.  On  voyait  des  bénéfieiers  et  leurs  vassaux  recourir  aux 
églises  pour  se  soustraire  aux  extorsions  quHl  faisait  sur  eux  ;  mais 
ce^  asiles  si  respectables  leur  devenaiaoït  souvent  plus  funestes  que 
les  prisons  même;  dès  que  le  comte  les  y  savait  retirés,  il  ordonnait 
impitoyablement  de  fermer  toutes  les  issues  avec  du  mortier  et  des 
pierres ,  afin  de  les  y  laisser  périr  de  faim,  ^excommunication,  qui 
n^était  pas  un  frein  pour  le  réprimer,  lui  enlevait  du  moins  une 
partie  des  satellites  qu^ilavaità  ses  ordres.  Il  sVi^ardit  et  frandiit 
encore  cette  barrière,  forçant  les  pasteurs  à  recevoir  les  excommu- 
niés ,  et  les  remettant  de  son  autorité  dans  les  droits  dcnat  ils  étaient 
privés. 

Etienne,  évêquede  Nantes,  était  mcnrtle  dix  octobre  iâ26«  Mais 
tout  ce  que  Tépiscopat  avait  après  lui  de  plus  respectable  dans 
la  province,  les  évêques  de  Rennes,  de  Dol ,  de  Tr^ier ,  de  Saint- 
Malo,et  particulièrement  le  saint  homme  Guillaume  Pinchon, 
évêque  de  Saint-Brieuc ,  réunirent  leure  représentations  et  leurs 
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instances  pour  éëtoiinier  le  comte  d\ui  projet  qui,  d^ysurpation  en 
usurpation ,  tendait  à  ne  laisser  pas  même  aux  ministres  de  Jésu»- 
Christ  le  ponyoir  des  clés,  exercé  par  les  apôtrei/dès-la  fondation 
de  l^lise.  Pierre  de  Dreux  comprenait  que  c'était  en  ruiner  la 
principale  force,  et  il  n^en  derkit  que  plus  opiniâtre  à  vouloir 
entraîner  les  peuples  dans  son  impiété.  Les  Bretons,  heureusement, 
avaient  des  principes  de  religion  quHls  ne  perdaient  pas  aisànent* 
Quelque  complaisance  que  les  nobles  lui  témoignassent  dans  rassem- 
blée de  Redon ,  qu^il  tint  expris  pour  les  pervertir  sur  le  point  des 
excommunications ,  il  n^en  obtint  quHme  partie  de  ce  qu^il  préteur- 
dait^  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu^il  gagna  ne  s*ahçurfa  pas  à 
épouser  toutes  ses  maximes.  Cependant  le  sennent  quHl  proposa 
fat  accepté.  La  npblesse  jura  de  ne  point  éviter  les  exoMnmnniés, 
de  ne  point  user  de  Fautorité  temporelle  pour  les  contraindre  à  se 
faire  absoudre;  enfin  de  conserver  ses  biens  contre  Tattentat  pré- 
tendu des  ecclésiastiques.  Mais  la  généralité  des  termes  sur  les  pre- 
miers articles,  comme  sur  les  autres  qu^il  obligea  les  seigneurs  de 
jurer,  fit  au  moins  que  les  plus  honnêtes  gens  y  accommodèrent 
leur  conscience  le  moins  mal  qu^il  leur  fut  poss^)le.  Pour  lui ,  rien 
Qe  Tarrètait;  il  ne  se  niit  en  repos  du  côté  des  évèques  qu'en  s^ap- 
propriant  leurs  revenus  et  en  les  chassant  de  leun  diocèses. 

Ces  prélats,  dépouillés  et  dispersés,' ne  pouvaient  espérer  de 
g^rands  Sjecours  de  la  cour  de  France  pendant  la  minorité  de  saint 
Louis.  Us  recoururent  de  nouveau  à  la  protection  du  pape  Gré- 
goire IX.  Le  pontife  ne  se  contenta  pas  de  confirmer  tout  ce  que 
les  prélats  avaient  déjà  lancé  d'anathèmes,  chacun  en  particulier , 
contre  Pierre  Mauderc ,  il  commit  encore  des  personnes  en  son 
nom  pour  les  publier  hors  des  lieux  de  la  dépendance  du  comte. 
Ce  fut  révéque  du  Mans,  Maurice ,  depiiis  ardievéque  de  Rouen , 
avec  deux  chanoines  de  sa  cathédrale,  à  qui  Tordre  était  signifié. 
Le  Pape  ajoutait  aux  censures  ce  qu'elles  avaient  d'ordinaire  d'ac- 
compagnements les  plus  rigoureux.  Il  annulait  le  sennent  exigé  à 
l'assemblée  de  Redon,  et  ne  donnait  au  ocnnte  que  quatre  mois  de 
délai  après  les  formalités  usitées ,  pour  faire  éclater  sur  sa  tète  toutes 
les  peines  portées  par  la  jurisprudence  des  canons  contre  les  indo- 
ciles et  les  contumaces* 

Les  trois  commissaiies  du  Saint-Siège  ne  désespérèrent  pas 
d'amener  le  comte  &  un  commencement  de  négociation ,  pour  peu 
que  son  intérêt  le  demandât.  La  lenteur  affectée  de  leurs  poursuites 
l'avait  préparé  à  se  flatter  d'un  accueil  moins  rebutant,  aux  pre- 
mières démarches  qu'il  se  résoudrait  d'essayer  envers  le  Pape.  Les 
nobles,  que  ses  caprices  avaient  soulevés  à  leur  tour,  l'y.détermi- 
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nèrent  en  efff  t  ;  mais  il  agit  en  ][>rînce  rusé  qui  sait  qu'ion  Pattend , 
et  pleinement  conyaincu  que ,  dans  quelque  temps  quHl  revint,  il 
serait  toujours  1^  maître  de  faire  les  conditions.  Les  évèques  bretons 
n'^eurent  pas  plus  tôt  appris  quHl  entraiten  pourparlers  par  ses  dépu- 
tés ,  qu'ails  déléguèrent  de  leur  corps  Joacelin  de  Hontauban,  évèque 
de  Rennes ,  et  Guillaume  Pinchon,  de  Saint^Brieuc,  les  plus  com- 
modes et  les  plus  intègres  conciliateurs  qu^ils  pussent  choisir,  pour 
ne  refuser  au*  comte,  dans  les  conventions,  que  ce  que  la  seule  cons- 
cience ne  permettrait  de  lui  accorder.  Les  prétentions  réciproques 
étaient  extrêmement  brouillées ,  tonune  elles  le  sont  toujours  en 
ces  sortes  de  discussions.  Le  comte  <en  alléguait  quUl  disait  tenir  de 
sa  dignité,  mais  que  les  évèques  appelaient  tyranniques;  et  les 
évèques  en  alléguaient  pareillement  qu'ails  voulaient  être  dVne 
possession  imprescriptible ,  mais  que  le  comte  traitait  d^innovatîons 
et  d^envahissements.  Le  premier  plan  que  le  comte  avait  présenté 
en  sa  faveur,  n^avait  été  approuvé  du  Pape  qu^à  certaines  conditions 
capables  de  satisfaire  les  évèques.  On  dressa  les  articles  à  Rome,  et 
on  les  envoya  à  Juhel  de  Mayenne,  archevêque  de  Tours,  avec 
ordre  de  lever  les  censures,  si  le  comte  remplissait  les  clauses  de 
raccommodement;  mais  ce  prince  ne  se  pressa  pas.  Il  différa  noième 
long-temps  encore ,  jusqu^à  ce  que ,  les  troubles  de  la  noblesse 
augmentant  toujours,  il  plia  malgré  lui%  On  sentît  que  le  cœur 
n^avait  point  de  part  à  la  réconciliation  5  mais  de-FIuMnepr  dont  il 
était,  on  compta  pour  beaucoup  quUl  (Murât  se  désister  de  ses  pré- 
tentions passées.  Il  y  eut ,  après  tout,  de  quoi  s^applaudir  de  la  tran- 
quillité quHl  accordait  à  rËglise.  Le  capital  pour  elle  y: fut  sauvé, 
les  saisies  restituées ,  les  dommages  répétés  y  les  samieDts4{u''ll  avait 
exigés  à  son  préjudice  tenus  pour  nuls ,  et  TobéissanoQ  qu'il  lui 
devait ,  promise  et  jurée  de  nouveau  par  une  attestationsolennelle, 
surtout  à  regard  des  excommunications.  Cette  paix  passagère  et 
fourrée  plut  aux  deux  partis  :  le  comte  gagna  du  temps  et  FEglisc 
du  repos.  Tout  ceci  se  passa  dans  Hannée  1S30 ,  au  bout  de  trois  ans 
de  persécution,  dont  les  monuments  nes^expliquent  qu^eni  traitant 
le  prince  de  Bretagne  d'un  second  Décius  et  d^un  autre  Dadeii  ^ 
Saint  Guillaume,  évêque  de  Saint-Brieuc,  était  un  modèle  de 
toutes  les  vertus  épiscopales.  Avec  un  extérieur  très-gracieux  cl 
beaucoup  d'affabilité  dans  Posage  du  monde ,  il  conserva  une  inno- 
cence d'àme  et  une  pureté  de  moeurs  qui  le  rendirent  respectable 
à  tous  ceux  que  leur  malignité ,  jointe  à  leur  propre  corruption , 

•  Chron,  Turan.,  UarUne  ubi  suprà,  HisU  de  Pégt.  ^.,  L  3i. 
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engageait  à  Texaminer  de  plus  près;  il  garda  la  virginité ,  ncmobs- 
'tant  deux  dangereuses  épreuves  où  il  se  trouva  expose.  Entre 
aatres  vertus,  sa  tendresse  pour  les  pauvres  ne  connaissait  point  de 
bornes  ;  dans  une  année  de  disette,  après'  avoir  donné  tout  son  blé, 
il  emprunta  encore  celui  des  chanoines,  afin  de  mettre  les  pauvres 
en  état  d^attendre  la  moisson*  Outre  Toffloe  canonial ,  il  disait  tous 
les  jours  le  psautier  par  cœur,  mortifiait  son  corps,  et  couchait 
souvent  à  terre,  quoiquHl  eut  un  lit  convenable  à  sa  dignité. 

Les  guerres  de  Bretagne  contre  saint  Louis  pendant  sa  minorité  , 
et  les  violences  souvent  exercéea  par  les  officiers  du  comte  Pierre 
de  Dreux,  avaient  ouvert  une  ample  matière  à  la  charité  du  saint 
évèque.  Quiconque  se  présentait  à  lui  dans  le  territoire  de  sa  ville 
épiscopale,  amis  ou  ennemis,  citoyens  ou  soldats,  en  recevait  sur- 
ie^amp  le  soulagement  à  ses  besoins.  Dans  une  de  ces  guerres,  la 
ville  de  Saint-Brieuc  étant  attaquée ,  le.  saint  évéque  allait  par  les 
mes,  consolant  les  habitants,  et  se  jeta  même  souvent  au  milieu 
d»  ennemis,  pour  arrêter  le  pillage  au  péril  de  sa  vie.  Si  quelque- 
fois, pressé  par  son  clergé,  il  se  croyait  obligé  à  excommunier  les 
pillards  et  les  autres  criminels,  pour  ne  paraître  pas  faible  et  négli- 
gent, il  le  faisait  avec  une  extrême  douleur  et  répandait  beaucoup 
de  larmes.  H  s^opposa  avec  une  grande  fermeté  aux  entreprises  de 
la  noblesse  de  Bretagne  sur  las  droits  et  la  liberté  de  PBglise;  en 
sorte  quHl  fut  obligé  de  sortir  de  la  province.  Il  se  retira  auprès  de 
revécue  de  Poitiers ,  qui ,  pour  ses  infirmités  continuelles ,  ne  pou- 
vait exercer  ses  fonctions.  L^évêque  de  Saint-Brieuc  lui  servit  de 
vicaire  ou  plutôt  de  suffiragant  pendant  quelques  années ,  faisant  les 
ordinations,  les  dédicaces  d^églises,  les  consécrations  d^autels,  don- 
nant la  confirmation  et  remplissant  tous  les  devdbrs  du  ministère 
épiscopal  d^une  manière  l^ui  lui  attirait  Testime  et  Taffection  de 
tout  le  monde.  L'orage  étant  passé,  vers  Tan  iâSO,  il  revint  dans 
son  diocèse. 

Au  mois  d'octobre  1255,  Tarchevêque  de  Tours  tenant  à  Saint^ 
Brieuc  im  synode  de  visite,  saint  Guillaume,  de  concert  avec  son 
chapitre,  y  fit  r^ler  quelques  articles  touchant  Toffice  divin  de  sa 
cathédrale.  On  y  remarque  qu'il  cherchait  soigneusement  les 
moyens  de  réduire  les  bénéfices  à  l'égalité ,  et  que  l'assiduité  aux 
assistances  étant,  disait-il ,  également  requise ,  il  était  raisonnable , 
selon  Dieu ,  que  l'honoraire  fût  aussi  égal.  Dans  cet  esprit ,  il  ne 
négligeait  pas  les  'distributions  manuelles.  L'avent  et  le  carême  sur- 
tout, il  avait  fort  à  cœur  qu'on  le  fit.  Le  temps  qu'on  appliquait  à 
Tétude  dans  une  université  était,  selon  lui,  une  légitime  raison  pour 
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Autoriser  Hàbsenoe  ou  la  non  résidence  de  six  mois  ^  mais  on  deW 
ikttiander  la  permission  au  chapitre ,  qui  ne  pouvait  la  refuser  ' .  | 

Saint  Guillaume  avait  commencé  la  construction  de  sa  cati 
dmle;  mais  Tédifice  n^était  pas  enioore  prêt  à  finir,  lorsqu^on  i 
pourp  rophétie  un  mot  qu^il  dit  un  jour  :  (Tétait  que,  vUou  mo^ 
y  mettrait  la  dernière  pierre.  Etant  e&  effet  mort  le  vingt-neuf  j 
juillet  1234,  et  inhumé  dans  une  des  parties  de  Tédifice  saint,  qi 
avait  laissé  imparfait,  il  y  demeura  deux  années  entières  avant  ( 
Dieu  fit  parler  la  voix  des  miracles  en  sa  faveur.  Cependant 
évèque  nommé  Philippe,  qui  lui  avait  succédé,  continua  rouvrag(| 
et,  tandis  qu^on  fouillait  pour  avoir  des  matériaux ,  un  pur  ha 
selon  les  apparences ,  donna  lieu  à  découvrir  le  saint  corps , 
ce  fut  avec  des  signes  qui  ne  laissaient  point  douter  que  le  Seigneu 
toujours  admirable  dans  ses  saints,  ne  Teut  destiné  à  devc 
Tobjet  de  la  vénération  publique.  Nulle  marque  d^altération  da 
le  corps  depuis  deux  ans  qu^il  était  demeuré  enfoui  dans  la  terre^ 
au  contraire ,  tout  y  paraissait  entier  et  dans  un  état  de  consistanc 
qui  ne  paraissait  pas  naturel.  Il  s^en  exhalait  une  odeur  exquisej 
qu^on  prit  pour  une  preuve  sensible  du  pouvoir  attadié  à  ces  pré- 
cieuses reliques.  Il  y  eut  plusieurs  guérisons  miraculeuses.  La  mul- 
titude de  ceux  qui  réclamaient  le  pouvoir  de  saint  Guillaume . 
augmenta  si  fort  depuis,  qu'on  trouva  de  quoi  non-seolemenl 
décorer  son  tombeau,  mais  réaliser  de  plus  ce  quUl  avait  prédit  di 
Tachèvement  de  sa  cathédrale.  Onze  ans  après ,  tous  les  faits  qu 
passaient  alors  pour  miraculeux,  furent  si  diligemment  examiinés 
et  plusieurs  si  autheutiquement  attestés  avec  ceux  quW  lui  attri- 
buait d^avoic  opérés  pendant  sa  vie,  que  la  confirmation  qu^y  doan^ 
le  pape  Innocent  lY,  en  Tannée  1247,  fit  partie  de  la  bulle  publié 
alors  solennellemmt  pour  sa  canonisation  '• 

Avant  ce  temps,  le  comte  Pierre  de  Dreux,  témoin  des  premâer 
honneurs  que  Ton  commençait  de  rendre  en  Bretagne  à  un  zél 
défenseur  de  la  liberté  ecclésiastique,  ne  s^en  était  pas  cru  plu 
obligé  à  se  relâcher  pour  cela  denses  anciennes  prétentions.  Il  es 
vrai  quHl  n^usait  pas  contre  les  évêques  de  persécution  ouverte  n 
de  guerre  déclarée;  mais,  toujours  rusé,  pour  parvenir  à  ses  fins,  i 
les  fatiguait ,  et  donnait  au  moins  occasion  à  des  plaintes  anière 
portées  contre  lui  au  Saint-Siège.  Bien  ou  mal  fondées,  Grégoir 
IX  ne  les  jugea  pas  de  nature  à  devoir  y  déférer  beaucoup,  ou  bie 
il  eut  ses  raisons  pour  ne  pas  pousser  le  comte  davantage  sur  ce 
sortes  de  discussions,  qui  étaient  toujours  tfès-épineuses.  U'a 
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1237 ,  le  comte  remit  la  jouissance  de  ses  domahies  i  Jean,  sur- 
[loininé  le  Roijix^  son  fils  aîné,  devenu  majeur,  et  il  ne  réserva  plus 
rantre  qualité  que  celle  de  simple  chevalier.  Dépouillé  par  cette 
ll>dication  de  tout  ce  qu^il  possédait,  il  n^en  fut  pas  sur  im  moindre 
kied  ni  moins  considéré  dans  le  monde ,  étant  estimé  un  des  pre- 
miers capitaines  quHl  y  eût  alors  en  Europe ,  et  une  des  meilleurs 
tètes  dans  le  maniement  des  affaires.  > 

'  Aussi  le  pape  Grégoire  IX  lui  témoigna-t-il  une  confiance  très- 
Knguliëre.  Comme  il  projetait  une  croisade  qu^on  prêchait  depuis 
hn  1235,  il  le  destina,  Pan  1239,  à  prendre  la  conduite  des  troupes 
léjà  ramassées  de  tous  côtés  contre  les  Sarrasins ,  et  lui  abandonna 
Ibrgentdes  contributions  que  ses  légats  avaient  recueilli  dans  cette 
hie*  D^ailleurs  le  zèle  de  la  religion,,  mais  entendue  à  sa  manière , 
Bc  manquait  point  à  Pierre  de  Dreux.  Les  magnifiques  offres  qu^il 
lit  au  Pape  après  la  mort  de  Jean  de  Brienne,  sur  le  danger  où  était 
Constantinople,  montrent  qu^l  ne  fallait  quelquefois  que  le  savoir 
prendre,  pour  le  tourner  habilement  au  but  où  on  le  voulait.  Le 
procédé  de  Grégoire  à  son  égard ,  quelque  chose  quHl  lui  ait  pro- 
posé, fut  donc  un  procédé  sage,  que  lesévèques  bretons  eux-mêmes 
eurent  lieu  de  ne  pas  désapprouver  ;  mais  ce  projet  n^eut  point  de 
suite- 
Dans  le  même  temps  que  saint  Guillaume  deSaint--Brieuc,  la 
France  possédait  un  autre  saint  prélat ,  le  bienheureux  Philippe 
Berrujer,  archevêque  de  Bourges.  Né  &  Tours  d^ube  maison  di^ 
tinguée  par  sa  noblesse ,  il  y  avait  passé  dès  son  premier  &ge  pour 
un  enfant  de  bénédiction ,  dont  le  souffle  du  siècle  n'^avaît  jamais 
terni  la  candeur.  Les  exemples  domestiques  kii  avaient  été  depuis  des 
leçons  de  la  plus  sublime  piété.  Neveu  de  saint  Guillaume,  arche- 
Têque  de  Bourges ,  il  trouvait  un  modèle  quHl  s^était  proposé  de 
suivre  invariablement.- Giraud  Berruyer,  son  père,  qui  en  mourant 
le  laissait  trè&jeune  avec  deux  frères,"8e8  aines,  avait  voulu  savoir 
de  sa  propre  bouche  vers  quel  état  de  vie  la  nature  ou  la  grâce  le 
faisait  incliner,  et  il  avait  appris  avec  admiration  que  c^était  Pétat 
ecclésiastique,  préférablement  à\out  autre.  Il  mourut  satisfait 
d^avoir  découvert  tant  de-  religion  et  d^élévation  de  sentiments 
mêlés  à  la  naïveté  d^nâgesi  tendre.  Le  temps  d^embrasser  ce  parti 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé ,  que  Hathée,  sa  mère,  alla  elle-m^ele 
présentera  Tautel,  et  fit  célébrer  le  saint  sacrifice,  afin  d'attirer 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  son  offrande  et  sur  celle  de  son 
fîk. 

Revenu  à  Tous  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  il  se  tenait 
rigidement  en  garde  contre  tout  ce  quHl  ne  croyait  bon  qu^à  charger 
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sa  conscience ,  en  multipliant  ses  titres  dans  TEglise.  Borné,  par  s 
réserve  en  matière  de  bénéfice ,  à  une  place  de  ch&noine  et  d^ar- 
chidiacre,  il  avait  refusé  la  chantrerie  du  Mans ,  et  depuis  rarclie- 
vèché  de  Tours.  C^était  lui  envier  son  bonheur ,  disait-il,  que  de  h 
tirer  d^un  ordre  inférieur  qui  lui  donpait  tout  le  loisir  nécessaire 
pour  vaquer  librement  au  service  de  Dieu  et  aux  œuvres  de  cbarité 
Ce  refus  ne  fit  quHrriter  le  désir  qu''on  avait  conçu  de  Pavoir  poui 
évéque  à  Orléans ,  lorsqu^on  y  demandait  un  prélat  qui  pût  faîr< 
revivre  Hanassès  de'Seignelai ,  que  Ton  y  avait  perdu  en  rannéc 
1331.  Les  capitulants  craignaient  qu'ail  ne  se  prêtât  pas  à  leurs 
vœux  ;  mais  leur  persévérance  remporta  sur  son  humilité.  Il  céds 
aux  instances  réitérées.  Durant  un  pontificat  de  quatorze  ans  y  il 
avait  répondu  à  Tattente  publique.  Son  jpeuple  goûtait  la  satisfac- 
tion de  le  posséder,  et,  de  son  côté,  il  n^avait  nul  autre  objet  que  la 
paix  et  la  sanctification  de  ses  diocésains.  Mais  ses  vertus  lui  avaient 
acquis  trop  d^estime ,  et  le  pape  Grégoire  IX  en  particulier  con- 
naissait trop  ses  talents  et  sa  religion  pour  ne  pas  jeter  les  yeux  sin 
lui ,  à  la  première  occasion  de  lui  donner  un  poste  plus  élçvé. 

4Le  chapitre  de  Bourges  avait  été  fort  agité  pour  Pélection  d^un 
sujet  qui  pût  remplacer  Tarchevèque  Simon  de  SuUi ,  mort  Tan 
1232.  Pierre  de  Chàteauroux ,  le  dernier  nommé,  après  qijelques 
élections  défectueuses,  n'^avaît  pu  se  soustraire  à  Tobligation  de  se 
déposer  en  1234.  La  provision  étant  déjà  dévolue  au  Pape,  il  se 
souvint  de  Pévêque  d^Orléans  ,  et  hii  envoya  un  bref  de  translation 
àParchevêché  de  Bourges ,  Ixois  années  environ  après  que  Simon 
de  Sulli  Peut  laissé  vacant.  Voici  en  quels  termes  ce  bref  était 
conçu  :  «  Il  y  a  déjà  lonf-temps,  disait  le  Pape,  que  le  droit  de  pou- 
voir par  dévolution  à  Péglise  de  Bourges  nous  était  tombé.  Le  rang 
que  cette  église  tient  entre  les  principales  métropoles  du  monde 
chrétien ,  nous  obligeait  à  ne  proposer,  pour  la  remplir,  qtf  une 
personne  capable  d^en  soutenir  la  prééminence ,  et  de  répondre 
dignement  à  retendue  des  devoirs  qui  y  sont  attadiés.  (?estce  que 
nous  nous  flattons  d^avoir  trouvé  dans  notre  vénérable  frère  Févê- 
que  d^Orléans ,  que  des  témoignages  infiniment  au-dessus  de  tout 
ce  que  Ton  peut  dire,  nous  ont  rendu  très-recommandable,  et  à  qui 
nous  accordons,  pour  sa  translation  au  siège  métropolitain  de 
Bourges,  toute  la  liberté  et  tous  les  pouvoics  qui  dépendent  de  nous, 
soit  au  spirituel ,  soit  au  temporel  *. 

Philippe  illustra  ce  siège  pendant  vingt-quatre  ans ,  marchant 
sur  les  traces  de  son  oncle  saint  Guillaume.  Il  eut  grand  soin  que  sa 

•  Labbe.  Bibiioth.,  t.  %  p.  ilJ. 

Digitized  by  VjOOQIC 


An  iaS7-1350,  $  1.]  1>K  VUUSA  CATIIOLIQITI.  150  ' 

lamSile  f&t  bien  n^ée,  et  ne  souffrait  à  son  service  aucun  homme 
vicieux.  H  priva  de  leurs  bénéfices  quelqaesfMrètres  scandaleux,  leur 
donnant  à  ses  dépens  de  quoi  subsister,  afin  de  ne  pas  les  réduire  à 
mendier,  et  choisissait  pour  les  bénéfices  des  honm^es  vertueux  et 
instruits.  Il  attira  auprès  de  lui  plusieurs  doctes  personnages  pour 
Taider  par  la  prédication  et  Tadministration  de  la  pénitence  j  et  ce 
fut  à  ce  dessein  qu'ail  fit  venir  à  Bourges  les  frères  Prêcheurs  en 
1259 ,  et  leur  y  bâtit  un  couvent  par  la  libéralité  du  seigneur  de 
fiourbon  et  de  Blanche,  dame  de  Yierzon,  fille  du  comte  de 
Joigni. 

L'^archevèque  était  lui-même  un  des  grands  prédicateurs  de  son 
temps,  et  tellement  aimé  du  peuple,  qu^à  la  fin  de  ses  sermons,  les 
uns  lui  présentaient  leurs  enfants  pour  les  bénir,  les  autres  tiraient 
des  filets  de  ses  habits,  les  autres  grattaient  la  place  où  il  s^était  tenu 
en  prêchant. 

Sa  vie  était  très-austère.  Il  commençait  son  avent  dès  la  mi-no- 
vembre, et  ne  mangeait  alors  que  des  mets  de  carême.  Il  jeûnait 
au  pain  et  à  Feau  tous  les  vendredis  et  les  veilles  des  fêtes  de  la 
y  ierge.  Il  se  confessait  tous  les  soirs ,  couchait  tout  vêtu  sur  «n 
cilice,  se  relevait  à  minuit,  se  donnait  rudement  la  discipline,  et 
faisait  cent  génuflexions,  puis  il  se  prosternait  et  priait  pour  toute 
l'Eglise.  Il  vécut  de  la  sorte  jusqu^à  ce  que  le  pape  Innocent  lY, 
ayant  appris  quMl  était  incommodé  notablement  d\me  chute  de 
dieval,  lui  ordonna  de  coucher  sur  un  lit  ordinaire,  et  de  manger 
de  la  viande  pour  ne  pas  se  mettre  hors  d^état  de  remplir  ses 
devoirs. 

Ses  aumônes  étaient  grandes.  On  en  faisait  une  générale  tous- les 
jours  à  Bouiges  dans  sa  maison ,  et  trois  fois  la  semaine  dans  trois 
de  ses  terres  :  trente  pauvres  mangeaient  toujours  en  sa  présence 
pendant  ses  repas.  Faisant  ses  visites,  il  entrait  souvent  dans  leurs 
maisons,  cherchait  les  malades,  subvenait  à  leurs  besoins  et  les  ser- 
vait lui-4nême;  puis,  ayant  ouï  leurs  confessions,  il  les  consolait, 
leur  donnait  sa  bénédiction,  et  quelquefois  les  guérissait  ;  car  on  lui 
attribue  plusieurs  guérisons  miraculeuses.  Quelquefois ,  rencon- 
trant des  pauvres  transis  de  froid,  il  se  dépouilla  pour  les  revêtir. 
En  une  année  de  famine,  il  fit  distribuer  dans  Bourges  jusqu^'à  qua- 
torze mesures  de  fromept  par  jour;  et  comme  son  économe  lui 
représentait  que  les  vivres  manqueraient,  il  lui  dit  :  Si  les  revenus 
de  réglise  ne  suffisent  pas,  j^y  suppléerai  de  mon  patrimoine  '•  Tel 
était  le  saint  archevêque  de  Bourges,  Philippe  Berruyer. 
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Un  exemple  plus  illustre  encore  édifiait  et  charmait  alors  tout] 
la  Btance  :  c^était  Pexemple  de  son  jeune  roi.  Une  douceur  char- 
mante ,  une  égalité  d^âme  inaltérable ,  un  grand  amour  pour  h 
justice,  une  attention  singulière  à  prévenir  les  troubles  ou  à  le 
dissiper  daqs  leur  naissance,  mais  surtout  la  piété  la  plus  tendre  ,  li^ 
gagnaient  tous  les  cœurs. 

Magnifique  quand  il  fallait  Tètre,  le  jeune  pcince 'aimait  cepen* 
dant  réconomie,  et  préférait  en  toutes  choses  la  simplicité.  Se 
habitS)  sa  table,  s&  cour,  tout  annonçait  un  prince  vraiment  enaern 
du  faste.  Après  avoir  donné  la  plus  grande  partie  de  son  temps  au^ 
affaires  de  Tétat,  il  se  plaisaità  converser  avec  des  personnes  pieuses 
Un  bon  prêtre,  un  saint  religieux,  lui  paraissaient  dignes  de  respec^ 
et  d^amour.  On  Peut  pris  pour  un  ange  prosterné  devant  le  Trèsi 
Haut ,  lorsqu'au  était  aux  pieds  des  autels^,  tant  son  recueillemenj 
était  profond.  Il  consacrait  chaque  jour  plusieurs  heures  aux  exer 
cices  de  la  religion  ;  et,  comme  on  lui  reprochait  d^y  employer  trof 
de  temps ,  il  répondit  avec  douceur  :  Les  hommes  sont  étranges  ^ 
on  me  fait  un  crime  de  mon  assiduité  à  la  prière  :  on  ne  dirait  mot^ 
sv j^employais  les  heures  que  jY  donne  à  jouer  aux  jeux  de  hasard^ 
à  courre  la  bète  fauve,  ou  à  chasser  aux  oiseaux. 

Que  dirait  notre  siècle,  si  nous  insistions  sur  ce  que  les  historien^ 
de  saint  Louis  «^portent  unanimement  de  ses  austérités?  Quel 
contraste  en  effet  entre  les  mœurs  présentes  et  celles  d^un  jeune  ro| 
couvert  d^n  cilice,  livrant  son  corps  à  tous  les  exercices  de  la  péi 
nitence,  visitant  les  hôpitaux,  servant  quelquefois  lui-même  les 
malades  avec  une  bonté  et  une  charité  que  la  religion  seule  peut 
inspirer  et  nourrir?  Loi^is,  animé  par  les  grandes  vues  de  Tétemité, 
et  supérieur  à  tontes  les  fausses  délicatesses,  suivait  avec  ardeur  les 
mouvements  de  son  àme  compatissante. 

Aux  qualités  qui  forment  les  grands  rois,  Louis  unissait  les  qua- 
lités les  plus  aimables.  Sa  vertu  notait  point  une  vertu  austère  e^ 
farouche.  Il  était  plein  d^agréments  dans  la  conversation.  La  pais 
de  son  ame  répandait  sur  sa  personne  ces  grâces,  ce  charme  céleste 
qui  en  imposent  au  vice.  Naturellement  vif  et  gai,  son  esprit  sq 
portait  volontiers  au  badinage.  Il  eut  des  amis,  et  le  choix  quHl  en 
fit  prouva  son  discernement.  £n  un  mot,  tout  ce  qui  peut  lui  mé- 
riter une  place  distinguée  parmi  les  héros ,  tout  ce  qui  peut  con-^ 
sacrer  s»mémoire  dans  les  fastes  de  la  religion,  Louis  le  posséda 
dans  un  degré  éminent. 

La  reine,  sa  mère,  débarrassée  des  factions  et  des  troubles,  songea 
à  marier  son  fils.  Elle  jeta  les  yeux  sur  Marguerite,  fille  aînée  du 
comte  de  Provence.  Cette  princesse  surpassait  ses  trois  sœurs  en 
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beauté^  en  esprit  et  en  piété.  Louis  alla  la  recevoir  à  Sens,  où  son 
mariage  fut  célébré  le  vingt-sept  mai  1234-  Quelques  jours  après, 
la  jeune  reine  fat  couronnée  dans  la  même  ville; 

L'exemple  du  jeune  Tobie  servit  de  modèle  aux  deux  époux;  ib 
earent  d'abord  recours  à  la  prière,  pour  sanctifier  leurs  engagements 
cl  pour  attirer  sur  eux  les  grâces  du  ciel.  Ils  gardaient  la  continence 
pendant  tout  le  càrème ,  les  autres  jours  de  jeûne  et  les  fêtes  in- 
diquées dans  les  anciens  canons  j  pratique  qui  n'est  plus  obfigatoire, 
mais  qai  toutefois  est  fortement  recommandée  aux  fidèles  par  saint 
Charles  Borr ornée  et  pay  le  catéchisme  romain. 

Cependant,  après  dix  ans  de  mariage ,  les  deux  époux  n'avaient 
encore  eu  que  deux  filles,  dont  la  première  était  morte  en  naissant. 
Leur  vœu  le  plus  àrdei|t ,  pour  le  bien  de  la  France,  était  donc 
d'avoir  mi  fils.  Ils  adressaient  à  Dieu ,  pour  cet  efifet,  des  prières 
ferventes.  Ils  se  recommandèrent  en  particulier  aux  prières  de  saint 
Thiband  de  Montmorency,  et  obtinrent,  eu  1244,  un  fils,  qui  fut 
soivi  de  plusieurs  autres. 

Thiband  ou  Théobaid,  né  au  château  de  >Varly,  a  été ,  par  ses 
Tertus,  le  principal  ornement  de  l'illustre  famille  de  Montmorency. 
Bouchard  de  Montmorency,  son  père,  le  fit  élever  d'une  manière 
conforme  à  sa  naissance,  et  l'engagea  depuis  dans  la  profession  des 
urnes,  à  laquelle  sa  maison  avait  fourni  un  grand  nombre  de  héros, 
n  eot  le  bonheur,  dès  ses  premières  années,  de  craindre  l'air  em- 
pesté do  monde,  et  il  se  crut  redevable  de  cette  grâce  à  la  dévotion 
qu'il  avait  toujours  eue  pour  la  sainte  Vierge.  Il  donnait  un  temps 
«msidérabie  à  la  prière,  et  allait  souvent  visiter  l'église  de  l'abbaye 
de  Port-Royal,  fondée  en  1^04  par  Mathieu  de  Montmorency,  et 
libéralement  dotée  par  son  père,  ce  qui  l'en  a  lait  regarder  comme 
le  second  fondatew. 

Le  saint,  dégoûté  du  çièclede  plus  en  plus,  se  retira  chez  les  cis- 
terdcDâ  de  Vaulx-de-Cemai,  et  y  prit  l'habit  monastique  en  12f  0. 
Ses  éminentes  vertus  le  rendirent  l'admiration  de  la  conununauté, 
qui  l'élut  abbé  en  1254«I1  gouverna  ses  frères  avec  autant  de  sagesse 
que  de  €:harité3  il  leur  inspirait  par  ses  exemples  l'amour  de  la  pau- 
vreté, du  silence,  de  la  prière  et  des  autres  vertus  religieuses.  Il  fut 
singulièrement  estimé  du  roi  saint  Louis,  du  célèbre  Guillaume, 
érèque  de  Paris ,  et  de  plusieurs  autres  personnages  illustres.  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise  par  son  gouvernement  lui  fit  donner 
la  supériorité  générale  sur  plusieurs  abbayes.  Ce  fut  donc  aux  prières 
de  ce  saint  vieillard  que  la  France  attribua  lanaissanced'un  prince. 
Ton  xviu,  11 
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Saint  Thibaud  de  Montmorency  mourut  le  huit  de  décembre 
1247  «. 

Dans  Tîntervalle ,  saint  Louis ,  ayant  atteint  Page  de  yingt  ans 
accomplis  y  qui  était  alors  Page  de  majorité  pour  les  rois  comme 
pour  les  sujets,  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Mais  il 
avait  une  telle  déférence  pour  sa.mère,  quMl  ne  faisait  rien  sans  la 
consulter.  Quoique  Blanche  eût  cessé  à  cette  époque  de  prendre  le 
titre  de  régente,  elle  n^en  eut  pas  moins  d^autorité  sous  le  règne  de 
son  fils.  Ils  vécurent  toujours  Tun  et  Pautre  dans  la  plus  parfaite 
intelligence,  au  point  que  quelques  personnes  reprochèrent  au  fils 
d^ètre  trop  soumis  à  sa  mère  :  reproche  bien  injuste,  quand  une 
soumission  si  naturelle  ne  tend  qu^au  bien,  et  qu^elle  est  fondée  sur 
un  mérite  aussi  éminent  que  celui  de  Blanche» 

Louis  ym  avaitordonné,  par  son  testament ,  que  le  prix  de  ses 
bijoux  fût  employé  à  fonder  un  monastère.  Son  fils  exécuta  fidè- 
lement ses  volontés.  Il  fit  bâtir,  avec  la  somme  léguée,  quMl  aug- 
menta beaucoup  par  ses  libéralités,  la  célèbre  abbaye  de  Royaumont. 
Quelquefois  même,  autant  par  dévotion  que  par  délassement ,  il  se 
joignait  aux  ouvriers  pour  travailler  à  la  construction  de Péglise.Ce 
lieu  devint  pour  lui,  par  la  suite,  une  retraite  où  il  allait  de  temps 
en  temps  respirer  cette  liberté  innocente ,  cette  solitude  délicieuse 
qui  plaisent  tant  à  ceux  dont  Pesprit  est  fatigué  du  tracas  des  pas- 
sions et  du  tumulte  des  affaires.  Là,  saintement  occupé  de  son  Dieu, 
il .  implorait  avec  larmes  son  secours  et  son  appui.  Le  jeûne,  la  prière 
et  les  mortifications  y  faisaient  ses  déliées*  Mais  le  bien  du  royaume 
ne  souffrit  jamais  de  son  amour  pour  la  retraite.  On  le  verra 
bientôt  à  la  tête  des  armées,  avec  toutes  les  qualités  des  héros. 

Parcourons  auparavant  quelques  autres  monuments  de  sa  piété. 
Les  hôpitaux  de  Pontoise,  de  Compiègne  et  de.  t'emon;  celui  des 
Quinze-Vingts,  àParis  ;  la  Chartreuse,  les  couvents  des  Dominicains, 
des  Cordeliers  let  des  Carmes  de  la  même  ville^  celui  des  Trinitaires^j 
à  Fontainebleau  ;  les  abbayes  de  Longchamp  du  Lys  et  de  MauH 
buisson  :  tous  ces  établissements  reconnaissent  saint  Louis  pour; 
leur  fondateur.  Outre  les  aumônes  inunenses  quHl  distribuait  dei 
tous  côtés,  il  faisait  nourrir  chaque  jour  dans  son  palais,  et  souvent 
il  servait  à  table,  cent  vingt,  quelquefois  deux  cents  pauvres.  L^Hô- 
tel-Dieu  de  Paris  fut  enrichi  de  ses  pieuses  libéralités ,  et  il  confia' 
aux  administrateurs  de  cette  maison  le  soin  de  veiller  à  ce  que  leâ 
aumônes  que  ses  prédécesseurs  ne  faisaient  distribuer  qu^en  <aurème^ 
fussent  distribuées  avec  fidélité  pendant  toute  Paunée.  Sa  charit  j 

'  GodeMard,  8  juillet.  Lenain.  Hisi.  de  Citeaux,  t.  9.  j 
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était  ingénieiue  kltA  suggérer  des  moyens  de  poorroir  anx'besoins 
dHine  foule  de  malheureux,  et  spécialement  des  veuves  et  des  orphe- 
lins qui  appartenaient  aux  Juift  ou  aux  infidèles.  Il  ne  bornait  pas 
ses  secours  aux  pauvres  de  ses  états.  Les  chrétiens  de  la  Palestine, 
et  en  général  tous  ceux  de  TOrient,  se  ressentirent  plus  d^ne  fois 
de  ses  pieuses  largesses. 

Ce  fut  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  que  Baudouin  II , 
empereur  de  Constantinople,  lui  offrit,  en  1939,  la  couronne  d^é- 
pines.  Uextréme  détresse  à  laquelle  cet  empereur  se  trouva  réduit 
pendant  le  sié^ede  Constantinople,  Tavait  forcé  &  mettre  en  gage ,  * 
pour  ainsi  dire,  cette  précieuse  couronne,  entre  les  mains  des 
Vénitiens,  qui  lui  avaient  prêté  une  somme  considérable.  Il  fallait 
les  rembourser,  et  Louis ,  acceptant  Toffre  de  Baudouin ,  fournit 
Taigent  nécessaire  pour  retirer»  de  leurs  mains  cet  auguste  mo- 
nument. 

Lorsqn^il  sut  que  les  religieux  dominicains ,  qui  en  étaient  char- 
gés, approchu^t,  il  alla  au-devant  d^eux  jusq^u^à  cinq  lieues  au-delà 
de  Sens ,  accompagné  de  sa  cour  et  dMn  clergé  nombreux.  A  Tas- 
pect  de  la  sainte  couronne,  il  fondit  en  larmes ,  ad  point  que  tout 
le  monde  en  fut  attendri  ;  puis ,  s'hèlent  chargés ,  son  frère  Robert 
et  lui,  de  ce  précieux  dépôt,  à  rentrée  de  Sens,  et  marchant  nu- 
pieds,  ils  le  portèrent,  au  milieu  d^ne  foule  innombrable  de  peu* 
pie ,  à  réglise  Saint-Etienne  de  cette  ville.  Il  le  reçut  avec  les  mêmes 
sentiments  et  la  même  pompe  dans  Paris ,  et  le  fit  placer  dans  la 
chapelle  de  son  palais. 
r  Parmi  plusieurs  autres  reliques  quMl  reçut  de  Constantinople,  en 
1241 9  il  7  avait  un  morceau  considérable  de  la  vraie  croix  :  c^était 
probad>lement  celui  que  Tmipératrice  sainte  Hélène  avait  apporté 
de  Jérusalem.  Pour  les  placer  honorablement ,  il  fit  bâtir  dans  son 
palais,  à  Paris,  une  chapelle  célèbre,  connue  depuis  sous  le  nom' 
de  Sainte-Chapelle.  On  en  fit  la  dédicace  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  ce  fut  le  lieu  ordinaire  où  le  roi  vaquait  aux  exercices  de 
piété,  y  passant  quelquefois  les  nuits  en  prières. 

Aimant  Dieu  comme  David,  comme  David  aussi  Louis  aimait  son 
peuple.  Constamment  il  porta  son  attention  sur  toutes  les  branches 
du  gouvernement^  et  son  assiduité  à  rendre  la  justice ,  à  maintenir 
les  lois  anciennes  ou  à  en  faire  de  nouvelles,  assiduité  que  consta- 
tent beaucoup  de  monuments  de  son  règne ,  prouve  qu'*il  était  au 
moins  aussi  digne  du  trône  qu''aucun  de  ses  ancêtres.  Rien,  au  reste, 
ne  le  prouve  mieux  que  ce  cri  général  élevé  par  les  mécontents 
sous  les  règnes  suivants.  Ils  ne  demandaient  autre  chose,  sinon  que 
les  abus  fussent  réprimés ,  et  que  la  justice  fût  rendue  CQDxme  elle 
ravait  été  sous  le  règne  de  saint  Louis.  ,,,.ed  .y Google 
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Ce  prince  porta  des  lois  très-^éTères  contre  les  usuriers  et  les 
blasphémateurs.  Il  obligea  les  Juifs  à  restituer  les  sommes  qu^ils 
avaient  extorquées  par  des  usures  criantes  ;  ot,  lorsqu^on  ne  trou- 
vait pas  les  personnes  à  qui  cet  argent  devait  être  restitué ,  il  Tem* 
ployait  à  dé  bonnes  œuvres.  Dans  un  édit  quMl  publia  contre  le 
blasphème  ^  il  ordonna  que  les  personnes  coupables  de  ce  crime 
fussent  marquées  d^m  fer  rouge  sur  les  lèvres.  Il  fit  exécuter  cette 
loi  sur  un  des  principaux  habitants  de  Paris  y  qa^ou  avait  entendu 
blasphémer  dans  la  rue.  Il  voulait  par  là  faire  un  exemple  et  mettre 
'  le  coupable  dans  le  cas  de  rappeler  sans  cesse  ce  qui  lui  avait  attiré 
ce  châtiment.  Le  peuple  muntiura  de  cette  sévérité ,  et  s^emporta 
même  en  termes  très-injurieux  ;  mais  Louis  défendit  de  faire  aucune 
recherche,  en  disant  :  Ce  n^est  que  contre  moi  quMls  ont  parlé.  Plût 
à  Dieu  qu'yen  subissant  moi-mém#  la  peine  portée  par  ma  loi ,  je 
pusse  bannir  le  blasphème  de  mon  royaume.  Quelque  temps  après, 
entendant  les  acclamations  du  peuple,  à  Toccasion  de  la  diarité  et 
de  la  mji%nificerïce  quUl  avait  fait  éclater  dans  certains  ouvrages 
publics ,  il  s^écria  :  J^père  que  le  Ciel  me  récompensera  beaucoup 
plus  pour  les  malédictions  dont  on  m^a  chargé  à  cause  des  châti- 
ments quej^ai  infligés  aux  blasphémateurs.  Iljretira  cependant  la  loi 
dont  il  s^agit,  sur  les  remontrances  du  pape  Clément  IV;  et  ayant 
fait ,  dans  une  assemblée  de  son  parlement ,  tenue  en  1S69,  un  dis- 
cours sur  rénormité  du  blasphème,  il  publia  une  nouvelle  loi,  dans 
laquelle  il  ordonna  que  les  blasphémateurs  fussent  à  Pavenir  con- 
damnés à  une  amende  pécuniaire,  ou  punis  de  la  prison  et  du  fouet, 
suivant  Pespèee  de  leur  crime ,  et  suivant  leur  âge  et  leur  qualité*. 

Cétait  encore  un  usage  parmi  les  seigneurs  de  sa  &lre  des  guttres 
sanglantes  pour  leurs  querelles  particulières.  Louis  commença  d^y 
mettre  un  terme.  Le  comte  de  la  Marche ,  Huguts  de  Lusignan , 
«avait  formé  le  projet  de  réduire  en  cendtes  la  ville  d^Orléans,  pour 
venger  la  mort  de  quelques-uns  de  ses  vassaux  étudiants  dans  cette 
ville;  et  déjà  il  s^était  mis  à  la  tète  d^une  anoée  pour  Texécuter. 
Louis,  par  sa  douceur,  calma  les  esprits  et  dissipa  Forage.  Aussi 
fidèle  d^ailleurs  à  sa  parole  que  la  plupart  des  princes  Tétaient  ou 
le  sont  peu ,  il  s^étatt  attiré  la  confiance  de  tout  le  monde.  Plus 
d^une  fois  il  fut  pris  pour  arbitre  par  difierentes  puissances  ;  et  dans 
toutes  les  négociations  on  remarqua  toujours  en  lui  une  fidélité  à 
toute  épreuve  et  la  plus  grande  intégrité.  U  u^  avait  point,  au  rap- 
port de  Joinville ,  de  meilleure  tète  dan&  son  conseil;  il  était  actif, 

*  VoirGuiU.  de  Nangis  et  de  Laurière.  Ordtnm.  des  rois  de  France,  t.  I, 
p.  90-iOO. 
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pleîa  de  sagesse  et  de  ressource  dans  les  allaires  les  plus  épineuses  ; 
il  réunissait,  enfin  toutes  les  qualités  propres  à  le  rçndre  dier  à  son 
peuple.,  redoutable  aux  ennemis,  et  digne  de  Taifaiiiration  dea 
étrangers. 

Ses  talents  militaires  n'^y  avaient  pas  peu  contribué.  Les  comtes 
de  la  Marche,  de  Bretagne ,  de  Toulouse  et  de  Champagne,  ainsi 
qae  le  roi  d^Angleterre ,  avaient  déjà  senti  le  poids  de  ses  armes. 
Tour  à  tour  capitaipe  et  soldat,  il  avait  donné  des  preuves  de  sa 
capacité  ds^  le  métier  de  la  guerre,  et  de  son  courage  au  milieu 
des  dangers.  Il  avait  aMuit  à  Tobéissance  le  ootaite  de  la  Marche,  en 
prenant  successivement  ses  places  les  plus  fortes,  après  que  ce  sei* 
gneur  eut  refusé  de  rendre  hommage  à  son  frère  Alphonse,  comte 
de  Poitiers.  La  ville  de  Fontenaii^  entre  autres,  avait  été  emportée 
d^assaut  après  un  siège  opiniâtre  ;  et ,  suivant  les  lois ,  toute  la 
garnison ,  où  Ton  comptait  quarante  dhevaliers,  et  qui  était  com- 
mandée par  un  j^ls  du  comte  de  la  Marche,  aurait  dû  périr  de  la  mort 
des  rebelles.  Mais  Louis  représenta  à  son  amfte  qu^n  pareil  châti- 
ment était  trop  rigoureux  pour  un  fils  et  des  vassaux  qui  avaient 
obéi  aux  ordres  d^un  j>ère  et  d'*un  seigneur.  Il  se  contenta  de  les 
envoyer  prisonniers  en  différentes  places  du  royaume. 

Hugues  deLusignàn,  c^était  le  nom  du  comte  rebelle,  avait 
épousé  la  veuve  de  Jean  Sans-Terre,  père  de  Henri  III,  roi  d^Angle- 
terre,  et  il  suivait  toutes  les  impressions  de  cette  femme  impé- 
tueuse. Cétait  elle  qui  Tavait  précipité  dans  la  révolte,  et  qui, 
désespérée  du  mauvais  succès  de  ses  armes ,  avait  inutilement  eu 
recours  au  poison  pour  faire  mourir  le  roi  vainqueur.  Les  scélérats 
qu^eUe  avait  employés  furent  découverts  à  temps ,  arrêtés  et  punis. 
Ce  moyen  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  enr 
gager  Henri,  son  fils,  à  passer  en  Framee  avec  une  armée  puissante. 
Mais  Henri  ne  put  rien  obtenir  de  ses  barons.  Le  souvenir  encore 
récent  de  sa  malheureuse  expédition  de  Bretagne ,  et  le  mécon- 
tentement général  des  Anglais,  furent  la  cause  du  refus  ct^hommes 
et  d^ai^ent  quHl  essuya.  Il  vint  néanmoii|$  avec  trois  c^its  cheva- 
liers en  France,  dans  Pespoir  que  le  roi  d^Aragon,  le  comte  de 
Toulouse  et  d^autres  seigneurs  lui  fourniraient  les  troupes  que  sa 
mère  et  son  beau-père  lui  avaient  annoncées. 

Louis  vit  d^un  œil  tranquille  tous  ces  mouvements,  et  il  disposa 
tout  pour  pousser  avec  encore  plus  de  vivaeité  la  guerre  contre 
Lusignan.  Henri,  cependant,  soupirait  après  une  occasion  de  repro- 
cher au  monarque  français  Tinfraction  des  traités  ;  mais  Louis,  ob- 
servateur exact  de  toutes  ïes  clauses ,  ne  lui  laissa  pas  même  le  plus 
léger  prétexte  de  rupture.  Alors  Henri ,  ™P*^*^^35*f  ^^^fé  ^^ 


166  '  H|$TOIEB  UNIVERSELLK  [Livre  75. 

rebelles,  lui  envoya  déclarer  la  guerre.  Ce  fut  un  nouveau  motif 
pour  les  Français  de -redoubler  de  courage;  ils  eurent  bientôt  sou- 
mis tout  le  pays  jusqu'^à  Taillebourg,  place  forte  sur  la  Charente, 
où  Louisse  loge^  avec  ses  officiers.  Lq*  reste  de  son  armée  se  rangea 
en  présence  de  celle  de  Henri. 

A  quelque  distance  de  là  était  un  pont,  défendu  par  plusieurs 
tours  ddnt  les  Anglais  s^étaient  emparés.  Ce  pont  était  d^ailleurs  si 
étroit,  qu^on  ne  pouvait  y  faire  passer  que  quatre  hommes  de  front. 
U  ikllait  le  forcer  pour  aller  aux  ennemis.  Louis  ordonna  Tattaque. 
Les  Anglais  eurent  d^abord  Tavantage ,  mais  leur  triomphe  ne  fut 
pas  long.  Louis  met  pied  à  terre,  et,  suivant  Timpétuositédeson 
courage ,  il  se  jette  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  renverse  tout  ce  qui 
s^oppose  à  son  passage,  et  emporta  le  pont.  Quand  il  fut  sur  la  rive 
opposée ,  il  eut  à  combattre  contre  des  ennemis  frais  et  nombreux. 
Il  en  soutint  cependant  presque  seul  le  du>c,  jusqu^à  ce  que  son 
exemple  et  le  danger  auquel  il  était  exposé ,  faisaq^  faire  des  pro- 
diges de  valeur  à  ses  froupes,  il  fut  entouré  de  toutes  parts  de  sei- 
gneurs et  de  soldats  français,  qui  bientôt  mirent  en  déroute  Farmée 
de  Henri.  Tel  était  au  milieu  4es  batailles  le  grince  le  plus  doux  et 
le  plus  pieux. 

Cependant  les  vaincus  fuyaient  en  désordre,  et  on  les  poursuivait 
avec  chaleur  ;  heureusement  pour  au,  la  ville  de  Saintes  leur  servit 
de  point  de  ralliement.  Louis  envoya  le  lendemain  plusieurs  déta- 
chements jusqu^aux  portes  de  la  ville ,  pour  fourrager  sous  les  yeux 
mêmes  de  Pennemi.  Lusignan  fit  une  sortie,  et  les  maltraita.  Ils 
reçurent  du  renfort  ;  Lusignan  en  reçut  aussi ,  et  bientôt  une  simple 
escarmouche  se  changea  en  une  action  générde.  Louis  et  Henri  se 
trouvèrent  au  milieu  des  combattants.  Enfin  la  victoire  se  déclara 
pour  les  Français.  Ils  enfoncèrent  de  tous  côtés  les  rebelles  et  leurs 
alliés,  et  les  poursuivirent  jusqu^ux  portes  de  Saintes.  La  nuit  sui- 
yante,  Henri,  tout  consterné,  s^enfuit  précipitamment  vers  Bor- 
deaux. La  ville  de  Saintes  ouvrit  ses  portes,  et  les  vainqueurs  firent 
on  riche  butin.  Lusignan  n^ayant  plus  de  ressource  que  dans  la  dé- 
mence du  roi ,  se  soumit  à  lui  sans  réserve.  Louis  le  traita  avec 
bonté,  mais  il  lui  imposa  des  conditions  assez  dures,  pour  intimider 
quiconque  aurait  pu  être  tenté  de  Pimiter. 

Raymond ,  comte  de  Toulouse,  était  plus  que  personne  disposé 
ji  suivre  son  exemple.  Déjà  il  s^était  assuré  des  rois  de  Navarre,  de 
Castille  et  d^Aragon ,  ainsi  que  des  comtes  de  Foix ,  d^Armagnac,  de 
Conmiinges  et  de  Rhodez  ;  et  il  devait  faire  une  puissante  diversion 
de  son  côté ,  pendant  que  le  comte  de  la  Marche  se  joindrait  au  roi 
d^Anglelerre.  Déjà  même  il  s^était  emparé  d^une  assez  çcande  éten- 
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due  de  pays,  lorsque  Louis  détacha  une  partie  de  son  armée  victo- 
rieuse pour  le  mettre  à  la  raison.  Le  comte  demanda  grâce ,  et  il 
robtint. 

Pendant  qu^on  négociait  l'a  paix,  le  roi  d^ Angleterre  demanda  une  * 
trêve,  offiràtit  cinq  mille  livres  sterlings  pour  dédommagement  des 
frais  de  la  guerre.  Le  roi  la  lui  accorda  pour  cinq  ai^.  Lesiseigneurs 
de  la  suite  de  Henri  se  hàtèreilt  de  retourner  en  Angleterre ,  et  on 
leur  accorda  tous  les  passe-ports  dont  ils  avaient  besoin.  Ainsi  finit 
une  guerre  qui  semblait  devoir  ensevelir  la  France  sous  ses  propres 
ruines.  Tout  cela  se  passa  en  124S  et  «en  i243,  Louis  n^iyant  pa» 
encore  vingt-huit  ans  '• 

L^année  qui  précéda  cette  guerre V  c^est-à-dire  en  lS4i,  Louis  IX 
tint  à  Saumur  une  cour  pléniére,  qui  fut  appelée  la  non-pareîHe,  à 
cause  de  sa  ma|fnificence.  Parmi  les  grands  "seigneurs  se  voyait  le 
comte  de  Champagne,  devenu  roi  de  Navarre,  et  revenu  depuis  peu 
de  la  Palestine.  Le  siie  de  Joînville,  jeune  encore,  lui  servait 
d^écuyer  tranchant  à  la  table  du  rdl  saint  Louis;  La  table  de  la  reine 
Blanche  était  servie  par  trois  seigneurs  :  le  comte  de  Boulogne,  qui 
devint  roi  de  Portugal,  et  le  comte  de  Saint-Paul;  le  troisième 
était  un  jeune  prince  allemand ,  âgé  de^ix-huit  ans,  que  de  temps 
à  autre  la  reine  Blanch^baisait  dévot^nent  au  front.  Or,  les  assis- 
tants se  répétaient  à  Tenvi,  en  s^émerveillant ,  que  c^était  là  le  fils 
de  sainte  Elisabeth  de  Thurin^ ,  et  que  la  reine  Blanche  le  baisait 
ainsi  par  dévolion,  parce  qu^elle  entendait  dire  que  sa  mère  Pavait 
ainsi  baisé  mainte  fois  '•  CPétait  en  effet  le  fils  de  sainte  Elisabeth , 
Herman  II ,  landgrave  de  Thuringe ,  qui  venait  d^épouser  la  fille  du 
duc  de  Brunswick ,  mais  qui  mourut  avant  la  fin  de  Tannée. 

En  Espagne ,  saint  Ferdinand ,  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  sem- 
blait rivaliser  de  vertus  et  de  gloire  avec  son  cousin ,  le  saint  roi 
Louis  de  France.  Ce  fot  en  1225  qu^il  marcha  pour  la  première  fois 
contre  les  infidèles.  Il  alla  les  attaquer  dans  le  royaume  de  Baëça. 
Aben-Mahomet ,  prince  issu  des  miramolins  d'Afrique ,  vint  lui 
offrir  dlHre  son  vassal  aux  conditions  qu^il  voudrait  lui  imposer. 
En  1230 ,  le  roi  de  Castille  emporta  près  de  vingt  des  meilleures 
placé!»  dcPAndalousie ,  ainsi  que  des  royaumes  de  Cordoue  et  de 
Jaën.  Aben*-Mahomet  ayant  été  massacré  par  ses  sujets,  qui  ne  pou- 
vaient souffrir  qu'il  se  fût  rendu  vassal  d'un  prince  chrétien,  Ferdi- 
nand profita  de  cette  occasion  pour  conquérir  tout  le  royaume  de 
Baëça  et  pour  ériger  un  évèché  dans-  la  capitale.  On  ne  peut  douter 
de  la  pureté  dés  motifs  qui  le  (disaient  agir  dans  ces  guerres.  Sei- 
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giiéur!  disait-il,  vous  qui  sond^ez  les  cœurs,  vous  savez  que  je 
cherche  votre  gloire  et  non  la  mienne  ;  je  ne  me  {propose  poiat 
d^cquérir  des  royaumes  périssables ,  mais  d^étendre  la  connais^ 
sance  de  votre  nom. 

Rodrigue,  awhévÂ^ede  Tolède,  faisait  dans  Tarméé  de  Castiilo 
toutes  les  fonctions  pastorales.  La  maladie  Ten  ayant  empêché  pen- 
dant une  année,  Tévèque  de  ï^alencia  prit  sa  place.  Ferdinand  vou- 
lait qu^on  inspirât  à  ses  soldats  les  sentiments  d^une  tendre  piété  , 
et  il  leur  donnait  lui-même  Tei^QLple  de  toutes  les  vertus.  Il  jeû- 
nait strictement  et  portait  yn  cilice  fait  en  forme  de  croix.  Il  pas- 
sait souvent  la  nuit  en  prières,  surtout  lorsqu'il  se  préparait  à  livrer 
bataille,  et  il  attribuait  à  Iïied^;ous  ses  succès.  Il  y  avait  toujours 
dans  son  armée  une  image  de  la  Vierge,  afin  que  les  troupes,  en  la 
voyant,  s'excitassent  à  la  ccmfiance  en  lamère'deD^eu.  Outre  cette 
im^e  quHl  faisait  exposer  k  la  vénération  des  fidèles,  il  en  portait 
une  petite  sur  sa  poitrine,  et  il  la  vettait  à  Ikrçon  de  sa  selle  quanà 
il  allait  au  combat.  Il  employa  les  dépouilles  enlevées  aux  infidèles 
à  rebâtir  la  catliédrale  de  Tolède,  dont  il  posa  la  première  pierre. 
Plusieurs  villes  prises  sur  les  Maures  furent  données  aux  chevaliers 
de  Calatrava,  à  d'autres  ordres  militaires  Qt  à  l'archevêché  de  To- 
lède, mais  à  condition  qu'ils  les  défendraient  contre  les  mahomé- 
tans.  Et  c'est  là  l'oir^ine  des  grandes  richesses  que  possèdent  ou 
qu'ont  possédées  rarc|jievèqué  de  ADlède  et  les  ordres  militaires 
d'Espagne.  "  *      . 

Ferdinand  se  préparant ,  en  1230 ,  à  former  le  siège  de  Jaëa  , 
apprit  la  mort  de  son  père,  Alphonse  IX.  Dans  le  même  temps ,  sa 
mère  lui  manda  de  venir  prendre  possession  du  royaume  de  Léon, 
qui  depuis  a  toujours  été  uni  à  celui  de  Gastille.  Ce  ne  fut  qu'an  bout 
&e  trois  ans  qu'il  se  vit  paisible  possesseur  de  ses  nouveaux  états. 

En  1 254,il  reprit  les  armes  contre  les  Maures  et  fit  le  siège  dlJbeda, 
qui  ne  fut  emportée  qu'après  une  très-longue  résistance.  Dans  le 
même  temps,  son  fils  Alphonse,  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes  , 
battit  à  Xérès  l'armée  formidable  d'Abenhut,  roi  de  Sévill  J,  divisée 
en  sept  corps,  dont  chacun  était  plus  nombreux  que  toute  l'armée 
chrétienne.  On  ne  douta  point  que  le  Ciel  ne  fut  intemeniT  dans 
cette  affaire.  En  effet,  plusieurs  prisonniers  déposèrent  qu'ils 
avaient  vu ,  à  la  tête  de  leurs  ennemis ,  l'apôtre  saint  Jacques  , 
monté  sur  un  cheval  blanc  et  avec  l'armure  d'un  cavalier.  Plu- 
sieurs chrétiens  attestèrent  aussi  qu'ils  avaient  eu  la  même  vision. 
D'ailleurs  il  ne  périt  jdu  côté  de  qpux-ci  que  dix  soldats  ,  avec  un 
chevalier  qui  avait  refusé  de  pardonner  une  injure.        • 

La  joie  que  causaient  tant  de  victoires  fut  troublée,  au  comnien- 
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cément  de  tannée  1236,  par  la  mort  de  la  reine  jQéatrix.  Ferdinand 
ressentit  ce  coup  avec  une  grande  sensibilité.  Lorsqù^il  eut  donné 
de  justes  larmes  à  sa  vertueuse  épouse ,  il  continua  le  cours  de  ses 
^premières  opérations,  et  tandis  que  Jacques  d'^Aragoft  enlevait  aux 
Maures  le  royaume  de  Majorque,  il  acheva  la  conquête  de  ceux  de 
Baëça  et  de  Gordoue.  Cette  dernière  ville  était  dans  les  mains  des 
infidèles  depuis  cinq  cent  vingt-^quatre  ans ,  çt  elle  avait  été  long- 
temps la  capitale  de  leur  empire  en  Espagne.  On  y  comptait  trois 
cent  mille  habitants.  Saint  Ferdinand  y  fit  son  entrée  le  jour  de 
SaîntnPierre  et  de  Saint-Paul ,  en  1256.  La  grande  mosquée  fut 
purifiée  par  Jean ,  évéque  d^Osma ,  ^convertie  en  une  église  sous 
llnvocation  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  samt  roi  y  rétablit  Tévèché  qui 
y  avait  été  autrefois.  Les  cloches  de  Compostelie ,  que  le  sultan 
Ahnansor  y  avait./ait  apporter,  deux  cent  trente-neuf  ans  aupara- 
vant, sur  les  épaules  des  chrétiens ,  firent  reportées  sur  celles  des 
Maures,  par  Tordre  de  Ferdinand.  *" 

LVmnée  suivante ,  le  roi  de  Castilîe  et  de  Léon  se  remaria.  Ils^ 
était  déterminé  pas  les  conseils  de  sa  m^e,  et  surtout  par  les  solli- 
citations de  sa  tante ,  la  reine  Blanche  ,  douairière  de  France.  Il 
épousa  Jeanne  de  Ponthieu ,  qui  lui  donna  deux  fils  et  une  fille. 
Jeanne  vécut  toujours  dauf  une  intelligence  parfaite  avec  Ferdi- 
nand et  Bérengère ,  ^  m^redu  vài ,  et  imita  leur  ferveur  dans  les 
exercices  de  piét|.  Ils  passaient  tous  les:hivers4nsenible.  Lorsqu^au 
printemps  le  roi  se  mettait  à  la  tète  de  ses  armées ,  Jeanne  aidait 
ordinairement  Bérengère  dans  Tadministration  des  affaires  Inté- 
rieures* de  Tétat. 

Dans  les  campagnes  qui  suivirent  la  prise  de  Cordoue,  Ferdinand 
s^empara  de  vingt-quatre  places,  dontEciza  fut  la  première,  et  la 
dernière  Moron,  qui  se  rendit.  Aben-Pudiel,  roi  de  Murcie,  se  soumît 
volontairement,  ne  se  réservant  que  quelques  places  pour  lui  et  pour 
certains  seigneurs  du  pays,  qui  avaient  un  droit  de  fief  sur  plusieurs 
cantons.  Ferdinand  envoya  son  fils  Alphonse  prendre  possession  de 
la  vilie  de  Murgie.  Il  le  chargea  aussi  d^y  établir  un  évèché  et  de 
faire  purifier  les  mosquées.  Trois  ans  après,  les  Villes  dé  Lorca,  de 
Mula  et  ^de  fiarthagène  furent  emportées.  Celles  d^Arjona  et  de 
Jaëo,  qui  d^abord  se  défendirent  courageusement,  tombèrent  aussi 
entre  les  mains  de  Ferdinand,  ainsi  i|ue  Alcal|i,  Real,  Ivora  et  plu- 
sieurs autres  places  qui  dépendaient  de  Jaè'n. 

La  prise  de  cette  derni^e  ville  ef&aya  singulièrement  Bénalha- 
mar ,  roi  de  Grenade.  Il  se  rendit  afù  camp  de  Ferdinand;  puis , 
s'étant  jeté  à  ses  pieds ,  il  s^offrit  à  se  faire  son  vassal  et  à  lui  payer 
un  tribut  annuel  de  cent  cinquante  mille  maravédis..Çes  condi- 
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lions  furent  acceptée3  >  et  Bénalhamar  mérita,  par  sa  fidélité ,  qui 
ne  se  démentit  jamais,  que  son  royaume  passât  à  ses  descendants. 

Après  la  mort  d^Abenhut ,  la  ville  de  Séville  s^était  érigée  en  répu- 
blique. Ferdinand  résolut  de  Uftttaquèr  avec  toutes  ses  forces.  La 
prise  de  cette  place  Tintéressàit  d^autant  plus  qu^elle  était  la  plus 
importante  que  les  Maures  eussent  dans  toute  PEspagne;  mais  cette 
expédition  fut  retardée  par  la  mort  deBérengère,  mère  du  roi, 
qui  suivit  de  près  celle  de  Tarchevèque  Rodrigue.  Ferdinand  ne 
trouva  de  consolation  à  sa  douleur  que  dans  les  principes  de  la 
foi.  Jl  n^eut  pas  plus  tôt  pourvu  à  la  sûreté  de  la  Castille,  quUl  marcha 
contre  Séville.  Le  siège  dura^ seize  mois.  On  n''en  sera  point  surpris 
si  Ton  considère  que  cette  ville  était  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée 
dePËspagncElle  avait  une  double  enceinte  de  murailles  fort  hautes 
et  fort  épaisses ,  et  elle  était  flanquée  de  cent  soix^nte-«ix  tours.  Le 
Guadalquivir  défendait  la  partie  occidentale  ;  au  pied  du  mur  inté- 
rieur,  était  un  fossé  large  et  prdfond.Les  assiégés  tiraient  d^ailleurs 
tous  les  vivres  dont  ils  avaient  besoin  du  fameux  jardin  d^Hercule, 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  d^Axarafa.  Cest  le  plus  a£j)réable  et  le 
plus  délicieux  canton  de  Tancienne  Bétique.  Il  a  dix  lieues  de  long, 
cinq  de  large  et  trente  de  circuit.  Outre  un  grand  nombre  de  bourgs 
et  de  châteaux,  on  y  compte  cent  mifl%  fermes  ou  métairies.  Il  est 
à  la  droite  du  Guadalquivir,  et  sa  communication  avec  la  ville  était 
défendue  par  le  château  Triana.  Cette  communication  se  faisait  par 
un  pont  de  bateaux  et  par  Ip  moyen  d^une  grosse  chaîne  de  fer , 
qui,  dW  côté,  tenait  aue}ia,teau,  et,  de  Tautre ,  à  la  tour  de  la  ville, 
qu^on  appelait  la  Tour-d'Or. 

La  flotte  de  Ferdinand  .déjSt  celle  des  tfaures,  et  remonta  le 
fleuve  à  la  vue  de  Triana.  Le  saint  roi,  avec  ses  forces  de  terre, 
empêchait  Tarrivée  des  secours  envoyés  d^Afrique ,  et  remportait 
tous  les  jours  de  nouveaux  avantages  sur  ses  ennemis.  Quoiqu^on 
fut  au  dixième  mois  du  siège  ,  le  succès  paraissait  toij^ours  incer- 
tain. Cependant  ramiral  de  la  flotte  chrétienne  lança  deux  gros 
navires,  qui  rompirent  le  pont.  On  assiégea  Triana^iqui  ne  put  tenir 
contre  les  eflbrts  redoublés  des  machines.  Enfin,  la  ville  elle-même 
se  rendit  le  vingt-trois  novembre  1249.  Les  Maures  «ou  Sarrasins 
d^Afrique  obtinrent  un  mois  pour  disposer  de  leurs  dOTets.  Trois 
cent  mille  se  retirèrent  à  Xérès ,  et  cent  mille  passèrent  en  Afrique. 
Axataf,  gouverneur  des  infidèles ^  à  Séville ,  étant  arrivé  sur  une 
hauteur  d^où.  Ton  découvrait  la  mer  d^un  côté  et  la  ville  de  Vautre, 
fixa  les  yeux  sur  cette  dernière,  et  dit  en  pleurant  :  Il  n^  a  qu^un 
saint  qui  ait  pu,  avec  si  peu  de  troupes ,  s^emparer  d^une  ville  si 
forte  et  si  peuplée.  Ce  n^est  peut-être  que  par  une  suite  des  décrets 
étemels  du  ciel  qu'elle  a  été  enlevée  aux  Maures,  'g^^ 
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Le  saJot  roi  rendit  à  Dieu  de  solenndles  actions  de  grâces ,  et 
implora  isi  protection  de  la  sainte  Vierge  dcYant  $a  célèbre  image 
lœ  Ton  voit  encore  à  SéVille.  Il  fit  rebâtir  la  cathédrale  avec  une 
belle  niag;iiificence ,  qu^elle  ne  le  cède  à  aucune  église  de  la  chré- 
tienté j  si  Ton  en  excepte  celle  de  Tolède.  S^étant  accfuitté  de  ce  que 
h  religion  neigeait  de  lui,  il  établit  des  tribunaux  pour  administrer 
k  justice  9  et  régla  les  affaires  de  sa  nouyelle  conquête*  Il  ajouta, 
l^ans  le  même  temps,  à  ses  domaines,  Xérès,  Médina-Sidonia, 
Cftdix,  et  un  grand  nombre  d^autres  places. 

Le  pape  Grégoire  IX  secondait  de  son  mieux  les  glorieuses  expé- 
ditions des  rois  d^Espagne.  Dès  Tan  1329 ,  il  y  avait  envoyé  le  cardi- 
nal Jean  d^Abbeville  ,  évèque  de  Sabine ,  prêcher  la  croisade.  Ayant 
appris,  Nsi  1250,  les  heureux  succès  des  armes  ciirétiennes ,  il 
écrivit  aux  croisés  du  royaume  de  Léon,  les  exhortant  à  conserver 
et  i  étendre  leurs  conquêtes ,  et  leur  promettant  les  plus  grandes 
indulgences.  Il  écrivit  aussi  à  Grégoire,  archevêque  de  Compos- 
telle ,  lai  donnant  commission,  pour  cette  fois  seulement^  d'^établir 
des  chanoines  et  d^ordonner  des  évêques  aux  deux  anciennes  cités 
deMérîda  etdeBadajos,qu^on  venaitdei::çprendre,à  la  charge  qu^à 
Favenir  Pélection  de  ces  évêques  appartiendrait  au  chapitre,  sui- 
Tant  le  droit  commun*. 

En  1234,  ayant  appris  les  nouv^nx  succès  de  saint  Ferdinand  et 
de  son  fils  Alphonse,  il  écrivit  à  ^archevêque  tlodrigue  de  Tolède, 
dPétablir,  par  autorité  du  Saint-Siège ,  des  évêques ,  selon  qu^il  lo 
trouverait  expédient,  dans  les  villes  qui  eu  avait  eu  anciennement, 
et  qui  étaient  encore  dignesf  d^un  siège  épiscopal  *.      y 

Deux  ans  après ,  en  1236 ,  ayant  apprb  la  conquête  de  Gordoue ,  il 
écrivit  aux  prélats  d^Ëspagiie  d^encoqragèr  le  roi  Ferdinand  à  pour- 
suivre ses  conquêtes  sur  les  infidèles,  et  tous  les  peuples  de  leurs 
diocèses  à  Py  aider,  soit  de  leurs  personnes ,  soit  de  leurs  biens , 
\ear  promettant  la  même  indulgence  que  pour  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte.  La  lettre  est  du  quatrième  de  septembre.  En  même 
temps  ,  à  la  pr^e  du  roi ,  il  ordcHma  â  Tarchevêque  de  Tolède  et 
aox  évêques  de  Burgos  et  d^Osma,  de  lui  faire  payer,  trois  années 
dorant,  un  subside  de  mille  pièces  d^cnr  sur  les  revenus  des  églises 
et  des  monastères,  pour  les  frais  de  cette  guerre  '. 

La  conduite  de  Ferdinand  prouve  que  les  devoirs  de  la  piété  ne 

,  sont  point  incompatibles  avec  ceux  de  la  royauté.  Ce  bon  prince, 

dur  a  lui-même,  était  plein  de  douceur  et  de  compassion  pour  les 


*  Jjmd  Eaymdd.j  an.  i230,  n.  34  et  35.  ^Uhid.,  1234,  n.  30.  -  ^Ibid., 
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autres.  Toujours  il  sut  commander,  à  ses  passions*  il  tomba  dans  là 
maladie  dont  il  mourut,  lorsqu^il  se  préparait  à  une  expédition 
contre  les  Maures  d^Âfrique.  Averti  que  ëk  fin  approchait ,  il  fit  uni 
confession  de  toute  sa  vie ,  et  demanda  le  saint  viatique  j  qui  lui  fu^ 
apporté  par  Tévêque  de  Ségovie,  suivi  dii  clergé  et  de  la  courJ 
Quand  il  vit  le  saint-sacrement  daas  sa  léhàmbre,  il  se  jeta  hors  d^ 
son  lit  pour  se  mettre  à  genoux.  Il  avait  une  corde  au  cou ,  et  tenait 
dans  ses  mains  un  crucifix  qu^il  baisait  et  arrosait  de  ses  lannesj 
Dans  cette  posture ,  il  s^accusatout  haut  de  ses  péchés,  qui  n^étaienl 
autres  que  ces  fautes  légères  dont  les  plus  Justes  ne  sont  pas 
exempts.  Il  fit  ensuite  un  acte  de  foi ,  et  reçut  le  corps  du  Sauyeuii 
avec  les  sentiments  de  la  plu9  tendre  dévotion.  Il  envoya  cherched 
ses  enfants  avant  de  mourir ,  pour  leur  donner  sa  bénédidion  aved 
quelques  avis  salutaires.  Durant  son  agonie,  il  dit  au  clergé  de  réci-i 
ter  les  litanies  et  le  Te  Deum,  A  peine  ces  prières  furent-elles 
achevées, quUl  expira  tranquillement,  le  trelite-mai  1252,  dans  la 
cinquante-troisième  année  de  son  âge  et  la  trente-cinquième  de 
son  règne.  On  Tenterra  devant  Pimage  de  la  sainte  Yierge ,  dans  la 
grande  église  de  Séville ,  où  Ton  garde  encore  son  corps  dans  une 
magnifique  chasse.  Il  a  été  honoré  de  plusieurs  miracles.  Clément  X 
le  canonisa  Tan  1671  '. 

La  gloire  du  martyre  vint  encore  illustrer  TEspagne.  Dès  Tannée 
1230,  deux  disciples  de  saint  François  d^Assise,  Jean ,  prêtre,  et 
Pierre,  Idïque ,  partirent  de  Sarragosse  pour  aller  à  Valence  prê- 
cher la  foi  aux  Sarrasins.  Ils  arrivèrent  à  la  petite  ville  de  Teruel , 
et ,  s^y  trouvauit  fort  aimés,  ils  bâtirent  deux  pauvres  cellules  près 
réglise  de  Saint-Barthélémy ,  et  y  denieurèrent  dix  ans.  Ensuite 
ils  passèrent  à  Valence,  où  ils  se  cachèrent  dans  Téglise  du  Saint- 
Sépulcre,  et  firent  amitié  avec  deux  seigneurs  castillans,  don 
Blasco  et  don  Artald  de  Alagon,  qui  étaient  charmés  de  leur  yertu. 
Comme  ils  prêchaient  la  foi  de  Jésus*Christ,  ils  furent  menés  devant 
le  roi  ou  sultan ,  nommé  Zeit-^bou-Z'eit,  qui  leur  demanda  pour- 
quoi ils  étaient  venus.  Ils  répondirent  que  ce  n^était  à  autre  des- 
sein que  pour  le  tirer  de  Terreur  ,  lui  et  son  peuple.  Le  roi  leur 
commanda  de  renoncer  à  leur  religion  pour  embrasser  la  sienne,  et, 
comme  ils  le  refusèrent  constamment,  il  leur  fit  couper  la  tête  dans 
le  jardin  même  où  il  se  promenait.  Avant  Texécution  ,  les  deux 
religieux  se  mirent  à  genoux ,  et  demandèrent  à  Dieu  que,  pour 
récompense  du  bien  qutf  ce  prince  leur  procurait,  il  se  convertit 
lui-même  un  jour  :  ce  qui  arriva  en  effet.  Ils  furent  martyrisés  le 

•  Godcscard,  et  Jeta  SS.,  30  maii.  Chronique  de  Parchetféque  Rodrigue ,  etc. 
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joor  de  I»  déooUation  de  saint  Je^n-Baptiste^  Tingt-neuTième  d^août 
J23f  \  ;     ' 

L'an  1230,  le  yoi  Jacques  d^Al:^on  lïoiiquit  llle  de  Majorqne,  et 
pta  le  pape  Grégoire  d^y^tahiir  un  évêché,  ce  qui  se  ai  Tan  1237. 
InssitAt  apr-ès .  cette  epnquéte^  et  dès  Pan  1332 ,  Jacques  entreprit 
<dle  duroyauniede-Yalaice.  Il  prit  plusieurs  places 'les  année» 
SDiTantes^-et  ayança  jusqu^à,  la  capitale,  qu^il  commença  d^assi^er 
afirès  Pâques ,  c^est-à-dire  au  nu>is  d^avril  1258.  Il  avait  d^abord 
feu  de  troupes  ;  mais  il  lui  en  vint  ensuite,  non-seulement  d^Ara- 
|Dn  et  de  Catalogne,  mais  de  Provence,  de  France  et  d^ Angleterre; 
farche^^ue  de  Natbonne,  Pierre  Amelin,  y  vint  en  persoqne,  ac- 
compagné de  treize  chevaliers  et  de  cinq  cents  hommes  de  pied. 
Le  roi  mahométan  qui  commandait  à  Valence  était  Zaïo,  aupara-* 
vant  seigneur  de  Dénia.  Zeit-abou-Zeit ,  qu^il  avait  chassé,  se  fit 
chrétien, suivant  la  prière  qu'^a valent  (kite  pour  lui  les  deux  frères 
lineurs ,  Jean  etPierre ,  qu^il  fit  mourir  en '1251.  Zeitfut  nommé 
Vincent  au  beq>tème;  mais  il  tint  sa  conversion  secrète,  pour  ne 
pas  se  rendre  odieux  aux  Musulmans;  car  il  espérait  remonter  sur 
k  trône,  et  avait  toujours  un  parti  très-considérable. 

Après  six  mois  de  siège,  Z«ïn  fut  réduit  à  rendre  Valence,  à  con- 
dition que  les  habitants  auraient  la  vie  sauve ,  et  sûreté  pour  se 
retirer  avec  ce  qu'ails  pourraient  emporter  sur  eux.  Ainsi  le  roi 
Jacques  d^Aragon  y  entra  yictosieux  la  veille  de  Saint-Michel, 
vingt-huitième  de  septembre  1238.  On  fut  occupé  pendant  troia 
f  jours  à  nettoyer  et  purifier  les  mosquées  pour  en  faire  des  églises. 
Après  avoir  distribué  les  maisons  de  la  ville  et  les  terres  d!alentour, 
W  roi  s^ppliqua  à  donner  des  lois  à  ce  nouveau  royaume ,  par  le 
conseil  des  prélats  et  des  seigneurs  qui  rayaient  suivi  en  cette 
f  gaore.  Les  prélats  étaient  Pierre ,  archevêque  de  Tarragohe;  Bé- 
renger,  évèque  deBarcelone;  Vital  d^Huesca,  Bernard  de  Sarragosse, 
Poace  de  Tortose ,  Garcia  de  Taraçone  et  Bernard  de  Vie  :  sept  en 
tout  Entre  autres  lois ,  le  roi  défendit  aux  mahométans  et  aux 
Jnib  d'^avoir  des  esclaves  ou  autres  serviteurs  chrétiens,  ni  de  nour- 
.  rioes  dunétiennes  pour  leurs  enfi^rts ,  de  tenir  leurs  boutiques  ou^ 
îertes  ai  de  travailler  les  dimanches  et  les  fêtes  ;  mais  il  permit  aux 
nuhométans  de  travailler  à  leurs  terres  tous  les  jours  indifférem- 
ment ,  excepté  lea  quatre  plus  grandes  fêtes  de  Tannée.  Pour  ne 
point  scandaliser  ces  infidèles ,  il  défendit  de  tailler  en  public  les 
I  images  de  pierre  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  afin  qu^on  ne  le^  vit 
point  ébauchées  et  diflbrmes ,  ni  de  les  vendre  dans  les  rues ,  non 

'     •  WaddÎDs;. 
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plus  que  lés  images  en  peinture.  Il  accorda  rîmmunlté ,  c*est--à 
dire  le  droit  d^asile,  à  la  grande  église  de  Valence,  à  celle  du  mai 
tyr  saint  Vincent,  patron  de  la  yllle,  et  à  toutes  les  principale 
églises  du  royaume. 

.  Sitôt  qu^il  eut  changé  en  église  la  grande  mosquée ,  il  s^appliqu 
à  y  établir  Im  évèque,  des  dianoines,  des  dignités  et  un  clergé.  l»\ 
lectiPJ^  de  Tévèque  fut  différée  quelque  temps,  à  cause  delà  contei 
tation  qui  survint  entre  les  deux  archeyèques  de  Tolède  et  de  Xair 
lagone.,  peur  savoir  Lequel  serait  métropolitain  du  nouveau  sîég^ 
de  Valence.  Avant  rinvasron  des  Sarrasins,  Valence  était  de  la  mé- 
tropole «de  Tolède;  mais  actuellement  Tolède  était  du  royaume  d< 
Casti^le^  et  Tarragone  de  celui  d^Aragon,  dont  dépendait  Valena 
par  -la  nouvelle  conquête.  Le  roi  écrivit  sur  ce  sujet  au  pape  Gré- 
goire ,  qui ,  sur  sa  prière,  érigea  Téglise  de  Valence  en  cathédrali 
anfiCragante  de  Tarragone,  et  lui  assigna  un  diocèse,  par  sa  balle  di 
nwvième  d^octobre  de  Tannée  suivante  1259.  Alors  on  procéda  l 
rélection  d^un  évèque.  Du  consentement  de  Tarchevèque  et  des 
grands,  et  avec  Tapprobation  du  Pape,  on  élut  Ferrier  de  Saint- 
Martin  ,  prévôt,  de  Péglise  de  Tarragone.  Pour  doter  celle  de  Va- 
lence, le  roiilûi  donna  toutes  les  dîmes  du  diocèse,  qui  lui  appar- 
tenaient en  vertu  de  la  concession  faite  par  Grégoire  VII  et  Urbain  II 
aux  rois  d^Aragon,  ses.  prédécesseurs,  de  toutes  les  dîmes  des  terres 
qu'ails  conquerraient  sur  les  Sarrasins.  Le  roi  Jacques  donna  à  Vin- 
cent d^;.Belvis  ,  autrefois  le  roi  Zeit ,  un  revenu  bonnéte  avec  un 
palais  dans  Valence,  que  trois  mois  après  les  .deux  princes  donnè- 
rent aux  frères  Mineurs  pour  y  établir  un  couvent  ^ 

La  pauvre  Afrique,  qui  reçut  dès-lors  le  triste  nom  de  Barbarie, 
continuait  à  voir  sur  ses  bords  désolés  les  héroïques  rédempteurs 
des  ordres  de  la  Merci  et  de  la  Trinité,  brisant  les  fers  des  esclaves 
cbrétiens ,  et  se  mettant  plus  d^une  fois  à  leur  place.  Un  des  plus 
illustres  de  ces  héros  de  la  charité  à  cette  époque ,  fut  saint  Ray- 
mond Nonnat. 

Il  naquit  en  1204,  i  Portel,  au  diocèse  d^rgel,  en  Catalogne.  On 
lui  donna  le  surnom  de  Nonnat,  qui-n' est-pas-né ,  parce  que  sa 
mère  étant  morte  avant  sa  naissance ,  on  le  tira  de  son  cM'ps  par 
Topération^  césarienne.  Ses  parents  étaient  d^une  famille  noble , 
mais  peu  favorisés  des  biens  de  la  fortune.  Dès  son  enfance,  il  ne 
témoignait  de  goût  qu«  pour  les  exercices  de  piété  et  pour  l^ccom- 
plissement  de  ses  devoirs.  La  pénétration  de  son  esprit  lui  fit  par- 
courir, avec  autant  de  rapidité  que  de  succès ,  la  carrière  des  belles 

•  Escolano,  1. 3,  c.  4, 5,  6, 7.  Wadding,  an  1238  et  1239. 
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lettres.  Son  père ,  qui  remarquait  en  Iqî  de  rinclination  pour  la 
vie  monastique,  ou  du  moins  pour  Pétat  ecclésiastique,  Ten^oya 
à  la  campagne  pour  y  faire  valoir  une  ferme.  Son  intention  était 
de  le  détourner  de  sa  vocation  et  de  Tétude.  Le  saint  obéit  sans 
répliquer,  et,  par  amour  de  la  solitade,  il  se  chargea  lui-même  du 
soin  de  garder  le  troupeau.  Il  imitait,  sur  les  montagnes  et  dans  les 
forêts,  la  vie  des  anciens  anachorètes .  .••■»■ 

Or,  parmi  les  champs  où  le  jeune  Raymond  paissait  ses  brelblis^  il 
y  avait  une  petite  église  ou  ermitage  dédié  à  Saint-Nicolas  de  Myre, 
et  dans  cette  église  une  très-belle  image  de  la  mère  de  IHeu.  Le 
jeune  Raymond,  qui  avait  perdu  sa  mère  avant  de  venir  au  monde^ 
allait  souvent  prier  avec  ferveur  devant  cette  image.  Un  jour  qu^il 
y  eut  épanché  tout  son  cœur,  la  sainte  Vierge  lui  appaiiit  et  lui  dit 
avec  une  ineffable  douceur  :  Ne  crains  point,  Raynrond,  dès  main- 
tenant je  te  reçois  pour  mon  fils  ;  tu  pourras  donc,  k  pleine  bouche, 
m^appeler  ta  mère ,  et  Rassurer  sur  ma  protection  pour  Pavenir. 
Dès-loKS,  quoiqu'il  se  regardât  comme  le  plus  humble  serviteur  de 
la  reine  des  cieux ,  il  ne  pouvait  s^empècher  de  rappeler  tout  haut 
sa  mère  ,  et  de  protester  que  jamais  il  n'en  avait  eu ,  que  jamais  il 
n'en  aurait  d'autre.  Chaque  jour  il  récitait  le  rosaire'aux  pieds  de 
b  sainte  image. 

Jaloux  d'une  jeunesse  aussi -pure,  l'esprit  de  ténèbres  lui  apparut 
sous  la  forme  d'un  berger,  s'efforçant  de  lui  persuada  qu%  un  jeune 
homme  de  sa  noblesse  il  ne  convenait  point  de  mener  cç^tte  vie 
rustique  et  solitaire ,  mais  qu'il  devait  fréquenter  des  lieux  plus 
célèbres.  Le  jeune  honmie  répondit  qu'il  ne  suivrait  d'autres  con- 
seils que  ceux  de  sa  très-douce  mère,  la  vierge  Marie.  À  c^.nom, 
le  démon  s'enfuit  avec  un  fracas  horrible.  Raymond  alla  'dans  son 
asile  accoutumé,  remercia  sa  divine  libératrice,  et,  en  son  honneur, 
consacra  à  Dieu  sa  virginité.  Marie  lui  témoigna  sa  maternelle  satis- 
faction, et  lui  conseilla  d'entrer  dans  l'ordre  de  la  Rédemption  des 
captifs,  dont  elle  avait  inspiré  depuis  peu  la  fondation  à  saint  Pierre 
deNolasque.  Raymond  ne  demandait  pas  mieux ,  mais  il  craignait 
Popposition  de  son  père.  Le  comte  de  Cardone,  inspiré  par  la  sainte 
Vierge  ,  lui  en  obtint  le  consentement.  C'était  un  seigneur  de  ses 
parents,  qui  venait  souvent  en  pèlerinage  à  l'ermitage  de  Saint- 
Nicolas.  Raymond  alla  donc  à  Barcelone,  et  fit  ses  vœux  entre  les 
nains  de  saint  Pierre  de  Nolasque,  fondateur  de  l'ordre  de  la  Merci, 
le  nouveau  religieux  devint  le  modèle  de  ses  frères  par  sa  fer— 
venr,'sa  mortification  et  ses  autres  vertus.  Ses  progrès  dans  la 
perfection  furent  si  surprenants ,  qu'après  deux  ou  trois  ans  de 
profession ,  on  le  jugea  digne  d'exercer  l'office  de  rédempteur,  et 
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de  remplaça:  à  c^  égard  saint  Pierre  Nolasque.  Ayant  été  envoyé 
en  Barbarie ,  il  obtint  des  Algériens  la  liberté  d^un  grand  nombre 
d^esclaves.  Lorsque  ses  fonds  furent  épuisés ,  il  se  donna  lui-même 
en  otage  pour  la  rançon  de  ceux  des  chrétiens  dont  la  situation  était 
la  plus  rude ,  et  dont  la  foi  courait  le  plus  de  risques.  Le  sacrifie» 
généreux  quUi  faisait  de  sa  liberté  ne  servit  qu^à  irriter  les  maho- 
métans.  Ils  le  traitèrent  avec  tant  dHnhamanité,  quHl  serait  mort 
entre  leurs  mains ,  si  la  crainte  de  perdre  la  somme  stipulée  n^eût 
engagé  le  cadi  ou  magistrat  de  la  ville  à  donner  des  ordres  pour 
qu^on  répargnat.  On  le  laissa  donc  respirer^  et  on  lui  permit  d''aller 
où  il  voudrait. 

Il  profita  de  la  permission  qu^on  lui  accordait ,  pour  visiter  les 
chrétiens  et  les  consoler.  Il  ouvrit  aussi  les  yeux  à  plusieurs  Musul- 
mans^ qui  reçurent  le  baptême.  Le  gouverneur ,  en  ayant  été  in- 
formé, le  condamna  à  être  empalé.  Mais  ceux  qui  étaient  intéressés 
au  paiement  de  la  rançon  des  captifs  pour  lesquels  il  était  en  otage, 
obtinrent  une  commutation  de  peine ,  et  il  souffrit  une  craelle  bas- 
tonnade. Ce  supplice  ne  ralentit  point  son  courage;  il  croyait  n^ayoir 
rien  fait  tant  qu^il  voyait  ses  frères  en  danger  de  périr  éternelle- 
ment r  aussi  ne  laissait^il  échapper  aucune  occasion  de  venir  i  leur 
secours.  Quand  un  homme ,  disait-il  avec  saint  Chrysostôme,  don- 
nerait aux  pauvres  des  trésors  immenses,  cette  bonne  œuvre  n^ap- 
proche  point  de  celle  d^un  homme  qui  contribue  au  salut  d'We 
âme.  C(Stte  aumône  est  préférable  à  la  distribution  de  dix  mille 
talents  5  elle  vaut  mieux  que  le  monde  entier,  quelque  grand  qu^il 
paraisse  à  vos  yeux;  car  un  homme  est  plus  précieux  que  tout 
Tunivers. 

Le  saint  n^avait  plus  d^argent  pour  racheter  les  captifs  ;  d^un  autre 
c6té,  c^était  un  crime  capital  chez  les  Musulmans  de  parier  de  reli- 
gion à  ceux  de  leur  secte.  SMl  se  laissait  aller  à  Pespérance  de  quel- 
que succès ,  il  se  voyait  exposé  à  mourir  victime  de  sa  charité.  Il 
reprit  cependant  sa  première  méthode ,  d^exhorter  les  chrétiens  et 
d^instruire  les  infidèles.  Le  gouverneur,  informé  de  sa  conduite^  en 
fut  extrêmement  irrité;  il  le  fit  fouetter  aux  coins  de  toutes  les 
rues  de  la  ville,  après  quoi  on  lui  perça  les  lèvres  avec  un  fèr  rouge, 
dans  la  place  publique,  et  on  lui  ferma  la  bouche  avec  un  cadenas, 
que  Ponn'^ouvrait  que  quand  il  fallait  le  faire  manger.  Ensuite  on 
le  chargea  de  chaînes ,  et  on  le  renferma  dans  un  cachot.  Il  y  resta 
huit  mois,  et  il  n^en  sortit  que  quand  les  pères  de  la  Merci  eurent 
apporté  la  rançon  qu^envoyait  saint  Pierre  Nolasque.  Voyant  *quW 
ne  voulait  point  le  laisser  en  prison,  il  demanda  qu'il  lui  fut  au 
moins  permis  de  vivre  au  milieu  des  esclaves,  qui  avaient  un  près- 
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unt  besoin  de  secours.  Mais  les  ordres  de  soa  général  y  qui  le  rap- 
pdaiait)  Tobligërent  de  partir. 

En  arrivant  en  EsfMigne,  il  fat  nommé  cardinal  par  le  pape  Gré- 
goire IX.  Sa  nomination  à  cette  dignité  ne  diangea  rien  à  ses  sen^ 
timents;  il  conserva  toujours  son  habit  et  sa  première  manière  de 
ûvre.  Il  préféra  sa  cellule  à  un  palais  qu^on  lui  oOrait;  il  ne  voniul 
point  avoir  de  riches  ameublements,  et  se  contenta  de  ce  qui  sulll* 
sait  aux  besoins  de  la  nature.  Le  Pape  le  demanda  à  A<»ne,  dans 
Fespérance  qu^il  lui  serait  fort  utile  pour  le  gouvarnement  de  Tf)- 
flise.  U  se  mit  en  route,  et  voyagea  avec  la  simplicité  d^un  pauvre 
religieux;  mais  à  peine  fut-U  arrivé  à  Cardone^  qui  n'est  qu^à  six 
milles  de  Barcelone^  qu^il  fut  attaqué  d^une  fièvre  violente.  On  vit 
bientôt  en  lui  des  symptômes  qui  annoncèrent  la  proximité  de  sa 
lia.  Il  mourut  le  trente-tm  août  1240,  à  Tàge  de  trente^sept  ans»  On 
Teateira  dans  cette  même  chapelle  de  Saint-I^icolas,  ou  il  avait 
itHnmencé  son  noviciat  de  saintaté  dans  sa  jeunesse.  Saint  Pierre 
3iolasque  y  fit  bâtir  un  couvent  de  son  ordre  en  125K,  et  Pon  y  con- 
sene  encore  les  reliques  de  saint  Raymond.  L^histoire  de  ses  mi- 
racles a  été  insérée  dans  le  recueil  des  boUandistes.  Le  pape 
Alexandre  VII  it  mettre  son  nom  dans  le  martyrologe  romain , 
fan  1657  *. 

Débiteur  envers  tout  le  monde ,  chrétiens  et  infidèles ,  le  Pape 
Grégoire  IX  étendait  sa  sollicitude  pastorale  jusque  sur  les  maho- 
nétans,  pour  les  engager  d^ouvrir  les  yeux  à  la  lumière»  Dans  cette 
vue,  il  envoya.  Tan  1235 ,  des  religieux  de  saint  François  avec  des 
lettres  au  sultan  de  Damas ,  au  calife  de  Bagdad  et  au  miramolin 
cTAfrique.  Comme  les  mahométans  reconnaissent  la  divinité  des 
mnles  Ecritures,  le  Pape  y  fait  voir  comment  Dieu  a  graduellement 
déreloppé  la  religion  véritable' par  les  patriarches,  par  les  pro- 
phètes et  par  les  apôtres ,  comme  par  trois  luminaires  qui  nous 
reTèleat  uuDieu  en  trois  personnes,  Père,  Fils  et  Saint-£sprit,  avec 
rincamation  du  Fils,  ses  miracles  sans  nombre ,  sa  mort  pour  le 
saint  du  inonde,  sa  résurrection  et  son  ascension  glorieuses,  pour 
revenir  un  jour  du  ciel  juger  les  vivants  et  les  morts.  Les  apôtres , 
ce  troisième  luminaire  quUl  a  établi  pour  continuer  Tœuvre  de  la 
rédonpiion  humaine,  ont  fait,  parle  pouvoir  qu^il  leur  en  a  donné, 
des  mirades  noa  monidres  que  lui  ;  et  chaque  jour,  tant  par  leurs 
âûntes  reliques  que  par  ceux  qui  imitent  leur  foi  et  leurs  œuvres, 
i'EgUse  catholique, notre  mère,  estgloriûée  de  miracles  semblables, 
lorsque  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont 

*  Godcscard  et  jieta  SS.,  31  «oui.  ^  t 
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guéris,  les  énergumènes  délivrés,  et  les  morts  ressuscites  :  ce 
qui  n^est  arrivé  et  n^arrivera  jamais  dans  aucune  autre  religion. 

Le  Pape  est  le  serviteur  des  serviteurs  de  celui  q^i  ne  veut  pas 
qu^aucun  périsse;  il  à  pour  les  trois  princes  la  charité  de  Papôtre 
des  nations ,  qui  se  faisait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  au  Sei- 
gneur :  d^ailleurs,  les  nations  doivent  entrer  dans  PEglise  avant  la 
conversion  finale  dlsraël  ;  il  leur  envoie  donc  ses  lettres  et  ses  mi- 
nistres pour  leur  annoncer  Jésus-Christ ,  vrai  Dieu  et  fils  du  vrai 
Dieu.  Peut-être  que  le  Tout-Puissant  fera  luire  dans  leurs  cœurs 
cette  lumière  quHl  fit  luire  autrefois  dans  le  cœur  des  mages,  lumière 
qu^ont  repoussée  les  Juifs ,  mais  qu^a  reçue,  par  la  prédication  de 
saint  Paul,  le  pauple  qui  marchait  dans  les  ténèbres.  Nous  prenons 
donc  à  témoin  toute  la  cour  céleste,  et  le  ciel  et  la  terre;  car  si,  ce 
qu^à  Dieu  ne  plaise ,  vous  négligez  de  recevoir  et  de  garder  une 
croyance  continuellement  confirmée  par  tant  de  preuves,  de  témoi- 
gnages, de  signes  et  de  miracles,  vous  n^aurez  aucune  excuse  devant 
celui  qui  viendra,  avec  grande  puissance  et  majesté,  juger  le  monde 
par  le  feu. 

Du  reste,  ce  que  le  Pape  désire,  ce  n^est  pas  ce  qui  esj;  i  eux,  mais 
eux-mêmes,  mais  leurs  âmes.  Il  les  exhorte  donc,  élevés  quMlssont 
au-dessus  du  peuple,  non  moins  par  Tintelligence  que  par  la  puis- 
sance, de  lui  donner  Texemple  et  de  marcher  à  sa  tête  dans  la  voie 
de  la  vérité,  comme  ont  fait  plusieurs  chefs  de  nations,  qui,  deveiios 
ainsi  pour  leurs  sujets  une  cause  de  salut ,  ont  mérité,  sans  perdre 
la  gloire  temporelle ,  de  recevoir  encore  le  royaume  qui  ne  finît 
jamais.  Enfin  il  les  prie  d^accueillir  et  d^écouter  favorablement  les 
religieux  qu^il  leur  envoie  *• 

On  ne  sait  pas  quel  fut  Tefifet  de  ces  lettres,  écritesd^ailleursavec 
sagesse,  et  oà  iln^  a  pas  un  mot  qui  pût  choquer  des  princes  mu- 
sulmans. Nous  voyons  seulement  par  Texemple  du  sultan  de  Valence 
en  Espagne,  que  des  exhortations  de  cette  nature  ne  demeuraienl 
pas  toujours  sans  fruit.  De  plus,  à  cette  même  époque,  les  chrétiens 
se  multipliaient  à  Maroc,  en  Afrique,  sous  la  domination  du  miia- 
molin.  Lesang  que  nous  y  avons  vu  verser  à  plusieurs  disciples  d< 
saint  François,  rendait  cette  église  féconde  après  une  si  longu< 
stérilité.  Pour  affermir  et  accroître  ces  bons  conmiencements,  h 
pape  Grégoire  lui  donna  un  évéque.  Il  choisit  pour  cette  pauvre  e 
lointaine  église,  frère  Agnel,  honmie  sage  et  lettré,  qui  avait  quitl 
le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  Tordre  de  saint  François 

•  uipud  Raynald,  1133,  n.  16. 
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Gr^ire  K  le  sacra  de  sa  xnain,  comme  il  le  témoigne  dans  sa  bulle 
du  douzième  de  juin  1237  '. 

Vers  le  même  temps,  les  humbles  disciples  de  saint  François , 
aiec  les  enfants  de  saint  Dominique,  donnaient  occasion  aux  Grées 
schismatîques  et  aux  autres  chrétiens  dévoyés  de  POrient,  de  se 
rapprocher  du  centre  de  Inanité  catholique,  et  même  de  s*y 
réunir. 

Cnq  frères  Mineurs,  qui  étaient  allés  en  Natolie  travailler  au  salut 
des  âmes,  furent  pris  par  les  Tuits  et  retenus  en  prison.  Sortis  de 
là,  ils  vinrent  à  Nicée,  où  Crcrmain,  patriarche  grec  de  Cpnstanti- 
nople,  taisait  sa  résidence,  aussi  bien  que  Pempereùr  Jean  Vatace. 
Les  cinq  frères  vinrent  trouver  le  patriarche,  qui  les  reçut  humai- 
nement et  fut  édifié  de  leur  pauvreté  et  de  leur  zèle.  Etant  entrés 
en  conversation ,  ils  parlèrent  de  diverses  choses  et  sVrrètèrent 
piincipalement  sur  le  schisme  qui  divisait  PËglise  depuis  long- 
temps. Os  lui  proposèrent  de  travailler  à  la  paix  et  à  Punion  entre 
]es  Grecs  et  les  Latins,  et  ils  furent  favorablement  écoutés.  Le  pa- 
triarche rendit  compte  de  leur  proposition  i  Pempereur  Yatace, 
qui  avait  alors  intérêt  de  se  concilier  le  Pape,  pour  détourner  Po- 
nge qui  le  menaçait  de  la  part  de  Jean  de  Brienne,  empereur  latin 
de  Constantînople.  Il  permit  donc  au  patriarche  d^écrire  au  Pape 
pour  la  réunion,  et  il  lui  écrivit  lui-même. 

La  lettre  du  patriarche  Grermain  au  pape  Grégoire  conunence 
par  une  prière  à  Jésus-Christ ,  qu^il  invoque  en  qualité  de  pierre 
angulaire ,  qui  a  réuni  les  diverses  nations  en  une  même  Eglise. 
Puis,  s^adressant  au  Pape ,  il  reconnaît  qu^il  a  reçu  en  partage  la 
primauté  du  Siège  apostolique,  et  le  prie  de  descendre  ua  peu  de 
son  élévation  pour  Pécouter  favorablement.  Il  répète  encore  ensuite 
qu^ilne  prétend  point  préjudicier  à  la  primauté  du  Pape.  Dans  le  corps 
de  la  lettre ,  dont  nous  verrons  assez  la  substance  dans  la  réponse 
qu^  fera  le  Pape,  il  proteste  de  ses  vœux  sincères  pour  la  réunion,  et 
il  accuse  PBglise  romaine  d^  mettre  obstacle  par  sa  tyrannie,  parti- 
colifa^ment  en  Chypre.  Cest  que  dans  cette  lie,  dont  les  catholiques 
d'Occident  étaient  les  maîtres,  il  y  avait  eu  quelquefois  des  collisions 
entre  eux  et  les  Grecs  sçhismatiques.  Mais  la  principale  cause  en 
était  à  ce  même  patriarche  Germain»  On  a  de  lui  une  lettre  adressée 
atix  Cypriots,  Pan  1229,  dans  laquelle  il  les  exhorte  à  persévérer 
dans  la  foi  qu^ils  ont  reçue,  c^est-à-dire  dans  le  schisme 3  car  il  y 
reprodie  aux  Latins,  qu^au  mépris  du  Christ,  ils  donnaient  au  Pon- 
life  le  nom  et  le  droit  de  chef,  et  les  accuse  de  tyrannie  de  ce  quHls 
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obligeât  les  Grecs  à  reconnaître  le  Pape  pour  Içur  poiiltfe.*.  Bar  p 
seul  trait,  on  voit  avec  quelle  espèce  de  sincérité  le  patriarche  gre 
désirait  la  réunicm- 

Il  écrivit  dan»  le  même  esprit  aux  cardinaux,  pour  les  exhorte 
à  procurer  la  paix,  comme  étant  le  conseil  du  Pape.  Permettezi 
nous,  dit-il,  de  dire  Ja  vérité  ;  notre  division  est  venue  de  Foppreâ 
sion  que  vous  exercez,  et  des  exactions- de  PEglise  romaine,  qui,  di 
mère,  est  devenue  une  marâtre ,  et  foule  les  autres  d^autant  plu 
qu'ils  s'^aissepi  davantage  devant  elle.  Il  propose  ensuite  Texempli 
de  la  répréhei^ioa  de  saint  Paul ,  que  saint  Pierre  prit  en  bonnj 
part  ;  en  sorte  qu'elle  ne  produisit  point  de  division,  mais  un  exa^ 
men  plus  soigneux  touchant  les  cérémonies  légales.  Puis  il  ajoute 
Nous  sonmies  scandalisés  de  vous  voir  uniquement  attachés  aui 
biens  de  la  terre ,  amasser  de  tous  côtés  de  Tor  et  de  Pargent,  e 
vous  rendre  les  royaumes  tributaires.  £t  ensuite  :  Plusieurs  nation 
nombreuses  nous  sont  unies  et  parfaitement  d'accord  avec  nous 
les  Ethiopiens,  les  Syriens,  les  Ibériens ,  les  Lazes ,  les  Alains  ,  le 
Goths,  les  Chazares,  le  peuple  innombrable  de  Russie, les  Bulgares 

Yoilà  ce  que  dit  le  patriarche  grec,  du  moins  voilà  ce  que  lui  fai 
dire  Mathieu  Paris  ou  ses  éditeurs  protestants;  car  ces  imputations 
injurieuses  au  Pape  et  aux  cardinaux,  ne^e  trouvent  point  dans  le 
lettres  du  patriarche,  conservées  dans  les  archives  de  TEglis 
romaine  '. 

n  est  remarquable  que  parmi  les  nations  schismatiques,il  ne  comptj 
ni  les  Arméniens,  ni  les  Géorgiens,  ni  les  Maronites  ;  preuve  qui 
ces  peuples  étaient  alors  unis  et  soumis  à  PEglise  romaine.  ^~oil 
verrons  plus  tard  ce  qu'il  en  était  réellement  des  autres.  Quant  à  To 
et  à  l'argent  que  l'Eglise  amassait  en  Occident ,  comme  c'était  el 
grande  partie  pour  soutenir  l'empire  latin  et  cçitholique  de  Cens 
tantinople,  on  conçoit  que  les  Grecs  schismatiques  le  trouvasses 
mauvais. 

Le  vingt-six  juillet  1232 ,  le  pape  Grégoire  répondit  aux  deu 
lettres  du  patriarche  en  ces  termes  :.  Grégoire,  évéque,  serviteur  d^ 
serviteurs  de  Dieu ,  au  vénérable  fr^e  Germain ,  archevêque  dd 
Grecs,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Ayant  reçu ,  avec  la  bien 
veillance  qui  convient,  les  lettres  de  votre  fraternité,  que  noi^ 
a  présentées  votre  nonce,  à  nous  et  à  nos  frères,  et  en  ayant  bi^ 
compris  la  teneur,  nous  avons  résolu  de  vous  envoyer  des  hommi 
d'une  religion  et  d'une  science  éprouvées,  pour  vous  porter  de 
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paroles  derip  et  tous  ftiire  ooimaltre  plus  pleinement  notre  volonté 
et  celle  de  nos  frtres.  En  attendimt,  nous  répondrons  quelques  mots 
à  ce  que  vous  avez  écrit. 

Encoreque  leChrist,  comme  tous  nous  le  rappelez  dans tos  lettres, 
soit  le  premier  et  le  principal  fondement  de  la  foi ,  hors  lequel  on 
ne  peut  en  poser  d^autre ,  ce  que  nous  confessons ,  toutefois  nous 
lisons  que  les  apêtres  et  les  prophètes  en  sont  les  fondements  secon- 
daires, et  que  les  citoyens  de  la  céleste  Jérusalem  ont  été  édiiés 
sur  les  fondements  des  apôtres  et  des  prophètes.  Ce  n'^eit  pas  sans 
cause,  mais  par  une  prérogative  spéciale,  que  le  premier  et  le  prin- 
cipal d^emtre  eux,  le  bienheureux  Pierre ,  a  mérité  d^entendre  le 
Seigneur  lui  dire  :  Tu  Rappelleras  Géphas,  ce  qui  veut  dire  Pierre. 
Afin  que,  comme  la  plénitude  de  sens  réside  dans  k  tête  et  que  de 
ta  elle  se  partage  dans  chacun  des  membres,  de  même  les  trois 
ordres  de  l^glise ,  les  prélats ,  les  continents  et  les  gens  mariés, 
reçoivent  les  remèdes  du  salut  de  Pierre,  sur  qui  le  Se^;neur  a  bâti 
son  Eglise. 

Quant  à  la  répréhension  faite  à  saint  Pierre  par  saint  Paul ,  le  Pape 
feit  voir  qu'acné  ne  regardait  nullement  la  doctrine,  sur  laquelle  ils 
étaient  tous  deux  d^accord,  mais  Inopportunité  d^une  condescen- 
dance temporaire ,  pour  gagner  plus  facilement  les  Juift  et  les 
gentils,  sur  quoi  il  suppose ,  comme  autrefois  saint  Jérôme,  qu^ils 
agissaient  encore  de  concert.  Quoique  Pierre  eût  la  sollicitude 
spéciale  des  Juifs ,  et  Paul  celle  des  gentils,  toutefois,  en  diverses 
langues,  ils  ont  prêché  Ihm  et  Fautre  le  même  Seigneur,  la  même 
bi,  le  même  baptême ,  et  dans  le  même  esprit.  Paul  était  compris 
dans  cette  parole  du  Seigneur,  disant  généralement  à  Pierre  et  aux 
autres  apôtres  :  Ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront 
remis;  ceux  dont  vous  les  retiendrez ,' ils  leurreront  retenus.  Il 
exerçait  avec  Piewe  le  mystère  de  la  dignité,  en  vertu  de  ces  pa- 
roles du  même  Seigneur  à  Pierre  en  particulier  :  Tout  ce  que  tu 
lieras  sur  l&  terre  sera  lié  dans  les  cîeux,  et  tout  ce  que  tu  délieras 
$or  la  terre  sera  délié  dans  les  deux.  Il  reconnaissait  en  Pierre 
tWicede  Tàutorité;  c^est  pour  cela  quHl  vint  le  voir  à  Jérusalem, 
comme  le  primat  et  la  source  de  la  prédication  évangéllque,  et  que, 
plus  tard ,  diaprés  une  révélation,  il  conféra  avec  lui  et  avec  les 
antres  de  lïvangiie  qu^il  prêchait ,  aân  de  ne  pas  cowir  en  vain. 
Ce  qui  est  confirmé  encore  par  la  parole  du  Seigneur,  quand  il  dit 
^  Pierre  seul,  si  son  frèrepèche  contre  lui,  de  lui  pardonner  jusqu'à 
optante  fois  sept  fois  ;  quand  il  lui  confie,  à  lui  seul,  ses  brebis  sams 
distinction  :  Pierre ,  en  qui  la  vertu  des  miracles  était  si  grande, 
qu'on  apportait  les  malades  dans  les  rnes ,  afin  que  son  ombre  les 

Digitized  by  VjOOQ  IG 


i:83  H18T0IRB  UlflYBBSBLU  [litre  7S. 

fuéslt  en  passant.  Son  autorité  parait  encore  en  ce  que  le  Seigneur 
lui  dit  à  lui  seul  :  Conduis  la  barque  dans  la  haute  mer,  et  qu'il 
ajouté  au  pluriel  :  Jetez  les  filets  pour  la  capture.  Pience^  à  cause 
de  Pexcellence  de  la  foi  avec  laquelle,  reconnaissant  dans  le  même 
£farist  deux  natures,  il  a  dit  :  Tu  es  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant; 
Pierre  a  donc  reçu  seul  sur  la  terre  les  clés  du  royaume  céleste. 
Or,  il  n^y  a  qu^in  Seigneur,  qu'aune  foi)  qu^m  baptême,  qu'un  prin- 
cipe, qu^un  corps  de  PEglise  militante  ;  un  corps  à  plusieurs  tètes 
serait  un  monstre,  un  corps  sans  tête  serait  acéphale.  Donc  le  Sei- 
gneur, par  les  promesses  qu'ail  lui  a  faites ,  montre  évidemment  que 
Pierre  est  le  chef  ou  la  tête  de  l^glise,  quMl  est  son  successeur  ou 
remplaçant  pour  le  gouvernement  de  TEgUse  universelle  que ,  de 
concert  avec  Paul  et  les  autres,  il  a  rassemblée  d^entre  les  nations, 
les  Grecs ,  les  Latins ,  les  Bairbares. 

Or,  prévoyant  que  FEglise  de  Dieu  serait  foulée  par  les  tyrans, 
déchirée  par  les  hérétiques,,  divisée  par  lesschismatiques,  te  Sei- 
gneur a  dit  :  J^ai  prié  pour  toi ,  Pierre ,  afin  que  ta  foi  ne  défaille 
point;  lors  donc  que  tu  sera^  converti ,  affermis  tes  frères.  D^où  il 
résulte  évidemment  que  toute  question  de  la  foi  doit  être  déférée 
au  siège  de  Pierre.  Mais ,  nous  le  disons  avec  douleur ,  pour  nous 
servir  des  paroles  de  votre  lettre,  la  robe  sans  couture  du  vrai 
Joseph  a  essuyé  une  déchirure,  non  par  les  mains  présomptueuses 
des  soldats ,  mais  par  les  sentiments  prés(Mnptueux  de  personnes 
ecclésiastiques  ;  mais  il  faut  voir  qui  Ta  ainsi  déchirée.  Aussitôt 
que  réglise  des  Grecs  s^est  retirée  de  Tunité  de  la  Chaire  romaine, 
elle  a  perdu  le  privil^e  de  la  liberté  ecclésiastique  ;  de  libre  qu^elle 
était ,  elle  est  devenue  Tesclave  de  la  puissance  séculière ,  afin  que, 
par  lé  juste  jugement  de  Dieu,  celle  qui  n^a  pas  voulu  reconnaître 
la  primauté  divine  dans  Pierre,  endure  la  .domination  séculière 
malgré  elle.  Dans  cet  état,  méprisant  des  choses  qui  ne  sont  pas 
médiocres ,  continuant  à  déchoir ,  professant  une  foi  informe ,  s^at- 
tiédissant  dans  la  charité  fraternelle ,  elle  s^émancipe  toujours  plus 
librement  dans  le  champ  4l^une  licence  efirçnée ,  mêlant  ce  .qui  est 
licite  avec  ce  qui  ne  Test  pas,  afin  que  personne  ne  la  reprenne.  Se 
séparant  du  tCTople  de  Pierre ,  elle  est  devenue  ce  parvis  «Ltérieur 
que  le  Seigneur  rejette,  et  qm^il  défend  à  son  disciple  dans  TApoca- 
lypse  de  mesurer  avec  sa  toise,  parce  qu^il  est  livré  aux  nations:  ce 
qui  se  voit  déjà  visiblement  consommé.  Samarie  en  était  la  figure , 
lorsque,  s^éloignant  du  temple  de  Dieu,  du  peuple  de  Juda,  de  la 
confession  de  la  vraie  foi ,  et  devenue  idolâtre ,  quoique  Elle  et 
Elisée  resplendissent  au  milieu  d^elle  comme,  de  grands  luminaires 
dans  un  lieu  ténébreux ,  elle  a  été  ravagée  par  des  guerres  conti- 
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nuelles,  accablée  sous  le  p^ids  de  ses  crimes,  livrée  aux  nafians^ 
jetée  dehors  en  punition  de  la  fornication  et  de  Pidolâtrie  par  les- 
queliea  elle  s^est  séparée  du  Seigneur. 

Voilà  ce  que  disait  le  Pa^e  au  mois  de  juillet  1352.  Aujovrd^faui 
que ,  depuis  des  siècles ,  Péglise  schismatique  des  Grecs ,  comme  la 
plus  senrile  des  esdayes ,  croupit  sous  le  cimeterre  des  Turcs  ou  le 
knout  des  Moecoyites  ^  ces  paroles  de  Grégoire  IX  apparaissent 
comme  une  prophétie  formidable ,  on  croirait  yoir  Ananie  ot 
Saphire ,  pour  lui  en  avoir  menti  y  expirer  i  la  voix  de  Pienre. 

Le  patriardie  avait  remarqué  dans  sa  lettre,  que  Pierre  avait 
Jailli  trois  fois.  Le  Pape  observe  que  c'était  pour  quUl  apprit. le 
mystère  de  sa  chaige.  Comme,  diaprés  cette  parole  que  le  Seigneur 
lui  dit  trois  (ois  ^  pais  mes  hrebU,  et  uxm^ss  paissez ,  il^devait  être 
ie supérieur  de  tous,  il  était  bon  quHl  sut  par  expérience  dans  quel 
«prit  de  douceur,  à  T^emple  du  bon  pasteur  dont  il  tient  la  place, 
il  doit  corriger  les  exq^  de  ceux  qui  revieunent  à  Tunité  de  TËglise. 
Si  dpnc  vous  revenez  avec  im  cœur  sincère,  nous  n'avons  pour 
vous  que  dès  entrailles  de  miséricorde.  Vous  noua  invitez  à  prendre 
pour  règle  TEfariture  et  les  Pères.  Regardez  vous-*même  dans  ce 
miroir,  avec  des  yeux  non  prévenus ,  et  vous  trouverez  que  r£gllse 
romaine ,  la  tète  et  la  maltresse  de  toutes  les  églises,  n'a  ri^i  ordonné 
qui ,  eu  égard  à  la  diversité  des  temps  et  des  circonstances  y  ne- s'y 
accorde  dans  l'unité  de  la  foi  et  de  l'esprit.  Vous  trouverez  que  1^ 
Pontife  romain  se  fait  tout  à4ous  pour  sauver  tout  le  monde  5  qu'ap- 
peié,  non  pour  un  lucre  sordide,  ni  par  sa  volonté  propre ,. mais 
par  ses  frères  divihement  inspirés,  il  devient  aussitôt  le  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu  ;  que  pour  ses  fiières  et  ses  ooévéques ,.  ainsi 
que  pour  les  peuples  qui  leur  sont  soumis,  il  s'oppose  avec  ses 
frères  comme  un  boulevard  «outre  les  hérétiques ,.  les  schîsmsAiques 
et  les  tyrans,  pour  la  défense-de  la  liberté  ecclésiastique.  Et quoi*^ 
qu'il  y  en  ait  encore  quelques-uns  qui  l'attaquent  en  cachette , 
publiquement  toutefois  l'Ëglise  romaine  respire  aujourd'hui  des 
assauts  de  tout  le  monde.  Mais  si  l'église  des  Grecs ,  pour  me  servir 
de  vos  expressions ,  voulait  supporter  avec  patience  des  paroles 
piquantes ,  outre  les  périls  des  âmes  que  son  schisme  a  produits  et 
produit  encore ,  ses  calamités  auraient  dû  lui  ouvrir  l'intelligence. 
Car  entre  les  mains  des  Grecs,  l'ordre  ecclésiastique  est  déchiré  et 
confondu  entre  les  diverses  nations  de  l'Oria[it ,  la  liberté  de  l'£glise 
opprimée,  la  dignité  saoerdotale  foulée  aux  pieds,  sans  qu'il  y  ait 
aucun  de  ses  amis  pour  la  consoler ,  parce  que,  comn^  des  hommes 
qui  n'ont  point  de  chef,  ils.  ont  dédaigné  de  revenir  au  chef  de 
TEglise.  Le' Pape  fînit  par  exhorter  paternellement  le  patriarche  k 
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revenir,  comme  Tenfant  prbdtgae ,  au  sein  de  l%g]i«e,  sauèrc, 
sôr  d^  être  reçu  avec  joie^et  tendresse  *. 

En  exécution  de  $a  promesse,  le  Pape  envoya,  Tannée  suivante 
1253 ,  quatre  religieux  en  Natolîe  :  deux  frères  Prèdieurs ,  Sugues 
et  Pierre;  deux  irérîes  Mineurs,  fiatmon  et  RikiuK  II  les  chargea 
d^une  lettre ,  du  dix-huit  mai  1%S,  i  rarcfaevéqpae  des  Grecs,  dans 
laquelle  il  résume  sa  lettre  précédente.  Nous  ajoutons  seulement , 
dit-il,  que,  diaprés  l^vangiie,  l\inet  Tautre glaive  apparti^inent  au  ! 
Pontife  romain  ;  car  Jésus  ayant  parlé  à  ses  disciples  du  glaive  spi- 
rituel qu^il  fallait  acquérir,  ils  lui  en  montrèrent  deux.  Le  Seigneur 
dit  que  cela  suffisait,  savoir,  peur  la  répression  de  IV^ffease  et  spi- 
rituelle et  corporelle.  Si  vous  prétendez  que  le  glaive  matériel 
appartient  à  la  puissance  t^aporelle ,  faites  attention  k  ce  que  le 
Seigneur  dit  à  Pierre  :  Remets  ton  glaive  en  son  Iburreau  ;  en  disant 
ion  glaive,  il  désignait  le  glaive  matériel  avec  lequel  Pierre  avait 
coupé  PoretUe  au  serviteur  du  grand-prétre.r  Quant  au  glaive  spiri- 
tuel, personne  ne  doute  quHl  n^ait  été  commis  spécialement  à  Pierre 
dans  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  L'un  eX  Tautre  glaive  sont  ainsi 
donnés  à  TEglise,  mais  Tun  pour  être  tiré  par  PEglise  même,  Tautre, 
pour  l^lise,  par  la  main  du  prince  séculier;  l\m  par  te  Pontife, 
Tautre,  au  signal  du  Pontife,  par  le  guerrier  '. 

Cette  interprétation  des  deux  glaives,  que  nous  avons  vue  entre 
autres  dans  saint  Bainard,  parait  étrange  à  quelques  personnes.  Elle 
-es^  cependant  fort  simple.  Car  c^est-à^ire  que  la  force  ne  doit  être 
employée  qu^au  servtoe  de  la  vérité  et  de  la  justice ,  et  que  y  dans  le 
doute,  il  faut  s^qn  rapporter  au  meilleur  interprète  de  la  justice  et 
de  la  vérité  :  deux  points  ^ttr  lesquels  tout  le  monde  est  d*aooord. 
Seulement,  pour  les  catholiques,  cet  interprèle  est  TEglIse^  dont  I 
le  Pape  est  Torgane  ;  pour  d^autres ,  c^est  Topiaion  piri>lique ,  dont 
les  oracles  contradictoires  sont  les  journalistes. 

Les  quab'e  religieux  envoyés  par  le  Pape  arrivèrent  en  Natolie 
au  conmiencement  de  Tannée  1S54.  Ils  entrèrent  i  Nicée  le  diman- 
che après  Toctave  de  TEpiphanie,  qui  était  le  quinzième  de  janvier^ 
vers  le  soir  ;  mais,  avant  que  d^y  entrer,  ils  rencontrèrent  plusieurs 
Grecs,  envoyés  les  uns  par  r«npa*eur  Jean  Vatace ,  les  antres  par 
le  patriarche  Germain,  pour  les  complimenter^  et  «ifin  les  cha- 
noines de  la  grande  église ,  qui  vinrent  au-devant  d^eux  loin  de  la 
ville,  et  les  y  amenèrent  avec  honneur.  Les  quatre  nonces  deman- 
daient qvL^on  les  menât  à  la  grande  église  pour  faire  leur  prière  ; 
• 

•  Apud  RaynaM.,  1332 ,  n.  H,  Matb.  Pari»  ,  1237.  -  '  Jùid.,  «53 ,  li.  1  cl  3. 
Malb.  PÂris,  1237. 
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mais  on  les  mena  dass  belle  où  a^att  été  célébré  le  premier  concile 
général,  Tan  9S5,  et  on  leur  montra  les  Père^qui  y  avaient  assisté, 
peints  SOT  les  murailles.  Busalte ,  après  leur  acroit  Mt  faire  nn  long 
circaît  dans  la  vUle ,  aeoooipagn^  d'an  grand  clergé  et'sniris  d\me 
grande  mnltîtdde  de  pettple,  on  les  condvisit  a«  logement  qne  rem-, 
pereor  leur  avait  ftitt  préparer  honorablement;  où  Us  trouvèrent 
en  abondance  tous  les  soulagements  nécessaires  pour  se  remettre 
de  leurs  itttigues. 

Le  lendemain  kmdi ,  le  patriarche  les  fit  appeler.  L^ayant  trouvé 
avec  son  clergé  réuni,  Us  le  saluèrent,  pranièrement  de  la  part  du 
Pape,  p«is  de  la  leur,  et  le  retaiemèrent  de  rhonneur  et  des  grâces 
ifu'il  leuravait  frites.  Us  lui  présentèrent  la  bulle  du  Pape  :  le  patriar-- 
che  en  baisa  le  sceau,  et,  regardant  son  clergé,  dit  en  grec  :  Petros, 
PauiM,  pour  marquer  les  tètes  des  apMres  qui  y  étaient  représen- 
tées. Ensuite  il  demanda  aux  frères  s^ils  étaient  légats  du  Pape ,  et 
s^ils  voulaient  être  honorés  comme  tels,  ils  dédarèrent  que  non,  et 
quHb  n^étaîent  que  de  simples  nonces.  Considérant  ensuite  ce  clergé 
si  nombreux,  et  voulant  éviter  toute  surprise ,  ils  ajout^ent  quHls 
n'étaient  envoyés  qu^au  patriache  et  non  à  un  concile.  Le  patriarche 
déclara  qu^on  devait  un  grand  respect  aumoinfdre  n<mce  du  Pape; 
et,  après  plusieurs  discours  de  part  et  d^autre ,  son  clergé  les  recon- 
duisit avec  honneur  à  leur  logis. 

Le  joursuivsoit,  dix-«eptième  de-janvier,  Tcmpereur  les  fit  appeler 
à  son  palais,  et  leur  donna  audience  en  présence  du  patriarche  et 
d^one  grande  partie  du  clergé.  Après  les  honnêtetés  convenables  de 
part  et  d'autre ,  les  nonces  proposèrent  le  sujet  de  leur  voyage,  et 
dirent  que  le  patriarche  avait  reçu  la  bufle  où  le  tout  était  plus  am- 
plcmeat  expliqué.  On  leur  demanda  quels  étaient  leurs  pouvoirs  ; 
ils  dirent  qû^on  le  voyait  par  la  bulle,  et  que  TEglise  romaine  rati- 
fierait tout  ce  qu'ails  feraient  de  bien  touchant  cette  affaire.  Entrons 
donc  en  matière,  dirent  les  Grecs.  Après  plusieurs  raiftms  propo- 
sées de  part  et  d^aulre ,  pour  savoir  qui  d^eux  ou  des  Latins  com- 
mencerait la  dispute ,  les  nonces  dirent  :  Nous  ne  sommes  pas  en- 
voyés pour  discuter  avec  vous  sur  quelque  article  de  foi  dont  TEgltse 
romaine  soit  en  doute,  mais  pour  conférer  amiablement  sur  les 
points  dont  vous  doutez.  Cest  donc  &  vous  de  les  proposer.  Les 
Grecs  répondirent  :  Dites  vous-mêmes  quels  ils  sont.  Les  nonces, 
voyant  qu^ils  ne  cherdiaient  qu^i  gagner  du  temps ,  répliquèrent  : 
Quoique  ce  ne  soit  pas  à  nous  à  proposer  vos  questions ,  toutefois , 
pour  ne  pas  perdre  inutilement  le  temps ,  voici  ce  que  lISglise  ro- 
niaine  admire  le  plus  :  PuisquMI  est  certain  que  TEglise  grecque 
lui  a  été  soumise  autrefois ,  comme  toutes  les  autres  nations  chré- 
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tiennes ,  quelle  raison  a-t««lle  eue  de  se  soustraiFe  i  son  obéissance?  | 
L^  Grecs  ne  voulurent  point  répondre  à  cette  question ,  mais  ils 
prièrent  les  nonceis  de  leur  dire  enac-mèmes  la  cause  de  la  sépara- 
tion. Les  nonces ,  voyant  leurs  chfcanes,  et  .sachant  quUls  aimaient 
les  comparaisons  y  leur  proposèrent  cet  exemple.  Yoilà  un  créancier 
et  un  débiteur  :  celui-ci  nie  la  dette  ;  lequel  des  deux  doit  [rendre 
raison  à  Pautre  de  ce  que  la  dette  n^est  pas  payée  ? 

Les  Grecs ,  confondus  par  cette  comparaison ,  répondirent,  après  ' 
en  avoir  délibéré  :  Nous  disons  quUl  y  a  deux  causes  de  j^paration  : 
Tune,  la  procession  dû  Saint-Esprit  y  Tautre,  le  sacrement  de  Tautel. 
.  Les  nonces  répliguèr^t  :  SUl  u^y  a  point  d^autres  causes  ^  pourquoi 
r0u$  ètes-vons  soustraits  à  Tobéissancede  PEgiise  roinaine?  Voyons 
si  ce  sont  là  des  raisons  suffisantes.  Ils  ajoutèrent  :  £ette  matière  est 
difficile,  et  nous  ne  pourrons  la  traiter  dignement  sans  le  secours 
de  Dieu.  C^ést  pourquoi  demain  nous  vaquerons  à  la  prière  et  nous 
célébrerons  la  messe,  invoquant  le  Saint-Esprit,  aân  qu^il  nous  dé- 
couvre la  vérité  de  sa  procession;  mais,  comme  nous  n^avons  point 
d^oratoire,  nous  prions  le  seigneur  patriarche  de  nous  en  assi- 
gner un. 

Il  leur  donna  une  église  assez  commpdeprès  de  leur  logis ,  et  le 
lend^nain,  comme  ils  faisaient  Toffice,  plusieurs  Latins,  Français , 
Anglais  et  d^autres  nations  vinrent  Tentendre.  Lbflice  terminé,  un 
Latin  vint  les  trouver  en  pleurant,  et  disant  que  son  papas  grec 
Pavait  frappé  de  censure,  parce  qu^il  avait  assisté  à  leur  messe.  Les 
nonces  en  furent  affligés,  et,  ayant  tenu  conseil,  ils  envoyèrent  deux 
d^entre  eux  au  patriarche,  pour  se  plaindre  de  cette  injure  faite  à 
Dieu  et  à  toute  son  Eglise.  Le  patriarche  voulait  dissimuler  la  chose; 
mais ,  voyant  que  les  nonces  en  étaient  extrêmement  offèusés ,  il 
leur  envoya  ce  papas  avec  ses  confrères ,  qui  le  dépouillèrent  de 
ses  habits  sacerdotaux,  et  le  ramenèrent  ainsi  par  la  ville  jusqu^à  la 
maison  du  patriarche.  Et  conune  les  autres  papas  protestèrent  que 
celui-ci  ne  Pavait  fait  que  par  simplicité  etnon'psur  malice,  les 
nonces,  ne  voulant  pas  paraître  impitoyables  dans  le  commen- 
cement de  leur  négociation ,  prièrent  le  patriarche  même  de  lui 
pardonner. 

Pour  cette  raison ,  le  jeudi ,  étant  venus  au  palais  de  Pempereur 
pour  la  conférence ,  ils  voulaient  commencer  par  la  question  du 
saint  sacrement  de  Pautel ,  pour  savoir  ce  qu^  les  Grecs  croyaient 
de  celui  que  consacrent  les  Latins  ;  mais  les  Grecs  insistèrent  opi- 
niâtrement à  commencer  par  la  procession  du  Saint-Esprit..  On 
entra  donc  ainsi  en  conférence.  Les  Grecs  demandèrent  si  les  nonces 
voulaient  objecter  ou  répondre.  Les  nonces  dirent  :  C^est  à  vous  de 
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propofier  vos  difficultés  sur  cet  article,  et  à  nous  d^y  satisfaire.  Le 
patriarche  dit  :  Vous  les  enteodez. 

A]<M«  le  cartophylax ,  <fui  était  comme  le  trésorier  de  Tégiise 
patriarchale ,  s^éleva  au  milieu  de  rassemblée,  et,  par  ordre  du 
patriarche  et  de  Pempareur ,  il  dit  :  Croyez-vous  quHl  y  a  un  Dieu 
€n  trois  personnes?  Les  nonces  répondirent  :  Nous  le  croyons.  — 
Croyes-vous  le  Père  non-engendré ,  le  Fils  seul  engendré,  le  Saint- 
Esprit  procédant  du  Père  ?  —  Nous  le  proyons  comme  vous  le 
dites.  —  Alors  le  cartophylax ,  qui  paraissait  d^une  merveilleuse 
simplicité,  levant  les  mains  au  ciel,  commença  de  bénir  Dieu  à 
haute  voix.  Il  i^péta  les  mêmes  paroles  une  seconde  et  une  troi- 
sième fois ,  et)  voyant  que  les  nonces  y  faisaient  la  même  réponse., 
il  ajouta  :  Nous  ne  trouvons  ici  aucune  dispute  entre  vous  et  nons  ; 
Dieu  soit  béni  de  touti  Les  nonces  dirent  :  Si  vous  ire  trouvez  point 
de  différend  sur  ces  articles  entre  TEglise  romaine  et  la  grecque , 
nous  croyons  qua ,  par  la  grâce  die  Dieu ,  vous  n^en  trouverez  pas 
plus  sur  le  sacrement  de  Fautel  :  cependant  il  n^y  a  point  eu  d'autres 
causes  dH  schisme.  (Test  donc  sans  sujet  que  TégUse  grecque  s^est 
soustraite  à  Pobéissance  de  TEglise  romaine. 

L'emfiereur  ayant  consulté  les  savants ,  dit  aux  nonces  :  Nous 
avons  entendu  que  vous  dites  comme  nous;  mais  le  seigneur  pa- 
triarche demande  si  vous  ne  dites  rien  de  plus  ;  car  nous  avons  ouï 
dire  que  vous  avez  ajouté  quelque  chose  au  symbole  composé  par  les 
Pères,  qui  ont  défendu,  sous  peine  d^anathème,  d^y  ajouter  ou  d^y 
changer  une  syllabe.  Les  nonces  demandèrent  que  le  patriarche 
leur  montrât  le  symbole  écrit.  Le  patriarche  dit  :  Je  vous  prie  de 
m'excuser  pour  aujourd'hui ,  je  suis  fatigué  et  malade  ;  demain , 
sMl  piait  à  Dieu,  je  me  porterai  mieux,  et  je  vous  montrerai  ce  que 
j'ai  promis.  Et  ainsi  ils  se  sépiurèrent. 

Le  mercredi  20  janvier,  après  avoir  célébré  la  messe  et  le  reste 
de  Toffice ,  les  nonces  vinrent  à  la  conférence  et  conmiencèrent  à 
prier  le  patriarche  dVcquitter  sa  promesse.  Il  ordonna  à  un  de  ses 
savants  de  lire  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Jean  d^Antioche  après 
leur  réconciliation ,  qui  commence  :  Que  les  deux  se  réjouissent. 
On  y  lut  ces  paroles  :  Nous  parlerons  de  Tincamation  du  Fils  de 
Dieu,  sans  rien  ajouter  dii  tout  à  Texposition  de  foi  faite  à  Nicée. 
n  est  dit  ici,  ajouta  le  lecteur,  qu^il  ne  faut  rien  ajouter  à  la  foi  de 
Nioée  :  pourquoi  donc  y  avez-vous  ajouté  ?  Les  nonces  répondirent  : 
Saint  Cyrille  ne  dit  pas  ici  que  personne  ne  doit  rien  ajouter,  mais 
que  lui-même  n'ajoutera  rien  :  ainsi  le  patriarche  ne  s^est  pas 
acquitté  de  sa  promesse. 

Les  Grecs,  voulant  prouver  ce  qu'ils  avaient  avancé,  lurent  d$ns 
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la  suite  de  la  lettre  :  Nous  ne  permettrons  à  personne  d^ranler 
en  aucune  manière  le  symbole  de  Nicée,  ni  d^  dianger  une  parole. 
Les  nonces  répondirent  :  Nous  n^  cha^eons  rien ,  pas  même  une 
syllabe  ou  un  iota,  et  nous  ne  disons  rien  de  contraire;  mais  saint 
Cyrille  ne  défoid  pas  d^y  ajouter.  Les  Grecs  leur  demandèrent  : 
Avez-Tous  ajouté  quelque  chose  à  ce  symbole?  Les  nonces  répon— 
diiiemt  :  Qu^on  le  Itse^  et  vous  le  saurez.  Quelquhm  commença  donc 
à  itre  le  symbole  de  Constantinople  ;  mais  les  nonces,  qui  voulaient 
tirer  de  la  bouche  des  Grecs  la  raison  de  notre  addition,  firent  cette 
remarque  :  Le  symbole  de  Nicée  a  été  auparavant ,  et  vous  dites 
qu^tl  n'y  faut  rien  ajouter  et  que  saint  Cyrille  défend  d^  rien  chan- 
ger :  nous  voulons  ent^idre  ce  premier  symbole.  Les  Grecs  résis- 
tèrent tant  qu'ils  purent  ;  mais  enfin  les  nonces  insistant ,  on  lut  le 
symbole  de  Nicée  tout  au  long ,  puis  celui  de  Constantinople. 

Alors  les  nonces  reprirent  :  S'il  est  vrai ,  comme  vous  soutenez, 
que  vos  saints  ont  défendu  de  rien  ajouter  au  symbole  de  Nicée , 
qui  est-ce  qui  a  osé  ajouter  ce  que  le  symbole  de  Constantinople 
contient  de  plus?  Les  Grecs ,  craignant  de  répondre  à  cette  ques- 
tion, s'efforçaient  de  détourner  ailleurs  la  dispute  ;  mais  les  nonces 
les  pressèrent  d'autant  plus  vivement.  Enfin ,  après  plusieurs  con- 
sultations et  plusieurs  subterfuges,  ils  répondirent  :  Ce  n'est  pas  une 
addition ,  c'est  une  explication  de  la  vérité.  Les  nonces  deman- 
dèrent si  cette  explication  faisait  que  le  symbole  fût  un  autre  que^ 
le  premier*  Les  Grecs  répondirent  que  non ,  et  que  cette  explica- 
tion ne  faisait  ni  addition  ni  changement. 

Ainsi  les  nonces  tirèrent  d'eux  ce  qu'ils  prétendaient ,  car  ils  pou- 
vaîeàt  dire  de  même  que  lé  FiUoque  n'est  ni  une  addition  au  sym- 
bole, ni  un  changement,  et  ils  n'^avaient  plus  autre  chose  à  prouver, 
sinon  qu'il  est  vrai  au  fond  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils. 

Les  Grecs  continuèrent  de  leur  demander  ce  qu'ils  avaient  ajouté 
au  symbole.  Les  nonces  auraient  pu  répondre  qu'ik  n'avaient  rien 
ajouté,  suivant  l'explication  que  les  Grecs  leur  avaiait  donnée  eux- 
mêmes.  Toutefois ,  pour  plus  grande  sûreté ,  ils  leur  firent  cette 
question  :  Nous  est-il  permis  de  croire  ce  qui  est  de  nécessité  de 
foi?  Les  Grecs  répondirent  :  Cela  est  permis. — Et  ce  qu'il  nous  est 
permis  de  croire,  nous  est-il  permis  de  l'écrire,  de  le  chanter,  de  le 
prêcher?  -*  Les  Grecs  en  convinrent.  Or ,  ajoutèrent  les  nonces, 
c'est  une  vérité  de  foi  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils.  — Prou- 
vez-le, dirent  les  Grecs  -«Vos  saints  le  prouveront,  répliquèrent 
les  nonces.  Econtcms  saint  Cyrille  dans  le  premier  livre  de  V Ado- 
ration, où  il  dit  :  <  L'Esprit  n'est  aucunement  changeant,  ou,  s'il  est 
sujet  au  changement,  le  défaut  retombe  sur  la  nature  divine,  puis- 

Digitized  by  LjOOQIC 


km  1237-1950,  $  I.]  im  i^^SGLISK  CATHOUQVI.  iS9 

qu'il  est  du  Père  et  même  dit  Fils,  étant  une  effusion  substantielle 
del^iin  «t  de  Tautre'.  îEtdans  la  lettre  qui  comîipence  par  ces 
mots  :  Puisfue  le  Saweikr  dit,  et  qui  est  adressée  à  Pfestorius  : 
<  Quoique  le  SaintrEsprît  ait  son  hypostase  propre ,  et  sçit  connu 
en  lui— même  en  tant  quMl  est  Esprit  et  non  pas  Fils,  toutefùia  il 
ne  lui  est  pas  étranger  ;  car  il  est  nommé  TEsprit  de  la  vérité,  et 
Jésusp^Hurist  est  la  yérité ,  et  il  vient  de  lui  par  effusion,  comme  de 
Dieu  le  Père  ».  > 

A  ces  passages  les  Grecs  répondirent  que  Teffusion  n'est  pas  la 
procession;  mais  les  nonces  les  réfutèrent  par  saint  Cyrille  même , 
qui  dit  dans  Fexpositîon  du  symbole  de  Nicée  :  €  Après  avoir  parlé 
de  Jésus-Christ,  1^  bienheureux  Pères  font  aussi  mention  du  Saint- 
Esprit,  et  ils  disent  qu'ils  croient  eiji  lui,  comme  au  Père  et  au  Fils; 
car  il  leur  est  oonsubstantiel,  et  en  est  une  effusion,  c'est-àrdîre  il  en 
procède  '.  »  Et  saint  Athanase,  à  la  fin  de  P^cposition  du  symbole  de 
Nicée  :  c  Le  Saint-Esprit,  procédant  du  Père,  est  toujours  entre 
les  mains  du  Père  qui  Tenvoie  et  du  Fils  qui  le  porte  et  par  lequel 
il  ranplîttout^.  Ces  passages  disent  clairement  que  le  Saint-Esprit 
vient  du  Fils  comme  4u  Père.  Ainsi  se  termina  la  conférence  du 
vendredi. 

Le  samedi  vingt-un  janvier ,  les  Grecs  remirent,  la  conférence 
après  ^iner,  parce  qu'ils  ne  jeûnaient  pas  ce  jour^là,  et  ils  envoyè- 
rent quérir  les  nonces  par  les  ofBciers  de  Tempereur.  Or ,  les  Grecs 
firent  réflexion  que  le  jour  précédent  les  nonces  avaient  cité  plu- 
sieurs passages  des  Pères ,  ayant  grande  quantité  de  livres  grecs 
qu'ils  ayaient  apportés  de  Constantinople.  Cest  pourquoi  ils  con- 
certèrent de  les  surprendre  par  de  petites  questions  et  des  disputes 
de  mots;  car  la  vérité  ne  leur  tenait  pas  fort  à  cœur.  Ils  firent  donc 
paraître  dans  l'assemblée  un  de  leurs  philosophes ,  qui ,  après  un 
grand  préambule,  s'adressant  aux  nonces,  leur  dit  :  Vénérables 
apocrisiaires  du  très-^aint  Pape  de  l'ancienne  Rome ,  nous  savons 
que  vous  êtes  des  hommes  saints  et  savants ,  et  que  vous  aimez  la 
paix  et  la  yérîté  ;  or,  il  n'y  a  point  de  catholique  qui  ait  honte  de 
confesser  sa  foi.  Dites-nous  donc  par  qui ,  quand ,  où  et  par  quelle 
raison  votre  Filioçtte  a  été  ajouté  au  symbole?  Les  nonces  virent 
lear  finesse ,  et  que ,  ne  croyant  pas  qu'ils  pussent  répondre  à  cette 
question,  ils  voulaient  les  confondre  dans  cette  assemblée.  Ils  re- 
toomèrent  donc  à  la  question  contre  les  Grecs,  et  leur  dirent  :  Vous 

*  De  odorat,  in  ^it.,  1. 1,  p.  9.  £.  —  *  Labbe,  t.  3,  p.  402^.  D.  Conc»  E^hts., 
pvt.  1,  c.  S6,  n.  40.  —  »  Cône.  Ephes.,  part.  3,  c  45,  p.  1303.  A,  —  *  Adian., 
t.l,p.  iOS,  édit.  1696. 
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avez  dit,  et  fort  bien,  qu^im  catholique  doit  coofesflir  publiquement 
ce  qu'il  croit.  Vous  devez  donc  nous  dire  si  vous  croyez  que  le 
SaintrEsprit  n&  procède  pas  du  Fils.  Ils  répondirent  :  Nous  ne 
croyons  pas  qu^il  procède  du  Fils.  —  Ce  n'est  pas  là,  dirent  les  non- 
ces, ce  que  nous  vous  demandons ,  mais  si  vous  ci:t>yeB  et  si  vous  dites 
qu'il  ne  procède  pas  du  Fils. 

Les  Grecs  ne  voulurent  point  l'avouer  précisément  ;  mais  ils  près* 
sèrent  les  nonces  de  répondre  à  leur  question.  Ceux-ci  voyant  qu'il 
était  nuit,  ne  croyaient  pas  devoir  entamer  une  si  grande  matière^ 
mais  les  Grecs  insistèrent,  et  firent  allumer  dans  le  palais  de»  flam- 
b€aux  de  cire  et  des  lampes.  Les  nonces,  ainsi  pressés,  répondirent:  > 
Afin  que  vous  sachiez  que  la  foi  de  l'Eglise  romaine  ne  cherche 
point  de  subterfuge,  et  que  nous,  ne  rougissons  point  par  altercation 
de  confesser  notre  foi ,  nous  répondons  à  vos  questions  de  cette 
manière.  La  première  est  de  savoir  qui  a  fait  cette  addition?  — 
Nous  disons  que  c'est  Jésus-Chrislt. — Où? — Dans  l'Evangile,  lorsqu'il 
a  dit  :  Quand  l'Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous  enseignera  toute 
vérité.  —Pourquoi?  —Pour  l'instruction  des  fidèles  et  la  confu- 
sion des  hérétiques  qui  devaient  nier  cet  article  ;  car  quiconque 
ne  le  croit  pas  est  en  voie  de  perdition.  Et  ce  que  nous  avons  dit , 
nous  en  prouvons  la  vérité  par  l'Evangile,  par  les  épitres  de  saint 
Paul ,  par  les  écrits  de  vos  Pères ,  par  les  nôtres ,  si  vous  vouliez  les 
recevoir,  comme  saint  Augustin,  saint  Grégoire,  saint  Jérôme, 
saint  Ambroise ,  saint  Hilaire  et  plusieurs  autres. 

A  ces  mots,  tous  les  Grecs  demeurèrent  interdits.  Gomme  tous 
gardaient  le  silence,  l'empereur  dit  en  grec  :  Caiâs ,  c'est-à-dire, 
Fort  bien  !  Puis,  après  avoir  long-temps  consulté  avec  ses  savants, 
il  dit  aux  nonces  :  Hontrez-nous  où  il  est  dit  dans  l'Evangile  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Fils.  Un  d'eux  lut  ce  passage  de  saint  Jean  : 
€  Quand  l'Esprit  de  vérité  sera  venu ,  il  vous  enseignera  toute 
vérité  ;  >  et  il  ajouta  :  En  disant  «  l'Esprit  de  vérité  ,  >  il  dit  que  le 
Saint-Esprit  procède  de  la  vérité ,  et  c'est  ce  que  nous  voulons 
prouver.  Les  Grecs  firent  entrer  un  de  leurs  philosophes  pour  ré- 
pondre ,  et  les  nonces  lui  demandèrent  :  L'Esprit,  en  ce  pasisage  y 
pour  quel  esprit  se  prend-il?  Il  répondit  :  Pour  le  Saint-Esprit»  — 
Et  la  vérité  se  prend-elle  ici  pour  Jésus-Christ,  ou  non?  —  Il 
répondit  :  La  vérité  est  de  plusieurs  sortes ,  l'une  des  propositions 
complexes,  l'autre  des  propositions  incomplexes  j  puis,  étant  pressé^ 
il  dit  qu'en  ce  passage  la  vérité  ne  signifiait  pas  Jésus-Christ ,  mais 
la  vérité  créée.  D'où  les  nonces  inférèrent  qu'elle  était  une  créa- 
ture, et  que  l'Esprit  de  vérité  était  l'esprit  d'une  créature  :  ce  qui 
impliquait  l'hérésie  de  Macédonius,  condamné  au  deuxième  concile. 
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Le  philosophe,  épouTanté ,  fut  contraint  de  se  dédire  et  d^a^oner 
que  le  Saint-Esprit  est  Tesprit  de  Jësus-Christ.  Les  nonces  deman- 
dèrent pourquoi  il  est  nommé  PEsprit  du  Fils  de  Dieu.  Les  Grecs, 
ayant  consulté,  répondirent  :  Parce  quMI  est  de  même  substance 
que  le  Fils.  «-  Donc,  reprirent  les  nonces,  le  Père ,  étant  consubs- 
tantiel  au  Fils ,  doit  aussi  être  nommé  l^prit  du  Fils  ;  ce  qui  est 
faux.  Alors  ils  se  séparèrent ,  et  il  était  près  de  minuit. 

Le  dimanche,  les  nonces  s^occupèrent  à  Toffice  divin;  et  le  lundi 
de  la  seconde  semaine,  yingt-trois  janvier,  ils  vinrent  le  matin  au 
palais.  Comme  ils  y  commençaient  à  disputer  contre  les  philosophes 
des  Grecs,  Tempereur  leur  dit  par  manière  de  reproche  :  Vous  de- 
vriez montrer  simplement  la  vérité,  de  cette  question,  sans  phiie- 
sophie  et  sans  syllogismes  ;  cette  mÀnière  de  disputer  ne  produit 
que  des  contestations  et  des  querelles.  Les  nonces  répondirent  :  Un 
serviteur  de  Dieu,  comme  dit  saint  Paul,  ne  doit  point  se  quereller. 
Aussi  aimons-nous  beaucoup  mieux  montrer  la  vérité  simplement; 
mais  nous  pouTons  dire,  avec  le  même  apôtre ,  que  c^est  vous  qui 
nous  avez  contraints  de  n^ètre  passages ,  en  nous  réduisant  par  vos 
réponses  sophistiques  à  nous  écarter  de  notre  simplicité.  Mais  dès 
que  vous  d^irez  connaître  la  vérité  simplement,  nous  la  manifes- 
terons facilement  et  brièvement  à  tous.  —  Fort  bien!  répondit 
Tempereur. —  Nous  demandâmes  hier  k  vos  philosophes,  reprirent 
les  nonces,  pourquoi  le  Saint-Esprit  est  nommé  TEspritdu  Fils  de 
toute  éternité.  Il  semble  <pf  on  ne  peut  en  donner  que  trois  raisons  : 
ou  parce  qu^il  est  de  même  substance,  comme  répondit  votre  doc- 
teur, ou  parce  que  le  Fils  envoie  le  Saint-Esprit  dans  les  créatures, 
ou  parce  que  le  Saint-Esptit  procède  de  lui.  Nous  avons  réfuté  la 
première  raison  ;  nous  détruisons  la  seconde,  en  disant  que  le  Saint- 
Esprit  est  Tesprit  du  Fils  de  toute  éternité,  et  toutefois  le  Fils  ne 
Pa  pas  envoyé  de  toute  éternité  dans  les  créaturesw  Reste  donc  la 
troisième ,  qu'il  est  nommé  Tesprit  du  Fils ,  parce  qu'il  procède 
de  lui. 

Les  Grecs ,  ayant  ouï  cette  raison,  demaud^ent  qu'on  la  leur 
donnât  par  écrit;  et  les  nonces  Payant  d'abord  donnée  en  latin,  ils 
demandèrent  qu'on  la  leur  traduisit  en  grec  :  ce  qui  fut  fait.  En- 
suite ils  demandèrent  du  temps  pour  délibérer,  et  on  leur  accorda 
le  jour  même ,  lundi ,  et  le  mardi.  Le  mardi  au  soir,  on  manda  les 
nonces  pour  venir  chez  le  patriarche,  où  ils  trouvèrent  son  clergé 
assemblé.  Le  patriarche  fit  apporter  un  écrit  long  et  prolixe,  qui 
contenait,  disait-il,  la  réponse  à  leur  opinion.  Lesnonocs,  en  ayant 
ouï  la  lecture,  y  trouvèrent  plusieurs  faussetés  et  plusieurs  puéri- 
lités ridicules.  Ils  délibérèrent  s'ils  lerecevraiçnt,  et  Us  s'y  résolurent, 
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plutôt  {jour  la  confiuion  des  Grecs  que  pour  leur  propre  consola- 
tioa.  Mais  les  Grecs,  considéraut  que  les  nonces  disaient  peu  de 
cas  de  leur  écrit,  leur  dire9t  :  Retirez-vous  avec  la  £;ràce  de  Dieu, 
et  nous  vous  enverrons  cet  écrit  incontinent  après.  Eux  étant  par- 
tis, les  Grecs  résolurent  de  composer  un  écrit  nouveas^  où  ils  chan- 
gèrent la  plua  grande  partie  de  ee  qui  était  dans  le  premier,  et  y 
ajoutèrent  plusieurs  propositions  nouvelles.  Ils  y  employèrent  tant 
de  temps ,  quils  renvoyèrent  aux  nonces  lorsque'  ceux*-ci  allaient 
se  mettre  au  lit  ;  c^ost  pourquoi  ils  remirent  au  lendemain  à  le  ' 
traduire. 

Le  znercredi,  après  la  messe  et  Toffice,  ils  s^appliquèrent  à  celte 
traduction  de  grec  ea  latin.  Cependant  le  patriarche  envoya  s^ex-  ^ 
cuser  d^assister  ce  jour  à  kt  conférence,  parce  qu^il  était  indisposé;  ' 
mais,  après  leur  repas,  Pempereur  les  manda  et  on  s^assembla  chez  > 
le  patriarche.  Les  Grecs  demandèrent  d^abord  aux  nonces  s^ils  i 
avaient  vu  leur  écrit.  Les  nonces  conunencèrent  par  dévoiler  de-  i 
vaut  tout  le  monde  la  supercherie  dont  on  avait  usé  à  leur  égard 
par  tapport  à  récrit  en  question,  et  répondirent  que  la  traduction  i 
n^était  pas  encore  écrite,  comme  il  était  vrai.  Toutefois,  pour  ne 
pas  perdre  de  temps,  ils  dirent  :  Qu  W  lise  récrit  devant  nous,  et  nous 
y  répondrons.Un  des  philosophes  se  leva,  et  commença  à  lire  Fécrit, 
qui  était  long  et  plein  de  syllogismes  et  de  termes  de  dialectique , 
contrairement  à  la  défense  de  r^npereur.  Les  Grecs  prétendaient 
examiner  à  la  rigueur,  selon  les  règles  de  cet  art^  ce  que  les  nonces 
avalent  avancé  simplement  et  sans  raisonner  en  forme. 

Les  nonces  répondirent  donc  fort^nent  à  cet  écrii,  y  relevant 
entre  autre  une  altération  assez  grave  de  leurs  paroles  que  les  Grecs 
s^  étaient  permise.  L^empereur,  voyant  la  peine  qu^avaient  les 
siens  à  se  défendre,  dit  :  Laissons  cet  écrit,  qui  ne  produit  que  des 
disputes  ;  avançons,  et  montre^t-nous  par  les  Pères  la  vérité  de  ce 
que  vous  soutenez.  Alors  un  des  nonces,  bien  instruit  dans  les  livres 
des  Grecs,  ouvrit  saint  Cyrille  et  lut  le  neuvième  de  ses  anathèmes, 
où  il  condamne  quiconque  dit  que  Jésus-Christ  a  reçu  du  Saint- 
Esprit  une  puissance  étrangère  pour  faire  des  miraûes ,  au  lieu 
de  dire  qu^il  les  opérait  par  celle  qui  lui  était  propre.  Et  dans 
Tcxplication  de  cet  anathème,  saint  Cyrille  dit  que  le  Samt-Esprit 
est  du  Verbe,  et  substantiellement  en  lui.  Or,  ajoutaieskt  les 
nonces,  une  personne  ne  peut  être  d^une  autre  que  par  génération 
ou  par  procession  :  le  Saint-Esprit  ne  vient  pas  du  Fils  par  géné- 
ration ;  c'est  donc  par  procession.  Les  Grecs  chicanèrent  encore 
un  peu  sur  cette  preuve ,  après  quoi  on  se  retira. 

Le  jeudi,  vingt-six  janvier,  comme  les  Grecs  cherchaient  par  de 
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DMvelIes  chicanes  à  pallier  leur  déraite  précédente ,  les  nonces 
dédarérent  qn'îls  ne  YAolaient  pfais  disputer  sur  rartîde  du  Saînt- 
Espnt  ;  car,  disaient-ils,  si  vous  ne  ▼oulez  pas  acquiescer  à  la  vérité 
manifeste,  que  pouvons-nous  vous  proposer  déplus  ?Q;r,rempefeûr 
doit  partir  diniain  de  cette  ville,  et  nous  voulons  parler  en  sa  pré- 
sence de  la  seconde  cause  de  votre  séparation.  Les  Grecs  consen- 
tirent  dooc,  quoique  avec  peine,  qu'on  traitât  du  sacrement  de 
I^utel,  et  voulurent  que  les  nonces  commençassent.  Ceux-ci  dé- 
darèrcnt  qu'ils  procéderaient  simplement,  sans  argumenter  en 
forme;  de  quoi  les  Grecs  témoignèrent  être  fort  contents.  Toute- 
fois ils  voulurent  détourner  la  dispute  à  d'autres  questions  sur  P^ 
zjme  et  le  pain  levé,  et  consumèrent  le  temps  en  discours  frivolps 
jusque  rheure  du  dîner.  Enfin  le  patriarche  dît  :  Montrez-nous 
commet  et  en  quelle  manière  vous  consacrez,  et  nous  vous 
répondrons.  Ils  le  firent;  et  le  patriaïxîhe  fit  trêve  jusqu'après  le 
repas. 

lis  s'assemblèrent  donc  encore  l'après-dlner,  et  le  patriarchejdit  : 
Nous  avons  nos  frères,  le  patriarche  de  Jérusalem,  celui  d'Alexan- 
drie et  celui  d'Antioche,  sans  le  conseil  desquels  il  ne  nous  eçtpas 
permis  de  répondre  à  vos  propositions.  Nous  c(»ivoquerons  un 
concile  pour  la  mi-nHtrs  :  nous  vous  prions  d'y  assister,  et  vous 
entendrez  ce  qu'on  votts  répondra  sur  ce  que  vous  nous  avez  pro- 
pose. Les  nonces  répondirent  î  Nous  vous  avons  assez  déclaré  que 
le  Pape,  notre  maître,  ne  nous  a  envoyés  ni  à  un  concile  ni  à  au- 
cun antre  patriarche  qu'à  vous*  Cest  pourquoi  nous  ne  voulons  en 
rien  excéder  ses  ordres,  au  préjudice  de  sa  Sainteté  ou  de  l'Eglise 
romaine.  Nous  vous  conseillons  toutefois  d'assembler  vos  frères  et 
de  prendre  avec  eux  promptement  un  bon  conseil  pour  la  paix  et 
la  réfonnation  de  l'Eglise.  Vous  nous  écrirez  donc  à  Constantinople 
ou  nous  comptons  demeurer  jusque  la  mi-mars ,  comme  vous 
demandez;  et  nous  attendrons  votre  réponse,  aflh  d'avoir  quelque 
chose  de  certain  à  mander  au  Pape  sur  cette  affaire.  Et  0ieu  veuille 
({ue  nous  en  donnions  des  nouvelles  qui  soient  à  sa  gloire  et  à  la 
joie  commune  de  l'une  et  l'autre  église.  Ayant  ainsi  parlé,  ils  se 
retirèrent. 

Le  vendredi  ^ringt-sept  de  janvier,  après  avoir  dit  la  messe,  ils 
allèrent  au  palais  prendre  congé  de  l'empereur  qui  allait  partir,  et 
ib  trouverait  le  patriarche  avec  lui.  L'^npereur  commença  à  con- 
férer avec  les  nonces.de  la  forme  en  laquelle  le  patriarche  et  l'église 
grecque  pourrait  se  réconcilia  avec  l'Eglise  romaine.  Les  nonces 
dirent  :  Ce  serait  en  croyant  et  enseignant  ce  qu'elle  croit;  mais 
nous  estimons  qu'elle  n'insisterait  pas  beaucoup  à  obliger  lis  Grecs 
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de  le  chanter.  Il  faudrait  encore  que  Téglise  grecque  obëltàllEglise 
romaine,  comme  avant  le  schisme.  L^empereur  ajouta  :  Si  le  pa- 
triarche veut  obéir  à  PEglise  romaine,  le  Pape  lui  rendra-t-il  son 
droit?  Les  nonces  répondir^it:  Si  le  patriarche  r^id  à  sa  mère 
robéissance  et  tout  ce  qu^il  lui  doit ,  notis  croyons  91HI  trouvera 
plus  de  grâce  quUl  ne  pense  devant  le  Pape  et  toute  TËglise  romaine. 
Ensuite,  ayant  pris  congé,  ils  partirent  de  INicée  et  revinrwt  à  Cons- 
tantinople  *. 

Vers  la  mi-mars,  le  patriarche  Germain  leur  envoya,  non  point 
la  réponse  qu^il  avait  promise ,  mais  un  courrier  avec  une  lettre, 
pour  les  prier  de  se  trouver  à  Lescare,  maison  de  campagne  de 
Tempereur  Yatace,  dans  laquelle  il  promettait  d^assembler  les  pré- 
lats et  les  patrices ,  et  d^y  convoquer  le  concile ,  supposant  que  les 
nonces  en  étaient  convenus^  et  qu'ails  ne  manqueraient  pas  d^y  venir. 
Ils  furent  surpris  de  cet  ordre,  et  marquèrent  leur  étonnement 
dans  leur  lettre,  en  ce  que,  au  lieu  d^une  réponse  positive,  le  pa- 
triarche leur  mandait  seulement  qu^il  allait  assembler  un  concile 
et  quHl  lesy  invitait.Ilsajoutèrentque,pournepas  perdre  leur  peine 
et  pour  agir  suivant  le  mouvement  de  la  charité,  qui  préfère  Tutilité 
commune  à  Tintérèt  particulier,  ils  attendraient  jusqu^à  la  fin  de 
mars ,  le  priant  de  faire  le  plus  de  diligence  qu^il  pourrait.  A  la  fin 
de  mars,  le  patriarche  leur  manda  :  J'ai  reçu  votre  lettre,  qui  m^a 
sensiblement  af&igé.  Je  suis  seul  à  Nicée ,  et  ne  puis  rien  vous 
répondre  de  décisif,  parce  que  le  traité  d^union  et  d^escamen  de  la 
foi  est  une  afiaire  générale.  Si  vous  vous  retirez,  nous  croirons  que 
vous  n^ètes  pas  venus  pour  faire  la  paix,  mais  seulement  pour  nous 
sonder. 

Le  patriarche  écrivit  aussi  à  deux  frères  Mineurs  y  qui  étaient 
alors  à  Constantinople,  savoir  :  Benoit  d^Arezzo,  ministre  de  Rema- 
nie, et  Jacques  de  Rossane,  missionnaire  de  Géorgie,  les  priant  de 
persuader  aux  nonces  ce  qu^il  désirait,  et  promettant  que,  s^ils  ve- 
naient au  concile,  ils  retourneraient  à  Rome  avec  une  grande  joie. 
Les  nonces  reçurent  aussi  une  lettre  de  Pempereur  Yatace,  qui  les 
priait  de  venir  le  trouver  à  Lescare  sans  y  manquer,  parce  quMl 
leur  avait  préparé  un  vaisseau,  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  leur  passage  et  celui  des  ambassadeurs  qu^il  voulait  envoyer 
au  Pape. 

Cependant  les  Latins  de  Constantinople  étaient  presque  destitués 
de  tout  secours.  L^empereur  Jean  de  Brienne  était  pauvre  ;  tous  les 
chevaliers  quHl  avait  à  sa  solde  s^étaient  retirés  ;  les  vaisseaux  des 
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Vénitiens,  des  Pisans,  de  ceux  d^Ancône  et  des  autres  nations 
étaient  prêts  à  partir,*quelques-uns  même  déjà  partis.  Les  Latins 
étaient  environnérd^ennemis  de  tous  côtés  :  c^est  pourquoi  les  nonces 
résolurent  de  retourner  chez  Yatace,  et  de  iiégt>Gier  une  trêve  d'un 
an  entre  lui  et  Jean  de  Brienne  ;  mais  pour  ne  pas  prendre  de  leur 
seule  autorité  une  telle  résolution,  ils  consultèrent  le  chapitre  de 
Sainte-Sophie,  les  prélats  du  pays  et  Tempereur  Jean  de. Brienne 
lai-méme ,  qui  tous  leur  conseillèrent  de  retourner. 

Ils  partirent  donc  le  troisième  dimanche  de  carême,  qui ,  cette 
année  1234,  était  le  dernier  dimanche  du  mois  de  mars;  et ,  ayant 
{Hissé  la  mer,  ils  arrivèrent  le  lundi  à  un  lieu  nommé  Ghalongore , 
d'où  ils  envoyèrent,  par  différents  courriers,  deux  copies  de  la  même 
lettre  au  patriarche  Germain  à  Nicée,  le  priant  de  se  rendre  au 
plus  tôt  àLescare,  où  il  les  trouverait  prêts.  Ils  écrivirent  aussi  i 
Fempereur  Yatace,  pour  lui  faire  savoir  leur  venue ,  et  arrivèrent 
à  Lescare  le  troisième  jour  d'avril,  lundi  de  la  quatrième  semaine 
de  carême.  Le  jeudi,  ils  reçurent  une  lettre  de  l'empereur,  qui  les 
priait  de  venir  à  Nymphée,  où  il  les  attendrait.  Eux-mêmes  atten- 
dirent des  nouvelles  du  patriarche,  et,  en  ayant  reçu,  ils  se 
rendirent  à  Nymphée,  où  il  arriva  de  son  côté  le  jeudi  de  la 
Passion. 

Le  vendredi  quatrième  d'avril ,  ils  allèrent  le  trouver,  le  priant 
de  les  expédier  au  plus  tôt.  Il  répondit  :  Je  suis  prêt,  et  voilà  les 
prélats  assemblés  qui  demandent  aussi  d'être  expédiés,  afin  de  pou- 
voir être  dans  leurs  églises  à  ces  jours  solennels.  Les  nonces, 
comptant  sur  la  parole  du  patriarche ,  retournèrent  joyeux  à  leur 
logis. 

Le  lundi  de  la  Semaine^Sainte ,  voyant  qu'on  ne  les  mandait 
point ,  ils  envoyèrent  deux  d'entre  eux  au  patriarche  en  demander 
raison.  Il  répondit  que  ses  prélats  notaient  pas  encore  assemblés. 
Les  nonces ,  voyant  qu'il  cherchait  à  traîner  l'affaire  en  longueur, 
le  pressaient  plus  vivement  de  les  expédier.  Sur  quoi  il  répondit 
en  colère  :  Je  vous  admire  :  nous  avons  trente  articles  à  proposer 
contre  vous,  et  vous  voulez  être  expédiés  en  un  moment?  Puis  il 
ajouta  :  Que  vos  frères  viennent,  s'ils  veulent ,  et  on  disputera.  Les 
nonces  rapportèrent  le  tout  à  l'empereur,  croyant  qu'il  obligerait 
les  prélats  grecs  à  tenir  leur  parole.  Mais  il  commença  par  les 
excuser  de  n'être  pas  assemblés ,  disant  que  quelques-uns  venaient 
de  loin,  et  que  le  patriarche  d'Antioche  n'était  pas  encore  arrivé. 
Déplus,  ajouta-t-il,  nous  sonmies  dans  un  temps  de  dévotion  et 
de  pémtence,  et  vousne  devez  pas  vous  étonner  s'ils  ont  répugnance 
d'assister  ces  jours-ci  à  une  dispute.  Je  vous  prie  d'attendre  juar- 
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qu^après  k  f%te  :  les  prélats  et  les  patriarches  s^assembleront  cepen- 
dant)  et  ils  vots  répondront  le  lundi  de  Pâques.  Les  nonces  lui 
accordèrent  ce  délai. 

Le  vingt-quatriènïe  d^avril ,  qui  était  le  lundi  de  Pâques,  les  pré- 
lats sVissemblèrent  après  le  dîner  au  logis  du  patriarche.  On  envoya 
quérir  les  nonces,  et  il  leur  dit  :  Nous  avons  eu  une  conférence  à 
Nicée  sur  le  Saint-Esprit,  mais  alors  j^étais  seul  ;  les  prjélats,  qui  sont 
maintenant  présents,  seraient  bien  aises  d^entendre  comment  fiit  cette 
question.  Les  nonces  virent  par  ce  discours  qu^il  voulait  éviter  de 
traiter  la  question  des  azymes  et  les  ramener  à  celle  du  Saint-Esprit. 
GVst  pourquoi  ils  commencèrent  â  exposer  le  sujet  de  leur  v(^age,  la 
conférence  faite  à  Nicée,  la  promesse  du  patriarche  de  leur  envoyer 
vers  la  mi-mars  sa  réponse  sur  le  sacrement  de  Pautel ,  et  combien 
de  fois  il  avait  changé  les  conditions  dont  il  était  convenu  avec  eux. 
Puis  ils  ajoutèrent  :  Nous  avons  bien  voulu  néanmoins  paraître 
devant  vous,  sans  y  être  obligés  par  aucune  promesse  de  notre  part , 
ni  par  Tordre  de  nos  supérieurs ,  mais  de  bonne  volonté  et  par 
amour  de  la  paix  et  de  IHmion,  fondés  sur  la  promesse  du  patriarche 
quMl  nous  renverrait  contents  â  celui  qui  nous  a  envoyés.  (Test  Pes- 
pérance  d^un  si  grand  bien  et  la  charité  fraternelle  qui  nous  ont  fait 
mépriser  les  périls  de  la  mer,  la  fatigue  et  Pennui  dVm  voyage,  avec 
la  perte  du  temps ,  pour  vous  satisfaire.  Nous  sommes  donc  venus 
pour  entendre  votre  réponse. 

Sur  quelle  gestion?  dirent  les  Grecs.  «^  Sur  la  question,  repri- 
rent les  nonces,  sur  laquelle  le  patriarche  a  promis  de  vous  oon- 
sulter.  Les  Grecs  répondirent  :  Nous  n^y  étions  pas,  nous  n^avons 
pas  ouï  cette  question.  Les  nonces  dirent  :  La  voici ,  nous  vous  la 
proposons  encore:  Si  nous  pouvons  consacrer  le  corps  de  Jésus- 
Christ  avec  du  pain  azyme  ou  non.  Les  Grecs  répondirent  :  Il  y 
avait  deux  questions  entre  nous  :  sur  la  procession  du  Saint-Esprit, 
et  sur  le  corps  de  notre  Seigneur.  Il  (kut  donc  premièrement  traiter 
devant  tout  le  concile  la  question  du  Saint-Esprit,  qui  est  la  pre- 
mière. Les  nonces  répliquèrent  :  Vous  avez  répondu  i  cette  ques- 
tion ,  et  nous  savons  fort  bien  ce  qui  s^est  passé  sur  ce  sujet;  mais 
nous  n^avons  point  encore  eu  de  réponse  touchant  le  corps  de 
Jésus-Qhrist,  c^est  pourquoi  nous  la  demandons  maintenant  au  con> 
elle.  Les  Grecs ,  ne  cherchant  qu^un  subterfuge ,  répondirent  :  Ce 
serait  confondre  Tordre  de  la  théologie,  de  ne  pas  commencer  par 
la  matière  la  plus  relevée.  Ils  répétèrent  plusieurs  fois  cette  raison, 
ils  firent  même  entrer  un  philosophe  pour  Pexposer  avec  plus 
d^emphase.  Mais  les  nonces  ne  s^y  laissèrent  pas  prendre.  Après  donc 
qu^on  eut  disputé  quelque  temps ,  le  patriarche  dit  :  Puisque  vous 
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nous  y  coak^igaezy  nous  écrhrôP^M^  réponse  à  Tune  et  à  Fautre 
question,  et:nous  vous  la  doniieBotis.  Les  nonces,  voyant  quHls  ne 
cherchaient  qu^à  éluder ,  répondirent  :  Nous  ne  nous  soucions  pas 
de  votre  écrit  ;  répondez  de  vive  voix ,  puisque  nous  sommes  pré- 
sents :  récriture  est  pour  leâ  absents.  Le  patriarche  reprit  :  Si  vous 
voulez  rapporter  devant  le  concile  la  suite  de  toute  la  conférence  de 
Nicée,  nous  répondrons  aussi  à  votre  question.  Les  nonces  dirent  : 
Vous  nous  répondrez  à  la  question  des  azymes,  et,  quiand  vous 
nous  aurez  satisfaits  sur  ce  point ,  nous  vous  rapporterons  la  suite 
de  la  dispute  sur  le  Samt-Ësprit.  Le  patriarche  se  leva  et  se  retira  à 
part  avec  les  autres  prélats,  pour  tenir  conseil.  Puis,  étant  revenus, 
ils  dirent  :  Nous  demandons  du  temps  jusqu^à  mercredi ,  et  alors 
nous  vous  répondrons ,  comme  nous  avons  promis.  Les  nonces , 
craignant  d^étre  encore  trompés ,  répétèrent  les  conditions  quHls 
avaient  proposées,  çt  ainsi  on  se  sépara. 

JLe  mercredi  vingt-dixième  d'avril,  les  nonces  vinrent  dès  le  matin 
chez  le  patriarche,  où  le  concile  était  asisemblé.  L^archevèque  de 
Sanaastro  ou  Amastris,  en  Papblagonie,  leur  proposa  une  difUiculté 
qu^l  disait  avoir  sur  la  lettre  du  Pape  au  patriarche  Germain ,  où 
il  trouvait  que  le  Pape  parlait  de  Teucharistie  des  Grecs  et  de  celle 
des  Latins,  comme  de  deux  sacrements.  Les  nonces  ^  voyant  Tarti- 
fice  des  Grecs  pour' éluder  la  question  des  azymes  et  détourner  la 
dispute  ailleurs,  dirent  :  C'est  au  Pape  à  expliquer  sa  lettre,  et  vous 
pouvez  lui  en  écrire.  Les  Grecs  insistèrent ,  et  cette  vaine  dispute 
dura  jusqu'à  midi.  Alots  les  nonces ,  ennuyés  et  indignés  de  leur 
mauvais  procédé,  leur  dirent  :  Nous  voyons  bien  que  vous  ne  cher- 
chez qu''à  gagner  du  temps,  et  que  vous  évitez  de  répondre  à  notre 
question,  n'osant  déclarer  votre  créance  :  nous  vous  parlerons  à 
cœur  ojuvert.  Nous  savons  que  vous  avez  mauvaise  opinion  de  notre 
sacrement  en  azymes  ^  nous  le  savons,  premièrement  par  vos  écrits, 
qui  sont  pleins  de  cette  hérésie,  et  c'est  de  peur  de  la  découvrir 
que  vous  n'osez  répondre  à  notre  question.  De  plus ,  vos  actions  le 
prouvent  :  vous  lavez  vos  autels  quand  les  Latins  y  ont  célébré  ; 
quand  les  Latins  viennent  pour  recevoir  vos  sacrements,  vous  leur 
^tes  abjurer  ceux  de  l'Eglise  romaine;  vous  avez  6té  le  Pape  de 
\os  diptyques ,  et  nous  savons  que  vous  n'en  ôtez  que  des  excom- 
muniés ou  des  hérétiques  ;  enfin  vous  l'excommuniez  une  fois  Tan , 
comme  nous  l'ont  rapporté  ceux  qui  l'ont  entendu. 

Le  cartophylax  de  Constantinople  se  leva  au  milieu  du  concile , 
et  dit  :  Ce  que  vous  dites  que  nous  excommunions  le  Pape,  est 
laux  :  quiconque  ledit,  qu'il  sorte,  ou  il  s'en  trouvera  mal*  Pour 
le  reste  de  ce  que  nous  faisons,  ne  vous  en  étonnez  j^as.  ^^j^f^*' 
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quand  ils  prirent  Cotistantinople,  brisèrent  les  églises,  renversèrent 
les  autels,  emportèrent  For  et  Targent,  jetèrent  les  reliques  dans  la 
mer ,  foulèrent  aux  pieds  les  images  des  saints ,  et  changèrent  les 
églises  en  étables.  Le  patriarche  ajouta  :  Si  vous  vous  étonnez  pour- 
quoi nous  avons  ôté  le  Pape  de  nos  dyptiques,  je  vous  demande 
pourquoi  il  m^a  ôté  des  siens.  Les  nonces  répondirent  :  Le  Pape  ne 
vous  a  jamais  ôté  de  ses  dyptiques ,  parce  que  vous  n^  avez  jamais 
été  ;  mais,  si  vous  vous  informez  de  ce  qui  regarde  vos  prédéces- 
seurs ,  vous  verrez  si  c^est  le  Pape  qui  vous  en  a  ôté  le  premier.  A 
quoi  on  ne  répliqua  rien;  Quant  aux  violences  que  vous  imputez  à 
TEglise  romaine ,  elle  n^y  a  aucune  part.  Si  elles  ont  été  commises, 
c^est  par  des  laïques ,  des  pécheurs,  des  exconmiuniés  ;  mais  ce  que 
nous  vous  reprochons ,  vous  le  témoignez  vous-même  par  vos  dis- 
cours et  vos  actions  :  ce  sont  vos  prélats  qui  le  font  et  qui  rensei- 
gnent, et,  comme  nous  ne  voyons  aucune  volonté  de  vous  corriger, 
nous  nous  en  retournons  à  celui  qui  nous  a  envoyés.  Ayant  ainsi 
parlé ,  ils  sortirent  du  concile. 

Le  même  jour,  après  dîner,  les  nonces  allèrent  trouver  Pempereur 
et  lui  racontèrent  fidèlement  tout  ce  qui  s^était  passé,  puis  ils  lui 
demandèrent  une  escorte  jusque  hors  de  ses  terres.  L^empereur 
Vatace,  adroit  et  politique,  commença  par  excuser  les  Grecs  et  pro- 
mettre qu^ils  se  corrigeraient,  ajoutant  que ,  si  la  conférence  se  fiit 
tenue  devant  lui,  on  n^en  serait  pas- venu  aux  injures.  Hais ,  con- 
tinua-t-il,  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  sépariez  ainsi  mécontents 
les  uns  des  autres.  Je  veux  vous  entendre,  vous  et  eux ,  siu*  votre 
question ,  et,  quand  vous  aurez  terminé  Taffaire  amiablement,  vous 
vous  en  retournerez.  Voilà  mes  galères  prêtes  pour  vous  mener  en 
Apulie,  ainsi  que  mes  ambassadeurs  que  j^enverrai  avec  vous  au 
Pape;  car  je  veux  Thonorer  conmie  il  convient  et  lui  faire  des  pré- 
sents, afin  quHl  me  tienne  pour  son  ami  et  pour  son  fils. 

Les  nonces  répondirent  :  Seigneur ,  nous  ne  voulons  pas  vous 
celer  la  vérité.  Vous  ne  vous  rendrez  pas  agréable  au  Pape  par  vos 
présents  ;  mais  quand  vous  lui  serez  agréable  par  Tunité  de  la  foi , 
alors  vos  présents  le  seront  aussi.  Sans  cela,  il  ne  vous  recevra  janiaÎ5 
pour  ami  ni  pour  fils ,  ni  nous  n^oserions  lui  présenter  vos  ambas- 
sadeurs; au  contraire ,  nous  serions  obligés  de  nous  opposer  à  eux. 
Alors  Tempereur,  montrant  un  visage  triste,  leur  dit  :  Tai  vit  qu€ 
Manuel,  Théodore  et  plusieurs  autres  empereurs  étaient  en  liaisoi 
d^'amitié  avec  le  Pape  durant  le  schisme;  mais  puisque  vous  im 
défendez  d^envoyer  mes  ambassadeurs,  je  ne  les  enverrai  pas.  Le 
nonces  répondirent  :  Nous  ne  vous  empêchons  ni  ne  vous  enga- 
geons 3  seulement,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  les  conduire  soa 
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espënmoe  de  paix.  —  Je  ne  les  enYeirai  donc  pas,  répartit  Tem- 
perenr,  car  je  ne  veux-  pas  exposer  aux  ennemis  ni  mes  gens  ùi 
mes  Taisseaux.  Le  schisme  a  déjà  duré  près  de  trois  siècles ,  il  ne 
peut  être  6té  en  si  peu  de  temps.  Attendezl  je  parlerai  demain  aux 
prélats,  et  les  prierai  de  répondre  à  votre  question.  Alors  les  nonces 
se  retirèrent. 

Les  trois  cents  ans  de  schisme  que  compte  m  Tempereur,  remon- 
tent vers  le  milieu  *du  dixième  siècle,  entre  Photius  et  Michel  Ce- 
nilaire.  Mais ,  comme  nous  trayons  tu  en  temps  et  lieu ,  le  schisme 
Quêtait  ni  continu  ni  bien  formel  ;  il  y  a  eu  des  intervalles  dHmion 
certaine,  ou  dumoius  douteuse.  Cétaitune  branche  mourante  qui 
se  détachait  péb  à  peu  du  tronc  de  Tarbre. 

Le  jeudi  vingt-sept  avril ,  au  soir,  Pempereur  et  le  patriarche 
envoyà^nt  prier  les  nonces  de  se  trouver  le  lendemain  au  palais. 
Ils  s^y  rendirent  donc  le  vendredi  matin,  et  y  trouvèrent  le  concile 
assemblé.  Le  patriarche ,  après  avoir  consulté  Tempereur  et  les 
autres  prélats,  dit  aux  nonces  :  Nous  répondrons  à  votre  question. 
Puis  Tarchevèque  de  Samastro  commença  ainsi  :  Y^us  demandez 
si  on  peut  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ  en  pain  azyme,  et  nous 
répondons  que  non.  Les  nonces  demandèrent  s^il  voulait  dire  qu^on 
ne  le  pût  de  droit ,  ou  qu'il  fût  impossible  absolument.  L^arche- 
vèque  répondit:  Absolument;  car  nous  savons  que  le  Seigneur  Ta 
fait  en  pain  levé,  et  Ta  enseigné  de  mémo  aux  apûtres.  Sur  quoi  il 
cita  le  passage  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  et  ajouta  :  Saint 
Pierre  et  les  autres  apôtres  Tont  enseigné  aux  quatre  églises  patriar- 
chales ,  comme  ils  Pavaient  appris  du  Seigneur.  C^est  pourquoi 
nous  disons  qu^on  ne  peut  y  employer  d^autre  matière  que  le  pain 
dont  Jésus-Christ  s^est  servi ,  c^est-à-dire  du  pain  levé.  Les  nonces 
demandèrent  à  chacun  des  prâats  en  particulier,  si  telle  était  leur 
créance.  Ils  répondirent  tous  l^un  après  Pautre  quils  croyaient 
ainsi.  Les  nonces  ajoutèrent  :  Nous  demandons  que  vous  nous  don- 
niez cette  créance  par  écrit.  Le  patriarche  répondit  :  Donnez-nous 
aossî  par  écrit%ie  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  et  que  qui  ne  le 
croît  pas  est  en  voie  de  ^perdition.  Les  nonces  Paccordèrent.  On 
donna  jusqu^au  lendemain  pour  dresser  ces  écrits,  et  on  se  retira. 

Le  samedi  vingt-neuf  avril,  après  d!né,  les  nonces  furent  appelés 
au  cxmcile,  et  on  présenta  les  écrits  de  part  et  d^autre.  Celui  des 
Grecs  ne  contenait  que  ce  quMls  avaient  dit  le  jour  précèdent,  savoir, 
lepassage  de  saintPaul  et  leur  prétendue  tradition.  A  quoi  ils  ajou- 
taient :  Nous  écrivons  ceci  en  abrégé ,  selon  la  volonté  des  apocri- 
siaires,  qui  n^ont  pas  la  patience  d^en  entendre  davantage.  Mais  si 
on  nous  demande  dm  autorités  et  des  preuves ,  nous  l^^^^^f^ 
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plus  au  long,  d^Tancienet  du  aouveau  Testament*  Cette  ppofesshm 
de  foi  des  Grecà  fut  lue  dans  le  concile,  puis  donnée  aux  nonces. 
,  Ceux-ci  firent  ensuite  lire  la  leur  touchant  la  procession  du  Saint- 
.  Esprit.  Elle  était  beaucoup phis  ample,. et  contmençait ainsi  :  Le 
Père  est  Dieu  parfait  en  soi-même;  le  Fils  est  Dieu  parfait  en* 
gendre  du  Père  3  le  Saint-Esprit  est  Dieu  parfait  procédant  du  Père 
et  du  Fils.  Or,  il  procède  du  Fils  immédiatement,  et  da  Pare  par  le 
Fils  'j  car  le  Fils  tient  du  Père  que  le  Saint-£st>nt  procède  de  lui. 
C^est  pourquoi  quiconque  croit  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas 
du  Fils  est  envoie  de  perdition.  ^ 

La  première  autorité  qu^ils  apportent  est  cèUedu  symbole  de  ' 
saint  Athanase ,  quHls  disent  avoir  été  composé  en  liÉtin  par  ce  saint 
docteur  pendant  son  exil  en  Occident.  Us  rapportent  ensuite  Tex- 
position  de  foi  que  saint  Grégoire  Thaumaturge  reçut  par  révéla- 
tion  ',  puis  ils  citent  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Ambroise,  saint 
Augustin,  saint  Jérôme,  et  enfin  saint  Cyrille  d^Alexaodrie,  parti- 
culièrement le  neuvième  de  ses  douze  anathèmes  approuvés  au  conr 
cile  d^Ephèsee  Cette  profession  fut  souscrite  par  les  quatre  apocri- 
siairas  du  Pape,  qui  la  donnèrent  aux  Grées,  en  leur  langue,  et 
nous  Tavons  des  deux  j^oanières ,  en  latin  et  en  grec  *. 

Les  nonces  dirent  enèuite  :  Vous  nous  avez  donné  votre  écrit , 
qui  contient  une  hérésie  5  mais  comme  c^est  la  défense.de  Teireur 
qui  fait  Thérétique,  nous  voulons  savoir  si  c^est  par  ignorance  ou 
par  malice  que  vous  avancez  celle-ci.  Et  comme  nous  n^avons  point 
de  juges,  consultons  les  livres,  Tancien  et  le  nouveau  Testament, 
et  les  Pères.  On  chercha  des  livres  ;  mais ,  entre  tous  les  assistants , 
on  ne  trouva  pas  un  seul  exemplaire  de  TEcriture  sainte  :  de  quoi 
les  nonces  furent  surpris.  C^est,  en  efitet,  une  diose  assez  surpre- 
nante que  des  gens  qui  prétendent  remontrer  au  Pape  et  à  FEglise 
romaine ,  sur  llScriture  et  les  Pères ,  niaient  pas  seul^nent  parmi 
eux  tous  un  exemplaire  des  Pères,  ni  même  de  FEcriture.  Les  nonces 
leur  demandèrent  donc  pourquoi  ils  disaient  que  notre  Seigneur 
avait  fait  son  corps  avec  du  pain  levé.  Les  Grecs  réplhidirent  :  Parce 
que  nous  trouvons  dans  TEvangile  qu^ii  prit  du  painarfon/  or, 
artos  signifie  du  pain  parfait ,  du  pain  levé.  Mais  les  nonces  leur 
firent  voir,  entre  autres  par  le  treizième  chapitre  du  Lévitique, 
que  le  mot  grec  artos  s^applique  et  au  pain  sans  levain  ^  au  pain 
levé  :  donc  ce  mot  est  générique  et  convient  indifférenunent  aux 
deux  espèces. 
Mais,  ajoutèrent-ils,  nous  prouvons,  au  contraire,  par  TEvangilc, 

'  Labbe ,  t.  il,  appcud.  p.  2336.  Wadding,  n.  6. Liblii  t.  ii,  p.  SSIk 
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que  notre  Seigneur  fit  sod  corps  avec  du  paiu  sans  levain  ;  car  il  est 
dit  dans  saint  Mathieu  que  le  premier  jour  desazyâies  les  disciples 
vinrent  lui  demander  où  il  voulait  quUls  lui  préparassent  la  Pàque, 
Or,  ditespiLous  quel  était  ce  premier  jotir  des  azymes  P  Les  Grecs 
répondirent  y  suivant  TexpUcation  de  saint  Chrysostôme  :  Cétait  le 
premier  jour  avant  les  azymes.  Les  nonces  répliquèrent  avec  un 
merveilleux  à  propos  :  Saint  Chrysostôme  dit  en  cet, endroit  :  «  Les 
disciples  vinrent  trdiiver  Jésus  le  jour  de  devant  lesazymesy  au  soir 
duqael  on  immolait  la  Pàque  '  •  i  Donc  ce  S!oir-là  c^était  déjà  le  temps 
de  La  Pàque  et  des  azymes,  pendant  lequel  il  était  défendu  aux 
Juifs  d^avoir  cl^z-^ax  ni  levain  ui  pain  levé,  comme  on  lit  dans 
TExode.  Jésus-^tït^ist  fit  donc  la  Pàque  avec  du  pain  sans  levain  ; 
car  il  observa  la' loi  jusqu^à  la  fin  de  sa  vie,  comme  disent  saint 
Chrysostôme  et  saint  Ëpiphane  '..  Il  fit  donc  son  corps  en  azyme. 
Or,  vous  prétendez  qu^on  ne  peut  le  faire  qu^avec  le  même  pain 
dont  il  Ta  fait  ]  d^où  il  s^eosuivrait  que  vous  ne  pourres  le  faire  avec 
du  pain  levé^  ce  que  toutefois  nous  ne  disons  pas. 

L'argument  était  péremptoire.  Les  Grecs  se  voyaient  battus  par 
celui-là  même  de  leurs  Pères  qu^ils  avaient  invoqué,  à  leur  défense. 
Mais  les  nonces  avaient  cité  de  mémoire ,  ils  n'avaient  pas  en  main 
les  livres  pour  montrer  les  passages  cités^'at  cela  par  Pincroyable 
négligence  du  concile ,  où ,  parmi  tant  d'évéques  grecs ,  il  n'y  avait 
pas  même  un  exemplaire  de  r£criture  sainte.  Les  Grecs  profitèrent 
de  cette  circonstance,  et  ne  voulurent  pas  convenir  de  ces  témoi- 
gnages des  Pères.  Ils  objectèrent  l'évangile  de  saint  Jean ,  qui  dit 
que  les  Juifs  n'entrèrent  point  dans  le  prétoire,  afin  de  n'être  point 
souillés  et  de  pouvoir  manger  la  pàque.  Les  xionces  répondirent  : 
Il  ne  faut  pas  croire  que  saint  Jean  ait  dit  le  contraire  des  autres 
évangélistes  ;  il  a  nommé  pàque  les  viandes  pascales,  conune  nous 
lisons  qu^elles  sont  nommées  dans  l'ancien  Testament;  et  les  Juifs 
parlaient  ainsi  le  quinzième  de  la  lune. 

Concone  la  nuit  était  bien  avancée ,  l'empereur  consentit  qu'on 
terminât  la  coi4lrence»  U  n'y  en  eut  point  le  dimanche  trentième 
d'avril ,  ni  les  tuois  jpurs  aiivants ,  lundi ,  mardi  et  mercredi.  Les 
aonces,  ne  sachant  ce  que  les  Grecs  attendaient,  envoyèrent  à  l^m- 
pereur  pour  obtenir  la  permission  dé  se  retirer.  Mais  il  envoya  les 
sonder  si  l'on  ne  pouvait  pas  trouver  quelqueaooommodement  pour 
iaire  la  paix  entre  l'Ëglise  romaine  et  la  grec(|ue.  Ils  dirent  à  son 
envoyé  :  Quand  nous  serons  devant  l'empereur,  nous  savonjs  ce  que 

*  CArysost,  in  Math,,  homél.  il,  n.  i.  •—  '^  Ibid.,  hom.  81  et  hom.  89,  ad  vers* 
%.  £piph.  fusr,  30,  n.  23»  et  hœi\  43,  r^fut,  61. 
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nous  devons  lui  répondre.  Il  les  fit  donc  Tenir  au  palais  le  lende- 
maiviyét  leur  <fit  :  Quand  les*  rois  ou  les  princes  ont  quelque  diffé- 
rend sur  une  place  ou  sur  une  province,  c^est  Fusage  que  chacun 
relâche  quelque  chose  de  ses  prétentions ,  pour  parvenir  à  la  paix. 
C^est  ainsi ,  ce  me  semble ,  qu^il  en  faut  user  entre  vôtre  Eglise  et 
la  nôtre.  Il  y  a  deux  questions  :  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  et 
de  Peucharistie  ;  si  vous  voulez  la  paix ,  relàchez-vous  sur  Tune  des 
deux.  Nous  approuverons  et  révérerons  votre  saint-sacrement  ;  aban- 
donnez-nous votre  synibole  :  dites-le  comme  nous^  en  retranchant 
votre  addition,  puisqu'elle  nous  scandalise.  Ils  répondirent  :  Sachez 
que  le  Pape  et  TEglise  romaine  ne  retranchera  pas  un  iota  de  sa 
foi  et  de  ce  que  nous  disons  dans  notre  Symbole. 

Et  comment  donc,  reprit  Tempereur,  pourrons-nous  faire  la  paix? 
Les  nonces  répondirent  :  Si  vous  voulez  en  savoir  la  manière ,  la 
voici.  Yous  devez  croire  fermement  et  enseigner  aux  autres  qu'on 
peut  consacrer  le  corps  de  notre  Seigneur  avec  des  azymes  comme 
avec  du  pain  levé,  et  condamner  et  brûler  tous  les  livres  que  les 
vôtres  ont  écrits  au  contraire.  Quant  au  Saint-Esprit,  vous  devez 
croire  qu'il  procède  du  Fils  comme  du  Père ,  et  il  est  nécessaire  de 
l'enseigner  au  peuple  ;  mais  le  Pape  ne  vous  obligera  pas  à  le  chanter 
à  votre  Symbole,  si  Vous  ne  voulez:  seulement,  tous  les  livres 
écrits  au  contraire  seront  condamnés  et  brûlés.  L'empereur  fut  ex- 
trêmement choqué  de  cette  réponse,  et  dit  :  Je  ne  vois  point  de 
moyen  de  paix.  Il  assembla  donc  les  prélats  et  leur  rapporta  ce  que 
les  nonces  lui  avaient  dit.  Les  Grecs  en  furent  indignés  contre  les 
nonces  et  cherchèrent  à  les  confondre  par  quelque  artifice. 

Le  mercredi  de  la  troisième  semaine  d'après  Pâques ,  qui  était  le 
dixième  de  mai ,  les  nonces  furent  avertis  de  se  trouver  le  lende- 
main au  concile,  pour  en  voir  la  conclusion  et  se  séparer  amiable- 
ment  les  uns  des  autres.  Ils  trouvèrent  que  la  séance  était  chez  le 
patriarche,  dans  une  grande  saUe  à  portes  ouvertes'  et  remplie  d^unc 
foule  de  peuple.  Quand  ils  furent  assis ,  le  patriarche  dit  :  Tant  que 
nous  ayons  espéré  la  paix ,  nous  vous  avons  témcj^né  toute  sorti 
d'affection;  maintenant,  frustrés  de  notre  espérance ,  écoutez-nouj 
paisiblement,,  et  cette  seule  journée  consommera  l'affaire.  Puis  il 
ajouta  :  Yous  nous  avez  donné  par  écrit  la  créance  de  l'Eglise  ro- 
maine ;  nous  l'avons  vue  et  nous  voulons  la  publier  dans  nos  pro- 
vinces. Mais,  parce  qu'elle  nous  est  inconnue,  nous  voulons  que  tou 
le  monde  l'entende  ;  en  étes-vous  contents  ?  Les  nonces  répondirent 
Nous  en  sommes  contents ,  et  nous  souhaitons  que  vous  et  tout< 
l'Eglise  orientale  connaisse  et  suive  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  qu< 
nous  vous  avons  remise  par  écrit. 
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Alors  un  Grec  se  le^a  au  milieu  du  concile,  tenant  un  grand 
papier,  où  il  lut  la  profession  de  foi  des  nonces ,  la  finissant  pai;  ces 
mots  :  Ei  quiconque  ne  croit  pas  cela,  est  en  voie  déperdition.  Les 
nonces  répondirent  que  ces  dernières,  paroles  n^étaient  pas  d^enx* 
£n  effet ,  on  trouva  qu^ils  avaient  écrit  :  Quiconque  croit  que  le 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Fils,  est  en  voie  de  perditioh.'MaXs 
pas  un  des  Grecs  ne  put  comprendre  la  différence  des  deux  propo- 
sitions* Il  parait  que  Fleiu7  ne  l^i  pas  comprise  davantage  ;  car, 
malgré  la  réclamation  des  nonces ,  il  a  traduit  comme  les  Grecs  *• 
Après  cette  lecture,  les  Grecs  citèrent  quelques  autorités  en  faveur 
de  leur  opinion;  le  sens  général  de  ces  autorités  était  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père.  D^abord  un  passage  du  pape  saint  Damase, 
qui  dit  :  Quiconque  ne  croit  pas  que  le  Saint-Esprit  procède  pro- 
prement du  Père ,  qu^il  soit  anathème.  Les  nonces,  répondirent  : 
Nous  croyons  que  le  Saint-Esprit  procède  proprement  du  Père,  et 
anathème  à  qui  ne  le  croit  pas.  Hais  nous  disons  aussi  que  le  Saint- 
Esprit  procède  proprement  du  Fils ,  comme  le  dit  saint  Cyrille  ; 
anathème  donc  aussi  ;à  qui  ne  le  croit  pas!  Les  Grecs  avancèrent 
encore  cette  proposition,  tirée  de  saint  Basile,  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père,  et  non  d^ailleurs  :  ce  que  les  nonces  admirent  vo- 
lontiers, puisqu^il  ne  procède  pas  d^une  autre  substance.  Les  Grecs 
citèrent  plusieurs  autres  passages -des  Pères;  mais  ceux-ci  parais- 
saient les  plus  contraires  aux  Latins. 

Voyant  donc  qu^ils  n^avaient  rien  avancé ,  le  patriarche  imposa 
silence  de  la  main  et  de  la  voix  ;  car  le  peuple  faisait  grand  bruit. 
Les  nonces  crurent  que  le  dessein  du  prélat  était  de  profiter  de  ce 
silence  pour  émouvoir  le  peuple  contre  eux.  C^est  pourquoi  ils  le 
prévinrent,  et,  voyant  le  peuple  fort  attentif,  ils  dirent  :  Croyest- 
lous  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  ou  non?  Le  patriarche 
répondit  :  Nous  crbyons  quMl  ne  procède  pas  du  Fils.  Mais,  repri- 
rent le;s  nonces,  saint  Cyrille,  qui  présida  au  troisième  concile,  a 
anathématisé  tous  ceux  qui  ne  le  croient  pas  :  donc  vous  êtes  S&us 
ranatlième*  De  plus,  vous  dites  qu^on  ne  peutconsacrer  le  corps  de 
Jésus-Christ  avec  des  azymes  :  mais  c^est  une  hérésie  ;  donc  vous 
êtes  hérétiques.  Vous  trouvant  donc  hérétiques  et  «ccommuniés, 
nous  vous  laissons  comme  tels.  Ayant  ainsi  parlé ,  ils  sortirent  du 
concile ,  les  Grecs  criant  après  eux  :  Cest  vous^-mèmes  qui  êtes 
hérétiques! 

Les  nonces  convinrent  entre  eux  de  ne  point  manger  ce  jour-là 
qu'ils  n^eussent  obtenu  de  Tempereur  la  permission  de  se  retirer. 

■  Flcury,  t  80,  o.  57,  dernier  alinéa, 
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Ils  robtiorent:;  inais  Tempereiir  leurmantraun  Visage  triste,  ooidine 
étant  affligé  de  ce  quUls  s^étaieat  séparés  méoonteats  les  uns  des 
autres.  *.  . 

Us  partirent  donc  de  Nymphée  le  matin  du  samedi  treizième  de 
mai,  et,  continuant  leurs  journées,  ils  arrivèrent  un  dimanche  au 
village  de  Calame ,  où  survinrent  tout  au  soir  des  envoyés  de  Pem^ 
pereur  et  du  patriarche.  L^empereur  les  saluait  et  témoignait  être 
fâché  qu^ils  se  fussent  ainsi  retirés  brusquement,  sans  avoir  pris 
le  congé  et  la  bén^édiction  du  patriarche  et  du  concile.  Les  nonces 
répondirent  :  Dieu  conserve  Tempereur  pour  le  bien  de  son  Eglise  ! 
il  ne  doit  pas  se  plaindre  de  nous,  puisque  nous  sommes  partis  avec 
son  congé*. Quant  au  congé  et  à  la  bénédiction  du  patriarche,  nous 
ne  nous. en  soucions  pas,  Tempeireur  en  sait  les  raisons.  L^envoyé 
du  concile  répéta  le  même  discours  que  Tautre,  et  ajouta  :  Voilà 
récrit  que  vous  avez  donné  au  concile;  le  patriarche  vous  le  ren- 
voie et  vous  prie  de  lui  renvoyer  celui  quUl  vous  a  donné  toudiant 
les  azymes.  Il  vous  envoie  aussi  ses  lettres,  qu^il  vous  prie  de  porter 
au  très-saint  Pape;  tout  le  cobcile  vous  envoie  aussi  sa  profession 
de  foi  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  pour  la  présenter  au  même 
seigneur  Pape. 

Les  nonces  répondirent  :  Nous  avons  4>résenté  notre  écrit  au  con- 
cile, pour  être  comme  un  miroir  où  tout  le  monde  pût  voir  la  foi 
de  TEglise  romaine ,  afin  que  ceux  qui  Tauront  lu  croient  et  en- 
seignent ce  qu^il  contient,  et  que  nous  parlions  tous  le  même  lan- 
gage ;  c^est  pourquoi  nous  ne  voulons  point  reprendre  cet  écrit.  De 
même  récrit  que  les  Grecs  nous  ont  donné  est  à  nous  :  c^est  un 
miroir  scandaleux  de  leur  créance.  Cest  pourquoi  nous  ne  voulons 
point  vous  le  rendre  ;  nous  le  montrerons  au  Pape  et  à  TEglise  ,  eu 
témoignage  de  Terreur  des  Grecs ,  si  vous  ne  le  révoquez  du  con- 
sentement de  tout  le  concile.  Les  Grecs  ne  contestèrent  pas  davan- 
tage et  laissèrent  en  paix  les  nonces  cette  nuit-là.  Mais  le  matin  ils 
revinrent  à  la  charge  et  menacèrent  les  nonces  de  ne  point  les  laisser 
sortir  du  pays,  sHls  ne  rendaient  récrit  de  bon  gré.  Us  les  retinrent 
ainsi  jusqu^à  Théure  de  tierce  ;  enfin,  après  bien  des  contestations, 
les  nonces  dirent  :  Nous  sommes  dans  votre  pays  ;  vous  pouvez  nous 
ôter  de  force  ce  que  vous  demandez,  mais  vous  ne  Taurez  pas  de 
notre  gré.  Et ,  ayant  ainsi  parlé ,  ils  se  retirèrent  :  c^était  Pheure 
de  dîner. 

Conmie  ils  dînaient  les  uns  et  les  autres ,  les  nonces  délibérèrent 
entre  eux  de  ce  qu'ils  feraient;  et  ayant  (ait  appeler  Tofficier  qui 
était  venu  de  la  part  de  Tempereur,  ils  lui  demandèrent  s'il  avait 
ordre  d'empêcher  leur  voyage.  Il  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise,  nou 
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pluA  qu'àmoninaUre!  jesuîs  vpi^i  plutôt  p#ur  lé  faciliter.  Alor^ 
ils  appelèrent  te  gens  goe.'Pânpereur  leur  avait  donnés  pour  les 
accompagner^  et  leur  cbminan^dèrent  de  préparer  les  cheiranx, 
parce  quMls  voulaient  partir.  Les  gens  Texécutèrent.  Mais  le  carto* 
phylax  Ilayant  appris ,  il  fit  aux  nonces  une  monition  de  rendre 
récrit^  puis  il  prononça  exconununication  contre  les  gens  de  leur 
escorte,  sHls  continuaient  de  leur  rendre  quelque  service.  Alors  ces 
gens  déchargèrent  les  livres  des  nonces  et  cessèrent  de  les  servir. 
Les  nonces  prirent  sur  eux  les  livres  les  plus  portatife ,  et,  laissant 
les  autres  en  garde  à  Toflficier  de  Pempereur,  ils  partirent  seuls  à 
pied. 

Le  pays  était  désert,  et  ils  avaient  encore  six  journées  à  faire 
josqu^à  la  mer  de  Constantinople^  mais  se  confiant  à  la  grâce  de 
Dieu  ,  ils  se  mirent  hardiment  en  chemin.  Les  gens  renvoyèrent 
iprès  eux,  leur  déclarant  la  difficulté  des  chemins  et  le  péril  où  ils 
exposaient  leur  vie,  et  les  assurant,  avec  serment,  que ,  sMls  allaient 
plus  loin  sans  guide,  ils  trouveraient  dans  les  montagnes  et  dans 
les  bois  des  paysans  en  embuscade  qui  les  tueraient.  Les  nonces 
ne  s^arrétèrent  pas  pour  ces  avis.  Ils  avaient  marché  six  ou  sept 
milles ,  qui  font  environ  deux  lieues ,  quand  Tôfficier  de  Pempereur 
les  joignit.  Descendant  de  cheval ,  il  se  jeta  à  leurs  pieds,  les  con- 
jarant  de  retourner  au  village  d'où  ils  venaient,  et  promettant  de 
faire  révoquer  Texconminnication  et  de  réparer  tout  ce  qui  avait 
été  dit  ou  fait  contre  eux.  Us  s^arrétèrent  donc  d^nn  commun  con- 
sentement à  un  village  voisin,  et  renvoyèrent  de  leurs  frères  chei^ 
cher  les  livres.  Quand  ils  furent  venus  au  village  où  on  les  avait 
laissés,  le  cartophylax  s'approcha  et  fouilla  tous  les' livres  et  le 
bagage  des  nonces.  Il  prit  même  ceux  qui  étaient  revenus ,  et,  les 
ayant  menés  à  part  dans  une  chambre ,  il  délia  leurs  ballots. 
Enfin  il  trouva  récrit  des  Grecs,  et  dit  :  J'ai  ce  que  je  cherchais. 
Mais  les  nonces  en  avaient  fait  une  traduction,  qu'ils  gardèrent  par 
devers  eux  et  qu'ils  apportèrent  au  Pape.  Les  Grecs ,  ayant  obtenu 
ce  qu'ails  désiraient,  revinrent  aux  paroles  d'honnêteté,  et  laissèrent 
tller  en  paix  les  nonces ,  après  leur  avoir  donné  une  lettre,  adressée 
an  Pape,  au  nom  des  deux  patriarches  et  du  concile  de  Nymphée, 
qui  est  une  très^longue  explication  de  leur  créance  sur  l'article  du 
Saint-Esprit  '• 

Ou  plutôt  c'est  une  compilation  de  longs  passages  de  plusieurs 
Pères  de  l'Eglise ,  entre  autres  des  papes  saint  Damase ,  saint  Céles- 
tin,  saint  Grégoire  le  Grandi.  Mais  tous  ces  passages  n'établissent 

•  Lobbe,  t.  il.  Manu,  t.  33. 
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que  deux  choses  :  la  première,  que  le  Saint-Esprit  procède  pro- 
prement du  Père;  la  seconde,  qu^il  n^y  a  pas  en' Dieu  deux  prin- 
cipes j  mais  un  seul  ;  deux  choses  que  les  Latins  croyaient  et  ensei- 
giïàient  comme  eux. 

La  question  était  de  savoir  si  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  e1 
du  Père  et  du  Fils,  non  comme  de  deux  principes,  mais  d^un  seul« 
Or,  ils  ne  citent  pas  un  Père  qui  le  nie.  Eux-mêmes  n^osent  plus  le 
nier,  et  rétractent  par  là  implicitement  la  parole  téméraire  de  leui 
patriarche  en  la  dernière  conférence.  Quant  à  leur  écrit  contre  le 
pain  azyme,  ils  le  rétractent  encore  bien  plus  expressément ,  puis- 
qu'ils emploient  les  violences  les  plus  étranges  pour  le  ravoir. 

Pour  ée  qui  est  des  quatre  religieux  de  saint  François  et  de  saint 
Dominique ,  leur  conduite  et  leur  science  nous  paraissent  admi- 
rables. Répondre  à  des  Grecs  astucieux,  leur  répondre  sur  les  ques- 
tions les  plus  ardues  avec  tant  de  justesse  et  d'à-propos,  et  cela 
dans  leur  langue  et  par  leurs  Pères.  En  vérité ,  ce  qui  s'appelle  un' 
siècle  de  lumières ,  fournirait-il  beaucoup  de  savants  de  cette  force? 
11  est  à  regretter  que ,  pour  compléter  leur  triomphe  ou  plutôt  le 
triomphe  de  la  vérité ,  ils  n'aient  pas  connu  ou  n'aient  pas  eu  pré-' 
sentes  deux  pièces  :  1^  la  lettre  de  Photius  à  l'archevêque  d'Aquilée,' 
où  ce  père  du  schisme  grec  reconnaît  lui-même  qu'il  y  a  pour  le' 
moins  dix  et  même  vingt  Pères  de  l'Eglise  qui,  avec  saint  Anîbroise, 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin ,  enseignent  expressément  que  le 
Saint-Esprit  procède  à  la  fois  du  Père  et  du  Fils ,  sans  qu'il  y  ait 
unaeul  père  qui  le  nie;  ^  VAncorat  de  saint  Epiphane,  où  cet 
illustre  pèiie.de  l'église  d'Orient  répète  au  moins  dix  fois  que  le 
Saint-Esprit  est  de  la  substance  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  est  du 
Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  procède  du 
Père  et  reçoit  du  Fils ,  qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre  *.  Les 
catholiques  qui  ont  affaire  aux  Grecs  schismatiques  ne  doivent' 
pas  oublier  surtout  saint  Epiphane. 

D'autres  religieux  de  saint  Dominique  exerçaient  l'apostolat  dans 
d'autres  parties  de  l'Orient.  L'année  1S57 ,  le  pape  Gr^oire  reçut 
la  lettre  suivante  de  Philippe ,  prieur  des  frères  Prêcheurs  dans  la 
Terre-Sainte. 

Au  très-saint  Père  et  seigneur  Grégoire ,  par  la  vocation  divine, 
souverain  pontife,  frère  Philippe,  prieur  inutile  des  frèresPrêcheurs; 
obéissance  due  et  dévouée  en  toutes  choses.  Béni  soit  Dieu,  le  Père 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  dans  sa  clémence,  ramène  au 
pasteur  des  brebis  depuis  long-temps  égarées;  car  de  nos  jours  il 

■  Epiph.,  t,  %  p.  15,  U,  16.  7i,  75,  77,  78,  eU:  ,  édit.  PeiaTÎi, 
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-amène  à  votre  obéissance  et  à  ronité  de  la  sainte  mère  B^ise  des 
lations  qui  depuis  iong-temps  s^en  étaient  écartées. 

En  eflbt,  le  patriarche  des  Jaoobites  orientaux,  homme  yénérable 
>ar  son  âge,  sa  science  et  sa  yertu ,  est  Tenu  cette  année  faire  ses 
prières  à  Jérusalem ,  avec  une  suite  nombreuse  d^évéques  et  de 
noines  de  sa  nation*  Nous  lui  ayons  expliqué  la  foi  catholique,  et, 
ivec  la  grâce  de  Dieu,  nous  Pavons  amené  à  ce  point,  que  le  dimanche 
les  Rameaux^  à  la  procession  solennelle  qui  se  fait  du  mont  des 
)liYiers  à  Jérusalem ,  il  a  promis  obéissance  à  TEglise  romaine  , 
ibjurant  toute  sorte  d^hérésie,  et  nous  a  donné  sa  confession  de  foi 
brite  en  chaldéen  et  en  arabe  :  il  a  même  pris  notre  habit  en  par- 
lât. Sous  son  obédience,  sont  :  les  Chaldéens,  les  Hèdes,  les  Perses 
Aies  Arméniens,  dont  les  pays  sont  déjà  ravagés  par  les  Tartares, 
pour  une  grande  partie.  Sou  obédience  s'étend  sur  soixante-dix 
[provinces,  habitées  d^une  multitude  innombrable  de  chrétiens , 
nijets  toutefois  et  tributaires  des  Sarrasins ,  excepté  les  moines, 
ipii  ne  paient  point  de  tribut* 

Deux  archevêques  ont  fait  la  même  soumission ,  Tun  Jacobite 
d'£gypte,  Tautre  Nestorien  d^Orient,  qui  sont  reconnus  pour 
supérieurs  en  Syrie  et  en  Phénicie  ;  et  nous  avons  déjà  envoyé 
qaatre  de  nos  frères  en  Arménie ,  pour  apprendre  la  langue , 
voulant  satisfaire  aux  instantes  prières  du  roi  et  des  seigneurs. 

Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  du  patriarche  des  Nestoriens, 
dont  Tobédience  s^étend  dans  la  Grande-Inde,  dans  le  royaume  du 
prêtre  Jean ,  et  les  états  les  plus  proches  de  TOrient  ;  et  jl  a  promis 
i  frère  Guillaume  de  Montferrat ,  qui  a  quelque  tempp- demeuré 
auprès  de  lui,  de  se  réunir  à  TËglise. 

Nous  avons  eilcore  envoyé  de  nos  frères  en  Egypte  ,  vers  le  pa- 
triarche des  Jacobites  du  pays ,  dont  les  erreurs  sont  plus  grandes 
^e  celles  des  Orientaux,  et  ils  y  ajoutent  la  circoncision ,  comme 
les  Sarrasins.  Ce  patriarche  nous  à  aussi  témoigné  vouloir  revenir 
à  l'unité  de  FEglise.  Il  a  déjà  retranché  plusieurs  erreurs  et  défendu 
de  circoncire  ceux  de  son  obédience.  Elle  s^étend  dans  la;  petite 
Inde,  l'Ethiopie  et  la  Libye,  outre  l'Egypte  ;  mais  les  Ethiopiens  et 
les  Libyens  ne  sont  point  sujets  des  Sarrasins* 

Quant  aux  Maronites  du  mont  Liban,  ils  sont  revenus  depuis 
kmg-rtemps  à  Tobéissance  de  TEglise ,  et  ils  y  persévèrent. 

Toutes  ces  nations  acquiescent  à  la  doctrine  de  la  Trinité  et  à  nos 
prédications  :  les  Grecs  sont  les  seuls  qui  persévèrent  dans  leur 
malice^  et  qui  s'opposent  partout  à  TEgUse  romaine,  en  cachette  et 
à  découvert.  Ils  blasphèment  tous  nos  sacrements,  et  traitent  de 

mauvaise  et  d'héiétique  toute  secte  diiîérente  de  la  leur. 
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Voyant  donc  une  si  grande  porte  ouverte  à  ITvangîle,  nous  nous 
sommes  mis  à  apprendre  les  langues;  nous  en  avons  établi  une 
école  en  chacun  de  nos  couvents ,  €t  nous  avons  déjà  dés  frères 
qui  prêchent  en  des  langues  diverses ,  principalement  en  arabe . 
qui  est  la  plus  commune  du  pays.  I 

La  lettre  finit  par  la  mort  du  bienheureux  Jourdain,  général  d< 
Tordre,  qui  périt  le  treize  février  1257,  dans  une  tempête,  en  reve- 
nant du  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte.  Il  se  fit  plusieurs  miracle^ 
par  son  intercession.  On  lui  donna  pour  successeur  saint  Raymond 
de  Pegnafort. 

Frère  Philippe  écrivit  en  même  temps  à  frère  Godefroi,  péni- 
tencier du  Pape,  qui  fit  part  de  ces  heureuses  nouvelles  aux  prieurs 
de  Tordre  en  France  et  en  Angleterre  5  et  le  Pape  écrivit  au  pa- 
triarche des  Jacobitesune  lettre  datée  du  vingt-huit  juillet ,  où  il 
témoigne  une  joie  extrême  de  sa  réunion  *. 

De  toutes  les  nations  mentionnées  dans  la  lettre  du  bon  frère 
les  Maronites  se  sont  montrés  les  plus  fidèles.  Toujours  ils  ont  per- 
sévéré dans  Pobéissance  de  TEglise  romaine. Aujourd'hui,  inviolabU 
dans  son  orthodoxie  conmie  dans  son  indépendance,  cette  natioil 
descend  du  mont  Liban,  son  berceau  et  son  asile,  pour  se  répandra 
sur  les  côtes  de  Syrie,  où  elle  donne  partout  le  consolant  spectach 
de  sa  foi,  de  son  intelligence  et  de  son  courage.  C'est  la  nation  mo- 
dèle de  l'Orient. 

Après  eux  viennent  les  Arméniens.  Les  premiers  de  tous  lei 
peuples  qui  embrassèrent  le  christianisme  en  corps  de  nation,  de 
la  fin  du  troisième  siècle ,  ils  le  conservent  dans  sa  pureté  deui 
siècles  durant.  Ils  se  laissent  ensuite  infecter  des  hérésies  de  Nés- 
toriuS  et  d'Ëutychès.  Mais,  à  la  suite  des  croisades,* ils  se  réunissen 
à  l'Eglise  romaine.  Nous  voyons  ici,  l'an  1257,  leur  roi  et  leurs  sei- 
gneurs demander  des  frères  Prêcheurs  pour  les  instruire.  L'annéi 
suivante  1258,  leur  patriarche  ayant  voulu  se  soustraire  à  la  juri- 
diction du  patriarche  d'Antioche,  qui  l'était  de  tout  l'Orient,  le  pap- 
Grégoire  nonmia  deux  archevêques  pour  accommoder  l'aflaire  e 
lui  en  faire  leur  rapport  •.  En  Tannée  1259 ,  le  même  Pape  accordi 
au  roi  et  à  la  reine  d'Arménie  plusieurs  privilèges  ;  il  confirma,  su 
leur  demande,  les 'coutumes  que  saint  Grégoire  rilluminateur,  l'a 
pôtre  de  la  nation,  avait  obtenues  du  ^ape  saint  Sylvestre j  î 
leur  accorda  de  plus  des  indulgences  considérables  pour  ceux  d 
leurs  sujets  qui  mourraient  en  combattant  contre  les  Sarrasins 
enfin  il  envoya  à  leur  patriarche  un  nouveau  pallium ,   avec  le 

'  Raynald,  an  1237,  n.  87  et  88.  Matb.  Paris,  1237.  -•  » Ibi'd.,  1238,  n.  34. 
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autres  ornements  pontificaux,  comme  une  marque  de  son  attache- 
ment à  PEglise  romaine  •. 

De  nos  jours,  les  Arméniens  catholiques  ontmoutré  en  masseun 
héroïsme  peut-être  unique  dans  Thistoire.  En  1839,  on  les  a  vus 
sortir  de  O>nstantinople  au  nombre  de  trente  mille ,  et  partir  pour 
]^exil  avec  leurs  femmes  et  leurs*  enfants ,  en  abandonnant  leurs 
biens,  leurs  maisons  et  leur  commerce,  plutôt  que  de  communi- 
quer avec  le  patriarche  schismatique  qui  avait  provoqué  contre 
eux  cette  violence  du  sultan.  Dieu  a  récompensé  leur  fidélité. 
Depuis  cette  époque,  ils  ont  à  Constantinople  même  un  archevêque 
catholique  à  eux.  Ils  ont  de  plus  un  archevêque  catholique  qui 
réside  au  mont  Liban.  Unis  par  eux  à  la  source  de  vie,  à  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  ils  semblent  destinés  à  servir  dMnstrument  à  la 
Providence  dans  la  régénération  de  PÔrient. 

Il  n^j  a  pas  jusqu^aux  Grecs,  dont  se  plaignait  si  fort  le  bon  ftère 
Philippe,  qui  ne  soient  revenus  à  de  meilleures  dispositions.  On 
sMmagine  vulgairement  que  les  Grecs  répandus  dans  la  Syrie  y  la 
Palestine  et  TEgypte ,  sont  à  peu  près  tous  séparés  de  TEglise  ro- 
maine. Cest  une  erreur.  Voici  ce  qu'ion  lit  dans  un  document 
authentique,  publié  Fan  1840,  sous  le  nom  de  Mémoire  sur  i'éiai 
actuel  de  réalise  grecque  catholique  dans  le  Leçant  :  c  Les  trois 
patriardies  grecs  schismatiques  d^Antioche,  d^Alexandrie  et  de  Jéru- 
salem ,  ainsi  que  tous  leurs  coreligionniaires ,  dans  tonte  la  Syrie 
et  dans  toute  TEgypte ,  peuvent  à  peine  former  le  tiers  de  la  nation 
grecque  catholique,  et  cependant  ils  persécutent  celle-ci  avec 
force  I  > 

Le  chrétien  se  demande  quelquefois  quel  pouvait  être  le  but  pro- 
videntiel de  ce  mélange  de  TOccident  avec  TOrient  par  les  croisades. 
En  embrassant  dHm  coupd^œil  Pensemble  des  siècles,  Ton  entrevoit 
que  c^était  moins  de  faire  la  conquête  matérielle  de  certains  pays, 
que  de  réveiller  et  d^entretenir  parmi  toutes  les  nations  de  la  terre 
la  grande  idée  de  Tunité  chrétienne,  dont  Rome  est  le  centre ,  vers 
lequel  gravite  plua.  ou  moins  Thumanité  entière.  Constantinople 
s'est  appelée  dès  Torigine  la  nouvelle  Rome,  et  prétendait  être  un 
nouveau  centre ,  et  diviser  par  là  ce  que  Dieu  a  uni.  Constantinople 
sera  châtiée,  humiliée,  jusqu'à  ce  que  les  Grecs  eux-mêmes  recon- 
naissent de  fiiit  et  de  droit  que  Phumanité  chrétienne  n^a  qu^un 
centi«,  qu^un  chef  spirituel ,  que  Dieu  même  lui  a  donné  en  la 
personne  de  saint  Pierre.  Jamais,  même  au  plus  fort  de  leurs  dis- 
putes ,  ils  ne  l^nt  nié  formellement.  Le  difficile  pour  eux,  plus 
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encore  que  pour  les  autres  Orientaux,  c^est  de  le  reconnaître  dans 
la  pratique,  et  de  le  reconnaître  constamment* 

La  réunion  de$  Orientaux,  en  1237,  reparaît  encore  dix  ans  après. 
En  1247,  le  pape  Innocent  lY,  successeur  de  Grégoire  IX,  donna 
commission  de  légat  à  Laurent,  de  Tordre  des  frères  Mineurs ,  son 
pénitencier,  pour  aller,  en  Arménie ,  à  Icône  et  en  Turquie ,  en 
Grèce,  au  royaume  de  Babylone  ou  du  Caire,  c^est-à-4ire  en  Egypte, 
et  pour  exercer  ses  pouyoirs  sur  tous  les  Grecs  des  patriarchats 
d^Antioche ,  de  Jérusalem  et  du  royaome  de  Chypre,  ainsi  que  sur 
les  Jacobites,  les  Maronites  et  Içs  Nestoriens.  Le  but  de  cette  com- 
mission était  principalement  de  protéger  les  Grecs  contre  les  vexa- 
tions des  Latins.  La  date  est  du  cinquième  de  juin  1237.  Le  patriar- 
che de  Jérusalem  se  plaignit  au  Pape  que  les  Grecs  qui  hii  étaient 
soumis  prenaient  prétexte  delà  commission  de  frère  Laurent  pour 
se  soustraire  entièrement  de  sa  juridiction  ;  mais  le  Pape  déclara 
au  légat  que  ce  n^était  pas  son  intention,  et  lui  défendit  de'restreindre 
la  juridiction  du  patriarche. 

Frère  Laurent  travaillait  aussi  à  la  réunion  du  patriarche  des 
Grecs  et  de  ses  sufitagants.  Ce  qu^ayant  appris ,  le  Pape  lui  manda 
de  prendre  garde  que  les  prélats  grecs  ,  qui  'étaient  soumis  aux 
patriarches  latins  d^Antioche  et  de  Jérusalem,  ne  leur  fussent  f>oint 
soustraits  à  cette  occasion.  Vous  exhorterez,  ajoute-t-il,  le  patriar- 
che des  Grecs  avenir  au  Saint-Siège  pour  être  reçu  à  son  unité  et 
à  sa  grâce  entière.  Que  s^tl  ne  peut  venir  vers  nous  en  personne, 
qu'ail  nous  envoie,  pour  lui  et  pour  ses  suffragants,  des  hommes 
munis  de  pouvoirssuffisants.Et,  s^ils  n^ont  pas  de  quoi  faire  le  voyage, 
TOUS  en  fournirez  les  frais  aux  dépens  de  notre  chambre  '. 

Le  pape  Innocent  avait  aussi  envoyé  un  religieux  nommé  André, 
avec  des  lettres,  au  patriarche  ou  catholique  des  Arméniens.  Dans 
sa  réponse,  le  patriarche  appelle  le  Pape  le  Père  des  pères,  la  gloire 
des  pasteurs,  la  miséricorde  de  la  vie,  la  fontaine  de  la  piété  et  de 
rindulgence,  Tintercesseur  du  peuple  chrétien  auprès  de  Dieu ,  le 
soleil  de  justice  dont  la  lumière  se  lève  sur  les  quatre  parties  du 
monde  et  resplendit  dans  toutes  les  églises  catholiques  ;  le  chérubin 
corporel,  le  séraphin  incamé,  occupant  le  Siège  du  bienheureux 
Pierre,  son  très-saint  seigneur;  Pape  de  la  ville  de  Rome  et  de  tous 
les  climats  de  Tunivers.  Elle  est  venue  à  nous  votre  élégante  pa- 
role^qui  est  sortie  de  votre  bouche  sainte  et  a  été  écrite  par  liotre 
sublime  commandement;  nousTavons  reçue  dans  nos  débiles  mains, 
et  nous  Tavons  posée  sur  nos  yeux.  Et,  comme  le  vieillard  Siméon, 
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qui  porta  notre  Seigaeur  Jésus-Christ  dans  ses  bras,  nous  avons  dît  : 
Que  nos  yeux  ont  vu  TOtre  immense  piété.  Maintenant  donc,  sei- 
gneur, remettez  à  votre  serviteur  ses  péchés ,  parce  que  dans  vos 
mains  a  été  mise  la  puissance  de  tous  les  mystères*  Nous  avons  lu 
et  compris  votre  lettre  avec  joie  ;  nous  révérons  vos  ordres  :  notre 
bouche  ne  saurait  suffire  pour  vous  louer,  ni  notre  langue  pour 
exprimer  votre  gloire;  nous  sommes  effrayés  de  votre  excellence^ 
car  c'^est  le  Seigneur  qui  vous  a  rendu  grand. 

Mous  avons  appris  Tanathëme  dont  vous  avez  frappé  Tempereur 
(Frédéric) ,  et  nous  avons  compris  que  c^était  à  cause  de  sa  trans- 
gression et  de  son  péché.  Sur  quoi  le  patriarche  rappelle  le  pré-* 
cepte  du  Seigneur  sur  le  pardon  des  injures,  et  conclut  :  Je  demande 
donc  à  votre  Sainteté,  aux  patriarches ,  aux  évéques  et  aux  rois 
soumis  à  la  houlette  de  votre  Paternité,  de  pardonner  audit  anpe- 
reur  son  péché  et  ses  fautes.  Il  en  donne  pour  raison  principale 
rintérèt  des  «dirétiens  de  TOrient. 

n  fait  réloge  des  religieux  latins,  particulièrement  du  frère  André, 
et  salue  par  eux  tous  les  évéques,  les  prêtres,  les* moines ,  les  rois 
et  généralement  tous  les  chrétiens  soumis  au  Pape.  Il  termine  ainsi  : 
Noas  vous  envoyons  un  écrit  que  nous  avons  apporté  du  cœur  de 
rOrient,  savoir,  de  la  terre  de  Sin;  et  un  autre  écrit  sur  la  foi,  de 
la  part  de  Tarchevèque  de  Nisibe ,  souscrit  par  deux  autres  arche* 
vèques  et  par  trois  évéques.  Nous  vous  faisons  avec  eux  une  seconde 
prière  pour  Parchevèque  de  Jérusalem^  qui  est  de  notre  nation, 
et  pour  nos  frères,  les  chrétiens  orientaux,  qui  sont  à  Antioche ,  à 
Tripoli,  à  Acre  et  dans  les  autres  places ,  afin  que  vous  les  recom* 
mandiez  pour  les  garantir  de  la  vexation,  et  qu^ils  soient  auprès  de 
vous,  comme  a  dit  notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  Tout  ce  que  vous 
avez  fait  aux  derniers  des  miens,  c^est  à  moi  que  vous  Tavez  fait,  et 
ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  vous  fassent,  faites-le  à  eux. 
Voilà  qui  suffit.  Que  la  grâce  divine  qui  réside  dans  le  sanctuaire 
de  votre  cœur,  qui  opère  des  miracles  et  des  guérisons  à  chaque 
heure  par  vos  saintes  mains,  vous  garde  par  la  vertu  de  vos 
compagnons ,  les  samts  apôtres,  jour  et  nuit ,  jusqu^à  Fétemité. 

Telle  fat  la  réponse  du  patriarche  des  Arméniens.  — Mais  qtfest- 
ce  que  ce  cœur  de  TOrient,  cette  terre  de  Sin?  Serait-ce  la  Chine 
même  ?  —  Cela  se  pourrait.  —  Nous  savons  qu'à  cette  époque  le  roi 
d'Arménie  avait  fait  alliance  avec  le  grand  khan  des  Tartares,  maître 
de  la  Chine  ;  quMl  se  rendit  même  à  sa  cour  :  peut-être  que  le  pa- 
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triarche  Vj  accompagna,  et  que  de  ce  cœur,  de  ce  centre  politique 
de  rOrient,  il  apporta  récrit  en  question. 

Frère  André  avait  aussi  porté  une  lettre  du  Pape  à  Ignace,  pa- 
triardie  des  Jacobites,  dont  il  rapporta  également  la  réponse,  ayant 
pour  inscription  :  «  Au  suprême  Père  des  pères,  le  très-saint  Inno- 
cent, occupant  la  Chaire  du  prince  des  apôtres,  à  qui  le  Seigneur 
a  confié  les  clés  du  royaume  des  cieux  et  quMl  a  établi  le  fondement 
de  son  Eglise ,  Ignace,  humble  serviteur  des  serviteurs  du  Christ , 
auquel  il  a  été  donné  par  r£sprit-Saint  d^étre  le  pasteur  du  peuple 
des  Jacobites  de  la  Syrie  et  de  tout  TOriènt  :  adoration  sinc^  d'es- 
prit et  de  corps. 

>  Nous  faisons  savoir  à  la  sainteté  du  Père  commun  après  le  Père 
céleste,  du  seigneur  commun  après  leDi^u  du  ciel,  que  votre  sainte 
lettre  nous  est  parvenue  par  la  main  du  saint,  du  sage  et  excellent 
frère  André  :  je  Tai  levée  sur  nos  tètes,  et  nous  en  avons  reça  la  bé- 
nédiction, comme  d'une  image  de  Jésus-Christ.  Quant  à  ce  que  vous 
nous  avez  écrit  touchant  la  paix  et  la  charité  commune,  mais  qui 
est-^ce  qui  ne  se  réjouirait  pas.  de  la  concorde  ?  Obéissants  comme 
nous  sommes  à  la  paix  parfaite,  nous  montrerons  d'abord  la  vérité 
de  notre  foi,  que  nous  professons  ;  et  Dieu  nous  est  témoin  que  ce 
que  nous  croyons  de  cœur,  nous  le  confessons  de  bouche  ,  et  le 
retraçons  par  écrit.  » 

Vient  ensuite  une  profession'  de  foi ,  qui  est  entièrement  catholi- 
que, non-seulement  sur  la  Trinité,  mais  encore  sur  rincamation; 
car  elle  porte  que  Jésus-Christ  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait , 
sans  mélange ,  ni  confusion,  c  Nous  ne  recevons  donc  pas  ceux  qui 
confessent  un  mélange,  une  confusion,  conmie  l'excommunié  Euty- 
chès;  mais  nous  recevons  tous  ceux  qui  suivent  la  foi  du  bienheu- 
reux Pierre,  prince  des  apôtres,  et  marchent  par  la  voie  du  concile 
de  Nicée;  nous  condamnons  et  exconununions,  au  contraire,  tous 
ceux,  quels  qu'ils  soient ,  qui  s'écartent  de  la  foi  du  bienheureux 
Pierre  et  du  concile  de  Nicée ,  depuis  Simon  le  Magicien  jusqu'à 
nos  jours.  Telle  est  notre  foi,  et  celle  des  Egyptiens,  des  Arméniens, 
des  Libyens  et  des  Ethiopiens.  Nous  confessons  en  même  temps  que 
la  sainte  Eglise  romaine  est  la  mère  et  la  tète  de  toutes  les 
églises ,  et  qu'en  elle  reposent  les  eorps  des  bienheureux  Pierre  et 
ïaul. 

»  Pour  affermir  la  paix ,  nous  vous  demandons  premièrement, 
qu'après  la  mort  de  notre  patriarche ,  les  archevêques  s^assembleut 
et  en  établissent  un  selon  les  canons  ;  secondement,  que  le  patriar- 
che, les  archevêques  et  les  évêques  latins,  qui  sont  en  nos  quartiers, 
n'aient  point  de  juridiction  sur  nos  patriarches  et  nos  évêques, 
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mais  que  nous  dépendions  dç  yous  oomme  eux  ;  troisièmement  y 
que  les  évèques  latins  ne  prennent  point  de  cens  sur  les  églises  et 
les  monastères  que  nous  avons  chez  .eux;  mais  qa^ils  nous  laissent 
la  liberté  ecclésiastique,  et  ne  cherchent  point  à  profiter  de  nos 
traTaox  ;  en  quatrième  lieu,  que  ceux  qui  contractent  des  mariage 
avec  des  Latins  ne  soient  pas  contraiuts  à  recevoir  ime  seconde  fois 
la  confijonation ,  qu^ils  ont  déjà  reçue  au  baptême  ^  »  Cest  que 
les  Arméniens  donnent  la  confirmation  avec  le  baptême,  comme  les 
Grecs. 

Panni  les  lettres  du  pape  Innocent  lY  se  trouve  la  profession  de 
foi  d'un  autre  Ignace,  patriarche  des  chrétiens  orientaux ,  nonunés 
Jaoobites,  tant  pour  lui  que  pour  son  peuple.  Elle  est  pareillement 
très-orthodoxe ,  et  commence  par  ces  paroles  :  Nous  croyons  au 
Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit,  une  nature  et  trois  personnes. 
Le  Père  engendre,  le  Fils  est  engendré  de  lui,  le  Saiotr-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  reçoit  du  Fils.  Quant  à  Jésus-Christ,  elle  dit  :  Il  est 
en  vérité  Dieu  parlait  et  homme  parfait;  un  Christ  de  deux  natures, 
la  divine  et  Phumaine.  La  nature  divine  a  été  conservée  dans  son 
essence  et  dans  ses  propriétés,  et  la  nature  humaine  Ta  été  dans  les 
siennes  ;  leur  union  s^est  faite  sans  confusion,  sans  mélange,  sans 
corruption;  car  nous  nous  accordons  avec  le  bienheureux  Pierre, 
et  nous  confessons  quUl  est  le  fondement  de  TEglise,  suivant  la  pa- 
role que  le  Seigneur,  qui  Tavait  nommé  Pierre ,  lui  adresse  :  Sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Cest  pourquoi  cette  Eglise ,  où 
repose  son  corps ,  est  la  mère  de  toutes  les  églises  dans  Tunivers 
entier.  Et  nous  disons  et  nous  prêchons ,  que  c^est  elle  cette  lampe 
resplendissante,  de  laquelle  s^allument  toutes  les  autres  lampes  ^. 

Enfin  dans  le  recueil  des  mêmes  lettres  apostoliques ,  on  trouve 
encore  la  profession  de  foi  de  Jean,  primat  des  Jacobites  orientaux, 
profession  également  très-exacte  et  très-précise  '.  Tout  cela,  joint 
à  celle  que  le  patriarche  des  Jacobites  fit  à  Jérusalem  Pan  1237, 
donne  lieu  de  croire  que  ce  peuple  était  sincèrement  revenu  à  Tu-^ 
Dite  de  la  foi  et  de  TEglise.  Mathieu  Paris  dit  bien  que  ce  premier 
patriarche  renonça  depuis  à  la  communion  de  TEglise  romaine; 
mais  il  n^y  a  guère  d^apparence  à  ce  quUl  dit,  puisque,  dix  ans  après, 
nous  trouvons  dans  ses  successeurs  la  dévotion  la  plus  filiale  envers 
le  chef  de  TEglise.  D^ailleurs  Mathieu  Paris  est  seul  à  le  dire,  et  son 
autorité  est  de  soi  très-médioci^e. 

On  trouve  aussi  parmi  les  lettres  dlnnocent  lY ,  une  confession. 

«  Raynald,  1247,  n.  36.  Wadding,  n.  il.  -  ^  Ibid.,  n.  39.  Inn.  IV,  1  5,  epist. 
IK.  ^  .  Ihid,,  n.  M.  Ion.  IV,  1.  4,  epist.  «3.  ^,^^^^^ ,,GoOgle 
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de  foi  des  Nestoriens,  apparemment  apportée  en  même  temps  que 
les  autres,  au  nom  de  Tarchevèque  Ënstaïb  de  Nisibe,  où  il  con- 
fesse que  Jésus-Christ  est  tout  ensemble  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
Thomme ,  et  une  seule  personne  ;  que  Tunion  de  la  divinité  avec 
rhumanité  a  commencé  lors  de  Tanuonciation  do  mystère  à  la 
sainte  Vierge ,  et  n^a  point  cessé  à  la  mort  de  Jésus-Christ  ;  enfin , 
qu^il  est  un  seul  Fils  et  un  seul  individu  *. 

DVprès  tout  cela,  nous  croyons  que,  quand  dans  les  siècles  du 
moyen  âge  il  est  question  des  Nestoriens  et  des  Jacobites  d^Orient, 
il  ne  serait  pas  juste  de  conclure,  à  cause  du  nom  seul,  qu^ik  pro- 
fessaient réellement  les  erreurs  de  Nestorius  et  d^£utychès«  Puis- 
qu'ils prennent  ce  nom,  même  dans  leurs  professions  de  foi  adres- 
sées au  Pape ,  on  voit  qu''à  leurs  yeux  c^était  un  nom  de  peuple,  et 
non  plus  d^hérésie.  Cette  observation  nous  parait  très-importante, 
pour  être  juste  envers  ces  pauvres  peuples  de  TOrient,  et  ne  pas 
les  représenter  plus  coupables  quHls  ne  sont  en  effet. 

Deux  causes  bien  différentes  contribuaient  alors  à  ramener  les 
populations  orientales  dans  le  seindeTunité  catholique  :  d^un  côté, 
le  zèle  apostolique  des  religieux  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François;  de  Tautre ,  la  terrible  irruption  des  Tartares ,  qui  portè- 
rent leurs  ravages  jusque  dans  la  Russie,  la  Hongrie  et  la  Pologne , 
et  poussaient  les  chrétientés  isolées  à  chercher  du  secours  dans  la 
chrétienté  universelle. 

Ainsi ,  Pan  1246 ,  Daniel ,  duc  de  Russie,  envoya  en  Pologne ,  à 
Opizon ,  abbé  de  Messine ,  qui  était  légat  du  Pape ,  lui  demander 
le  titre  de  roi,  promettant  de  se  soumettre  à  TËglise  romaine, 
et  de  joindre  ses  forces  à  celles  des  autres  princes  catholiques, 
pour  repenser  les  Tartares.  Avant  cela  même ,  une  ambassade  de 
tous  les  Russes  avait  été  envoyée  au  souverain  Pontife ,  afin  de  lui 
demander  un  légat  pour  les  instruire  dans  la  foi  catholique.  Inno- 
cent IV  leur  envoya  pour  légat  Albert,  archevêque  de  Livonie  et 
de  Prusse.  De  son  côté ,  le  légat  Opizon ,  nonobstant  ropposîtion 
des  Polonais ,  donna  les  ornements  royaux  à  Daniel,  après  lui  avoir 
fait  prêter  serment  de  reconnaître ,  lui  et  les  siens ,  Tautorîté  du 
Salnt-Siége.  Un  autre  légat ,  venu  après  Tarchcvêque  Albert ,  le 
couronna  roi. 

Quant  à  Tarchevêque,  il  eut  ordre  du  Pape  de  donner  pour  évè- 
ques  aux  Russes,  des  hommes  choisis  pour  leur  science  et  pour  leur 
vertu ,  soit  edtre  les  prêtres  séculiers ,  soit  entre  les  frères  Prê- 
cheurs et  les'  Mineurs ,  et  le  Pape  accorda  au  nouveau  roi  d'^avoir  à 

«R,j™W,  i347,  n.  45.  Inn.  IV,  1.  4,  epUi.  «^,,„,,,,GoOgle 
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sa  conr  un  frère  Prècdieur,  nommé  Alexis,  avec  son  compagnon. 
U  accorda  encore  aux  priêtres  russes  de  pouvoir  consacrer  en  pain 
levé ,  et  de  'garder  le  reste  de  lenrs  rites  qui  n^avaient  rien  de 
contraire  à  la  foi  catholique^. 

Innocent  IV  fit  plus  :  dès  Tan  1245,  il  envoya  des  missionnaires 
chez  les  Tartares  ,  pour  essayer  de  les  adoucir  et  d^arrèter  leurs 
ravages.  Il  y  envoya  deux  frères  Mineurs ,  Laurent  de  Portugal  et 
Jean  dn  Plan-Carpin ,  mais  séparément ,  et  chacun  avec  ses  compa* 
gnons.  Yoici  quelles  circonstances  purent  donner  lieu  à  cette  am- 
bassade, ainsi  qu'*à  une  autre  de  1247. 

Les  chrétiens  d^Arménie,  de  Géorgie  et.d^Albanie,  s^étant  soumis 
aux  Mongols  ou  Tartares,  jouissaient  d^une  assez  grande  tranquil- 
lité. Elle  fut  troublée  Tan  1240,  par  la' mort  du  grand  général  Tchar- 
magan.  L^espèce  d^anarchie  dans  laquelle  tombèrent  les  armées 
mongoles  en  Fabsence  d^un  chef  suprême ,  causa  des  maux  infinis 
dans  les  contrées  où  elles  se  trouvaient.  Les  moindres  commandants 
se  croyaient  tout  permis.  Les  chrétiens  eurent  beaucoup  k  souffrir 
par  les  instigations  des  Musulmans,  qui  poussaient  les  Tartares  à  les 
persécuter. 

Uy  avait  alors  à  la  cour  du  grand  khan,  qui  était  Octaï,  fils  de  Ght- 
guiskan ,  un  docteur  syrien ,  nommé  Siméon ,  homme  instruit  et 
zélé,  qui  était  allé  prêcher  FEvangile  aux  extrémités  de  PAsie.  Son 
mérite  lui  avait  ouvert  un  accès  près  dX)ctaï,  qui  le  nomma  jéia 
on  père  y  les  autres  le  nommaient  Raban  ou  maître.  Informé  de 
tout  ce  que  souffraient  les  chrétiens  d'Arménie*,  d'Albanie  et  de 
Géorgie,  il  saisit  une  occasion  favorable  pour  en  parler  au  khakan, 
et  lui  représenta  que'  les  persécutions  exercées  contre  des  sujets 
fidèles ,  qui  ne  lui  avaient  jamais  opposé  de  résistance,  qui  le  ser- 
vaient avec  zèle  et  payaient  exactement  les  tributs,  tournaient 
i  la  honte  plutôt  qu^à  la  gloire  de  son  emphre»  Ces  remontrances 
furent  bien  reçues  du  khakan ,  qui  envoya ,  en  1241 ,  Siméon  lui- 
même  en  Arménie ,  comme  administrateur  chargé  de  tout  ce  qui 
concernait  les  chrétiens,  avec  des  patentes  pour  le  faire  reconnaître 
des  généraux  qui  occupaient  ces  contrées.  Son  arrivée  mit  fin  aux 
souffrances  des  chrétiens  :  le  libre  exercice  de  la  religion  fut  rétabli 
dans  tous  les  pays  soumis  aux  Mongols  ;  beaucoup  de  ceux-ci  se 
convertirent  et  reçurent  le  baptême.  De  là  vint  Topinion  qui  se 
répandit  assez  généralement  dans  le  Levant ,  que  les  Tartares 
avaient  embrassé  le  christianisme,  et  que  leurs  chefs  étaient  bap-^ 
Usés. 

«Raynald,  1246,  n.  28i  a>ec  U  note  do  Manii,  1247,  n.  28. 
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Diaprés  up  ordre  venu  de  Kai9>)£aromn,  capitale  da  grand-khan^ 
les  généraux  mongols  s^assemblèrent,  et  choisirent,  pour  remplacer 
Tcbarmagan,  IHin  d^entre  eui^j.|;Lom]né  B^tchou-Nouyan.  Celui—ci 
réunit  des  troupes  y  y  joignit,  conune  auxiliaires ,  des  Arméniens  , 
des  Géorgiens  et  des  Syriens ,  et  marcha  contre  le  sultan  fd''£cône. 
Il  le  battit,  prit  Arzroum,  Sébaste  et  plusieurs  autres  y illes.  Hayton, 
roichrétien  de  la  petite  Arménie,  fut  obligé  de  se  soumettre  eu  1244-. 
La  même  année,  les  Mongols  voulurent  joindre  à  leurs  précédentes 
conquêtes,  la  Syrie ,  où  ils  étaient  appelés  par  les  vœux  des  chré- 
tiens ,  empressés  de  voir  briser  le  joug  des  Musulmans.  Boèmond  , 
prince  d^Antiodie,  futréduit  à  se  soumettre,  en  124S,  ainsi  queplu- 
sieurs  autres  princes.  L^expédition  s^étant  faite  «n  été,  les  Tartares, 
peu  accoutumés  aux  grandes  chaleurs,  perdirent  beaucoup  «fltom^ 
mes  et  de  chevaux ,  et  se  trouvèrent  tellement  affaiblis  ,  qu''ils 
furent  forcés  de  se  retirer.  Mais  ils  avaient  semé  ime  grande  terreur 
sur  la  route  ;  les  habitants  s'^enfuyaientà  leur  approche,  et  laissaient 
leurs  villes  désertes.  Au  seul  nom  des  Tartares,  les  femmes  enceintes 
avortaient  de  frayeur.  Partout,  sur  leur  passage,  ils  massacraient  les 
habitants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  n'^épargnant  que  les  chrétiens, 
à  cause  de  leur  alliance  avec  les  princes  d'Arménie. 

Ainsi  cette  expédition,  qui  d'abord  avait  paru  devoir  ajouter  aux 
maux  des  chrétiens,  devint  au  contraire  la  source  des  négociations 
qu'ils  entamèrent  avec  les  Tartares.  Avant  d'arriver  aux  Francs , 
les  Tartares  avaient  à  combattre  les  restes  des  seldjoucides  d'^Icône, 
les  rois  de  la  race  de  Saladin,  et  les  autres  princes  musulmans  avec 
lesquels  les  Francs  étaient  aussi  en'  guerre.  Les  Frattcs  et  les  Mon- 
gols'étaient  donc  alliés  naturels,  et  devaient  uair  leurs  efforts  contre 
les  Musulmans»  A  cet  intérêt  commun,  dont  on  se  hâta  de  se  pré- 
valoir, les  Papes  tentèrent  d'en  ajouter  une  autre ,  celui  de  la  reli- 
gioA  ;  ils  députèrent  vers  les  généraux  mongols  des  missionnaires 
chargés  de  leur  faire  connaître  la  foi  chrétienne.  Les  idées  reli- 
gieuses des  Mongols  étaient  telles,  à  cette  époque,  qu^on  pouvait 
les  souhaiter  pour  favoriser  leur  conversion.  On  savait  qu'admet- 
tant un  Dieu  unique  et  Tout-Puissant,  qu'ils  nommaient  Tagri , 
c'est-à-dire  le  Ciel ,  ils  n'ajoutaient  à  cette  idée  fondam^itale  au- 
cune notion  accessoire  bien  précise ,  et  presque  point  de  pratiques 
superstitieuses.  Indifférents  à  toutes  les  religions,  ils  étaient  pré^ 
parés  à  les;  adopter  tontes  également,  et  pouvaient  se  faire  de  leur 
conversion  un  titre  aux  yeux  des  peuples  qu'ils  avaient  soumis.  Ils 
sont  devenus  bouddistes  à  la  Chine,  musulmans  en  Perse.  En  Alle- 
magne ou  en  Italie ,  ils  eussent  sans  doute  embrassé  le  christia- 
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isme,  et,  mte  seconde  fois ,  TEnrope  eût  désanné  et  policé  par  la 
ilîgion  les  barbares  qu^'elle  n^eût  pas  su  repousser  par  les  annes  * . 
Innocent  lY  résolut  donc  d^enyoye^à  la  fois  vers  Bâton,  général 
e  Tarmée  du  Nord ,  qui  campait  alors  sur  les  bords  du  Wolga , 
t  vers  Batchou,  qui  commandait  en  Perse  et  en  Arménie.  Ce  fut 
our  la  première  ambassade  qu^il  choisit  Laurent  de  Portugal,  Jean 
a  Plan-Carpin,  tous  deux  firmes  de  Tordre  de  saint  François ,  et 
leur  recommanda  fortement  de  prendre  sur  les  coutumes  des 
artares  toutes  les  informations  qu'ail  leur  serait  possible.  Dans  cette 
léme  vue ,  sans  doute,  il  les  envoya  séparément,  et  chacun  avec 
s  compagnons.  Toutefois  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  sont 
fcmôme  date,  savoir ,  du  cinquième  de  mars  1245 ,  et  adressées 
me  et  Tautre  au  roi  et  au.  peuple  des  Tartares.  Dans  celle  dont 
tait  chargé  frère  Laurent,  le  Pape  leur  parle  de  la  chute  du  pre- 
lier  homme ,  de  Tincamation  du  Fils  de  Dieu  et  de  la  rédemption 
a  genre  humain,  puis  il  ajoute  :  Le.  Fils,  de  Dieu ,  montant  au  ciel 
près  sa  résurrection ,  a  laissé. sur ^  la  terre  un  vicaire,  auquel  il  a 
onfîé  le  soin  des  âmes  et  les  clés  du  royaume  des  cieux ,  afin  que 
li  et  ses  successeurs  eussent  le  pouvoir  4e  Touvrir  et  de  le  fermer. 
Tant  donc  succédé  à  ce  vicaire,  et  désirant  ardemment  votre  salut, 
ous  vous  envoyons  le^  porteurs  de  ces  présentes ,  afin  que,  rece- 
ant  leurs  instructions,  vous  puissiez  embrasser  la  foi  chrétienne'* 
es  paroles  dlnnocent  lY  reviennent  à  celles  de  Tertullien ,  de 
lint  Cyprien,  de  saint  Optât,  de  saint  Léon,  que  Pierre  seul  a 
eçu  les  clés  du  royaume  des  cieux  pour  les  communiquer  aux 
utres. 

Frère  Jean  de  Pl9ii-4!arpin  avait  été  compagnon  de  saint  Fran- 
ois  ;  il  fut  le  premier  custode  de  Saxe,  puis  provincial  d^AUemagne, 
t  étendit  son  ordre  en  Bohême ,  en  Hongrie ,  en  Noryvr^e  et  en 
)anemarck*  La  lettre  dont  il  était  chargé  pour  les  Tartares  contenait 
les  reproches  de  leurs  ravages  et  de  leurs  cruautés  contraires  à 
liQmanité^  le  Pape  les  exhortait  à  s^en  désister ,  principalement  à 
*égard  des  chrétiens ,  à  en  faire  pénitence  et  à  s%umilier  devant 
Dieu;  enfin  à  dire  quel  est  le  motif  de  leurs  entreprises,  et  jus^ 
ïaoù  ils  prétendent  pousser  leurs  conquêtes.  Dans  une  autre  lettre 
i  des  missionnaires  du  même  ordre ,  il  leur  donne  de  grands  pou- 
roirs ,  entre  autres  de  donner  la  tonsure  et  Tordre  d^acolyte  *. 

Voici  Pabrégé  de  la  relation  de  frère  Jean  du  Plan-Carpin,  la- 
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quelle  nous  a  été  conservée  par  Vincent  de  Beauvaîs*  Nous  pai 
tlmes  par  lé  commandement  du  Pape ,  Tan  1246 ,  et  d^abord  noi 
nous  adressâmes  au  roi  de  B6hème ,  qui  nous  était  ami.  Il  noi 
conseilla  d^aller  par  la  Pologne  et  la  Russie,  et  nous  donna  des  lettr 
et  une  bonne  escorte.  Etant  arrivé  chez  Conrad ,  duc  de  Lancîcii 
nous  y  trouvâmes  Yasllico ,  duc  de  Russie ,  qui ,  à  la  prière  du  d\ 
Conrad ,  nous  mena  chez  lui  et  nous  y  retint  quelque  temps.  P^oi 
le  priâmes  de  faire  venir  ses  évéques,  et  nous  leur  l&mes  les  lettre 
du  Pape,  qui  les  exhortait  à  se  réunir  à  PEglise,  et  nous  noi 
efforçâmes  de  les  persuader;  mais  ils  ne  purent  nous  donner  i 
réponse  décisive ,  à  cause  de  Tabsence  du  duc  Daniel,,  frère  de  Vi 
silico,  qui  était  allé  trouver  Batou,  chef  des  Tartares.  Yasilico  noi^ 
fit  conduire  jusqu^à  Kiov^ ,  métropole  de  la  Russie;  maïs  notre  tJ 
était  souvent  en  péril ,  à  cause  des  Lithuaniens ,  qui  faisaient  soii 
vent  des  courses  dans  le  pays ,  et  nous  souffiimes  beaucoup  d 
froid  et  de  la  neige.  1 

Le  second  jour  après  la  Purification ,  c^est-à-dire  le  quatrîèd 
de  février  1246,  nous  arrivâmes  à  Canove,  village  dépendant  îmm^ 
diatement  des  Tartares ,  et ,  le  premier  vendredi  après  le  jour  d^ 
Cendres,  qui  était  le  vingt-troisième  du  même  mois,  nous  arri 
vâmes  à  la  première  garde  des  Tartares.  Le  lendemain  matin,  apri 
avoir  un  peu  marché,  nous  rencontrâmes  ceux  qui  y  commandaienl 
et  ils  nous  demandèrent  pourquoi  nous  étions  venus  chez  eux,  i 
quelle  affaire  nous  y  avions.  Nous  répondîmes  :  Nous  sommes  1^ 
envoyés  du  Pape ,  qui  est  le  père  et  le  seigneur  des  chrétiens  ;  1 
nous  envoie  au  roi ,  aux  princes  des  Tartares  et  k  toute  la  nation 
parce  qu^il  désire  que  tous  les  chrétiens  soient  amis  des  Tartares  i 
aient  la  paix  avec  eux.  Il  souhaite  de  plus  que  les  Tartares  soien 
auprès  de  Dieu  dans  le  ciel  ;  c^est  pourquoi  il  les  exhorte ,  tant  p^ 
ses  lettres  que  par  nous,  à  se  faire  chrétiens,  parce  que,  autremenj 
ils  ne  peuvent  être  sauvés.  Il  leur^^lande  encore  quMl  sMtonne  i 
ce  qu^ils  ont  fait  mourir  tant  d^ommes ,  principalement  des  chré 
tiens,  et  en  particulier  des  Hongrois ,  des  Moraves  et  des  Polonais 
qui  sont  ses  sujets,  vu  que  ces  peuples  ne  les  avaient  point  offensé 
Et  parce  que  Dieu  en  est  fort  irrité ,  il  les  exhorte  à  sVn  abstcnî 
désormais  et  en  faire  pénitence.  Il  les  prie  aussi  de  lui  écrire  o 
quHls  veulent  faire  à  Tavenir  et  quelle  est  leur  intention. 

Les  Tartares,  ayant  ouï  notre  réponse,  dirent  qu'ils  nous  feraien 

conduire  à  Corenza ,  qui  est  le  chef  de  la  garde  avancée  contre  le 
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Quand  nous  fumes  arrirés  à  sa  cour,  il  nous  fit  loger  loin  de  lui, 
Inous  envoya  demander  comment  nous  voulions  le  saluer,  c^est- 
iire  quels  présents  nous  voulions  lui  faire.  Nous  répondîmes  que 
f  Pape  n'*envoyait  point  de  présents ,  ne  sachant  si  nous  pourrions 
Mver  jusqu'^à  eux,  outre  que  nous  étions  venus  par  des  contrées 
kt  dangereuses  ;  mais  que  nous  ne  laisserions  pas  de  lu»  faire  bon- 
bor  du  peu  que  nous  avions  pour  notre  subsistance.  On  nous  Uaena 
\^  horde  ou  sa  tente,  et  on  nous  avertit  de  fléchir  trois  fois  le 
|toou  gauche  à  la  porte  et  de  prendre  garde  de  ne  pas  marcher  sur 
b  seuil.  Quand  nous  fûmes  entrés,  il  fallut  nous  tenir  à  genoux 
fendant  que  nous  exposions  notre  charge  devant  Corenza  et  tous 
bs  grands  quUl  avait  assemblés  pour  ce  sujet;  elle  était  telle  que 
hous  venons  de  Texpliquer.  Nous  présentâmes  aussi  les  lettres  du 
hipe;  mais  Tinterprète  que  nous  avions  amené  de  Kiowie  notait 
fets  capable  de  les  expliquer,  et  nous  n^en  trouvions  p^int  d^autre 
hssez  habile. 

'  De  là,  on  nous  donna  des  chevaux  et  trois  Tartares  pour  nous 
eonduire  promptement  à  Batou-ELan ,  qui  est  le  plus  puissant  entre 
Nix  après  Tempereur,  et  campe  sur  le  Wolga.  Nous  nous  mknes 
en  chemin  le  lundi  diaprés  le  premier  dimanche  de  carême ,  c^est-* 
Mire  le  vingt-sixième  de  février  1246;  et,  quoique  nous  fissions 

Ede  diligence,  nous  ne  pâmes  arriver  que  le  mercredi  de  la  Se* 
le-Sainte,  c^est-à-dire  le  quatrième  d^avril.  Etant  au  quartier  de 
^u ,  nous  fûmes  logés  environ  à  une  lieue  de  lui ,  et  on  dut  nous 
Wener  en  sa  pi^ésence;  [on  nous  dit  qu^il  feUait  passer  entre  deux 
feux.  Nous  ne  voulions  point  le  faire;  mais  ils  nous  dirent  que  oe 
if  était  qu^une  précaution,  afin  que,  si  nous  avions  quelque  mau- 
tais  dessein  ou  si  nous  p<»'tions  quelque  poison,  le  feu  en  empêchât 
TefTet.  Nous  répondîmes  que  nous  loferions  pour  détruire  ces  mau- 
vais soupçons.  Nous  eûmes  audience  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  chez  Corenza  ;  nous  demandâmes  -des  interprètes  pour  traduire 
les  lettres  du  Pape,  et  on  nous  en  donna  le  Vendredi-Saint.  Nous  les 
traduisfanes  avec  eux  en  russe ,  en  arabe  et  en  tartare  ;  et  cette  der- 
I  nlère  traduction  fut  présentée  à  Batou ,  qui  la  lut  attentivement. 

Le  Samedi-Saint,  il  nous  fit  dire  que  nous  irions  trouver  Tem- 
pereur  Kouïne ,  autrement  Gaïouk  ;  mais  il  retint  quelques-uns  des 
nôtres,  sous  prétexte  de  les  renvoyer  au  Pape;  et  nous  leur  don- 
names  des  lettres  contenant  la  relation  de  tout  ce  que  nous  avions 
fait.  Mais  quand  ils  furent  arrivés  au  Niéper,  on  les  y  retint  jusqu'à 
notre  retour.  Le  jour  de  Pâques ,  après  l'office ,  nous  nous  sépa- 
râmes de  nos  frères  avec  beaucoup  de  larmes ,  ne  sachant  si  nous 
allions  à  la  vie  ou  à  la  mortr  Deux  Tartares  nous  conduisaient,  et 
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nous  étions  si  faibles ,  qu^à  peine  pouvions-iious  aller  à  cheyai  ;  o  i 
pendant  ce  carènxé,  nous  n^avions  eu  autre  nourriture  que  du  mil  i 
avec  de  Peau  et  du  seK  II  en  élait  de  même  les  autres  jours 
jeuae ,  et  nous  ne  buvions  que  de  la  neige  fondue.  Nous  ne  la.ii 
sâmes  pas  de  marcher  en  grande  diligence ,  changeant  de  chei^ft  i 
souvent  quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  depuis  Toctave  de  Pàquc: 
qutnzièmed^aTriUâ46,jusqu^aujourdelaMadelaine,vingt-dcuxiè]=i 
de  juillet.  Pendant  ce  long  voyage,  nous  vimes  les  campagnes  setné 
dé  tètes  et  d^'ossements  d^hommes  morts ,  et  une  infinité  de  ^ill 
et  de  châteaux  ruinés ,  tristes  monuments  du  passage  des  Tartarc 

A  la  Madelaine ,  nous  arrivâmes  auprès  de  Kouïne;  mais  il  r 
nous  donna  pas  alors  audience,  parce  qu'il  n^était  pas  élu  emtpereu 
et  ne  se  mêlait  pas  encore  du  gouvernement  *. 

Pour  entendre  cet  endroit  de  la  relation,  il  faut  savoir  que  Octal 
fils  de  Ginguiskan  et  second  empereur  des  Mongols  ou  Tartares 
mourut  Tan  1241,  après  avoir  désigné  pour  son  successeur  Gayoul^ 
son  fils  atné ,  qui  est  ici  nonmné  Kouïne ,  et  ailleurs  Gina£an.  â 
mère  Tourakina,  qui  était  chrétienne,  gouverna  pendant  Tinteri 
règne ,  c^est-à-dire  jusqu'^à  rassemblée  générale  de  la  nation  ,  01 
Gayouk  fut  élu  pour  son  mérite ,  en  1246.  Il  avait  deux  principaux 
ministres ,  Tun  nommé  Cadac,  Tautre  Gincaï  :  Cadac  était  chrétiei 
et  baptisé  ;  Gincaï ,  sans  Têtre ,  ne  laissait  pas  d^étrc  favorable  au 
chrétiens,  ettous  deux  leur  attirèrent  la  bienveillance  deGayouk-Kai 
et  de  sa  mère,  en  sorte  quMl^  traitaient  bien  les  évêques  et  les 
moines ,  et  estimaient  les  peuples  chrétiens,  comme  les  Francs,  les 
Russes,  les  Syriens  et  les  Arméniens  *.  La  relation  continue. 

Après  que  nous  eûmes  été  cinq  ou  six  jours  auprès  de  Kouïne , 
autrement  Gayouk,  il  nous  envoya  à  sa  mère,  au  lieu  où  se  tenait 
rassemblée  générale.  Nous  y  fumes  environ  quatre  semaines  ;  on  y 
fit  rélection,  et  Gayouk  devait  être  mis  sur  le  trône  le  jour  de  TAs- 
somption  de  Notre-Dame;  mais  la  grêle,  qui  survint,  obligea  do 
différer.  Nous  demeurâmes  là  jusqu^au  jour  de  Saint-Barthélemi  „ 
*  vingt-quatre  août  1246,  auquel  Gayouk  fut  intronisé  en  présence 
de  quatre  mille  ambassadeurs,  deux  rois  de  Géorgie  et  d^une  foule 
d^autres  princes;  et  tous,  tant  les  grands  que  le  peuple,  vinrent 
fléchir  les  genoux  devant  lui ,  excepté  nous ,  qui  n^étions  pas  ses 
sujets.  Il  paraissait  avoir  quarante  ou  quarante-cinq  ans;  il  était  de 
taille  médiocre ,  prudent,  rusé  et  fort  sérieux.  Les  chrétiens  qui 
étaient  de  sa  maison  nous  assuraient  qu^il  devait  se  faire  chrétien. 

•  Vincent  Bellov.JJiectt/.  historiai.,  1.3J,  n.  19-50.  —  ^D'KerheloU  Bibiioth. 
orient.,  p.  358.  Aboulfar.,|».  821.  Haiion,  c.  19. 
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!  qui  le  faisait  croire,  c'est  qu^il  taiait  auprès  de  lui  des  ecdésias- 
[oes  qu^U  eatretenait  à  ses  depuis,  et  ayait  une  chapelle  dcYank 
grande  teate ,  où  ils  chantaient  publiquement  et  donnaient  le 
^al  pour  les  heures  à  la  manière  des  Grecs;  les  autres  chefs  des 
irtares  ne  donnaient  point  cette  liberté  aux  chrétiens.  Toutefois  ^ 
Indant  que  nous  étions  là,  à  la  même  assemblée,  il  leva  Féten- 
rd  contre  TEglise  romaine  et  Tempire  romain ,  et  contre  tous  les 
f  aumes  et  les  peuples  d^Occident,  menaçant  de  leur  faire  la  guecre 
Is  ne  faisaient  ce  qu^il  mandait  au  Pape  et  à  tous  les  chrétiens  ^ 
roir,  de  se  soumettre  à  lui;  car  il  ne  craint  aucun  pays  dans  le 
kide  que  la  chrétienté*Or,  leur  intention  est  de  se  soumettre  toute 
iterre ,  suivant  Tordre  que  Ginguiskan  leur  en  adonné. 
Nous  fûmes  donc  appelés  devant  lui ,  au  lieu  même  où  il  avait  été 
Ironisé.  Gincaï ,  son  premier  secrétaire ,  écrivit  nos  noms  et  les 
ms  de  ceux  qui  nous  avaient  envoyés ,  et  les  récita  à  haute  voix 
vaut  Tempereur.  Nous  fûmes  du  petit  nombre  de  ceux  qui  furent 
taiîs  en  sa  présence.  Il  nous  envoya  près  de  sa  mère ,  pendant  quUl 
la  cérémonie  de  lever  Tétendard  contre  TOccident ,  ne  voulant 
5  que  nous  en  eussions  connaissance;  puis  nous  revînmes  et 
mes  bien  un  mois  auprès  de  lui,  souffrant  beaucoup  de  faim  et  de 
if,  car  ce  qu^on  nous  donnait  poiur  quatre  jours  suffisait  à  peine 
lorun. 

Ensuite  Tempereur  nous  envoya  chercher,  et  nous  fit  dire  par 
bcaï ,  son  secrétaire ,  d^écrire  nos  propositions  et  de  les  lui  pré- 
iiter.  Puis  on  nous  demanda  s^il  y  avait  auprès  du  Pape  des  gens 
li  sussent  lire  le  russe,  Parabe  ou  le  tartare.  Nous  dîmes  que  nous 
avions  pas  djusage  de  ces  écritures,  mais  que  des  Arabes  pourraient 
crire  en  tartare  ce  qu^on  leur  dirait ,  et  nous  Texpliquer  ;  que  nous 
écririons  en  notre  langue,  et  porterions  au  Pape  Toriginal  et  la 
raduction.  On  nous  appela  le  jour  de  Saintr-Martin.  Alors  Cadac, 
remier  ministre ,  Gincaï  et  plusieurs  écrivains  vinrent  à  nous,  nous 
tpliquèrent  mot  àmot  la  lettre  de  Tempereur,  que  nous  écrivîmes 
a  latin ,  et  nous  en  donnèrent  une  traduction  en  arabe ,  pour  nous 
ervir  quand  nous  trouverions  quelqu'un  qui  Fentendit. 
l'empereur  se  proposait  d'envoyer  avec  nous  d^  gens  de  sa  part, 
(on  des  Tartares  qui  nous  accompagnaient  nous  exhorta  à  le  de- 
lander.  Nous  répondîmes  que,  si  l'empereur  les  envoyait  de  lui- 
lème ,  nous  les  conduirions  volontiers.  Mais  il  ne  nous  paraissait 
is  expédient  que  ces  envoyés  vinssent ,  pour  plusieurs  raisons, 
ous  craignions  que,  voyant  nos  divisions  et  nos  guerres,  ils  ne 
issent  plus  encouragés  à  marcher  contre  nous;  nous  craignions  que 
es  envoyés  ne  fussent  des  espions,  qu'ils  ne  fussent  tués  par  nos 
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geiis^  dont  nous  connaissions  Pinsolence,  ou  qu*on  ne  nous  les  l 
de  force.  Enfin,  nous  ne  voyions  aucune  utilité  à  leur  voyage,  ptl 
qu^iis  nVuraient  autre  charge  que  de  porter  les  lettres  de  leur  é 
pereur  au  Pape  et  aux  princes ,  et  nous  avions  ces  lettres,  fsi 
fûmes  congédiés  le  troisième  jour  auprès,'  savoir,  le  jour  de  Sali 
Brioe ,  treizième  de  novembre  5  et ,  pendant  notre  retour,  nous  p 
sàmes  tout  Thiver  dans  des  déserts,  où  souvent  nous  étions  rédi 
à  coucher  sur  la  neige.  Nous  marchâmes  ainsi  jusqu'à  rAscensic 
c^est4-dire  au  neuvième  de  mai  1247.  Alors  nous  arrivâmes  près 
Batou-Kan;  et,  le  samedi  d'après  la  Pentecôte,  nousvinixLes 
quartier  de  Mosii,  oÀ  Ton  avait  arrêté  nos  compagnons  et  1 
serviteurs*  Nous  nous  les  fîmes  ramener ,  puis  nous  arrivàmel 
Corenza,  qui  nous  donna  deux  Comains  pour  nous  conduire 
Russie.  I 

Nous  arrivâmes  à  Kiowie  quinze  jours  avant  la  Saint-Jean;  et  I 
habitants  vinrent  au-devant  de  nous  pleins  de  joie,  nous  félicita 
conmie  si  nous  étions  ressuscites  ;  on  nous  en  fit  autant  par  toil 
la  Russie,  la  Pologne  et  la  Bohème.  Daniel  et  Yasilico,  son  frèj 
nous  firent  grande  fête  et  nous  retinrent  bien  huit  jours ,  cont 
notre  dessein.  Cependant  ils  délibérèrent  entre  eux,  et  avec  les  é\ 
ques  et  les  autres  gens  de  bien,  sur  les  propositions  que  nous  lé 
avions  faites  allant  en  Tartarie.  Leur  réponse  fut  qu^ils  voulais 
tenir  le  Pape  pour  leur  seigneur  et  leur  père,  et  la  sainte  Egl! 
romaine  pour  leur  mère  et  maltresse,  confirmant  tout  ce  qa\ 
avaient  mandé  au  Pape  sur  ce  sujet,  par  un  de  leurs  abbés,  et  I 
lui  envoyèrent  encore  des  nonces  avec  nous  *.  Telle  est  la  relatif 
de  frère  Jean  du  Pian-Carpin  et  des  frères  Mineurs  qiH  Paccoizipi 
gnèrent  en  ce  voyage.  1 

Suivant  une  lettre  du  connétable  d^Arménie  au  roi  de  Chyprl 
les  envoyés  du  Pape  demandèrent  au  khan  pourquoi  ses  armé 
ravageaient  le  monde,  et  il  leur  répondit  que  Dieu  avait  ordonna 
lui  et  à  ses  aïeux  de  punir  les  nations  criminelles 5  et,  comme  i 
ajoutèrent  que  le  Pontife  désirait  savoir  si  le  khakan  était  chrétiei 
il  leur  dit  que  Dieu  le  savait ,  et  que,  ,si  le  Pape  voulait  le  savoî 
il  n'avait  qu'à  venir  rapprendre  *.  Aboulfarage  donne  comme  il 
fait  positif  que  Gayouk  avait  embrassé  le  christianisme  '.  Tous  11 
auteurs  s'accordent  à  dire  que  la  célèbre  Tourakina,  mère  de  Gayouk 
qui  était  née  chez  les  Kéraïtes,  tribu  de  Yang-Kan,  connu  part 
les  Latins  sous  le  nom  de  Prêtre-Jean,  professait  la  religion  chri 
tienne. 

•  Vincent  BelloY.,  1.  31,  n.  30-38.  — «D'Acheri.  SpicU.,  t.  3,  p.  SU.  Vincd 
BeUoT.,  1.  35,  n.  98.-.»CAron.,  Bar-Hebr.,  p.  32î>,    r  V,p,al^ 
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La  seconde  ambassade  que  le  pape  Innocent  lY  envoya  aux  Tar-* 
res  j  celle  à  Batchou-Nouyan,  qui  commandait  en  Perse  et  en 
inénie  y  était  composée  de  quatre  religieux  de  Tordre  de  saint 
)minique,  sayoir  :  Ascelin,  Simon  de  Saint-Quentin,  Alexandre 
Albert  j  auxquels  se  joignirent  en  route  Guichard  de  Crémone 
André  de  Lonjumel.  Simon  écrivit  la  relation  de  leur  voyage  ;  elle 
mmence  ainsi  : 

Vaoa.  1247,  le  jour  de  la  translation  de  saint  Dominique,  c^est-à* 
re  le  vingt-quatrième  de  mai ,  frère  Ascelin ,, envoyé  par  le  Pape , 
riva  avec  ses  compagnons  à  Tarmée  des  Tartares,  en  Perse,  com- 
indée  par  Bayotb-Noy  (Batchou-Nouyan),  qui,  Payant  appris,  en- 
fa  quelques-uns  de  ses  grands-qfficiers,  avec  son  principal  con- 
iller  et  des  interprètes*  Ils  leur  demandèrent  de  quelle  part  ils 
nalent.  Frère  Ascelin  répondit  :  Je  suis  envoyé  du  seigneur  Pape^ 
ù ,  chez  les  chrétiens,  est  estimé  le  plus  grand  de  tous  les  hommes 
L dignité,  et  révéré  comme  leur  père  et  leur  seigneur.  Les  Tar- 
tes ,  fort  indignés  de  ce  discours,  s^écrièrent  :  Comment  osez-vous 
ré  que  le  Pape ,  votre  maître ,  est  le  plus  grand  de  tous  les  hom- 
es? Ne  sait-il  pas  que  le  khan  est  le  fils  de  Dieu  (le  fils  du  Ciel) , 
que  Bayoth-Noy  et  Batho  sont  des  princes  soumis  à  lui?  Ascelin 
pondjt  :  JiC  Pape  ne  sait  pas  qui  est  le  khan,  ni  qui  sont  Bayoth- 
oy  etBatho^  il  nV  jamais  ouï  leurs  noms.  S^il  les  avait  sus,  il  n^au- 
it  pas  manqué  de  les  mettre  dans  les  lettres  dont  il  nous  a  chargés, 
a  seulement  appris  qu^une  certaine  nation  barbare,  nommée  les 
irtares  y  est  sortie  de  TOrient,  a  conquis  plusieurs  pays  et  passé 
■e  infinité  d^hommes  au  fil  de  Tépée.  Etant  donc  touché  de  com- 
ission,  par  le  conseil  de  ses  frères  les  cardinaux ,  il  nous  a  envoyés 
la  première  armée  des  Tartares  que  nous  rencontrerions,  pour  en 
xhorter  le  chef  et  tous  ceux  qui  lui  obéissent  à  cesser  cette  destruc- 
iûi,^  principalement  des  chrétiens ,  et  de  se  repentir  des  crimes 
p^ils  ont  commis.  C^est  pourquoi  nous  prions  votlG^  maître  de  rece- 
KMr  les  lettres  du  Pape  et  d'y  faire  réponse. 
Les  Tartares  s'en  allèrent  et  revinrent  quelque  temps  après,  re- 
fètns  d'autres  habits,  et  demandèrent  aux  frères  s'ils  apportaient 
ks  présents.  Ascelin  répondit  :  Le  Pape  n'a  pas  accoutumé  d'en- 
loyer  des  présents,  principalement  à  des  inconnus  et  des  infidèles; 
m  contraire,  les  chrétiens,  ses  enfants ,  lui  en  envoient ,  et  sou- 
mt  les  infidèles  mêmes  ^ 

Au  sujet  des  présents  que  les  Mongole  exigeaient  des  ambassa- 
eurs  qui  venaient  à  eux ,  un  auteur  manuscrit  du  temps  rapporte 

«  Yinc.  BtUoY.,  1.  52,  c.  40  et  scqij. 
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Tanecdote  saivante  :  Un  Français  Vint  an  grand  khlan  des  Tartares 
et  rempereurlui  demanda  quellfî  chose  il  lui  avait  apportée.  I 
Français  répondit  :  Sire,  je  ne  vous  ai  rien  apporté,  car  je  d 
savais  pas  du  tout  votre  grande  pttissaiy^e.  Comment ,  dit  Tempd 
renr,  les  oiseaux  qui  volent  par  les  pays  ne  font-ib  rien  dite 
notre  puissance ,  quand  tu  entras  dans  ce  pays-ci?  Sire,  répond' 
le  Français,  il  se  peut  bien  qu^ils  me  Paient  dit,  mais  jen^ai  pj 
entendu  leur  parole,  tt  par  ainsi  fut  apaisé  Tempereur  ^. 

Pour  en  revenir  à  la  relation  de  Simon,  les  Tartares  demandaîe^ 
aux  frères  si  les  Francs  passet^ient  encore  en  Syrie ,  car  ils  disaieij 
avoir  appris  de  leurs  marchands  que  plusieurs  devaient  j  veni 
bientôt.  Et  peut-être  songeaient-iis  à  leur  tendre  des  pièges  ,  e 
feignant  de  vouloir  embrasser  la  foi ,  ou,  autrement ,  pour  U 
détourner  de  leurs  terres  et  se  les  rendre  amis ,  au  moins  pour  u 
temps.Car,  au  rapportdes  Géorgiens  et  des  Arméniens,  ils  cràignaiec 
les  Francs  sur  toutes  les  nations  du  monde  '•  Cest  qu^ils  en  connais 
saient  la  bravoure ,  non-seulement  par  la  renonunée ,  mais  encoH 
par  bien  des  faits ,  entre  antres'  par  Paventure  que  voici.  J>eu\ 
Francs  ou  Français  avaient  été  faits  prisonniers  par  les  Mongols  \ 
la  prise  d?une  ville.  Les  chefs  Tartares,  qui  avaient  entenda  diii 
que  les  Francs  étaient  des  braves ,  eurent  la  curiosité  de  les  fair 
combattre  Pun  contre  Pautre,  pour  jouir  du  spectacle  de  leur  com 
bat  et  de  leur  mort.  On  leur  donna  donc  des  chevaux  et  des  armes 
comme  pour  un  tournoie  Mais  les  deux  Francs ,  au  lieu  de  couri 
Pun  sur  Pautre,  se  jetèrent  sur  les  Tartares ,  en  tuèrent  quinze ,  e 
blessèrent  grièvement  trente ,  avant  qu^on  pût  les  tuer  eux-mêmes 
Cette  action ,  entre  les  autres ,  inspira  aux  Mongols  une  telle  craint 
des  Francs ,  quHls  défendirent  à  tous  leurs  tributaires  de  prendre 
à  Pavenir,  des  Francs  dans  leurs  armées  '. 

Ensuite,  continue  la  relation  de  Simon,  les  officiers  tartnrc 
revinrent  et  dirent  aux  frères  :  Si  vous  voulez  voir  notre,  maître  e 
lui  présenter  les  lettres  du  vôtre,  il  faut  que  vous  Padoriez  pa 
trois  génuflexions,  comme  le  fils  de  Dieu  (le  fils  du  Cicl)régnant  sur  l 
terre  ;  car  tel  est  Perdre  du  khan  que  Bayoth-Noy  soit  honoré  comm 
lui-même.  Quelques-uns  des  frères  craignaient  que  cette  adoratioi 
ne  fût  une  idolâtrie;  mais  frère  Guichard  de  Crémone,  qui  savai 
les  coutumes  des  Tartares ,  leur  répondit  :  Ne  craignez  rien ,  on  n 
vous  demande  cette  sorte  de  révérence  que  pour  marquer  que  h 

*  PérégrlnatioD  de  frère  BrieuU,  fol.  276,  recto.  Bibiîoth,  du  roi.  — -  '  Yiuceii 
BeUoT.,e.4i.  — s/^û/.,  l.3i,c.  Ui.  L.  SO,  c.  87.GuUl.  Nangit.  GesiaS.  Luà 
Puchesne,  t.  SI,  p.  340* 
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Pape  et  tonte  PBgTfee  éeront  soumis  aux  ordres  du  khan;  et  tôt» 
les  ambassadeurs  font  cette  cérémonie.  Les  frères,  ayant  délibéré 
sur  ce  sujet,  résolurent  tous  d^une  -voix  de  perdre  phitôt  la  tète 
que  de  faire  ices  génuflexions,  tant  pour  ne  pas  scandaliser  les 
^Géorgiens,  les  Ârmém€ai8  et  les  Grecs ,  m^e  les  Posans,  les. 
Turcs  et  toutes  les  nations  orientales ,  que  pour  ne  pas  donner  lieu 
inx  Tartares  d'espérer  jamais  soumettre  TEgllse  romaine,  ni  à  leun 
captifs  chrétiens  de  désespérer  de  leur  déflfrranee. 

Ascelin  déclara  cette  résolution  à  tous  les  assistants ,  et  ajouta  : 
Pour  TOUS  montrer  que  nous  ne  parlons  pas  ainsi  par  orgueil  ou 
par  une  dureté  inflexible,  nous  sommes  prêts  à  rendre  à  votre 
maître  tout  le  respect  que  peuvent  rendre,  avec  bienséance,  des 
prêtres  de  Dieu  et  des  religieux ,  nonces  du  Pape  ;  nous  lui  rendrons 
le  même  respect  qu'à  nos  supérieurs,  à  nos  rois  et  à  nos  princes, 
ftue  si  Bayoth-Noj  voulait  se  faire  chrétien ,  suivant  le  souhait  du 
Pape  et  le  nôtre,  non-seulement  nous  fléchirions  le  genou  devant 
lui  et  devant  vous  tous ,  mais  nous  vous  baiserions  encore  la  plante 
des  pieds*  A  cette  proposition  ,  les  Tartares  entrèrent  en  fureur,  et 
dirent  aux  frères  :  Vous  nous  exhortez,  nous ,  à  nous  faire  chré« 
tiens  et  à  devenir  des  chiens  comme  vous?  Votre  Pape  n'est-il  pas 
un  chien ,  et  tous  vous  autres  des  chiens?  Ascelin  ne  put  répondre 
que  par  une  simple  négative,  tant  étaient  j^andes  leurs  clameurs 
et  leurs  emportements. 

Les  réponses  des  frères  étant  rapportées  à  Bayoth-Noy,  il  les  con- 
damna i  moirt.  Mais  quelques-uns  de  son  conseil  étaient  d'avis  de 
n'en  tuer  que  deux ,  et  de  renvoyer  les  deux  autres  au  Pape.  D'autres 
disaient  :  Il  iaut  en  écorcher  un,  emplir  sa  peau  de  paille,  et  la  ren- 
voyer à  son  maître  par  ses  compagnons.  On  proposait  encored'autres 
manières  de  s'en  défaire.  Enfin,  une  des  six  femmes  de  Bayoth-Noy 
lui  dît  :  Si  vous  laites  mourir  ces  envoyés ,  vous  vous  attirerez  la 
haine  de  tout  le  monde ,  vous  perdrez  les  présents  qu'on  vous  envoie 
de  toutes  parts,  et  on  fera  mourir  sans  miséricorde  vos  propres 
envoyés.  L'officier  qui  avait  soin  des  ambassadeurs  ajouta  :  Tesou- 
Tîent-il  combien  le  khan  fut  courroucé  à  moi  pour  un  messager 
que  tu  me  fis  cuire ,  et  auquel  j'arrachai  le  cœur  du  ventre  pour 
le  suspendre  à  mon  poitrailet  le  montrer  par  toute  l'armée.  Sache 
que  si  tu  me  conunan4es  d'occire  ces  envoyés-ci ,  je  ne  le  ferai 
point  9  mais  m'en  irai  au  plus  tôt  trouver  le  khan  et  t'accuserai 
comme  faux  et  déloyal  dans  les  œuvres  que  tu  veux  faire.  Bsryoth-Noy 
se  rendit  à  ces  raisons. 

Les  Tartares  revinrent  aux  frères ,  et  leur  demandèrent  comment 
les  chrétiens  «adoraient 
TOME  xvin. 


7 -  ^w'.....^^ 

Dieu.  Ascelin  répondît  :  En  plusieurs  ma- 
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nières  :  les  uns  prosternés  y  les  autres  à  genoux,  d^autres  autrement 
Plusieurs  étrangers  adorent  votre  maître  ocHume  il  lui  plalt,  époui 
vantés  par  sa  tyrannie;  mais  le  Pape  et  les  chrétiens  ne  la  craignenl 
point ,  et  ne  recoimaissent  point  les  ordres  du  khan,  dont  ils  ne  sont 
point  sujets.  Les  Tartares  dirent  :  Hs^s  vous  adorez  du  bois  et  des 
pierres,  c^est-a-dire  les  croix  qui  y  sont  gravées*  Asoelin  répondit: 
Les  chrétiens  n^adorent  ni  le  bois  ni  la  pierre ,  mais  la  figure  de  la 
croix,  à  cause  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  y  a  été  attaché 
pour  notre  salut. 

Ensuite,  Bayoth-Noy  leur  fit  dire  d^aller  trouver  le  khan,  pour 
voir  eux-mêmes  la  grandeur  de  sa  puissance  et  lui  rendre  les  lettres] 
du  Pape.  Mais  Ascelin ,  insâiiit  des  artifices  du  Tartare ,  répondit:; 
Mon  maître  ne  m^a  pas  envoyé  au  khan,  quHl  ne  connaît  point, 
loais  à  la  première  armée  que  je  rencontrerais.  Je  uHrai  doncpointj 
au  khan;  et  si  votre  maître  ne  veut  pas  recevoir  les  lettres  du  Pape, 
je  retournerai  vers  lui  et  lui  rendrai  compte  de  ce  qui  s^est  passé. 
Les  Tartares  ajoutèrent  :  De  quel  front  osez-vous  avance  que  le 
Pape  est  le  plus  grand  de  tous,  les  hommes?  Qui  a  jamais  ouï  diie 
que  votre  Pape  ait  conquis  autant  et  d^aussi  grands  royaumes  que 
le  khan  en  â  conquis  par  le  concession  de  Dieu ,  dont  il  est  le  fils? 
L^  khan  est  donc  plus  grand  que  votre  Pape  et  que  tous  les  hommes. 
Ascelin  répondit  :  Nous  disons  que  le  Pape  est  le  plus  grand  de 
tous  les  hommes  en  dignité,  parce  que  le  Seigneur  a  dcnmé  à  saint  i 
Pierre  et  à  ses  successeurs  la  puissance  universelle  sur  toute  TEglis^) 
sur  toutes  les  nations  conquises,  non  par  le  fer ,  mais  parle  bois  de  { 
la  croix.  Il  s^dTorça  de  satisfaire  plus  amplement  à  la  question  des 
Tartares  par  plusieurs  exemples  et  plusieurs  raisons,  quHls  ne  com- 
prirent point,  parce  quMls  étaient  trop  brutaux. 

On  traduisit  ensuite  les  lettres  du  Pape  en  persan,  et  de  persan  j 
en  tartare,  afin  que  Bayoth-Noy  pût  les  entendre.  Les  frères  deman- 
dèrent sa  réponse.  Itfais  ils  furent  plus  de  deux  mois  à  Tattendre) 
étant  traités  oonune  des  misérables,  avec  le  dernier  mépris.  On  les 
laissait  à  la  porte  de  sa  tente  d^uis  le  matin  jusqu^à  midi,  ou  plusj 
tard,  exposés  à  Tardeurdusoleil  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet, 
et  souvent  on  ne  daignait  pas  même  leur  parler.  Enfin  ils  obtinrent; 
leur  congé  le  jour  de  Saint-JaCques,  vingt<-cinquième  de  juillet;  et 
Bayoth-Noy  dépêcha  avec  eux  ses  envoyés ,  chargés  de  sa  lettre  j 
pour  le  Pape  et  de  celle  du  khakan  à  lui,  quHls  nommaient  ta 
lettre  de  Dieu.  Cest  VeiLpressioa  chinoise  de  lettres  du  deh  P^ 
laquelle  on  désigne ,  en  effet ,  tous  les  ordres  émanés  de  rempcreur.  | 

La  lettre  du  khan  Gayouk  n^était  qu'une  commission  à  Bayoth-Noy 
ou  Batchou-Noyan  au  nom  de  Ginguiskan ,  paur  faire  reconnaître 

Digitized  by  VjOOQ IC 


la  1137-1980,  {!.]  DB  L'teuSB  GATHOUQITI.  917 

sa  puissance  par  toute  la  terre.  La,  lettre  de  Bayoth-Noy  portait: 
«Voici  la  parole  de  Bajotb-Noy,  envoyé  par  Tautorité  divine  du 
khan.  Sache,  6  Pape ,  que  tes  nonces  sont  venus  et  ont  apporté 
tes  lettres.  Ils  ont  dit  de  grandes  paroles;  nous  ne  savons  si  c^est 
par  ton  ordre  ou  d^eux-mèmes.  Tu  disais  dans  tes  lettres  :  Tous 
tuez  et  fûtes;  périr  bien  des  hommes*  L^ordre  que  nous  avons  reçu 
de  Dieu  et  de  celui  qui  commande  à  toute  la  terre,  est  tel  :  Qui- 
conque obéira  au  conmiaadement,  qu^ll  demeure  dans  son  pays  et 
dans  ses  biens ,  et  livre  ses  forces  au  maître  du  monde;  ceux  qui 
n'obéiront  pas,  quUls  soient  détruits!  Si  donc  vous  voulez  demeu- 
rer dans  votre  pays  et  dans  vos  biens,  il  faut  que,  toi  Pape,  tu 
Tiennes  en  personne  à  nous  et  au  maître  de  toute  la  terre;  et, 
ayant  que  tu  viennes ,  il  faut  que  tu  envoies  des  nonces ,  pour  nous 
(aire  savoir  si  tu  viendras  ou  non,  et  si  tu  veux  traiter  avec  nous 
on  être  notre  ennemi.  Envoie-nous  une  prompte  réponse  à  ces 
CHrdres ,  que  nous  Renvoyons  par  les  mains  d^Âybeg  et  de  Sargis  '.» 

Ces  arrogantes  idées  de  domination  universelle  sont  encore 
aujourd'hui  la  base  du  droit  public  des  Chinois ,  qui ,  ne  reconnais- 
sant d'autre  souverain  dans  Tunivers  que  le  FiU  du  del  ou  l'em- 
pereur, qualifient  de  révolte  toute  tentative  d'indépendance,  et  de 
brigands  tous  les  peuples  qui  osent  &ire  la  guerre  k  l'empire. 

Mathieu  Paris  nous  apprend  que,  dans  l'été  de  1248,  époque  du 
retour  d'Ascelin,  deux  envoyés  des  Tartares  vinrent  trouver  le 
ïape,  de  la  part  de  leur  pri|^:  il  n'y  a  guère  de  doute  que  ces 
envoyés  ne  fussent  ceux  que  Batchou  avait  choisis  pour  porter  sa 
réponse  aux  lettres  du  Va^e.  Innocent  lY  les  reçut  avec  les  marques 
de  la  plus  haute  distinction;  il  leur  donna  des  robes  d'écarlate 
ornées  de  fourrures  précieuses ,  et  souvent  il  s'entretenait  avec  eiix 
par  interprètes ,  mais  le  sujet  de  leurs  fréquentes  entrevues  est 
demeuré  un  mystère  '•  Nous  verrons  les  relations  des  Tartares  avec 
IXkddent  et  avec  le  Pape  devenir  plus  amicales. 

Celles  que  les  sultans  de  Syrie  et  d'Egypte  entretenaient,  Pan 
litô,  avec  Innocent  lY,  ont  de  quoi  étonner  par  le  respect  et  la 
politesse  qu'ils  lui  témoignent.  On  trouve  sur  cette  année  les  lettres 
de  quatre  sultans,  en  réponse  à  ceUes  que  le  Pape  leur  avait  en- 
voyées par  des  frères  Prêcheurs.  La  plus  longue  esteelle  du  sultan 
de  BabylonC)  autrement  du  Caire,  en  Egypte.  En  voici  l'inscription. 
<  Au  saint ,  à  l'illustre ,  au  pur,  à  l'excellent,  au  contempteur  des 
dioses  temporelles,  à  l'adorateur  deDieu ,  au  vénérable,  au  sublime, 
au  savant,  au  grand ,  au  chef  de  la  chrétienté ,  au  conducteur  des 
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enfanta  du  baptême,  qui  est  assis  sur  la  Chaire  de  Simon  et  a  Tes- 
prilomé  de  la  sainte  théologie ,  au  Pape  de  Rome,  dont  Dieu  veuiUi 
perpétuer  la  prospérité.  > 

Dans  sa  lettre,  le  Pape  Texhortaità  sefaire  chrétien,  et  le  priaii 
de  faciliter  aux  frères  le  passage  chez  les  Tartares.  Sur  le  premiei 
point,  la  réponse  du  sultan,  écrite  par  un  de  ses  ministres,  com- 
menoe  par  de  grands  lieux  communs  de  théologie  musulmane,  poui 
relever  Punité  de  Dieu  et  sa  singularité,  sans  compagnon,  san 
société  de  f(Sbimeni  d^enfants,  sans  partage,  sans  nombre,  san 
oomposition,  qui  sont  les  expressions  dont  ils  se  servent  poiu 
exdure  la  trinité  des  personnes  divines.  Il  reconnaît  là  missioi 
éivkie  des  prophètes,  en  particulier  celle  de  Moïse  et  de  Jésus- 
Christ  ,  mais  il  place  Mahomet  encore  au-dessus,  c  Le  zèle  du  Pap( 
pour  notre  salut  et  celui  des  autres ,  à  quoi  Toblige  son  devoir ,  esl 
une  chose  louable,  et  justifie  celui  qui  la  fait  dans  cette  intention. 
Nos  esprits  en  doivent  être  excités,  nos  désirs  enflammés ,  de  ma- 
nière que  nous  cherchions,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  être  délivrés  do 
pédié,  à  parvenir  à  des  degrés  sublimes,  à  mériter  une  demeureave( 
les  anges,  les  prophètes,  les  martyrs  et  les  justes ,  dont  la  société  e$l 
si  belle  et  si  agr^ble.  Mais  nous  aurions  désiré  pouvoir  nous  réunii 
et  conférer  de  ces  choses  de  vive  voix.  Comme  cela  était  impossible 
nous  avons  voulu  conférer  avec  les  frères  Prêcheurs,  que  le  Pap< 
avait  envoyés.  Mais  il  n'^était  pas  toutrà-fait  sûr  pour  eux  de  disputa 
de  votre  religion  et  de  la  nôtre ,  dans  notre  pays,  en  présence  d< 
nos  savants.  De  plus  ,  la  langue  était  un  obstacle  :  ils  ne  savaient 
pas  Farabe ,  et  n^étaient  accoutumés  à  disputer  qu^en  latui  ou  ei 
français.  Leur  pauvreté  et  leur  vie  monastique  nuisaient  encore 
quoiqu'^on  vit  manifestement  reluire  en  eux  la  science  et  la  vertu 
le  mépris  du  monde*,  la  religion  et  la  pureté  des  mœurs. 

»La  lettre  du  Pape  marquaitqu^ibvoulaientallerversles  Tartares 
et  il  nous  exhortait  à  les  aider  dans  leur  dessein  ^  mais  nous  ne  leui 
avons  pas  conseillé  d^entreprendre  ce  voyage.  Lafhreuretla  cruauté 
des  Tartares  va  bien  au-delà  de  ce  que  vous  en  dites  :  Tantochris 
lui-même  ne  retiendrait  pas  ses  larmes  ;  sHl  voyait  seulemei 
une  partie  des  maux  quHls  commettent.  Mais  Dieu,  par  sa  miséri- 
corde, a  consolé  les  Musulmans  en  la  personne  d^m  sultan  qui  fer 
sentir  aux  Tartares  Tardeur  du  feu  quMls  ont  allumé^  c*est  Melio 
Saleh,  notre  mcâtre,  à  qui,  cette  année,  iis'ont  envoyé  des  ambas- 
sadeurs pour  lui  demander  la  paix  ;  mais  il  ne  leur  a  pas  permis  é 
venir  à  sa  porte,  ni  de  baiser  la  poussière  de  ses  pieds.  Quant  au: 
lettres  du  saint,  ainsi  nonmie-t-il  le  Pape,  chaque  fois  qu^elles  arri 
vent,  elles  nous  apportent  de  la  joie  e^-j^f  J|  consolation.  QuMl  en 
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voie  donc  plus  fréquemment ,  pour  marquer  ce  qui  lui  est  apéable 
et  ce  qui  lui  arrive.  »  Avec  cette  lettre  se  trouvent  plusieurs  H- 
plômesparlesquelslesultan  accorde  (iessûretés  aux  freines  Précbeun 
pour  le  gouvernement  spirituel  des  chrétiens  dans  ses  terres'. 

Il  y  a  une  lettre  semblable  d^Ismaël ,  sultan  de  Damas,  c  pour  la 
sainte,  apostolique  et  vénérable  présence  da  seigneur  Pape,  le  do- 
minateur des  nations  franques ,  le  commandant  des  capitaines  de 
la  loi  chrétienne,  le  chef  Iibéi:al  de  la  chrétienté.  Que  Dieu  lui  sou- 
mette tous  ses  princes,  quMl  fasse  pénétrer  son  précepte  dans  leurs 
jugements,  et  réunisse  à  son  service  et  à  son  obéissance  toutes  les 
nations  qui  adorent  la  croix!  >  Après  cet  exorde,  le  sultan  loue  le 
lèle  du  Pape  pour  la  conversion  des  âmes ,  particulièrement  sa 
lettre,  qui  contenait,  dit-il^  tout  oe  quMl  faat  pour  le  bon  gouvor- 
uement  de  Tespèce  humaine  '• 

Un  autre  sultan,  nommé  David,  après  avoir  exposé  les  mêmes 
idées  dans  sa  réponse,  la  tennine  par  ces  mots  :  Que  le  Dieu  de 
gloire  conserve  le  Pape  magnifique,  vénérable,  religieux,  croyant, 
sage,  r^nant,  modeste,  magnanime ,  vertueux ,  honorable.  Thon- 
neur  des  patriarches,  Poracle  des  chrétiens ,  la  gloire  de  la  multi- 
tude des  Francs ,  de  ce  que,  dans  ses  lettres,,  il  a  bien  voulu  lui  parler 
de  cette  philosophie  qui  éclaire  la  multitude  et  restaure  ceux  qui 
rétudient  '• 

Vu  quatrième  sultan,  dont  le  nom paraitavoir  été  Josué,  dans  une 
lettre  encore  plus  polie  et  plus  soumise ,  proteste  au  sublime  sei- 
gneur  de  la  Chaire  suprême,  que  si  Téglise  du  Saint-Sépulcre  a 
été  violée  à  Jérusalem,  ce  n^est  point  de  sa  faute  ni  en  sa  présence, 
mais  par  des  troupes  ennemies ,  qui  surprirent  la  ville  avant  son 
arrivée  f  depuis,  il  n'^a  rien  négligé  pour  réparer  et  prévenir  un  pareil 
malheur  \ 

Voici  qui  explique  ces  relations  amicales  des  sultans  de  Syrie 
avec  le  Pape.  Les  sultans  de  Damas,  d^Alep,  de  Hamah  et  de  Carac 
avaient  fait  alliance  ou  du  moins  conclu  des  trêves  avec  les  chrétiens 
de  Palestine  contre  le  sultan  d^Ëgypte.  Celui-ci  appela  à  son  secours 
lesCorasmiens,  que  les  Tartares  avaient  chassés  de  leur  pays,  et  leur 
abandonna  4>u  leur  promit  la  Palestine  pour  habitation.  Or,  ce  qui 
en  arriva,  nous  rapprenons  d^une  lettre  du  vingt-cinquième  de 
novembre  1344,  que  Robert,  patriarche  de  Jérusalem,  Henri,  arche- 
vêque de  ]N[azareth,et  d'autres  prélats  de  Terre-Sainte  a^r^sèrent 
à  tous  les  prélats  de  France  et  d^Angleterre.  £n  votci  la  substance. 

*  lUynald,  1247,  a.  917-68.  Inn.  IV,  i.  4,  eyùi.  115.  •-  >  lUyiiald,  a.  69.  Ion., 
fpisi,  116.  —  *  Jbid.,  n.  73  et  episl.  117.  -  *  IM.,  n.  74  cl  75,  $pisi.  118. 
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Les  Tartares  détruisant;  la  Perse ,  ont  tourné  leurs  armes  contre 
les  Corasmiens  et  les  ont  chassés  de  leur  pays,  en  sorte  que,  n^'ayant 
plus  d%abitation  certaine,  ils  en  ont  demandé  à  plusieurs  princes  \ 
sarrasins,  sans  pouvoir  en  obtenir;  mais  le  sultan  de  Babylone ,  ne 
voulant  pas  les  recevoir  chez  lui ,  leur  a  abandonné  la  Terre-Sainte, 
les  invitant  à  s^  établir  et  leur  promettant  son  secours.'^Ils  sont 
donc  venus  avec  une  grande  armée  de  cavalerie,  menant  leurs 
femmes  et  leurs  familles ,  et  si  subitement,  que  ni  nous ,  ni  ceux 
qui  étaient  proches,  n^avons  pu  les  prévenir.  Ils  sont  entrés  dans 
la  province  de  Jérusalem,  du  côté  de  Saphet  et  de  Tibériade,  et  se 
sont  emparés  de  tout  le  pays,  depuis  le  Touron  des  chevaliers  jus-  , 
qu^à  Gazare.  Alors,  de  Pavis  unanime  des  maîtres  du  Temple,  de 
PHÔpital  et  des  chevaliers  Teutoniques  et  de  la  noblesse  du  pays , 
nous  avons  résolu  d^appeler  à  notre  secours  les  sultans  de  Damas  et 
de  Chamèle,  nos  alliés,  et  ennemis  particuliers  des  Corasmiens; 
mais  comme  ce  secours  tardait  à  venir,  et  que  Jérusalem  est  sans 
'aucune  fortification,  les  chrétiens  qui  étaient  dedans,  se  trouvant 
trop  peu  pour  résister  aux  Corasmiens ,  ont  résolu  d^en  sortir  au 
nombre  de  plus  de  six  mille,  pour  venir  chez  les  autres  chrétiens, 
laissant  très-peu  des  leurs  dans  la  ville. 

Ils  se  sont  donc  mis  en  chemin  dans  les  montagnes,  avec  leurs 
familles  et  leurs  biens ,  se  fiant  aux  trêves  quMIs  avaient  avec  le 
sultan  de  Carac  et  avec  les  paysans  sarrasins  des  montagnes;  mais 
ceux-ci^  sortant  contre  ces  chrétiens,  en  ont  tué  une  partie  et  pris 
tme  partie  esclave,  qu'ails  ont  vendus  à  d^autres  Sarrasins,  même  les 
religieuses.  Quelques-uns  étant  échappés  et  descendus  dans  la  plaine 
de  Rama,  les  Corasmiens  ont  fondu  sur  eux  et  les  ont  tués;  en  sorte 
que,  de  ce  grand  peuple,  à  peine  s^en  est-il  sauvé  trois-  cents.  Enfin 
les  Corasmiens  sont  entrés  dans  Jérusalem  presque  déserte;  et 
conune  les  chrétiens  qui  y  restaient  s^étaient  réfugiés  dans  Téglise 
du  Saint-Sépulcre ,  ces  barbares  les  ont  tous  éventrés  devant  le 
sépulcre  même,  et  ont  coupé  la  tête  aux  prêtres  qui  célébraient  sur 
les  autels,  se  disant  Pun  à  Pautre  :  Répandons  ici  le  sang  des  chré- 
tiens, où  ils  offrent  du  vin  à  leur  Dieu ,  qu^ils  disent  y  avoir  été 
pendu.  Ils  défigurèrent  en  plusieurs  manières  le  Saint-Sépulcre , 
arrachèrent  le  marbre  dont  il  était  revêtu  en  dehors,  profanèrent 
le  Calvaire  et  toute  Péglise  par  toutes  sortes  d^ordures,  et  envoyèrent 
au  sépulcre  de  Mahomet  les  colonnes  qui  étaient  devant  celui  de 
notre  Seigneur.  Ils  rompirent  les  tombeaux  des  'rois  qui  étaient 
dans  la  même  église,  c^est-à-dire  de  Godefroi  de  Bouillon  et  de  ses 
successeurs,  et  dispersèrent  leurs  ossements.  Il  profanèrent  le  mont 
de  Sion,  le  temple,  Péglise  de  la  vallée  de  Josapbat,  où  est  le  tom- 
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beau  de  la  sainte  Vierge  ;  ils  commireiit,  dims  PégUse  de  Bettdéhem 
et  la  grotte  de  la  Nativité ,  des  dbomiiiatîoBs  qa^on  n^ose  dire.  Bn 
quoi  ils  Aireat  pires  quêtons  les  Sarrasins ,  qui  ont  toujoiirs  ooft- 
servé  quelque  respect  pour  les  saints  lieux* 

Ne  pouraôit  souffrir  de  si  grands  maux  et  -voulant  empêcher  les 
Gorasmiensde  détruire  tout  lepays,nous  résolûmes  de  nous  opposer 
à  eux  avec  les  deux  sultans  qui  ont  été  nommés;  et  Ib  quatrième 
jour  d^octobre,  notre  aimée  se  mit  en  marche  près  dTAcre ,  et  sV-- 
yança,  suivant  la  côte,  par  Césarée  et  les  places  maritimes.  Lés  Go* 
raamiens campèrent  devant  Gazare,  attendant  le  secomrs  que  devait 
leur  envoyer  le  sultan  de  Babylone.  Quand  ils  Teurent  reçu ,  nous 
étant  approchés,  nous  donnâmes  la  bataille  îa  veillo.de  Saint-Lucy 
c^est-^à-Hlire  le  hmdi  dix-septième  d^octobre,  afpfès  nous  être  pré^ 
parés  à  la  mort  par  la  confession  de  nos  pédiés  et  la  réception  de 
Tindulgence  apostolique.  Les  Savrasins  qui  étaient  encore  avec 
nous,  furent  battus  et  prirent  la  fuite  ;  ks  chrétiens  seuls ,  comme 
les  athlètes  du  Seigneur  et  les  défenseurs  de  la  foi  catholique,  résis- 
tèrent aux  Corasmiens  et  aux  Babyloniens  réunis  ;  mais,  comme  ils 
étaient  très -peu  comparatiTcment  à  Pennemi,  ilsfinhrent  par 
succomber.  Des  trois  ordres  militaires ,  il  ne  se  sauva  que  trente- 
trois  Templiers ,  vingt-six  Hospitaliers  et  trois  chevaliers  Teuto- 
niques;  la  plupart  des  seigneurs  et  des  chevaliers  du  pays  forent 
tués  ou  pris. 

Dans  cette  calamité,  nous  avons  prié  le  roi  de  Chypre  et  le  prince 
d^Antioche  d^enyoyer  des  troupes  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte 
en  cette  extrémité;  mais  nous  ne  savons  ce  qu^ils  feront.  Cependant, 
quelque  grande  que  soit  notre  affliction  pour  le  passé,  nous  craignons 
encore  plus  pour  Tavenir  ^  car  le  pays  que  les  chrétiens  avaient  con- 
quis se  trouve  destitué  de  tout  secours  hmnain ,  et  les  infidèles  sont 
campés  dans  la  plaine  d^Acrc,  à  deux  milles  de  la  ville.  Ils  cou^ 
rent  librement  par  tout  le  pays  jusqu^à  Nazareth  et  Saphet,  et  reçoi- 
vent, des  paysans  et  des  autres  habitants,  les  contributions  que  les 
chrétiens  en  tiraient,  car  tous  ces  habitants  se  sont  révoltés  contre 
nous  pour  s^attacher  aux  Corasmiens;  en  sorte  qu^l  ne  reste  aux 
chrétiens  que  quelques  forteresses,  quHk  ont  grande  peine  à  défen- 
dre. La  conclusion  de  la  lettre  est  que  la  Terro-Sainte  est  perdue, 
si  elle  ne  reçoit  du  secours  au  passage  du  mois  de  mars  prochain  K 

Parmi  les  prisonniers  était  Gauthier  de  Brienne,  comte  de  Joppé, 
neveu  de  Jean  de  Brienne ,  dernier  roi  de  Jérusalem.  Après  cette 
terrible  batulle ,  J$s  Egyptiens  prirent  possession  de  Jéruaal^n,  do 

<  math.  Pfoîi,  an  ISU.  Raynald,  an  IS44,  d.  I  et  seqq. 
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Tibériade  et  d«i^  viUe$  cédées  aiu(  Francs  par  le  sukau  de  Damas. 
JLes  liordes  de  Corasmiems  vinrent  mettire  le  siège  devant  Joppé* 
Elles  Ualnaiait  à  leur  suite  rinfortuné  Gauthier  de  Brienne,  espé- 
rant quHi  leur  ferait  ouyrir  les.  portes  d^nne  ville  qui  lui  apparte^ 
naît;  ce  modèle  des  héros,  chrétiens  fut  attaché  à  une  croix 
devant  les  murailles.  Peodioit  quHl  était  ainsi  exposé  aux  regards 
dç  ses  vassaux,  les  Corasmieus  Taccablaient  dViutrages  et  le  mena* 
çaient  de  la  mort,  si  la  ville  de  Joppé  opposait  la  moindre  résis— 
tanGe«  Gauthier,  bravant  le  trépas,  exhorta  à  haute  voix  les  habi— 
tauis  et  la  garnison  à  se  défendre  jusqu^à  la  dernière  extrémité. 
Votre  devoir,  leur  criait-il,  est  de  défendre  une  ville  chrétienne  ; 
le  D^ien  est  d^mourk  pour  Vous  et  pour  Jésus-Christ  t  La  ville  de 
Joppé  ne  tomba  point  au  pouvoir  des  Coraamiens,  et  Gauthier  reçut 
J^entôt  le  prix  de  son  généreux  dévouement.  Envoyé  au  sultan  du 
Caire,  il  périt  sous  les  coups  d^une  multitude  furieuse,  et  recueillit 
ainsi  la  palme  du  martyre  qu^il  avait  souhaitée. 

Cependant  Tinamstanoedef  Barbares  vint  au  secours  des  Francs, 
et  délivra  la  Pale^ine  d^un  ennemi  auquel  rien  ne  pouvait  plus 
résister.  I^e  suU:an  du  Caire  avait  envoyé  des  robes  d^faonneur  et  de 
magnifiques  présents  aux  cheisde  la  horde  victorieuse^  leur  propo- 
sant, pour  couronner  leurs  exploits,  de  diriger  leurs  armes  contre 
la  ville  de  Damas.  Les  Corasmieus  coururent  aussitôt  mettre  le  siège 
devant  la  capitale  de  la  Syrie.  Damas,  qu^on  avait  fortifiée  à  la  hâte, 
ne  pouvait  résister  à  leiu*  attaque  impétueuse.  N^ayant  aucun  espoir 
d^tre  secourue,  la  ville  ouvrit  ses  portes  et  reconnut  la  domination 
du  sultan  d^Egypte.  Ce  fut  alors  que  les  Corasmiens,  enflés  deieurs 
victoires,  demandèrent  d^m  ton  menaçant  les  terres  cpiVmleur  avait 
promises  dans  la  Palestine.  Le  sultan  du  Caire ,  qui  reëovrtait  leur 
voisinage,  différa  de  remplir  sa  promesse.  Dans  la  fureur  que  leur 
causa  cse  refus,  les  Barbares  offrirent  leurs  services  au  prince  quHls 
venaient  de  dépouiller  de  ses  états,  et  revinrent  assiéger  Damas 
pour  Teulever  aux  Egyptiens.  La  garnison  eC  les  habitants  se  défen- 
dirent avec  opiniâtreté  :  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  d^uu 
ennemi  sans  pitié  leurteiiait  lieu  de  courage^  tous  lesmaux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle,  .La  famine  elle^néme,  leur  paraissaient 
un  fléau  moins. redoutable  que  les  hordes  accourues  sous  leurs 
remparts. 

Cependant  le  sultan  dISgypte,  Tan  1247,  envoya  une  aimée  pour 
seoQurir  la  ville  ^  les  troupes  d'^Àlep  et  .celles  de  plusieurs  princi- 
pautés de  la  Syrie  se  réunirent  à  Parmée  égyptienne  i  les  Corasmiens 
furent  vaincus  dans  deux  batailles.  Après  cette  double  défaite , 
rhistoire  orientale  prononce  à  peine  leur  nom  et  ne  nous  permel 
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»lus  de  suivre  leurs  traces.  La  plapart  de  ceux  qui  éckappërent  aa 
;laiTe  du  Takiqueur  périrent  de  faim  et  dtf  misère  dans  les  can^a-* 
pies  qu'ails  avaient  dérastées  ;  les  plus  intrépides  et  les  mieux  dis-' 
âpiiaés  allèrent  ebercher  un  asile  dans  les  états  du  sultan  dloAne, 
et,  si  Ton  ajoute  loi  aux  conjectures  de  quelques* litstoriens, 
ils  forent  Tobscure  origine  de  )a  puissante  dynastie  des  Otto- 


Ce  qui  Hianquait  surtout  aux  chrétiens  de  Palestine ,  c^était  un 
chef  temporel ,  c^était  un  roi  présent  sur  les  lieux,  qui  les  réunit 
tous  souason  autorité^  qui  marchât  à  leur  tète  et  ndt  à  profit  lé 
sèle  et  h^hraYoure  des  pèlerins  qui  ne  cessaient  d^arrlver  du  fond 
de  lY)ocident*  Mais  depuis  que  Pempereur  Frédéric  I^  par  une  dé-^ 
loyauté  rare,  même  entre  souTorains,  eut  faroé  son  beau-père,  Jean 
de  Brienne ,  à  lui  céder  la  royauté  tittdake  de  Jérusalem  ;  depuis 
^ull  était  Tenu  en  Palestine,  sous  Pexcommuniication  du  chef  de 
fEglîse,  faire  avec  le  sultan  d^£gypte  une  guerre  et  une  paix  si 
é^voque  ,  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  étaient ,  sous  le  rap- 
port temporel,  comme  un  trpupeau  sans  pa3teur,  un  peuple  sans 
roi,  une  armée  sans  chef  ;  les  croisés  d^ocident,  qui  venaient  à 
leor  secours,  n^  trouvaient  plus  un  centre  de  direction  pour  com- 
biner leurs  efforts  eontre  Tennemi  commun. 

L^  1239,  à  Texpiration  de  la  trêve  eonciue  avec  Frédéric,  le 
prince  ou  sultan  de  Carac  étant  rentré  dans  Jérusalem ,  détruisit  la 
tour  de  David  et  les  faibles  remparts,  élevés  par  les  durétiens*  Vers 
ee  temps  airivèrent  en  Palestine  Pierre  Mauderc,  duc  de  Bretagne, 
le  comte  de  Bar,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  comte  Amanri  de  If  ont>- 
tort,  le  comte  Thibault  de  Champagne,  roi  de  Navarre.  Avec  ces 
poissants  renforts,  un  roi  de  Jérusalem  qui  leur  eût  imprimé  l'unité 
<f action,  aurait  pu  s^assdrer  d^immenses  avantages  sur  les  Musul- 
mans divisés  entre  eux.  Mais  le  roi  titulaire ,  Frédéric  II ,  était  en 
Allemagne  ou  ec  Italie ,  occupé  à  faire  la  guerre  au  Pape  et  à 
TEglise.  Sans  chef  qui  les  réunit  sous  Boa  commandement,  les 
seigneurs  croisés  se  diviserait:  les  uns  sortirent  d^Ascalon  pour 
aUer  surprendre  les  Musulmans  près  de  Craza,  mats  ils  y  allèrent 
iTecsi  peu  de  précaution,  qu^ib  se  laissèrent  surprendre  eux- 
mêmes;  après  s'être  vaillamment  défendus,  ils  succombèrent,  les 
^mis  tués ,  les  autres  faits  prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent 
le  comte  de  Bar  et  le  comte  de  Montfort.  Les  croisés  qui  étaient 
demeurés  dans  Ascalon  avec  le  comte  de  Champagne,  ayant  appris 
le  désastre  de  leurs  compagnons ,  volèrent  à  leur  secours  ;  mais  la 

*  Blidiaad.  Croisades,  t.  4, 
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bataille  était  finie,  et  les  ennemis  se  retirèrent  avec  leurs  pri- 
sonniers et  leur  butin  :  tout  ce  qu^on  pnt  faire  fut  d^entarer  les 
mOFts  et  de  soigner  les  blessés  qui  respiraient  encore. 
.  Au  lieu  de  se  réunir  pour  réparer  les  suites  funestes  de  leur  divi- 
sion ,  les  chefe  passèrent  le  temps  à  se  reprodier  réciproquement 
les  malheurs  et  la  honte  des  croisés.  Dans  Timpossibilité  de  faire 
triompher  leurs  armes,  ils  traitèrent  séparément  avec  les  infidèles, 
et  firent  la  paix  comme  ils  ayaient  fait  la  guerre.  Les  Templiers  et 
quelques  chefs  de  Tarmée  convinrent  dHme  trêve  avec  le  prince  de 
Damas,  et  obtinrent  la  restitution  des  lieux  saints^  de  leur  o6té, 
les  Hospitaliers ,  le  comte  de  Champagne ,  les  ducs  de  Bretagne  et 
de  Bourgogne.ooaclurent  un  traité  avec  le  sultan  d'Egypte,  et  s^en- 
gagèrent  à  le  défendre  contrôles  Musulmans  de  Syrie,  qui  assuraient 
aux  chrétiens  la  possession  de  Jérusalem  '• 

Après  avoir  troublé  la  Palestine  par  leurs  désordres ,  les  croisés 
finançais  Tabandonnèrent  pour  revenir  en  Europe ,  et  furent  rem- 
placés à  PtolémaÊKs  par  des  Anglais  arrivés  sous  la  conduite  de  Ri- 
,chard  de  Comouailles,  frère  de  Henri  III.  Lorsque  Richard  arriva 
devant  Ptolémaïs,  le  peuple  et  le  clergé  allèrent  au-devant  de  lui, 
en  répétant  ces  paroles  de  l^vangile  :  Béni  soit  celui  qui  vient  au 
nom  du  Seigneur.  Ce  prince  étaitneveu  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
que  son  courage  et  ses  exploits  avaient  rendu  célèbre,  dans  tout 
rOrient.  Le  settl  nom  de  Richard  jetait  Pefi&'oi  parmi  les  Musul- 
mans :  le  prince  de  Comouailles  rappelait  son  oncle  par  sa  braroure,* 
il  était  plein  de  zèle  et  d^ardeur ,  et  son  armée  partageait  son  en- 
thousiasme pour  la  religion  et  pour  la  gloire.  Tout  semblait  lui  pré- 
sager des  succès;  mais,  après  quelques  jours  démarche  etquelques 
avantages  remportés  sur  les  ennemis ,  il  se  trouva  abandonné  par 
les  Hospitaliers ,  qui  voulaient  qu^on  respectât  la  trêve  faite  avec  le 
sultan  d^Egypte ,  et  par  les  Templiers ,  qui  refusaient  de  rompre  la 
trêve  faite  avec  le  souverain  de  Damas.  Se  voyant  peu  secondé  des 
chrétiens  du  pays,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  la  guerre  et  de  renou- 
veler les  traités  de  paix.  Pour  tout  irait  de  soir  expédition,  il  ne 
put  obtenir  que  rechange  des  prisomiiers  et  la  permission  de  rendre 
les  honneurs  de  la  sépulture  aux  chrétiens  tués  à  la  bataille  de 
Gaza.  Après  avoir  visité  Jérusalem ,  délivrée  pour  la  seconde 
fois  depuis  la  croisade  de  Frédéric  II ,  Richard  s^embarqua  pour 
ritalies. 

Il  en  était  de  Tempire  français  de  Constantinople  oofiime  du 

•Mîclmiiil.  Croisades,  t.  4,  p.  60.  BihUoth.  des  croisades,  t.  4.  —  >Mîchaiu). 
Croisades,  t.  4, 1. 13. 
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oyaume  français  dé  Mestine.  Jean  de  Bri^me  ^  dépouitté  du 
oyamne  français  de  Jérusalem  par  l^empereur  allemand^  son  beau- 
>ëre,  était  devenu  empereur  frtinçais  de  Coostantinople.  I^  arriva 
ians  cette  ville  Tan  1230.  L'historien  grec^  Théodore  Aoropolîte, 
qai  s^  trouvait  alors,  dit  que  le  nouvel  empereur  paraissait  avoir 
quatre-vingts  ans;  étrange  appui  pour  un  trône  qui  avait  tant 
besoin  d'être  soutenu  par  une  main  vigoureuse.  Ce  trône  était  me- 
nacé plus  que  jamais.  Yatace,  empereur  grec  de  Nicée,  et  Asan, 
roi  des  Bulgares ,  s'étant  ligués  ensemèle ,  se  jetèrent  tous^  deux 
Ians  la  Thrace  et  y  firent  de  grands  ravages.  Lliistorien  grec  asoîd 
b  relater  leurs  succès;  mais  il  ne  dit  mot  de  ce  qui  suit ,  et  que 
lous  saycxDS  d'ailleurs,  entre  autres  par  une  lettre  du^pape  Grégoire 
K.  au  roi  Bêla  de  Hongrie. 

L'ann^  13S5  y  Tempereur  de  Nieée ,  Vatace  ^  et  le  roi  des  Bill- 
(ares  ,  Asan ,  vinrent  assiéger  Constantinople  avec  leurs  troupes 
réunies.  Ces  troupes  montaient  à  plus  de  cent  mille  hommes , 
iivisés   en    quarante  -  huit   bataillons,   et   attaquaient  la  ville 
lu  côté  de  la  terre.  En  même  temps  une  flotte  nombreuse ,  com- . 
DDLandée  par  un  capitaine  expérimenté,   s'approcha  des  murs, 
insultant  la  ville  par  les  décharges  de  ses  machines,  et  toute  prête 
k  donner  l'assaut,  lorsque  les  attaques  des  troupes  de  terre  auraient 
facilité  Pescalade.  La  ville  était  loin  d'avoir  les  mêmes  ressources 
pour  se  défendre.  De  tous  les  secours  que  Jean  de  Brienne  av«t 
demandés ,  il  n'en  était  encore  arrivé  aucun ,  et  toutes  ses  forces 
consistaient  en  cent-soixante  chevaliers,  accompagnés  de  leurs  gens 
d'armes ,  peu  d'autres  chevaliers ,  et  moins  encore  de  gens  de  pied. 
Jean  de  Brienne,  à  l'expérience  que  lui  donnait  son  âge  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  joignait  l'activité  de  sa  jeunesse.  Il  désarma  les 
habitants  grecs,  dont  on  avait  presque  autant  à  craindre  que  des 
ennemis  ;  il  distribua  leurs  armes  aux  troupes  françaises ,  laissa  à 
la  garde  de  la  ville  ce  qu'il  avait  d'infanterie,  et  sortit  avec  ses  che- 
Yaliers  et  les  autres  gens  de  cheval ,  dont  il  ne  put  former  que  trois 
escadrons.  Cette  poignée  de  combattants  attendit  l'ennemi,  dont 
ils  n'égalaient  pas  la  trentième  partie,  dans  une  contenance  aussi 
fière  et  aussi  assurée  que  s'ils  avaient  eu  l'avantage  du  nomlxre.  Ils 
le  reçurent  de  pied  ferme ,  et  le  chargèrent  avec  tant  de  vigueur, 
qu'ils  le  mirent  entièrement  en  déroute.  Des  quarante-huit  batail- 
lons ,  il  n'en  resta  que  trois,  avec  lesquels  Asau  et  Vatace  se  reti- 
rèrent saisis  d'effroi,  comme  s'ils  eussent  été  frappés  de  la  foudre. 
Jean  de  Brienne  combattit  en  personne ,  inspirant  le  courage  aux 
siens  par  son  exemple,  et  la  terreur  aux  Grecs  et  aux  Bulgares  par 
les  coups  terribles  qu'il  portait  Philippe  Mouske,  évoque  de  Tour- 
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nai  9  qui,  dMs  l®  même  siède,  mit  ea  rime^ranj^is^  oitropiaines 
rhistoirQjc(e.>Franoe,  dit  à  ce  fiiyet  :  Que  jamais  ni  Ajajc,  nîHeotor, 
ni  Rolkndyii^  Ogier^ai  même  le  vaiUaat  Judas  Machabéene  Grent 
d^aussi  grandes,  prouesses  quen^en.fit  le  roi  Jean  dans  cette  jour- 
née '•  Jean  de  Béthune,  neveu  du  fameux  Conon ,  aussi  bien  que 
les  autres  seigneurs,  se  montrèrent  dignes  de  leur  chef. 

Cependant  rinfanterle,  ou,  comme  ditlerimeur,  làpiétatUe,  qui 
était  demeurée  à  la  garde  de  la  ville,  voyant  que  leurs  gens  faisaient 
bien  au  dehors,  sortit  d'un  autre  côté  pour  attaquer  Tarmée  navale, 
composée  de  plus  de  trois  cents  vaisseaux  ancrés  près  des  murailles. 
Elle  se  jeta  donc  dessus,  tua  une  partie  de  ceux  qui  étaient  dedans, 
pilla  les  autres ,  et  enfin  se  saisit  de  vingt-quatre  navires^  qu'elle 
emmena  au  port  de  Constantinople.  Ainsi  les  Français  remportèrent 
en  même  temps  deux  victoires  signalées ,  Tune  sur  terre  j  Tautre 
sur  mer ,  quoique,  dans  cette  dernière,  ils  ne  se  fussent  servis ,  de 
leur  part,  d'aucuns  vaisseaux.  Un  auteur  vénitien  semble  attribuer 
la  prise  de  ces  vingt-quatre  navires  à  Tannée  navale  de  ses  compa- 
triotes, qui  vint  au  secours  des  Français.  Hais  les  lettres  du  pape 
Gr^oire  IX  et  les  auteurs  du  temps  disent  en  termes  exprès  qu'elle 
se  fit  par  l'infanterie  qui  était  demeurée  à  la  garde  de  Constanti- 
nople '• 

Le  reste  des  navires  grecs,  maltraités,  demi-désannés,  ayant  perda 
une  grande  partie  de  leur  équipage  et  de  leurs  soldats ,  regagne 
avec  peine  le  port  de  Lampsaque.  Vatace  et  Asan,  suivis  des  débris 
de  leur  armée,  traversaient  en  fuyant  cette  contrée  où  ils  avaient 
auparavant  répandu  le  ravage  et  la  terreur.  Sur  leur  passage,  les 
habitants  des  villes,  instruits  de  leur  défaite,  sortaient  de  leur  place 
et  tombaient  sur  e^x,  les  poursuivant  avec  insulte ,  et  ajoutant  à 
lenr  malheur  de  nouvelles  pertes  et  de  nouvelles  blessures. 
.  Pleins  de  dépit,  les  deux  princes  résolurent  d'eflacer  leur  honte 
par  des  efforts  plus  heureux;  Ils  mirent  sur  pied  de  nouvelles 
troupes,  et  passèrent  tout  l'hiver  en  préparatifs,  pour  tenter  une 
seconde  entreprise  sur  Constantinople.  Ils  étaient  déjà  devant  cette 
ville,  lorsque  GeojQroi  de  Yillehardouin,  prince  d'Acbaïe ,  parut 
sur  la  Propontide  avec  six  vaisseaux  de  guerre  montés  de  ceut 
chevaliers,  de  trois  cents  arbalétriers  et  de  cinq  cents  arche».  Ce 

*  N'Aie  f  Ecto/,  Roll',  ne  Ogien 
Ne  Judas  Machabeus  lî  fiers, 
Tant  piè  fist  d'a'rmes  en  estor, 
'Comme  fist  lî  Rois  lehans  cel  |or. 

(Coileci.  btfMntÛM,  x.  18.) 
'  Ducaoge.  Hist*  ék  Canskmmopk  sous  Us  emp,  français ,  i.  3 ,  c.  50  et  21. 
Ces.  IX,  1.  9,pcs,.  epist.  513.  PhUippcMoaskc.,^^^^  (^QQg[g 
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guerrier  intvépide,  aussi  expérimenté. -fltmles^ooiiitets  sur  01er 
qne  sur  terre,  3onne,  en  arrivaiit,  autp^errâé  la  flotte  ennemie. 
A  ce  signai  iy  seize  Vaisseanx'  véniliens',  qui 'se  trouvaient  dans  le 
port,  Tiennent  fondre  sur  les  Giécsrpar  rembcmchuredu  Bosphore; 
les  Génois  et  les  Pisans,'  nations  oommerçaiites  établies  à  Constan- 
tînople ,  se  joignent  à  eux  avec  tout  oe  qu'ails  ont  de  navires.  L^é- 
mnlation  du  courage  anime  ces  peuples  divers  ;  les  vaisseaux  grecs 
et  bulgares  sont  la  plupart  percés,  brisés,  coulés  à  fond,  et  les  deux 
princes  prennent  de  nouveau  la  fuite. 

Les  Français,  épuisés  plutôt  que  fortifiés  par  ces  victoires,  se 
Tirent  réduits  à  une  telle  indigence,  que  le  patriarche,  ayant  gé- 
néreusement sacrifié  toute  sa  fortune  aux  besoins  de  Pétat,  se  trouva 
sans  subsistance  et  sans  ressources  de  la  part  des  empereurs  et  de 
leurs  sujets,  devenus  aussi  misérables.  Il  eut  recours  au  Pape ,  qui 
exhorta  le  prince  d^Achaïe  et  les  évèques  de  Morée  à  pourvoir  à 
Tentretien  du  patriarche.  Dans  cette  extrémité,  Jean  de  Brienne 
implora,  avec  plus  d^nstance  que  jamais ,  ^assistance  des  princes 
chrétiens,  et,  pour  les  toucher  davantage,  il  résolut  de  leur  envoyer 
le  jeune  empereur  Baudouin  II ,  qui  d^illeiu*s  avait  à  répéter  son 
patrimoine  sur  ceux  qui  Pavaient  envahi. 

Baudouin  trouva  l^eoueil  le  plus  favorable  à  Rome  auprès  du 
pape  Grégoire  IX,  en  France  auprès  de  saint  Louis,  auquel  il  céda, 
comme  nous  avons  vu,  la  sainte  couronne  d^épines  :  le  roi  d^Angle- 
terre,  Henri  III,  le  reçut  également  bien  ;  il  ne  trouva  de  mauvais 
vouloir  que  de  la  part  de  Pempereur  allemand. 

Jean  de  Rrienne  mourut  le  vingt-trois  mars  1357,  dans  l^abit 
de  saint  François ,  quUl  voulut  porter  les  derniers  jours  de  sa  vie. 
Il  était  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans ,  et  avait  porté  huit  ans  le 
titre  d'empereur.  Ce  prince  n'avait  dû  le  royaume  de  Jérusalem , 
et  ne  dut  ensuite  l'empire  de  Constantinople  qu'à  la  réputation  de 
ses  grandes  qualités.  A  sa  mort,  et  en  l'absence  de  Baudouin  II,  un 
des  vieux  compagnons  de  Baiidouin  I*',  Anseau  de  Cahieu ,  gentil- 
homme de  Picardie,  fut  nommé  régent.  Le  roi  des  Bulgares  se  dé- 
tacha de  Vataoe  pour  s'allier  aux  Français ,  qu'il  quitta  de  nouveau 
pour  revenir  encore  à  eux.  Baudouin,  instruit  de  l'extrémité  où  se 
trouvait  Constantînople ,  envoya ,  dès  le  mois  de  mars  1258,  un 
secours  considérable  d'hommes  et  d'argent ,  sous  la  conduite  de 
Jean  deBéthune,  que  Brienne  lui  avait  donné  pour  guider  sa  jeu- 
nesse et  l'aider  de  ses  conseils.  Ce  sage  et  vaillant  chevalier  prit  la 
route  d'Italie,  à  dessein  de  s'embarquer  à  Venise  et  d'aller  par  mer 
à  Constantînople,  les  Bulgares  et  les  Grecs  de  Vatace ,  répandus 
dans  tout  le  pays ,  rendant  le  passage  impraticable  du  c6té  de  la 
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terre  ;  mais  il  Ait  arrêté  par  un  autre  obstacle  non  moins  insur 
montable. 

L^AUemand  Frédéric  II  avait  dépouillé  du  royaume  de  Jérosalei 
son  beau-père,  le  Français  Jean  de  Brienne;  rAUemand  Frédéri 
visait  à  dépouiller  de  Tempiré  de  Constantinople  le  Français  Bau- 
douin U,  comme  il  cherchait  à  confisquer  la  souveraineté  spiri  tuell 
du  Pape,  afin  d^étre  lui-même  le  seul  Pape  et  le  seul  empereur  su 
la  terre,  et  de  réduire  tous  les  autres  vois  et  peuples  à  être  ses  très 
humbles  vassaux  et  sujets.  Le  Bulgare  Asan  et  le  GrecYataœ^  pro- 
fitant de  ces  dispositions  de  rAllemandFrédéric,avaient  rechercha 
son  alliance,  lui  promettant  que,  sUl  voulait  se  joindre  à  eux  contit 
les  Français,  ils  lui  feraient  hommage  de  Pempire.  En  conséquence^ 
dès  que  TAllemand  Frédéric  apprit  que  le  Français  Jean  de  Béthun^ 
avait  passé  les  Alpes,  il  lui  fit  signifier  une  défense  de  niettre  U 
pied  dans  ses  états ,  sHl  ne  voulait  ressentir  les  plus  terribles  effets 
de  sa  colère.  Béthune ,  étonné  d^une  menace  si  peu  attendue  ,  se 
flatta  d^engager  Frédéric  à  la  révoquer,  sUl  pouvait  traiter  avec  lui. 
Il  alla  donc  le  trouver,  et,  par  son  adresse,  il  obtint  en  eflèt  la  per^ 
mission  de  faire  passer  ses  troupes  à  Venise,  mais  à  condition  quHil 
resterait  lui-même  auprès  de  Frédéric,  pour  garant  de  la  conduit^ 
qu^elles  tiendraient  en  traversant  ses  états*  Eu  vain  Béthune  offrit 
à  remipereur  une  grande  somme  pour  obtenir  la  liberté  d'^acoompa- 
gner  ses  troupes,  il  fallut  les  laisser  partir  sans  leur  chef.  Frédéric 
fit  plus.  Se  tenant  déjà  pour  souverain  de  Temphre  d^Orient,  il 
manda  à  Baudouin  que ,  sMl  ne  se  déclarait  son  vassal ,  il  allait  Ty 
forcer  par  les  armes,  et,  sur  le  refus  de  Baudouin,  il  défendit  à  tous 
ses  sujets  de  donner  passage  à  aucunes  troupes  pour  la  Grèce  et  la 
Terre-Sainte.  Le  pape  Grégoire  IX ,  vivement  affligé  de  ces  hosti- 
lités, qui  rendaient  inutiles  tant  de  mouvements  et  de  travaux,  lui 
représoita,  par  des  lettres  pressantes,  Tintérêt  de  la  dirétienté, 
dont  Frédéric  semblait  se  déclarer  ennemi.  Mais  plus  le  chef  de 
rhumanité  chrétienne  témoignait  de  douleur,  plus  PAllemand  Fré- 
déric ressentait  de  joie.  Cependant  les  troupes  assemblées  i  Venise, 
augmentées  encore  d^un  grand  nombre  de  croisés  qui  étaient  yenus 
s'y  joindre,  se  dissipaient  faute  de  chef.  Béthune  ayant  enfin  obtenu 
sa  liberté,  mais  étant  mort  presque  en  arrivant  à  Venise ,  elles  se 
débandèrent  tout-à-fait^ 

Tout  bien  considéré ,  Thistoire  peut  et  doit  dire  que ,  si  le 
royaume  de  Jérusalem  et  Temptre  de  Constantinople  ont  été  con- 

•  ffist.  du  Bas^Empire ,  1.  98.  ^isi.  greg.  Apud  Raynald.  Philippe  Moaike. 
Dnouige,  l.  4.  c  8,«,  40,  etc. 
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lais  par  la  pieuse  yaleur  des  gaenrien  kmçBis ,  ils  ovA  été  pcrèas 
sur  la  politique  plus  miisvlmaiie  que  chrétienne  des  empereurs 
Uemands.  Elle  peut  et  doit  ajouter  que,  sans  les  Papes,  les  empe- 
eurs  allemands  eussent  perdu  de  même  et  TEurope  et  l%umanité 
utière. 

Dès  le  douze  juillet  1213,  dans  une  lettre  au  pape  Hcmorius  III , 
irédéric  II  avait  pris  rengagement  d^aider  le  Saint-Siège  à 
écupërer  et  à  conserver  le  ooyaimie  de  Sicile ,  la  Corse  et  la  Sar- 
aigne,  ainsi  que  tous  les  droits  et  domaines  qui  lui  appartenaient  *  • 
I  ne  révoquait  ainsi  point  en  doute  le  droit  du  Saint-Siège  sur  la 
krdaigne ,  non  plus  que  sur  la  Corse  et  la  Sidlf  •  Et  de  Caiit ,  près 
ha  siècle  auparavant,  l^année  1155,  le  pape  Innocent  II  laissa  aux 
isans  la moitiéde  la  Sardaigne  pour  une  redevance  annuelle  d^une 
irre  d^or ,  et  le  pape  Lucius  leur  en  fit  la  remise '•  Honorius  III 
Kîgea  que  Pise  et  Gènes  prêtassent  loi  et  homma^  et  payassent 
sdevance  pour  les  possessions  qu^elles  y  avaient,  et  il  ne  leva  rin- 
erdit  sur  la  première  de  ces  villes  que  quand  elle  obéit,  en  1217. 
tientôt  après,  en  1290,  il  prit  sous  sa  protection  Marien,  grand-juge 
la  pays  de  Torre ,  et  son  fils  Barison,  et  confirma  leurs  droits  '• 
^tre  ans  plus  tard ,  la  dame  souveraine  de  Massa  et  de  Cagliari, 
lommée  Benedîcta,  déclara  auttientiquement  ce  qui^suit  :  Je  tiens 
DUS  mes  biens  uniquement  de  TEglise  romaine  et  lui  paie  annuel- 
ement  vingt  livres  dVirgent.  Nul  ne  «era  juge ,  officier  ou  bailli , 
pi^il  ne  jute  fidélité  au  Siège  apostolique*  Cest  le  Ptope  qui  décide 
le  la  guerre  et  de  la  paix.  Si  le  souverain  ou  la  souveraine  de 
Cagliari  meurt  sans  enfants ,  leur  héritage,  excepté  seulement  le 
tiers  des  biens  mobiliers,  est  dévolu  à  TEglise  romaine.  Quiconque 
ride  ce  pacte,  paiera  deux  mille  livres  d^amende*". 

Malgré  cette  constitution  et  malgré  les  remontrances  du  Pape, 
le  Pisan  Hubald  Viscooti  se  mit  en  possession  de  Cagliari  et  épousa 
Adelasie  ,  héritière  de  Gallura  et  de  Torre.  Sur  quoi  tous  deux , 
ainsi  que,  pour  des  causes  semblables ,  le  giand-juge  Pierre  d^Ar- 
borea,  encoururent  Texcommunication,  que  le  pape  Grégoire  leva 
seulement  en  1257,  lorsqu'ils  lui  eurent  consenti  les  conditions  les 
plus  avantageuses.  Pierre,  tenant  ses  possessions  en  fief  du  Pape, 
paya  chaque  année  onze  cents  besants  et  Finstitua  sou  héritier,  au 

•  Lunig.  Spicilcg.,;»flr*.  15, document 79. -Riecl.,cod.  1,  docmn.  331. -Baron. 
De  manarch,  Sicii.,  329.  -  Kaamcr,  u  3,  p.  157  et  158.  —  »  Jacob  à  Voragine 
Ckron.  Jan.,  22. - Mathœi,  p.  9,  255.  ^MitareUi annal.,  t.  3,  p.  300.  -  GatiaU , 
l.  3i  p.  342  et  343.  -  Ranmer,  t.  î,  p.  194 — »Hon.  m,  1. 4,  epist.  177.  .Raiuii«r, 
^ 3,  p.  630.  —  * Hon.,  1. 9,  tpîst.  344.  -  Ranmer,  ibid. 
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cas  quHI  tint  à  inourir  sans  eiiAmts.  Hubald  et  Adelasie  ae  soumire 
à  la  même  dépendance^  et  celle-ci,  dans  le  cas  <px^elle  nfourfttsaj 
enfants ,  légua  son  héritage  à  l%glise  romaine.  Le  Fape  était  aii 
reconnu  suzeraia  dans  presque  toute  111e ,  et  pouvait  dans  peu  < 
devenir  le  seigneur  immédiat. 

HubaldYîsconti  mourut  Tan  1258  y  et  légua  ses  biens  propres,  i> 
testament ,  à  Jean  Visconti ,  son  fils ,  mais  d^une  première  femm 
Sa  veuve,  Adelasie,  qui  gardait  son  héritage  à  elle,  vît  d^illostr 
préCa:idants  rechercher  sa  main.  L^empereur  Frédéric  II  avait  eut 
autres  un  hatard ,  nommé  Entius  en  latin ,  et ,  suivant  toute  app; 
rence,  Ea^os  en  allemand.  On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  mère.  £1 
comptait  probablement  dans  ce  troupeau  de  concubines  musul 
mânes  ^  autres  que  Frédéric  entretenait  habituellement  poi 
assouvir  son  impériale  luxure.  Le  bâtard  Entius  ou  Hans  Tempcnd 
sur  les  autres  [Hrétendants,  épousa  Adelasie  avimois  d^octobre  iS5^ 
et  s^appela  depuis ,  tantôt  roi  de  Torre  et^  de  Gallura ,  tantôt  roi  i 
Sardaigne.  Frédéric  avait  une  fille  bâtarde,  nommée  Anne  ;  il  j 
doana  pour  seconde  femme  à  Tempereur  grec  de  Nicée ,  Vataa 
Nous  verrons  son  bâtard  Mainfroi ,  désigné  roi  de  Sicile.  Pour  h 
Allemands ,  il  voulait  bien  les  gratifier  d^un  fila  légitime;  pour  1^ 
autres  peuples ,  c^était  assez  d\m  de  ses  bâtards.  Parmi  ces  dernier 
était  une  fille,  nommée  Selvaggia^  Fan  1258,  il  la  donna  pot 
femme  à  Eooelin ou  Eszelin  de  Romano ,  troisième  du  nom,  sei 
gneur  de  Bassano^  de  Marostica  et  plusieurs  autres  forteresses. 

Cet  Ezzelin,  que  Tempereur  Frédéric  II  choisit  pour  un  de  se 
gendres,  porte  dans  Thiatotre  le  surnom  de  Féroce,  fit  ce  n^est  p^ 
à  tort;  car  il  employa  une  longue  vie  â  fonder  la  tyrannie  la  plu 
effroyable  que  lltalie  ou  le  monde  entier  aient  jamais  vue.  Voi< 
comment.  L^an  1245  ,^  il  se  fit  élire  capitaine  du  peuple  et  podestai 
paer  te  sénat  de  Vérone  ;  et  dès-lors ,  cette  république  ne  cessa  ps 
d^ètre  soumiseà  sou  joug.  Il  attendit  néanmoins  long^temps  enoor 
avant  de  le  faire  sentir  à  des  hommes  indépendants  ^jaloux ,  qv 
sHndignaîent  même  du  frein  le  plus  légitime.  Mais  Tempereur  Frc 
déric,  dont  il  était  un  des  plus  sélés  serviteurs ,  Taidait  à  afTermi 
une  autorité  dont  il  devait  profiter  â  son  tour.  D  lui  fournit,  ei 
1236,  des  soldats  pour  formar,  dans  Vérone,  une  garnison  qu 
les  mit  à  Tabri  des  mouvements  populaires.  La  même  année,  Fré 
déric  ayant  pris  et  pillé  Vicence ,  en  donna  le  gouvernement  i 
Ezzelin  ;  et  celui-ci  se  fit ,  en  1237,  livrer ,  au  nom  de  Tempereur 
Padoue,  ville  bien  plus  forte,  plus  riche  et  plus  puissante  que  le 
deux  qu'il  possédait  déjà.  Pour  dompter  Tesprit  de  cette  cité 
accoutumée  au  gouvernement  populaire,  il  demanda  des  otages  i 
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:outesles  famille»  coiifiidérée$)  et  fit  arrêter  loua  ceux  qui, par 
eur  éloquence,  leurs  richesses  ou  leur  nom,  avaient  le  plus  d^ii^ 
luence.  II  ordonna  de  raser  jusqu'^aux  fondem'ents  les  maisons  de 
DUS  les  émigrés,  et  força  tous  les  jeunes  gens  à  entrer  dans  les  corps 
[uMI  levait  pour  la  guerre ,  et  qu^il  maintenait  sous  la  plus  rigou- 
cuse  discipline.  Après  avoir,  pendant  deux  ans,  usé  de  toute  son 
idresse  pour  détruire  à  Padoue  les  derniers  restes  de  Fesprit  public, 
^elin,  devenu  le  gendre  de  Tempereur,  ne  consulta  plus  que  la 
oîf  de  la  vengeance  et  cette  férocité  qui  par^t  avoir  été  le  f«nd 
le  son  caractère.  Il  fit  trancher  la  tète,  sur  la  place  publique,  aux 
[eiLtllsbommes  dont  le  crédit  lui  portait  ombrage;  et,  par  ses 
rdres ,  les  bourgeois  qui  témoignaient  encore  quelque  atta^e* 
nent  à  la  liberté ,  périrent  au  milieu  des  flammes  ou  sub  un  bon- 
;eux  échafaud.  En  1239,  dix-huit  de  ces  malheureux  8iibnr«nt,  en 
m  même  jour ,  le  dernier  supplice  sur  une  place  de  la  ville.  £n 
nème  temps,  Ëszelin  de,  Romano  poursuivait  ses  conquêtes  dans 
a  Marche  Trévisane.  Il  avait  pris,  sur  les  Padouans  émigrés,  les 
châteaux  d^Agna  et  de  Brenta ,  et  il  avait  mis  à  mort  tous  ceux  qui 
les  gardaient*  II  avait  «nlevé  plusieurs  châteaux  «n  marquis  d^Este 
et  au  comte  de  Saiut-Boniface.  Ses  conquêtes  s^étalent  aussi  éten««> 
lues  sur  la  république  de  Trévise.  Enfin  11  avait  réduit  les  deux 
petites  villes  de  Feltre  et  de  Bellune;  et  partout  il  faisait  couler  des 
torrents  de  sang.  L'^empereur)  son  beau-père,  Pavait  nommé  vicaire 
impérial  dans  tous  les  pays  situés  entre  les  Alpes  4®  Trente  et  le 
Oeuve  Oglio.  Ce  pays  était  déji  presque  en  entier  soumis  au  sei- 
peur  de  Romano  3  et  Télite  de  la  noblesse  y  avait  été  immolée  avec 
des  raffinements  de  cruauté.  Tantôt  il  faisait  murer  les  portes  des 
prisons,  et  ses  victimes,  livrées  aux  horreurs  de  la  faim,  répan- 
daient Teffroi  par  leurs  cris  ;  tantôt  il  les  faisait  mettre  à  la  torture, 
non  point  pour  tirer  déciles  des  révélations ,  mais  pour  leur  arra- 
cher la  vie  de  la  manière  la  plus  douloureuse.  Des  prisons  effroyables 
avaient  été  construites  par  son  ordre  3  on  s^était  étudié  à  en  rendre 
le  séjoiu:  ténébreux,  impur  et  pestilentiel.  Des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants  y  étaient  entassés  les  mis  sur  les  autres }  et ,  parmi  ces . 
enfants ,  plusieurs ,  avant  d'y  être  enfermés,  avaient  été  privésde 
leurs  yeux  ou  rendus  incapables  d'êtae  jamais  des  hommes  '• 

Tel  se  montrait  Ezzelin  de  Romano ,  gendre  et  lieutenant  de  Tem- 
pereur  Frédéric  II;  tel  il  se  montra  jusqu'à  la  mort  de  son  beau- 
père,  en  1250.  Après  ceU ,  nous  le  verrons  se  montrer  plus  atroce 
encore. 

'  Biographie  uni^,,  U  38,  art.  Romano  {Eçeelin  III  da). 
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Or  9  nous  avons  plusieurs  lettres  de  Tempereur  Frédéric  II  à  soi 
gendre  Ezzelin.  Pas  une  he  contient  un  mot  de  blâme  sur  sa  mantérj 
de  gouTcmer.  Au  contraire  9  il  y  a  utie  lettre  tout  entière  pour  fain 
son  éloge.  Cette  lettre  lui  est  adressée  lorsquHl  commençait  déjj 
à  vieillir.  Comme  Ezzelin  mourut  en  1259 ,  à  Fâge  de  soixante-si^ 
ans,  cette  lettre  approbative  a  dû  être  écrite  ds^s  les  dernières  annécj 
de  Tempereur  ^  On  a  donc  lieu  de  conclure  que  Frédéric  II  approuj 
vait  le  gouvernement  de  son  gendre  et  son  vicaire ,  et  que  c^es| 
ainsi  qu^ii  «entendai!^ attacher  les  Italiens  et  les  autres  peuples  à  h 
domination  des  Allemands.  ; 

Voici  niaintenant;  comme  TEglise  de  Dieu  s^y  prenait  pour  remâ 
die^  à  de  si  grandes  calamités  et  enfin  en  ôter  la  cause.  Le  premiei 
moyen  qu^elley  employa,  fut  la  prédication  publique  et  lesexhor 
tations  particulières. 

Saint  Antoine  de  Padoue,  que  déjà  nous  avons  appris  à  connaître] 
s^étant  appliqué  à  la  prédication  diaprés  les  ordres  de  son  supériei 
général,  saint  François  ou  frère  Elie,  parlait  avec  une  liberté  mer- 
veilleuse ,  dîaant  également  la  vérité  aux  grands  et  aux  petits.  El 
comme  dès  le  commencement  de  sa  conversion  il  avait  désiré  li 
martyre,  nulle  crainte ,  nul  respect  humain  ne  le  retenaient ,  et 
s^opposait  avec  un  courage  intrépide  à  la  tyrannie  des  grands,  h 
plus  fameux  prédicateurs  en  étaient  épouvantés ,  et ,  assistant  à  si 
sermons ,  ils  se  cachaient  le  visage,  de  peur  qu^on  ne  vit  qu^ils  rou- 
gissaient de  leur  faiblesse.  Antoine  allait  ainsi  prêchant  par  lesvilli 
et  les  bourgades  ;  il  accommodait  ses  discouj;s  à  la  portée  de 
auditeurs,  mêlant  la  douceur  à  la  sévérité.  Le  Pape  lui-même,  c^était 
Grégoire  IX,  Payant  entendu  en  1227  ,  et  admirant  la  profondeiuj 
de  sa  science  dans  Texplication  de  PEcriture ,  le  nommait  VJrche^ 
du  Testament.  Il  ne  s^appliquait  pas  seulement  à  la  morale,  mai^ 
encore  à  la  controverse  contre  les  hérétiques  ;  il  en  convertit  plu-| 
sieurs  à  Rimini ,  et  en  convainquit  plusieurs  en  des  disputes  publi-j 
ques  à  Milan  et  à  Toulouse.  j 

Il  parlait  italien  fort  poliment ,  même  quant  à  la  prononciation, 
tout  étranger  qu'il  était,  et ,  quoique  la  foule  fût  extraordinaire  à 
ses  sermons,  c'était  une  modestie  et  une  attention  singulières.  Soi^ 
discours  était  ardent,  touchamt ,  pénétrant,  efficace  ;  ses  auditeurt| 
fondaient  en  larmes,  se  frappaient  la  poitrine  et  se  disaient  Tun  aj 
Tautre  :  Hélas!  je  n'avais  jamais  cru  que  telle  action  fût  on  pécbe  ; 
ils  s'exhortaient  mutuellement  à  se  confesser,  à  jeûner,  à  faire  des 
pèlerinages ,  et  on  dit  que  les  confréries  des  flagellants ,  depuis  si 

<  Petr,  de  rineis,  1.  3 ,  epist.  25'.  I 
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équeniés  en  Italie  et  ailleurs,  commencécent  par  ses  sermons.  Il 
iseigna  en  plusieurs  monastères  de  son  ordre,  dans  lequel  il  excita 
nnalation  de  Tétude;  car  jusque-là  les  frères  Mineurs  étaient  me- 
rises de  plusieurs ,  comme  des  ignorants.  Antoine  eut  aussi  part 
1  gouvememeut  de  Tordre.  Il  fut  ministre  provincial  de  la  Ro- 
lagne  pendant  plusieurs  années,  et  fonda  plusieurs  monastères  en 
iverses  provinces  :  il  fut  gardien  ou  custode  en  France ,  au  Puy 
1  Vêlai  et  à  Limoges. 

L^an  1350,  il  fut  déchargé  de  tout  gouvwnement  par  le  chapitre 
snéral  de  Tordre  et  par  le  pape  Grégoire  IX ,  avec  liberté  de  prêc- 
her où  il  voudrait.  Il  vint  alors  à  Padoue ,  y  passa  Thiver  et  y 
recha  le  Carême  de  Tan  1231.  Il  prêchait  tous  les  jours,  et  ne  lais- 
ût  pa»  de  confesser.  ^  Le  concours  des  peuples  était  tel  à  ses  ser- 
ions, qae  les  églises  étant  trop  petites ,  il  fut  obligé  de  prêcher  en 
leine  campagne.  Toute  la  ville  de  Padoue  s^  trouvait  chaque 
ror  avec  le  clergé,  les  religieux  et  Tévêque  même.  On  y  venait 
es  villes  et  des  villages  voisins,  marchant  la  nuit  aux  flambeaux, 
our  avoir  place.  Il  s^y  trouvait  jusqu^à  trente  mille  personnes,  tous 
attentifs,  qu*à  peine  entendait-on  quelque  bruit 5  les  marchands 
maient  leurs  boutiques  fermées  jusqu^au  retour  du  sermon.  Un 
mr  que  le  saint  homme  prêchait  ainsi  en  pleine  campagne ,  un 
iolent  orage  allait  éclater  sur  Timmense  auditoire  ;  '  le  saint  se  mit 
1  prière,  Torage  tomba  autour  de  Tassemblée  sans  incommoder 
ersonne*  Les  miracles  naissaient  sous  ses  pas,  comme  sous  les  pas 
e  saint  François  et  dis  apôtres. 

Aussi ,  quand  le  sermon  était  fini ,  chacun  s''empressait-il,  par 
évotion  ,  à  toucher  le  saint  honmie  ou  à  couper  quelque  peu  de 
»n  habit  ;  en  sorte  que,  pour  n^être  pas  écrasé ,  il  était  escorté ,  en 
liant  et  en  venant,  d^une  troupe  de  jeunes  gens  vigoureux.  On 
oyait  des  effets  sensibles  de  ses  sermons  :  la  réconciliation  des  plus 
Dortels  ennemis ,  la  délivrance  des  prisonniers  retenus  depuis 
[Hig4emps ,  la  restitution^des  usures ,  la  remise  des  dettes,  la  con- 
ersion  des  pécheresses  publiques.  Toutes  'sortes  de  pécheurs 
ccooraient  à  la  pénitence  ^  en  sorte  que  les  prêtres  ne  pouvaient 
oAire  à  entendre  les  confessions.  Antoine  lui-même,  quoique 
tlaqué  dHnfirmités  continuelles,  était  sans  cesse  occupé  à  prêcher, 
i  confesser  et  à  donner  des  conseils  à  ceux  qui  lui  en  demandaient 
vec  la  résolution  de  les  suivre  absolument. 

Le  sanguinaire  Ëzzelin  commençait  dès-lors  à  exercer  son  atroce 
^rannie.  Il  venait  d^égorger  à  Vérone  un  très-grand  nombre  d^hom- 
Dcs.  Antoine,  Tayant  appris,  alla  sans  crainte  le  trouver  en  per- 
onne  ,  et  lui  dit  :  Ennemi  de  Dieu  ,  tyran  cruel ,  chien^enraco  ! 
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jusqu^à  quand  ne  ce8&eras-to.f»s  de  verser  le -^sang  Innocent  é 
chrétien??  Voilà  <qae  la  sentence  de  Bien  plané'  sur  toi,  sente» 
très-dure  et  eiîraya^e.  11  ajouta*  beaucoup  d^autres  choses  m 
moins  fortes.  Les  satellites  qui  étaient  'autour  attehdàient  le  sign 
accoutumé  pour  le  mettre  en  pièces.  Il  en  àrriya  autrement  par 
providence  de  Dieu.  Le  tyran,  touché  de  la  parole  du  saint  homm 
déposa  toute  sa  férocité ,  devint  doux  comme  un  agneau,  s^attacl 
sa  ceinture  au  cou  en  guise  de  corde,  se  prosterna  devant  rhonm 
de  Dieu ,  fit  humblement  sa  confession  ^.  et ,  au  grand  étonnemei 
de  tout  le  monde  >  lui  promit  de  se  corriger  suivant  ses  bons  coc 
seils.  n  dit  plus  tard  à  ses  complices  stupéfaits  c  Ne  vous  en  étonni 
pas,  mes  camarades  ;  car ,  je  vous  le  dis  en  vérité ,  j^ai  vu  sortir  d 
visage  de  ce  Père  une  certaine  splendeur  divine ,  qui  m^a  teflemei 
épouvanté ,  qu^à  son  aspect  terrible  je  croyais  aller  être  engloa 
soudain  jusqu^au  fond  des  enfers.  Depuis  ce  moment  il  eut  pour  h 
une  grande  vénération,  et,  tant  que  le  saint  vécut,  il  s^abstintd 
beaucoup  de  crimes  qu'il  aurait  commis  sans  cela,  comme  il  Favoi] 
lui-même. 

Comme  le  saint  homme  prêchait  souvent  et  avec  une  grand 
hardiesse  contre  les  cruautés  du  tyran ,  celui-ci,  voulant  mettre  s 
vertuà répreuve,  lui  envoya  un  présent  considérable  par  la  mai 
de  ses  serviteurs,  auxquels  il  dit  :  Vous  offrirez  de  ma  part  ce  pr 
sent  à  frère  Antoine,  avec  le  plus  d^humilité  et  de  dévotion  qi 
vous  pourrez;  sHl  le  reçoit,  vous  le  tuerez  aussitôt;  mais  s'il  ! 
repousse  avec  indignation,  supportez  tout  avtc  patience,  et  reveni 
sans  lui  faire  aucun  mal.  Ces  ministres  frauduleux  s'étant  doncpr 
sentes  devant  lui  avec  toute  sorte  de  respect ,  lui  dirent  :  Votre  fi 
Ezzelin  de  Romano  se  recommande  à  vos  prières ,  et  vous  suppl 
de  recevoir  ce  petit  présent  qu'il  vous  envoie-  par  dévotion,  et  c 
prier  le  Seigneur  pour  le  salut  de  son  âme.  Mais  saint  Antoine 
rempli  d'indignation ,  leur  fit  des  reproches,  repoussa  tout  ce  qu'c 
lui  offrait,  disant  que  jamais  il  ne  recevrait  rien  de  ce  qui  a  été  vo 
aux  hommes ,  que  tous  leurs  biens  étaient  des  instruments  de  pe 
dition;  enfin  il  s'écria  qu'ils  eussent  à  se  retirer  sur-le-champ  ,  c 
peur  que  la  maison  ne  fut  souillée  par  leur  présence.  Ils  s'en  retou 
nèrent  confus  au  tyran,  qui ,  ayant  entendu  tout  ce  qui  leur  éta 
arrivé,  leur  dit:  C'est  un  homme  de  Dieu,  laisses-le,  qtfil  dii 
désormais  tout  ce  qu'il  jugera  à  propos  * . 

Saint  Antoine  prêcha  ainsi  depuis  le  commencement  du  Carén 
jusqu'à  la  Pentecôte.  Voyant  alors  que  la  unisson  était  proche, 

*  Mta  SS.,  iZjuniû  Miracula  S.  AnU  de  Pad.,  cy,  4,  n.  25  et  3^. 
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nt  devoir  .œsitercseiS'prçéicatioiis  p^danl.qae  le  peuple  y  serait 
i€C»pé.  De.(di^  y  js^  trojlTuyt  fatigué  par  les  fréquentes  yisites  des 
iéGidieis>f:îl:.^tla'Padoaer*yj^t  seteti^^^  solitaire  du 

foisipâigé'^  wnmé  Chanip-de^-^aint- Pierre,  dont  le  seigneur, 
iooiiaé:Tisofa^  5e  rendit  son  iKsciple  et  embrassa  la  règle  du  tiers- 
ndre  de  sain^  François.  Ëa,  cette  retraite,  il  se  donna  tout  entier  à 
Jkoiéditation'^tà  la  pnèite,  et  se. sentit  tout  d^un  coup  attaqué 
f  une  iiialadieWrîolen<;e.,'dont  il  vit  bien  qu^il  ne  relèverait  pas.  Il 
ponlat  qu^on  le  reportât  au  couvent  de  Padoue.  Mais  la  fouie  du 
peuple,  qui  s^empressait  de  baiser  le  bord  de  son  habit  était  si 
grande,  qu'ail  fut  obligé  de  rester  dans  le  faubout^  de  la  ville.  On 
|e  mit  dans  la  chambre  du  directeur  des  i^ligieuses  d^Aroela*  Après 
f  avoir  reçu  les  sacrements  de  l^lise ,  il  récita  les  sept  psaumes 
rfe  la  pénitence,. avec  une  hymne  en  Tbonneur  de  la  sainte  Vierge, 
pois  il  s^endormit  tremquillement  dans  le  Seigneur,  le  treixe  juin 
^231.  U  était  âgé  de  trente-six  ans,  et  en  avait  passé  dix  dans  Tordre 
jde  saint  François.  Aussitéit  qu^on  eut  appris  qu^il  ne  vivait  plus,  les 
enfants  se  mirent  à  crier  dans  les  rues  :  Le  saint  est  mort! 

Des  prodiges  innombrables  ayant  attesté  la  sainteté  du  serviteur 
^e  Dien,.  Grégoire  IX  le  canonisa  dès  Tannée  suivante  1232.  Ce  Pape 
t'avait  connu  particulièrement  et  était  grand  admirateur  de  ses 
vertus. 

Trentenleux  ans  après  la  mort  du  saint,  on  fit  bâtir  à  Padoue  une 
église  magnifique,  dans  laquelle  ses  reliques  furent  déposées.  On 
trouva  que  toutes  les  chairs  de  son  corps  étaient  consumées ,  mais 
sa  lang^ue  n^avait  aucune  marque  de  corruption ,  et  elle  paraissait 
encore  aussi  vermeille  que  si  le  serviteur  de  Dieu  eût  été  vivant. 
Saint  Bonaventui^e ,  alors  général  des  Franciscains ,  qui  était  à  la 
cérémonie  de  la  translation,  la  prit  dans  ses  mains,  la  baisa  respec- 
tueusement, et  dit  en  fondant  en  larmes  :  0  bienheureuse  langue , 
qui  ne  cessez  de  louer  Dieu  et  qui  Tavez  fait  louer  par  un  nombre 
infini  d^'àmes  I  il  parait  présentement  combien  vous  êtes  précieuse 
devant  celui  qui  vous  avait  formée  pour  servir  à  une  fonction  si 
,  noble  et  si  sublime. 

La  langue  de  saint  Antoine  se  garde  dans  Téglise  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  est  celle  des  Franciscains  conventuels  de  Padoue. 
»  Les  armées  françaises  s^étant  emparées  de  cette  ville  en  1797 ,  les 
autorités  militaires  annoncèrent  aussitôt  Tintention  de  dépouiller 
les  églises  de  leurs  richesses ,  et  de  s^emparer  même  du  reliquaire 
I  en  or  qui  renfermait  la  langue  de  saint  Antoine.  A  la  nouvelle  de 
cette  impiété,  un  cri  de  douleur  et  d^indignation  s^éleva  dans  toute 
la  yille;  on  fit  aussitôt  une  souscription,  et,  dans  peu  d^heures,  on 
eut  une  somme  suffisante  pour  racheter  le  reliquaire,    r-^^^i^ 
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On  voit  aussi  dans  là  même  église  le  mausolée  du  saint,  qui  csl 
d'un  ouvrage  très-fini ,  et  omé  d'un  bas-relief  qui  excite  Padmira^ 
tion  4e  tous  les  connaisseurs.  Devant  ce  mausolée  sont  suspendues 
plusieurs  lampes  fort  riches ,  qui  ont  été  données  par  différentej 
villes.  Saint  Antoine  de  Padoue  est  honoré  avec  autant  de  dévotioi 
en  Portugal  qu'en  Italie  ^  « 

Nous  avons  plusieurs  écrits  de  sahit  Antoine  de  Pa4ioue,  enti^ 
autres  un  grand  nombre  de  sermons,  ou  plutôt  de  plans  de  sermon^ 
pour  tout  le  cours  de  l'année,  que  les  prédicateurs  consulteront  a-ve^ 
fruit.  Il  y  a  ,  par  exemple,  neuf  plans  divers  pour  prêcher  sur  ui^ 
ou  plusieurs  apôtres;  cinq  pour  les  évangélistes;  six  pour  un  oti 
plusieurs  martyrs.  Le  saint  y  indique  le  texte,  la  division,  les  sub^ 
divisions ,  les  applications  morales,  avec  les  passages  de  TEcritur^ 
sainte  qui  peuvent  servir  à  les  développer.  Les  autres  œuvres  d'Aui 
toYae.  de  Padoue  sont  des  explications  mystiques  de  la  plupart  de^ 
livres  de  l'Ecriture ,  et  une  concordance  morale ,  en  cinq  livres,  oi^ 
il  rapporte  à  certains  titres  Les  passages  qui  conviennent  à  chaque 
partie  des  mœurs.  C'est  un  travail  également  très--utile  à  ceux  qui 
doivent  annoncer  la  piBurole  de  Dieu  au  peuple  fidèle  '.  * 

Saint  Antoine  de  Padoue  ne  fut  pas  le  seul  religieux  de  son  tempsi 
qui,  par  son  éloquence  et  ses  vertus,  s'attirât  ainsi  la  confiance  desj 
peuples.  Beaucoup  de  villes ,  et  c'est  l'observation  d'un  historien 
protestant,  confièrent  par  un  libre  choix  à  des  religieux  mendiants 
des  fonctions  publiques;  aussi,  dans  letreizi&ne  siècle,  ces  moines 
étaient-ils  les  plus  habiles  et  les  plus  heureux  pacificateurs  d'hos- 
tilités sans  nombre ,  particulièrement  en  Lomba^rdie  ^.  Ainsi,  l'an 
1225 ,  un  ermite  de  saint  Augustin  accorda  un  différend  considé- 
rable  entre  Gervia  et  Ravenne;  l'an  1233,  un  fi%e  Mineur  récon- 
cilia la  noblesse  et  le  peuple  à  Plaisance;  la  même  année,  un  Fran* 
ciscain  était  à  la  tète  des  affaires  à  Parme;  cinq  ans  plus  tard,  un 
frère  Prêcheur  accommoda  le  différend  entre  Pise  et  les  Visoonti , 
.  frère  Léon  parut  avec  plus  de  succès  encore  à  Plaisance,  frère 
Gérard  à  Parme ,  mais  par-dessus  tous  le  célèbre  firère  Prêcheur 
Jean  de  Yicence ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  et  plus  long  ^.  L'an 
1233,  des  Dominicains,  des  Franciscains  et  des  Augustins  parcou- 
raient l'Italie  avec  des  croix ,  des  encensoirs,  des  cierges  et  des 
rameaux  d'olivier,  chantant,  prêchant,  procurant  partout  la  paix  ^» 

*  Jeta  SS.,  et  Godescard ,  43  iuin.  —  ^  S.  Franc.  Assisiaiis  et  S.  AnL 
Paduani  opéra  omnta,  Pedeponti prope  Ratisbonam,  1739,  io-fol.  —  ^  Muratori.  ! 
Antiq.  ital.,  t.  5,  p.  392.  -  Tirabosclii,  t.  ii,  p.  241.  - Fabri  Effem,  Cartepec.  di  | 
Cestello,  docum.  236.  —  *  Affb  Parma,  1.  3,  p.  133.  -  »  Ghirard,  i.  1,  p.  Iîf6. 
Joh.  de  Miusis,  an  1233.  i 
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Et  avec  le  même  zèle  qu^ils  représentaient  aux  citoyens  et  aux  villes 
leurs  manquements  et  leurs  défauts,  ils  parlaient  devant  les  rois 
et  les  princes^  même  devant  les  cardinaux  et  les  Papes  *. 

Le  frère  Prêcheur  Jean  de  Yicenoe  était  fils  d^un  jurisconsulte 
de  cette  ville.  Il  avait  déjà  prêché  avec  succès  dans  plusieurs  cités; 
mais  ce  fut  à  Bologne^  quMl  commença  d^opérer  ces  prodiges  d^élo- 
quence  dont  n^approchèrent  jamais,  même  de  loin,  ni  les  Cicéron, 
ni  les  Demosthènes.  fin  ^ffet,  ayant  commencé  d^y  prêcher  la  parole 
divine^  frère  Jean  gagna  tellement  les  cœurs  de  tout  le  peuple  par 
sa  doctrine  et  sa  vertu,  qu^il  était  maitre  de  la  ville  entière.  Les 
bourgeois,  les  paysans,  les  artisans,  les  nobles  le  suivaient  avec  les 
croix  et  les  bannières,  et  se  remettaient  à  lui  seul  de  leur  conduite  5 
il  n^  avait  procès  quHl  ne  terminât ,  et  division  qu'ail  n''apaisàt« 
L^évêque  même  et  1^  corps  de  la  ville,  étant  depuis  long-temps  en 
difTérend  touchant  la  juridiction  criminelle,  le  prirent  pour  arbitre 
et  s^en  tinrent  à  sa  décision.  Du  consentement  des  magistrats ,  il  fit 
sortir  de  prison  ceux  qui  n^y  étaient  que  pour  dettes ,  et  persuada 
aux  créanciers  de  faire  des  remises  considérables.  Un  jour  il  prê- 
cha avec  tant  de  véhémence  contre  les  usuriers ,  que  le  peuple 
couut  aussitôt  chez  un  fameux  usurier,  nommé  Landulfe,et  abattit 
sa  maison.  Toute  la-Lombardie  était  remplie  du  bruit  de  sa  prédi* 
cation  et  de  ses  miracles,  et  on  venait  de  toutes  parts  le  voir  et  Peu- 
teadre. 

La  ville  de  Bologne,  craignant  qu^on  ne  Ten  retirât,  envoya  une 
ambassade  au  père  Jourdain^  qui  tenait  le  chapitre  général,  et  elle 
lui  représenta  aitre  autres  raisons,  que  Jean  avait  semé  dans  leur 
ville  la  parole  de  Dieu  avec  grand  applaudissement,  et  que  tout  le 
Irait  qu^on  en  opérait,  pourrait  se  perdre  par  son  absence.  Mais  le 
bienheureux  Jourdain ,  après  avoir  loué  leur  dévotion  y,  témoigna 
qu^il  n^était  pas  fort  touché  d^une  raison  semblable  ;  car,  dit-il,  les 
semeurs  n^apportent  pas  leurs  lits  dans  le  champ  quHls  ont  ense- 
mencé, pour  y  coucher  jusqu^à  ce  qu^ils  voient  comment  la  semence 
fructifie;  ils  la  recommandent  à  Dieu,  et  vont  semer  un  autre  champ. 
Ainsi  peut-être  serait-il  expédient  que  frère  Jean  allât  semer  ail- 
leurs la  parole  de  Dieu,  suivant  ce  que  le  Sauveur  disait  :  Il  faut 
que  j^aille  aussi  prêcher  à  d^autres  villes.  Toutefois  nous  délibére- 
rons de  cette  affaire  avec  nos  défîniteurs,  et  nous  ferons  en  sorte 
que  vous  aurez  sujet  d^être  contents. 

Le  pape  Grégoire,  voyant  l'autorité  que  s'était  acquise  frère  Jean 
de  Vicence,  l'employa  pour  réunir  et  pacifier  les  villes  d'Italie  ;  il 


SaHmbcnif  p.  504. -Rauincr,  t.  3,  p.  466. 


Digiti 


zedby  Google 


248  BISTOIRC  UNIVCBSBLLK  [Livre  73. 

craignait  que  Tempereiir Frédéric  ne  se  préyalût  de  leurs  division^ 
pour  se  le^  asservir,  principalement  celles  de  Lombardie.  Il  fit  dondl 
Jean  son  légat  dans  la  Marche  d^Ancône  ,  et  renvoya  ensnite  evi 
Toscane ,  pour  faire  la  paix  entre  Florence^  Sienne.  Hais  il  ne  fud 
pas  aisé  de  le  tirer  de  Bologne  et  des  autrte  villes  ou  il  était  chéri;;! 
et  le  Pape  fut  obligé  de  les  menacer  des  censqres  eodésiastiqueâ,  sil 
elles  s^opiniàtraient  à  le  retenir. 

De  Bologne,  frère  Jean  se  rendit  d^abord  à  Padoue.  Les  magistrats 
s^avancèrent  au-devant  de  lui  jusqu^à  Honsélice,  avec  le  carrocîa 
ou  char  qui  portait  Tétendard  de  la  commune  ;  ils  le  firent  monter 
sur  ce  char  sacré,  et  Tintroduisirent  en  triomphe  dans  leur  ville. 
Cétait  alors  la  plus  puissante  de  la  Marche  Trévisane*  Tout  le  peu-^ 
pie,  rassemblé  sur  la  grande  place,  entendit  avec  transport  la  pré- 
dication de  la  paix,  applaudit  aux  réconciliations  qui  effacèrent  sur- 
le-champ  les  inimitiés  privées,  et  pressa  frère  Jean  de  réformer  les 
statuts  communaux  de  Padoue ,  comme  il  gvait  réformé  ceux  des 
autres  villes.  Ce  religieux  se  rendit  ensmte  à  Trévîse ,  à  Feltre ,  à 
Bellune,  et  y  eut  les  oLèmes  succès  ;  il  visita  les  seigneurs  de  Camino, 
de  Conégliano ,  de  Romano ,  de  Saint-Boniface^  et  les  seigneurs  y 
aussi  bien  que  les  villes,  le  rendirent  rarbitre  de  leurs  différends  *. 
Les  républiques  de  Vioaice ,  Vérone ,  Mantoue  et  Brescia ,  qu*^! 
parcourut  à  leur  tour,  lui  accordèrent  te  même  pouvoir;  partout  on 
consentit  à  ce  qu^il  réformât  les  statuts  municipaux,,  en  ajoutant  ou 
retranchant  aux  lois^  selon  quMl  le  croirait  convenable  f  partout 
enfin  le  peuple  lui  promit  d^assister  à  rassemblée  solennelle ,  qu^il 
convoqua  pour  le  vingt4iuit  août  de  la  même  année  1335 ,  dans  la 
plaine  dePaquara^  sur  les  bords  de  TAdige,  i  trois  milles  de 
Vérone.  » 

Jamais ,  dit  un  historien  protestant  *,  jamais  plus  noble  entre- 
prise n'avait  été  formée  que  celle  de  réconcilier  vingt  peuples 
ennemis,  par  la  seule  inspiration  des  sentiments  religieux,  par  les 
seuls  motifs  du  christianisme,  par  le  seul  empire  de  la  parole. 
Jamais  aussi  plus  grand  spectacle  ne  fut  déployé  aux  yeux  des  hom- 
mes. La  population  entière  de  Vérone,  Mantoue,  Brescia,  Padoue 
et  Vicence,  s'était  rendue  dans  hi  plaine  de  Paquara;  et  les  citoyens 
de  chacune  de  ces  républiques  étaient  rassemblés  autour  de  leurs 
magistrats  et  de  leurs  carrocios.  Les  habitants  de  Trévise ,  Venise  ^ 
Ferrare,  Modène,  Reggio,  Parme  et  Bologne,  y  étaient  aussi  rangés 

♦  Murât.  Scr^t,  rer.  liai.,  t.  8,  I.  3 ,  c.  7,  p.  203.  Rolandinus  de  factts  m 
Marchid  Tarvisand.  *  Ibid,,  p.  37.  Geratdi Hfaurisii  Vincentini  hisU  —  ^  Sis- 
mondi.  Hist.  des  répubL  ttal.,  c.  45,  an  1235. 
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aatour  dé  leurs  étendards  ;  les  évéques  de  Vérone,  Brescîa  j  Han- 
toue,  Bologne,  Hodène,Reggio,  Trévise,  Yicenoe ,  Padone,  le  pa- 
triarche d^Aqnilée,  le  marquis  d^Ëste,  les  seigneurs  de  Romano, 
Ezzelîn  "et  Albéric,  et  tons  ceux  de  la  Vénétie  s^  trouvaient  à  la 
tête  de  leur  vassaux.  Un  auteur  cont<anporain ,  Furîsio  de  Céréta , 
calcule  qu^à  cette  assemblée  assistèrent*  plus  de  quatre  cent  mille 
focsaanes  ^.  Presque  tous  étaient  sans  armes,  et  le  pli;ts  grand  nom- 
bre s^étaient  mis  uu-pieds ,  par  respect  pour  celui  qui  devait  les 
prêcher  au  nom  de  Jésus^brist  '«  ' 

Le  frère  Jean  s^étskit  (ait  préparer  au  milieu  de  la  plaine  une  chaire 
extrêmement  élevée^  de  là ,  sHl  faut  en  croire  les  historiens  con- 
temporains, sa  voix  retentissante,  qui  paraissait  descendre  du  ciel, 
fat  miraculeusement  entendue  de  tous  les  assistants.  Il  prit  pour 
texte  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  vous  donne  ma  paix,  je  vous 
laisse  ma  paix;  et  après  avoir,  avec  une  éloquence  jusqu^alors 
sans  exemple,  fait  un  tableau  effrayant  des  malheurs  de  la  guerre  ; 
après  avoir  montré  comment  Pesprit  du  christianisme  était  un  esprit 
de  paix,  il  fit  valoir  Tautorité  du  Saint-Siège ,  dont  il  était  revêtu  : 
au  nom  de  Dieu  et  de  FEglise,  il  ordonna  aux  Lombards  de  renoncer 
à  leurs  inimitiés  ;  il  leur  dicta  un  traité  de  pacification  universelle  : 
pour  raffermir,  il  fit  épouser  au  marquis  d^£ste  une  iille  d^Albéric 
deRomano,  et  il  voua  aux  malédictions  étemelles  ceux  qui,  à  Ta- 
Tenir,  enfreindraient  cette  paix  ;  il  appela  sur  leurs  troupeaux  les 
contagions  mortelles,  et  il  condamna  leurs  moissons ,  leurs  vergers 
et  leurs  vignes  à  une  stérilité  sans  espoir  '• 

Après  cette  pacification  générale,  frère  Jean  demanda  et  obtint, 
dans  rassemblée  communale  de  Vicence  et  de  Yérone,  le  gouver- 
nement de  ces  deux  villes.  Il  le  fit  pour  achever  le  bien  qui  déjà 
y  était  commencé,  pour  réformer  les  lois  et  les  mœurs ,  et  apaiser 
les  différend3.  L^entreprise  était  bien  dianceuse.  Qu^il  Peut  acceptée 
sur  les  instances  des  populations ,  on  le  conçoit  encore  ;  mais  n^é- 
tait-ce  pas  une  témérité  de  la  demander  lui-même?  Il  eut  bientôt 
lieu  des^en  apercevoir.  Son  gouvernement  réveilla  des  rivalités  mal 
éteintes.  Un  ancien  magistrat  de  Y icence,  aidé  d^un  corps  de  Pa- 
douans,  le  surprit  lorsquMl  allait  d'une  ville  à  Tautre,  et  le  retint  en 
prison,  d^oà  il  fut  relâché  quelque  temps  après,  sur  la  recomman- 
dation du  pape  Grégoire,  qui  Texhorta  dans  ses  lettres  à  supporter 

'  Etreputahtm  ibi  fore  et  fuisse  quatuor  centum  milita  personarum  et  ultra, 
fol.  627.  —  ^Et  in  reperentiam  ejus  pro  major i  parte  erant  discalceati,  col.  58. 
lhii.j  coL  80, 128  et  674.  -^  '  Mura|pri.  Jmiq.  ital.,  t.  k^  p«  6H. 
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avec  patience  les  injures  qu'ion  lui  faisait ,  et  jes  caleinnies  qu'ion 
pouvait  répandre  sur  son  compte  '• 

Éa  1254 ,  le  Pape  tint  une  assemblée  à  Spolète  au  sujet  de  h 
croisade.  L^empereur  Frédéric  s^y  trouva,  ainsi  que  les  patriarche 
latins  de  Constantinople,  d^Antiocbe  et  de  Jérusalem^  avec  plusieun 
archevêques ,  évèques  et  autres  prélats.  On  y  résolut ,.  après  une 
mûre  délibération,  de  se  préparer  dès-lors  à  la  guerre  oonlre  le^ 
infidèles ,  parce  que  la  trêve  faite  avec  eux  par  Tempereur  devait 
finir  dans  quatre  ans.  Le  Pape,  de  concert  avec  Tempereur,  enyoyi 
un  nouveau  légat  en-  Terre-Sainte.  Ce  fut  Théodoric  ou  Thierri , 
archevêque  de  Ravenne.  Par  leurs  lettres  aux  prélats  et  aux  barom 
de  Palestine,  le  Pape  le  déclarait  son  légat,  Fempereur  ledéclaraîl 
son  envoyé ,  pour  réunir  les  chrétiens  divisés  par  suite  du  traita 
fait  par  Tempereur  avec  le  sultan  d^Ëgypte,  «t  pour  confirmer  l^o- 
commodément  déjà  conclu  par  le  patriarche  d^Antioche. 

Cependant  le  Pape  donnait  des  ordres  pour  la  publication  de  la 
croisade.  Il  commença  par  la  prêcher  lui-même  à  Spolète ,  dans  la 
grande  place  où  tout  le  peuple  était  assemblé.  Son  sermon  fut  si 
touchant ,  qu^un  grand  nombre  reçurent  aussitôt  la  croix  de  sa 
main,  fondant  en  larmes.  Il  envoya  sur  ce  sujet  des  l^b'es  de  tous 
côtés  aux  princes  et  aux  prélats.  Celle  qui  fut  adressée  au  roi  de 
France ,  saint  Louis,  est  du  sixième  de  novembre,  et  le  Pape  l^ 
exhorte  à  se  préparer,  pour  secourir  la  Terre-Sainte  par  lui-même 
oji  par  les  siens,  au  passage  général  qui  sera  déterminé  par  le  Saint- 
Siégé,  Te  priant ,  en  attendant,  de  faire  la  paix  ou  du  moins  de 
prolonger  la  trêve  avec  le  roi  d'Angleterre,  auquel  il  écrit  à  même 
fin.  Le  Pape  écrivit  aussi  sur  ce  sujet  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
fidèles,  datée  de  Spolète  le  quatrième  de  septembre,  dont  nous 
avons  la  copie  envoyée  en  Angleterre  '* 

Cependant,  la  même  année  1234,  les  Romains ,.  qui  ne  compre- 
naient guère  leur  propre  intérêt,  s'étaient  révoltés  contre  le  Pape 
et  Pavaient  chassé  de  Rome.  Ib  firent  leur  paix  et  se  soumirent 
Tannée  suivante.  Les  prélats  de  France  et  d'Espagne  envoyèrent  au 
Pape  des  sommes  considérables  pour  l'aider  à  maintenir  contre  des 
sujets  rebelles  la  liberté  et  l'indépendance,  même  temporelle,  de 
l'Eglise  romaine ,  si  importante  et  si  nécessaire  même  au  gouver- 
nement spirituel  de  l'univers.  Mais  ces  sommes  ne  lui  ayant  été 
remises  qu'après  l'affaire  terminée ,  il  les  rendit  entièrement  '. 

L'empereur  Frédéric  avait  prêté  ses  armes  au  Pape  pour  sou- 

«  jipud  Kaynald.,  an.  1233  ,  avec  les  nctes  de  Manu.  —  »  Raywad ,  1254 . 
n.27-32.  — '/6irf.,  n.  7-9. 
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mettre  lés  Romains  ;  le  Pape  y  à  son  tour,  prêta  les  siennes  à  l'em- 
pereur pour  soumettre  le  roi  Henri,  son  fils  aîné,  qui  s'était  révolté 
en  Allemagne.  A  la  prière  de  Temperenr,  Grégoire  IX  écrivit  aux 
é^êques  et  à  tous  les  autres  princes  de  Tempire^  les  priant  de  ne 
donner  aucun  secours ,  conseil  ni  faveur  au  prince  rebelle,  et  dé- 
clarant nuls  tous  les  serments  qu'on  lui  avait  prêtés.  Cette  lettre^ 
da  treize  mars  1235,  eut  tout  son  effet.  L'empereur  étant  entré 
en  Allemagne  sans  armée ,  tous  les  princes  l'assurèrent  de  leur 
fidélité. 

Henri  lui-même  fot  réduit  à  demander  grâce,  et  àvenirà  Worms 
se  jeter  aux  pieds  de  son  père.  Frédéric  l'envoya  prisonnier  dans 
la  Poaille,  après  l'avoir  déclaré  déchu  de  la  couronne  de  Germanie. 
Ce  jeune  prince ,  dont  l'histoire  est  enveloppée  d'une  obscurité 
profonde,  ne  sortit  plus  de  sa  prison,  où  il  mourut  plusieurs  années 
après.  Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  captivité  par  de 
nouvelles  intrigues  ;  d'autres  accusent  Frédéric  d'avoir  traité  son 
fils  avec  une  excessive  dureté  ^.  Guillaume  de  Nangis  dit  même 
qa'il  le  fit  mettre  à  mort  '.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  que  devinrent 
les  enfants  du  malheureux  prince. 

Le  Pape  ménageait  ainsi  l'empereur,  pour  l'engager  au  secours 
de  la  Terré-Sainte  et  à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  infi- 
dèles. Afin  d'en  lever  d'ailleurs  les  obstacles,  il  travaillait  à  pacifier 
les  villes  d'Italie  entre  elles  et  avec  ce  prince.  Pour  cet  effet,  ii 
envoya  dans  la  Toscane  le  cardinal-évêque  de  Palestrinç,  en  qualité 
deJ^t,  pour  réunir  les  villes  de  Florence,  Sienne  ét.Orviète,  di- 
visées entre  elles  par  des  personnes  malintentionné^.'  En  Lom- 
bardie,  il  envoya  pour  légat  le  patriarche  d'Antioche,çotnme' on  le 
voit  par  la  lettre  qu'il  en  écrivit  aux  prélats  du  pays  le  vingt- 
unième  de  mai  1255'. 

Le  pape  Grégoire  apprit  alors  le  meurtre  de  Guyot ,  évêque  de 
Mantoue,  qui  gouvernait  cette  église  depuis  quatre  ans,  et  s'était 
rendu  odieux  aux  méchants  et  aux  fauteurs  d'hérétiques  par  son 
zèle  et  son  application  à  ses  devoirs.  Quelques-uns  d'entre  eux,  nom- 
més les  avocats.,  l'attaquèrent  le  lundi  des  Rogations,  quatorze  mai 
1235,  dans  le  monastère  de  Saint-André,  à  Mantoue.  Il  était  entré 
dans  le  chapitre  pour  travailler  à  la  réformation  de  ce  monastère , 
dont  le  si^e  était  vacant ,  lorsque  les  meurtriers  se  jetèrent  sur 
lai ,  lui  portèrent  d'abord  des  coups  d^épée  dans  le  visage,  lui  cou- 
pèrent les  deux  mains,  qu'il  avait  mises  en  croix,  et  le  déchnrèrenl 
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de  plus  de  qiE|nrante  plaies.  An  bruit  dé  ce  meurtre,  dont  toute  la 
ville  s^émuÉ^*  Je  podestat  ne  se  dopoa  pas  grand  môuyémeat  :  ce  qui 
le  rendit  suspeet ,  et  on  crut  quHI  .atait  favorisé  la  ftiite  des  meur- 
triers*  Mais  le  peuple  s^éleva  contre  eux,  et,  ne  les  trouvait  plus, 
il  aibattit  leurs  maisons  et  leurs  tlOOrs.  Ils  se  retirèrent  à  Vérone,  prés 
d^ziselin,  qui  était  le  refuge  de^tous  les  méchants ,  et  qui  reprit  àès- 
lors ,  pour  ne  jamais  plus  Finterrompre,  cette  série  d'^actes  atroces 
dont  nous  avons  déjà  vu  une  partie. 

Le  Pape ,  ayant  donc  appris  cette  triste  nouvelle ,  assembla  les 
eardKAaux;  et  les  autres  prélats  qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui,  et, 
de  leur  avis ,  il  déclara  excommuniés  les  auteurs,  et  les  complices 
du  crime ,  et  interdits  les  lieux  où  ils  iraient,,  ajoutant  qulls  ne 
pourraient  être  absous  que  par  le  Saint-Siège  ^  et  que  leur  pénitence 
serait  d^àller  outre-mer  à  pied ,  portant  le  bâton  de  pâiitents,  et  d^ 
passer  le  reste  de  leur  vie  à  visiter  les  saints  lieux.  C%st  ce- que  le 
Pape  rapporte  dans  la  lettre  quMl  écrivit  sur  ce  sujet  au  podestat, 
au  conseil  et  au  peuple  de  Mantoue.  Il  y  ajoute  :  Nous  vous  enjoi- 
gnons de  bannir  les  coupables  de  votre  ville,  du  diocèse  et  du  dis- 
trict ,  avec  confiscation  de  leurs  biens ,  et  d^obliger  vos  magistrats  à 
Tobservation  de  cet  ordre  j  autrement ,  votre  ville  aurait  sujet  de 
craindre  d'hêtre  privée  de  la  dignité  épiscopale.  La  lettre  et  du  cin- 
quième de  juin  1235  ^. 

En  même  temps ,  le  Pape  travaillait  à  apaiser  les  troubles  de  Pa- 
lestine et  à  y  relever  Tautorité  de  Tempereur  Frédéric.  Il  exhorta 
donc  les  Hospitaliers,  les  Templiers  et  les  chevaliers  Teutoniques  de 
s^opposer  aux  projets  de  Jean  dlbelm ,  seigneur  de  Beyrouth  ,  et 
des  bourgeois  d^Acre,  ses  confédérés,  s^ils  entreprenaient  le  siège  de 
Tyr  ou  de  quelque  autre  place  du  royaume  de  Jérusalem.  Il  écrivit 
à  Jean  dlbelin  lui-même  pour  le  détourner  de  ce  dessein,  attendu, 
dit-il ,  que  les  intérêts  de  Tempereur  Frédéric  soixt  les  nôtres ,  en 
considération  des  grands  services  qu^il  a  rendus  à  TEglise.  La  lettre 
est  du  vingt-huitième  de  juillet  '. 

Théodoric, archevêque  deRavenne  et  légat  en  Palestine,  avait 
soutenu  vigoureusement  les  droits  de  Tempereur  et  de  Conrad,  son 
second  fils,  héritier  par  sa  mère  du  royaume  de  Jérusalem.  Et  comme 
les  bourgeois  d^Acre  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  son  jugement, 
il  avait  mis  la  ville  en  interdit.  Mais  le  Pape  considéra  que  cette 
ville  était  habitée  par  des  chrétiens  de  divers  rites,  qui,  à  Tocca- 
sion  de  cette  censure^  pourraient  se  retirer  de  Tobéissance  de  PEglise 
romaine  et  donner  lieu  à  Thérésie.  C'est  pourquoi  il  leva  Tinterdit, 
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ajaat  reçii  cavtîoii  dû  i^ûpte  d^Acre'  dbbéir  à  ses  ordres  ^  et  il  se 
rendit  leur  inédi^teàr  enyers  Pemperéur.  De  plus,  il  exhorta  ce 
prince  à  s^â<icotiimoder  avec  le  roi  de  Chypre,  ou  du  moins  à  faire 
une  tcète'-.  * 

Ce  Iht  dans  le  même  dessein  de  faciliter  la  croisade,  que  le  Pape 
reçbf  fàyôrablement  Tenvôyé  d^ÀMin ,  sultan  dlcône.  Grêlait  le 
chef  de  la  branche  des  Turcs  seljoukldes,  qui  régnait  en  Natôlie. 
Gomme  il  faisait  la  guerre  aux  sultans  de  Syrie  et  d'Egypte ,  de  la 
femille  de  Satadin,  il  dierchait  à  exciter  contre  eux  les  chrétiens 
francs ,  et  regardait  le  Pape  comme  leur  calife.  Illui  envoya  donc 
un  chrétien ,  son  sujet,  nommé  Jean  Gabra,  qui  dit  au  Pape  que 
le  sultan  jdésirait  Tavoir  pour  ami ,  comme  il  avait  déjà  Pempereur 
Frédéric,  et  quMl  était  prêt  i  les  aider  pour  le  i^ecouvrement  de 
Jérusalem,  le  priant  de  lui  envoyer  un  nonce.  Le  Pape^  par  sa 
lettre  du  vingt  mars  l'255 ,  promit  de  lui  en  envoyer  au  plus  tôt  ; 
mai»  Adalin  mourut  Tannée  suivante,  après  dix-huit  ans  de  règne  '. 
fin  travaillant  ainsi  à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  ses  enne- 
mis du  dehors ,  le  pape  Grégoire  IX  ne  travaillait  pas  moins  à  la 
défendre  contre  ses  ennemis  du  dedans.  Le  roi  André  de  Hongrie 
étant  mort  Tan  4355 ,  Bêla ,  sonfib ,  lui  succéda ,  et  fut  couronné 
le  dimanche  quaitorzième  d'^octobre.  Frère  de  sainte  Elisabeth ,  qui 
venait  d'hêtre  canonisée  cette  année-là  même ,  il  n^en  imita  guère 
les  vertus.  Il  prenait  les  biens  des  églises ,  particulièrement  de 
Tordre  de  Citeaux ,  des  Hospitaliers  et  des  Templiers ,  des  religieux 
de  Saint-Lazare  et  de  Saint-Samson.  Le  Pape  lui  en  fit  de  grands 
reproches,  lui  représentant  que  cet  abus ,  très-grand  en  soi ,  était 
encore  plus  ariminel  par  le  mauvais  exemple ,  et  lui  ordonna  la 
restitution ,  le  menaçant  de  procéder  contre  lui ,  suivant  le  devoir 
de  sa  charge.  Il  fit  une  réprimande  semblable  à  Goloman,  roi  des 
Ruthéniens,  duc  d^Ësclavonie  et  frère  de  Bêla.  L^évêque  et  le  pré- 
vôt de  Cinq-Eglises  eurent  ordre  de  presser  Goloman  de  réparer  ses 
torts ,  suivant  la  promesse  quMl  en  avait  faite  à  Tarchevéque  de  Go- 
locs.  Le  duc  Henri  de  Silésie  reçut  une  admonition  semblable  de 
réparer  le  tort  qu'il  avait  fait  à  Tévêque  de  Gnésen,  en  Pologne  '. 

Hais  si  le  pape  Grégoire  réprimandait  ceux  des  princes  qui  fai- 
saient mal ,  il  louait  aussi  ceux  qui  faisaient  bien.  Un  prince  de 
Bosnie ,  du  nom  de  Zibisclas ,  ayant  conservé  la  foi  orthodoxe  au 
milieu  d'autres  princes  hérétiques ,  comme  un  lis  au  milieu  des 
épines,  Grégoire  IX  lui  écrivit  une  lettre  de  félîcitation ,  le  reçut, 
loi  et  tous  ses  biens,  sous  la  protection  de  saint  Pierre.  Il  écrivit 
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une  lettre  semblable  à  la  mère  de  Zibisclas,  et  înCorma  de  tout  coci 
Tarchevéque  de  Strigonie  et  ses  suffragants  *  •  Le  grand  but  da  zélc 
Pontife  était  de  réunir  tous  tes  princes  et  peuples  de  rOccidenI 
pour  la  défense  de  Tempire  latin  de  Constantinople  et  du  royaiuixe 
de  Jérusalem. 

Le  plus  difficile  était  d^y  amener  Tempereur  Frédéric.  En  la  même 
antiée  1236  y  le  Pape  lui  fit  des  plaintes  sur  Poppression  des  églises 
de  Sicile.  Dans  ce  royaume ,  dit-il ,  elles  sont  privées  de  leur  lîbeirlé 
par  vos  officiers,  et  dépouillées  de  leurs  biens  ;  leurs  pasteurs  et  leux-s 
ministres  sont  bannis ,  emprisonnés,  chargés  de  tailles  et  traduits 
au  tribunal  séculier.  Quand  elles  perdent  leurs  prélats ,  on  ne  leur 
permet  pas  d^en  élite  d^autresf  :  on  leur  ea  donne  dHntrus,  contre  les 
canons.  Cependant  Thérésie  se  fortifie ,  faute  de  bons  ecdésiastiques 
qui  prêchent  la  saine  doctrine.  Vous  soufiEirez  même  que  les  Sarrasins 
bâtissent  leurs  mosquées  de  la  ruine  des  églises^  et  cet  établisse- 
ment au  milieu  du  royaume  leur  donne  plus  de  facilité  i  pervertir 
les  chrétieos.  Il  parle  des  Sarrasins  de  Nocera.  Enfin ,  au  préjudice 
de  la  paix  que  vous  ayez  faite  avec  nous ,  quelques  nobles  et  autres, 
dépouillés  de  leurs  biens,  sont  réduits  à  quitter  le  pays  ;  et  il  est 
évident  qu^ib  ne  sont  maltraités -que  pour  avoir  pris  le  parti  de 
r£glise.  La  lettre  est  du  dernier  jour  de  février  1256.  L^empereur 
répondit  à  ces  plaintes  partie  en  diminuant  les  sujets ,  partie  en  re- 
jetant la  faute  sur  ses  officiers  ;  et  quant  aux  élections  des  prélats  , 
il  prétend  quHl  ne  fait  que  conserver  le  droit  de  ses  prédécesseurs. 
Enfiu,  à  mesure  que  ses  affaires  allaient  mieux,  il  adressait  au  Pape 
des  réppUises  plus  argres  et  plus  offensantes  '• 

Le  vieux  ]Pontife.ne  laissait  pas  de  le  ménager  pour  Tlntérêt  de  la 
croisade,  et  le  détournait  autant  quHl  pouvait  de  faire  la  guerre  en 
Lombardie,  comme  il  savait  quHl  en  avait  le  dessein.  Voici  comme 
il  lui  en  écrivit  le  vingtième  de  mars  de  la  même  année  1236  :  Mous 
prions  votre  excellence  de  considérer  que  nous  avons  entrepris 
Taffaire  de  la  Terre-Sainte,  à  vôtre  poursuite  et  pai:  le  conseil  des 
trois  patriarches  et  de  tous  les  prélats  qui  étaient  auprès  de  nous  ; 
que  cette  affaire  vous  regarde  particulièrement,  après  le  Saint-Siège, 
et  que  nous  avons  réglé  que ,  par  tout  le  monde,  on  obligerait  ceux 
qui  sont  en  différend  à  s^accorder,  ou  du  moins  à  faire  des  trêves. 
Quelques  princes  y  ont  déjà  été  contraints,  et  quelques  rois  et  plu- 
sieurs, grands  se  sont  croisés.  Cest  pourquoi  nous  vous  prions  ins- 
tamment d^envoyersansdélai  Herman,  maître  de  TordrcTeutonique, 
avec  un  plein  pouvoir  de  compromettre  entre  nos  mains,  purement 
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H  simplement,  sur  vos  différends  avec  les  Lombards ,  qni  9  de  leur 
côté ,  s^en  sont  remis  à  nous.  Car  tous  devez  savoir  que,  si  vous 
entrepreniez  de  marcher  contre  eux ,  principalement  en  ce  temps- 
ci,  vous  causeriez  un  grand  scandale  et  tionneriez  occasion  à  plu- 
neois  de  croire  qiie  TEglise  les  aurait  trompés  :  ce  qu'^elte  ne  devrait 
pas  soulfirir  ;  d^autant  plus  que ,  dans  une  affaire  qui  intéresse  à  un 
si  haut  point  la  gloire  du  Rédempteur,  nous  ne  devons  pas  faire 
acception  des  personnes,  ni  rien  souffrir  qui  puisse  en  retarder  le 
fQccès.  Prenez  garde  que  ceux  qui  donnent  à  votre  excellence  des 
conseils  tout  opposés,  ne  vous  jettent  ^aas  des  dilûcultés  inextri- 
cables, pour  assurer  mieux  leurs  propres  intérêts  '. 

Mais  Pempereur  déclara  au  Pape  quUl  ne  pouvait  plus  supporter 
rinsoloice  des  Lombards,  et  le  pria  de  lui  procurer  une  paix  hono* 
rable  avec  eux ,  ou  de  Paider  à  les  soumettre ,  coHune  il  prétendait 
que  Pempereur  te  dût  secourir.  Il  se  plaignait  surtout  de  la  ville  de 
Milan,  comme  soutenant  les  hérétiques  et  les  rebelles*  Pour  s^ex- 
cuser  du  retardement  de  la  croisade,  il  écrivit  au  Pape  en  ces 
tenues  :  L^Italie  est  mon  héritage ,  tout  le  monde  le  sait  ;  ce  serait 
une  ambition  déraisonnable  d^abandonner  ce  qui  est  à  moi  pour 
bke  des  conquêtes  sur  des  étrangers.  Je  suis  chrétien,  et ,  quoi- 
que serviteur  indigne  du  Christ ,  revêtu  de  ]a  croix  pour  faire  la 
guerre  à  ses  ennemis.  Or,  PItalie  est  pleine  d^érétiques,  princi- 
palement à  Milan  ;  et  les  laisser  impunis  pour  passer  contre  les  Sar- 
rasins, ce  serait  laisser  le  fer  dans  la  plaie  et  lui :appMquer:^dès  re- 
mèdes superficiels.  De  plus,  je  ne  puis  faire  là  guerre. sans  aévoir 
quantité  de  troupes  et  faire  de  grandes  dépenses*;,  et  ç^èsià  quoi  je 
destine  les  richesses  et  les  forces  de  PItalie  '•         .  :  !  r'  . 

Il  faut  remarquer  ici  Pexpression  de  Pempereur,  que  lltalie  est 
son  héritage.  Il  pouvait  tout  au  plus  qualifier  ainsi  la  Sicile.  Lltalie 
sq)tentrionale  faisait  partie  de  Pempire ,  et  Pempire  était  électif. 
Mais  l^ambîtion  de  Frédéric  était  de  rendre  Pun  et  Pautre  Aérédi-r 
taires  dans  sa  famille,  de  revendiquer  à  Pempire  tous  les  pays  que 
les  Romains  avaient  jamais  possédés ,  et  réaliser  enfin  cette  préten- 
tion de  la  politique  allemande ,  que  Pempereur  allemand  était  la 
seule  loi  et  le  seul  maitre  du  monde.  A  ses  yeux,  les  croisades  ne 
devaient  servir  qu'à  cette  fin.  Tel  était ,  dans  le  fond,  le  grand  péril 
<ie  la  chrétienté  à  cette  époque. 

Frédéric  était  en  Allemagne,  mais  il  avait  résolu  de  passer  Pété 
suivant  en  Lombardie.  Il  écrivit  donc  aux  princes  d'Allemagne  une 
grande  lettre ,  où  il  dit  :  Comme  les  peuples  vivent  en  paix  dans 
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notre  royaume  àe  Jérusalem ,  qui  appartient  à  notre  cher  fils  Coi 
rad ,  par  la  succession  de  sa  mère  ;  dans  la  Sicile ,  qui  est  noti 
héritage  maternel,  et  dans  rAUemagne  :  nous  prétendons  ramena 
ritaiie  i  son  devoir  et  à  Funité  de  Tempire ,  et ,  pour  y  réussir, 
nous  reste  peu  de  chose  à  faire*  En  quoi  nous  ne  cherchons  p^ 
seulement  notre  avantage  particulier,  mais  le  pirogrès  delà  croisade 
Car ,  en.  soumettant  les  rebelles  dltalie ,  nous  ôtons  les  division 
entre  plusieurs  nobles  dont  les  vœux  demeurent  en  suspens  du 
rant  cette  guerre  entre  chréti&is*  Pour  procurer  de  si  grands  biens 
nous  avons  résolu  d^entrer  cet  été  en  Lombardie  avec  les  prince 
de  Temptre,  pour  en  déraciner  Thérésie,  y  rétablir  les  droits  d 
Tempire,  y  remettre  la  paix  et  rendre  la  justice  à  tout  le  monde 
en  sorte  que  nous  puissions  aller  tous  ensemble  combattre  les  en- 
nemis de  la  foi.  Cest  pourquoi  nous  indiquons  à  Parme  une  cou 
solennelle,  où  nous  invitons  tous  les  députés  des  villes  en-deçà  d 
Rome.  Outre  les^  princes  de  Tempire,  nous  espérons  y  ayoir  de 
envoyés  de  tous  les  rois  d^Oocident,  la  plupsErt  de  nos  alliés.  L'as- 
semblée de  Panne  devait  se  tenir  à  la  Saint-Jacques ,  vingt-cin- 
quième de  juillet  '• 

Pour  faire  servir  à  ses  desseins  Pautorité  de  l^Eglise ,  rempereui 
pria  le  Pape  d^envoyer  un  légat  en  Lombardie.  Grégoire  IX  y  envoya 
révéque  de  Palestrine.  C'était  Jacques  de  Pécoraria,  d'une  familh 
noble  et  riche  de  Plaisance.  Il  fut  dès  sa  première  jeuiiesse  clerc  i 
San-Domnino,  puis  archidiacre  à  Ravenne;  ensuite,  voulant  re- 
noncer au  monde,  il  passa  en  France  et  entra  dans  Tordre  de  Citeaux. 
en  lâl5.  Il  s'y  distingua  tellement ,  qu'il  fut  élu  abbé  des  Trois- 
Fontaines ,  à  Rome ,  sous  le  pontificat  d'Honorius  III ,  qui  le  pni 
en  affection  singulière ,  et  le  fit  son  pénitencier  et  son  chapelain. 
11  eut  part  dès-lors  aux  affaires  les  plus  importantes  de  l'Eglise  ,  è 
s'en  acquitta  si  bien,  que  le  pape  Grégoire  IX  le  fit  cardinal-évèqu< 
de  Patetrine ,  au  mois  de  septembre  1231 ,  et  l'envoya  l'année  sui- 
vante  avec  Otton,  cardinal  de  Saint-Nifolas ,  pour  négocier  la  pais 
avec  l'empereur  Frédéric  II  fut  ensuite  envoyé  pour  pacifier  U 
Lombardie,  et  la  légation  de  cette  année  fut  la  troisième.  Le  Pape 
en  écrivit  ainsi  à  l'empereur  le  dixième  de  juin  :  Ayant  appris  qm 
vous  deviez  marcher  en  Lombardie ,  nous  avons  résoiu  d'y  envoyei 
l'évèque  de  Palestrine,  dont  vous  pouvez  être  assuré  que^  ayant 
autrefois  tout  quitté  pour  Dieu,  II  ne  cherche  que  la  concorde, 
avec  l'honneur  de  l'Eglise  et  de  l'empire ,  sans  acception  de  per- 
sonnes '.  Le  Pape  priait  l'empereur  d'envoyer  de  son  côté  Herman, 

•  Raynald,  1236,  n.  4.  ~  *  Ibid.,  n.  6. 

Digitized  by  VjOOQIC 


An  mfAVÙ^  J I.]  DE  L^MUSE  GATHOUQUI.  257 

maître  des  cfaeraliers  Tentoniqaes,  pour  traiter  des  affaires  de 
PEglise  et  de  Tempire*  Il  écrivit  de  plus  aux  archevêques  de  Milan 
et  de  Ravenne,  ainsi  qu^à  leurs  sufiragants,  d^aider  de  tout  leur 
pouvoir  à  la  pacification  générale  * . 

L^empereur  Frédéric  partit  d^Augsbourg  le  vingts-quatrième  de 
juillet  1236,  pour  entrer  en  Italie,  accompagné  de  mille  chevaliers* 
l^uand  il  eut  franchi  les  Alpes ,  au  lieu  d^aider  à  la  pacification  qu'ail 
ivait  fait  semblant  de  désirer,  il  débuta  par  la  guerre.  Il  trouva 
fort  mauvais  que  le  cardinal-légat  de  Palestrine  eut  réconcilié  entre 
Kox  les  citoyens  de  Plaisance,  sa  patrie,  quoiqu^il  n^eùt  fait  en  cela 
|ue  son  devoir.  Il  tenta  de  Tattirer  à  son  parti  et  à  ses  projets  am^ 
kitieux;  nV  ayant  pu  réussir,  il  le  traita  de  suspect,  le  poursuivit 
routrages  et  de  menaces ,  et  refusa  de  >^entf  ndre.  Il  écrivit  au 
Pape ,  pour  se  plaindre  et  du  légat  et  dn  Pape  même,  quMl  accusait 
de  favoriser  les  Milanais  ' . 

Un  fait  encore  plus  étrange  nous  dévoile  ce  que  Frédéric  cachait 
dans  le  fond  de  son  &me.  Un  neveu  du  roi  musulman  de  Tunis 
quitta  son  pays  et  sa  famille  pom:  venir  à  Rome  recevoir  le  bap- 
tême. Frédéric  le  fit  arrêter  en  chemin  et  détenir  en  prison ,  sous 
te  prétexte  impie  que  le  jeune  homme  avait  été  séduit  et  quHI 
n^avait  pas  la  permission  de  son  oncle.  Pour  obtenir  sa  délivrance , 
le  Pape  avertit  d^abord  les  officiers  qui  le  détenaient,  que  trois  fois 
par  an  FEglise  anathématisait  solennellement  tous  ceux  qui  arrê- 
taient les  personnes  qui  venaient  au  Siège  apostolique.  N^ayant 
rien  obtenu  des  officiers,  il  pria  Tempereur,  par  une  lettre  du 
vingt-quatre  juin ,  de  rendre  le  captif  à  la  liberté.  Frédéric ,  plus 
jaloux  de  faire  plaisir  au  prince  musulman  de  Tunis  qu^au  vicaire 
|da  Christ ,  s^y  refusa,  et  ne  rougit  pas  de  dire  que  le  jeune  homme 
avait  été  suborné  '. 

Sur  tout  cela,  le  Pape  écrivit  à  Tempereur,  le  vingt-trois  octobre 
1236  ,  une  lettre  détaillée,  dont  voici  la  substance: 

Etant  obligés,  à  Timitatiçu  du  Sauveur,  de  procurer  la  paix, 
nous  avons  envoyé  en  Lombardie  un  légat ,  pour  réconcilier  les 
peuples  de  cette  province  avec  vous  et  entre  eux*-mêihes.  Et  le 
dessein  que  vous  aviez  d^  venir,  bi^i  loin  de  nous  détourner  d^une 
si  sainte  et  si  salutaire  entreprise ,  nous  y  excitait  au  contraire , 
puisque  vous  n^  veniez ,  disiez-vous  hautement,  que  pour  Textir- 
pation  de  Thérésie ,  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  le  recouvrement 
de  TEglise  et  de  Tempire ,  et  le  rétablissement  de  la  paix ,  ajoutant 
que  vous  ne  prétendiez  rien  faire  que  par  notre  conseil.  Or,  nous 
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ayons  envoyé  pour  cette  légatipn  un  bomme  qui  devait  être  d^au- 
tant  moins  suspect,  quHl  a  tout  quitté  pour  s^élever  à  la  perfection 
de  Tamour  divin  ;  et  sa  patrie  ni  sa  famille  fie  doivent  point  donnei 
d^ombrage,  puisquMl  y  a  renoncé  en  embrassant  la  vie  religieuse. 
Vous  dites  qu^il  :irûus  est  devenu  suspect  dès  sa  première  légation  ; 
çiais  votre  propre  ambassadeur,  le  maître  de  Tordre  Teutonique^ 
vous  contredit  et  Ml:V^d  publiquenvent  témoignage  quHl  n^  rien 
fait  pour  être  susptct  à  votre  altère  impériale ,  quMl  mérite  au 
contraire  des  éloges  pour  son  impartiale  justice.  Conclure  de  là 
que  nous  machinons  quelque  mauvaise  entreprise ,  c'est  un  para- 
logisme dont  la  fausseté  saute  aux  yeux  des  ignorants  même,  et  qui 
ne  fait  guère  d^honneur  à  qui  remploie.  Car  il  est  évident  que  c^esl 
un  bien  public  qu^un  légat  soit  venu  pour  rétablir  la  paix  entre 
vous  et  les  Lombards ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu^on  puisse  lui  faire 
un  crime,  si  sa  présence  a  calmé  à  Plaisance  des  guerres  intestines^ 
et  si  par  là  d^autres  villes  opprimées  par  les  ravages  des  combab, 
ont  été  invitées  aux  douceurs  4e  la  paix.  Au  contraire ,  on  vous 
répute  à^infamie,  de  ce  que  vous  dédaignez  ou  plutôt  de  ce  que 
vous  ne  souffrez  pas  que  la  paix  de  Tempire  se  rétablisse  par  la 
médiation  de  TËglise  ou  de  son  légat.  On  dira  peut-être  même  que 
voua  ne  tenez  cet  évèque  pour  suspect ,  que  parce  que  vons  ne 
Tavez  point  trouvé  favorable  à  d^injustes  prétentions  ;  car  jamais 
bon  prince  ne  poursuit  son  droit  aux  dépens  d^autrui,  surtout  d^une 
personne  craignant  Dieu  et  d^un  évêque.  Cependant ,  pour  ne  pas 
vous  laisser  une  ombre  de  plainte  contre  le  Saint-Siège,  si  vous 
avez  quelque  reproche  contre  ledit  légat,  nous  sommes  prêts  à  vous 
en  faire  justice  \ 

Dans  une  première  lettre,  le  Paper  s'^était  plaint  en  général  de 
Poppression  des  églises  de  Sicile,  Tempereur  répondit  que  la  lettre 
ne  spécifiant  point  les  églises ,  il  n^était  pas  tenu  de  répondre.  Dans 
une  seconde  lettre ,  qui  spécifiait  les  églises  et  leurs  grfefs ,  il  ré- 
pondit qu'il  en  ignorait  et  quHl  y  mettrait  ordre.  Le  Pape  trouva 
cette  ignorance  aussi  peu  croyable  que  la  promesse.  L'empereur 
avait  été  averti  bien  des  fois ,  tant  par  les  lettres  et  les  envoyés 
apostoliques,  que  par  les  plaintes  des  parties  lésées;  il  avait  eu  tout 
le  temps  d'y  porter  remède;  ses  nouvelles  promesses  n'inspiraient 
pas  plus  de  confiance  que  les  précédentes,  auxquelles  il  a  toujours 
manqué*  Au  lieu  de  scruter  et  de'juger  les  intentions  secrètes  du 
Pape ,  qui  n'est  responsable  qu'à  Dieu  seul ,  il  ferait  mieux  d'exa- 
miner sa  propre  conscience,  de  réparer  ses  torts  manifestes  et  d'ob- 
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lerrer  les  serments  Jures  tant  de  fois*  Encore  qu^il  soit  permis  aux 
igitses  de  traiter  par  éétixage  atec  les  seigneurs,  elles  ne  doivent 
fàs  être  contraintes  à  le'  flaire  i  leur  désavantage,  ni  sans  le  consen- 
iement  du  supérieur,  au  préjudice  du  senaemt  de  ne  pas  aliéner  les 
biens  de  FEglise.  Supposez  que  tous  conférlea  quelques  bénéfices 
^acants ,  vous  ne  pouvez  toutefois  conuneÛre  la  charge  des  âmes 
loi  y  est  annexée,  puisque- c^est  un  droit  spirituel' dont  un  laïque 
l'est  pas  capable,  ni  substituer  d'autres  titulaires  à  ceux  qui  sont 
rivanfs,etn^OBt  point  été  juridiquement  destitués.  Supposé,  comme 
ions  dites,  que  vous  succédiez  aux  évèques  morts  pour  la  collation 
les  bénéfices,  vous  n^  avez  pas  plus  de  droits  cfn^eux ,  et  ce  que 
I0U5  avons  pu  de  leur  vivant,  conférer  les  bénéfices  dont  ils  n^ont 
f^  disposé ,  nous  n^en  perdons  pas  la  pleine  puissance  apostolique, 
parce  que  vous  tenez,  pour  ne  pas  dire  vous  usurpez  la  place  du 
pontife.  Quant  à  Tévéque  de  Céphalu  et  Tarchidiacre  de  Saleme  et 
de  Sara ,  qiie  nous  avons  appelés  à  notre  jugement ,  nous  ignorons 
pourquoi  Tun  est  exilé  et  Tautre  plivé  de  ses  biens,  si  ce  n'est  que, 
omtrairement  au  concordat  fait  entre  vous  et  TEglise,  vous  vous 
irrogez  les  jugements  ecclésiastiques  comme  les  séculiers ,  et  que , 
condamnant  qui  n'est  pas  convaincu  ni  n'a  confessé ,  vous  vous 
ittaques  au  trône  du  jugement  de  Dieu ,  et  excluez  de  leur  propre 
sanctuaire  les  lois  auxquelles  la  principauté  est  justement  sou- 
mise. 

Quant  à  l'emprisonnement  du  neveu  du  roi  de  Tunis ,  si  vous  y 
regardiez  attentivement ,  vous  verriez  combien  vous  vous  êtes 
rendu  coupable  envers  le  droit  de  la  religion.  C'est  indignement 
qu'on  appelle  séduite ,  une  personne  qui  est  appelée  à  la  connais- 
sance de  la  vraie  foi ,  à  la  persuasion  de  quelqu'un  ou  plutôt  par 
tinspiration  de  Dieu.  11  y  a  plus  :  conmie  vous  demandez  des 
preuves  quHl  venait  à  nous  pour  recevoir  le  baptême ,  sans  que 
ledit  roi  en  fût  offensé  et  sans  qu'il  eût  été  lui-même  circonvenu, 
il  y  a  évidemment  lieu  de  conclure ,  et  plût  à  Dieu  qu'on  ne  le  dit 
pas  publiquement!  que  vous  traitez  de  séducteurs  les  apôtres  et 
fes  disciples  de  la  vérité,  non  sans  une  injure  manifeste  du  maître, 
cox  qui  ont  învilé  et  qui  invitent  encore ,  par  leurs  salutaires  aver- 
tissements ,  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ  à  reconnaître 
lalomière  éternelle.  Vous  insinuez  par  là  qu'on  ne  doit  pas  obéir 
à  Dieu  contre  l'homme ,  puisque  vous  prétendez  que  le  neveu 
devait  avoir  la  permission  du  roi  ;  cependant  il  ne  vous  est  pas  per- 
mis d'ignorer  que  la  laveur  du  baptême  va  jusqu'à  délivrer  les 
esclaves  de  la  servitude  de  leurs  maîtres,  s'ils  veulent  les  empêcher 
de  se  convertir.  Puisse  la  loi  du  Seigneur ,  qui  convertit  les  âmes  ,• 
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séduire  si  bien  tous  les  infidèles^  qu^elle  lès  acrache  à  la  dore  sei 
Titude  de  Pharaon ,  et  les  ramène  à  la  connaissance  de  la  vraie  fo 
Puissent  tous  les  infidèles  offenser  leurs  supérieurs,  et,  par  cet 
salutaire  contumace,  encourir  le  ressentiment  de  leurs  prince 
pour  obéir  au  héraut  du  Seigneur,  quand  ils  sont  appelés  à  ei 
tendre  la  parole  céleste  *  I 

Dans  la  suite  de  la  lettre,  le  pape  Grégoire  renvoie  Temperei 
Frédéric  aux  exemples  de  ses  prédécesseurs ,  et  ajoute  :  Il  est  man 
feste  que  Constantin,  dont  la  monarchie  s^étendait  par  tout  1 
monde,  a  donné  au  Pontife  romain ,  du  consentement  du  sénat  i 
de  tout  le  peuple  de  Tempire ,  les  ornements  impériaux,  la  ville  < 
le  duché  de  Rome,  que  vous  voulez  révolter  contre  nous  par  Tai 
gent  que  vous  y  répandez  ;  et  que ,  laissant  lltalie  i  la  dispositio 
du  Siège  apostolique ,  il  se  choisit  en  Grèce  une  nouvelle  résidena 
D^où  le  Saint-Siège,  ensuite ,  a  transféré  Tempire  aux  Germains  e 
la  personne  de  Charlemagne ,  sans  diminuer  en  rien  la  substance  d 
sa  juridiction  et  de  sa  supériorité  sur  les  empereurs ,  à  qui  TEglb 
donne  le  glaive  dans  leur  couromiement.  Par  où  vous  êtes  convaina 
de  déroger  au  droit  du  Saint-Siège ,  à  votre  foi  et  à.votre  honneur 
en  méconnaissant  celui  qxii  vous  a  fait  ce  que  vous  êtes  '. 

Ce  raisonnement  serait  concluant ,  dit  Fleury,  si  les  faits  sur  les 
quels  il  est  fondé  étaient  véritables.  Or ,  ajouterons-nous ,  rhistoin 
nous  a  montré  très-véritables  les  faits  suivants  :  Le  pape  saint  Léon  H 
rétablit  Témpire  d^Occident  dans  la  personne  de  Charlemagne,  poui 
donner  à  FEglise  un  défenseur  en  titre  ;  les  successeurs  de  Char- 
lemagne ne  reçoivent  que  du  Pape  le  titre  et  la  dignité  impériale  : 
les  Papes  transfèrent  Fempire  d^Occident  aux  princes  d^ Allemagne  : 
Fempereur  Louis  II  écrit  à  Basile  de  Constantinople ,  que  sa  familh 
avait  reçu  de  FEglise  romaine,  d^abord  Fautorité  de  la  royauté,  ej 
ensuite  celle  de  Fempire  '.  Donc ,  devra  conclure  Fleury  lui-même, 
le  raisonnement  du  pape  Grégoire  IX  est  très-concluant. 

Ce  Pontife  continue  dans  sa  lettre  à  Frédéric  II  :  Ce  qui  n^est  pai 
une  petite  marque  de  votre  indévotion ,  c^est  que  vous  voudriea 
nous  faire  passer  pour  des  sacrilèges ,  nous  et  nos  frères,  parce  que 
trouvant  indignes  ceux  à  qui  vous  conférez  des  églises  et  desbéné 
ilces  ecclésiastiques,  nous  avons  Fair  de  disputer  de  votre  juge- 
ment* Tous  oubliez  que  les  Pontifes  du  Christ  sont  les  pères  et  iea 
maîtres  de  tous  les  rois  et  princes  fidèles.  Or,  n^est-ce  pas  une 
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[naître ,  par  le^eb  il  sait  que ,  dVprè^ïHiuiliti^^  divine  )  il  petit 
être  lié  non-seulement  sur  la  terre ,  mais  dans  le  ciel.  Car ,  excepté 
ceux  dont  les  yeux  sont  aveuglés  par  la  poussière  de  Terreur)  tous 
reconnaissent  que,  puisque  vous-même  vous  êtes  soumis  à  Teza- 
men  apostolique ,  comme  le  prouve  ce  qui  précède,  i  plus  forte 
raison  pouvons-nous  connaâtre  de  Pindignité  de  ceux  qiïl.  reçoivent 
de  vous  quelque  dignité ,  attendu  que  tout  ce  qui  appartient  à  Pea- 
pèce  appartient  au  genre*  On  ne  peut  le  nier  pour  les  personnes 
ecclésiastiques,  à  qui  nous  sommes  préposés  par  la  contitution 
livine,  tandis  que  la  puissance  impériale  ne  domine  quelquefois 
lans  cette  sorte  d^afi^ires  que  par  usurpation  et  au  mépris  de  Dieu  ; 
et  c'est  une  vaine  rhétorique  de  nous  menacer  comme  vous  faites, 
que  vous  déposerez  et  que  même  vous  avez  déjà  déposé  auprès  des 
rois  et  des  princes  de  la  terre ,  vos  plaintes  contre  TEglise^  qui  jus< 
qu^à  présent  n*a  pas  peu  ménagé  votre  honneur  impérial. 

Quelque  graves  que  soient  les  cj^oses  qui  précèdent ,  elles  nous 
paraissent  toutefois  médiocres,  en  comparaison  de  Tinjure  que 
vous  faites  au  créateur ,  lorsque ,  les  populations  étant  accourues 
de  toutes  parts ,  vous  défendez  de  leur  prêcher  la  croisade ,  vous 
empêchez  le  recouvrement  de  la  Terre-Sainte ,  vous  hiterdisez  à 
vos  sujets  d^y  concourir ,  et  cela  contrairement  au  conseil  que  vou» 
nous  avez  donné  vous-même.  Le  Pape  finit  par  conjurer  Frédéric 
de  réparer  ses  torts ,  afin  que  TEglise  n^e&t  pas  lieu  de  se  repentir 
de  ravoir  élevé  si  haut,  nuis  au  contraire  de  sVn  réjouir  dans  le 
Seigneur  *. 

Ce  qui  avait  rendu  Frédéric  si  arrogant  envers  le  chef  de  FEglise^ 
c'est  que  ses  armes  avaient  quelque  succès  en  Lombardie.  Il  était 
entré  à  Vérone,  au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1236 ,  il 
prit  Vicence  de  force,  et  le  brûla  en  partie.  Tout  à  coup ,  néan- 
moins, il  fit  prier  le  Pape  de  travailler  à  la  paix  de  Lombardie.  Ce 
n'^est  pas  que  son  cœur  soit  changé  |  mais  il  vient  d'apprendre  que 
le  duc  d'Autriche  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte^  et  battu  l'armée 
impériale  commandée  par  son  fils  Conrad.  Se  voyant  donc  obligé 
de  retourner  en  Allemagne,  il  pria  le  Pape  de  pacifier  la  Lombar- 
die où  lui-même  avait  rallumé  la  guerre.  Le  Pape  y  envoya  deux 
nouveaux  légats,  Rainald,  évêque  d'Ostie,  et  Thomas,  cardinal, 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine,  comme  on  le  voit  par  ses  lettres 
du  vingt-neuf  novembre  aux  prélats,  aux  magistrats,  aux  seigneurs 
et  aux  peuples' de  Lombardie,  pour  lui  recommander  les  deux 
légats  '• 

^  ,     .-*-*  ^^  •  «I  .  I  ■.*  Digitizedby  VjOOQIC 
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Au  iBois  d^avril  de  rannée  sulyante  1337,  Frédéric  étant  eaoore^ 
ap  AilemagBie,  eayoya  a«  pape  Grégoire,  Herman,  maître  de 
Tordre  Teutonique,  et  le  docteur  Pierre  des  Vignes,  sondianeelier^ 
pour  le  {»r*er  de  uouTeau  de  procurer  la  paix  avec  les  Lombards  ,  en. 
les  obUgeant  de  conserver  les  droits  de  Tempire.  Le  Pape  écouta  les 
ambassadeurs  en  présence  des  cardinaux ,  et  man<ji^  à  l^empereur 
qu^il  avait  envoyé,  pour  cet  effet,  les  deux  cardinaux-légats  men- 
tionnés plus  haut.  La  lettre  est  du  vingt-deuxième  de  juin  iK7  ^. 
Cependant  Tempereur  Frédéric,  ayant  vaincu  le  duc  i^Autricbe  et 
rayant  dépouillé  de  ses  états^fit  élire  son  propre  fils  €onrad,  roi  de 
Germanie.  Cette  élection  se  fit  i  Vienne,'  au  mois  de  janvier  ltiS7. 
Au  mois  *de  septembre  de  la  même  année  ^  Tempereur  rentra  en 
Italie  avec  son  armée  victorieuse ,  Ait  reçu  à'Mantoue ,  prit  quel- 
ques places ,  et  fit  le  dégât  dans  le  Bressan.  Enflé  de  ces  succès  ,  il 
ne  voulut  pas  seulement  donner  audience  aux  légats,  et  Hs  furent 
obligés  de  s^en  retoiuner  à  Rome.  Telle  était  la  sincérité  de  Frédé- 
ric II  dans  ses  protestations  pacifiques  *. 

Frédéric  poussait  Aes  conquêtes  en  Lombardie;  le  ving;t-6epl 
novembre  de  cette  année  1337,  it  remporta  une  firande  victoire  sur 
les  Milanais;  il  cxt  fit  part  au  Pape ,  comme  d\me  joie  commune  à 
tous  les  princes  de  la  terre  et  à  TËglise,  le  priant  d^en  rendre  grâces 
à  Dieu  avec  les  cardinaux.  Au  mois.de  décembre ,  Lodî  se  rendit  à 
Tempereur,  qui  y  célébra  la  fête  de  Noël  avec  toutes  s(»rtes  de 
réjouissances  ^.  Tout  semblait  aller  au  gré  de  ses  désirs..  Au  mois 
de  février  1^8 ,. sa  nouvelle  épouse,  Isabelle,  sœur  du  roi  Henri 
d^Angleterre,  lui  donna  un  fils,  le  jeune  Henri.  Le  dimancbe  de  la 
Pentecôte,  vingt*trois  mai,  il  maria  Tune  de  ses  filles  bâtardes, 
&e]vaggia,au  fameux Ezzelin de Romano, qui  dès4ors agissait  plus 
&CL  suppôt  de  Tenfiêr  qu^en  homme.  La  même  année  ,  il  maria  Tun 
de  ses  fils- bâtards,  Entius,  à  une  riche  héritière  de  Sardaigne.  Il 
pouvait  se  croire  au  moment  de  réaliser  la  politique  allemande,  et 
de  faire  sentir  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  rois  que  Pëmpereur 
allemand  était  ta  seule  loi  et  le  seul  maître  du  mondcll  ne  se  dou- 
tait pas  qu^un  jeune  homme,  quHl  venait  d^armer  chevalin  aux 
noces  d^Ezzelin ,  succéderait  un  jour  sur  le  trône  impérial  à  toute 
sa  race  éteinte  :  ce  jeune  homme  était  Rodolphe  de  Habsbourg. 

Après  leur  défaite  de  Tannée  précédente ,  les  Milanais,  se  voyant 
abandonnés  de  presque  tous  leurs  alliés ,  cherchèrent  à  faire  leur 
paix  avec  Tampereur..  Ils  oflrirent  de  le  reconnaitre  pour  leur  sei- 

•  Raynald,  1237,  n.  5  et  6,-  '/*irf.,  n.  6,  — 'Pf/r.  de  Vin,,  k  %  epist.  4 
et  35. 
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gneur,  de  lui  liyret  tout  Tor  et  rauqgent  qui  se  trouvait  parai  eux, 
et  de  fournir  dix  mille  hcHumea.  pour  la  croisade ,  s'il  voulait  leur 
acocnrder  une  amnistie  et  leur  garantir  Tintégrité  de  leur  ville.  Fré^  . 
déric  exigea  qulls  se  soumissent  sans  condition  y  en  sorte  quil  pdt 
iaire  et  d'eux  et  de  leur  ville  tout  ce  quHl  lui  plairait.  La  comtesse 
de  Caserte ,  qiii  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de  sa  personne,  lui 
dit  hardiment  :  Seigneur  1  vous  avex  un  si  bel  empire,  vous  avez 
tout  ce  qui  peut  rendre  heureux  un  homme,  pourquoi  donc,  au 
nom  de  Dieu!  vous  jeter  dans  ces  nouyellea  guerres?  Frédéric 
répondit  :  Vous  dites  vrai  ;  mais  c'est  Thonneur  qui  m'a  fait  avan- 
œr  jusqu^ici,  et  l'honneur  me  défend  de  reculer  *.  Le  souvenir  de 
son  grand-père,  Tempereur  Frédéric  I*^  ou  BarbercSusse ,  qui  aurait 
du  lui  servir  de  leçon  et  le  retenir ,  ne  faisait  que  le  pousser  en 
avant.  Les  Milanais ,  ayantentendu  les  conditions  extrêmes  qu'il 
exigeait  d'eux,  lui  répondirent  tout  d'une  voix  :  Nous  connaissons 
par  expérience  votre  cruauté ,  nous  aimons  mieux  mourir  l'épée  à 
ia  main  ,  que  d'anéantir  notre  ville  et  de  nous  laisser  immoler  par 
la  faim,  par  l'exil,  par  la  prison,  peut-être  même  par  la  main  du 
bourreau  *•  Et  de  |BLit ,  sans  partor  du  passé ,  ils  avaient  devant  les 
yeux  l'effroyable  tyrannie  que  le  gendre  de  l'empereur,  le  féroce 
Ëzzelin,  exerçait  dans  tous  les  pays  qui  avaient  le  malheur  de  se 
trouver  sous  sa  domination. 

Nous  avons  vu  l'empereur  Frédéric  reconnaître  que  la  Sardaigne, 
aussi  bien  que  la  Sicile  et  la  Corse ,  appartenait  à  l'£glise  romaine, 
et  promettre ,  en  1213 ,  au  pape  Grégoire,  de  l'aider  à  y  récupérer 
tous  ses  droits.  En  1258 ,  quand  son  bâtard  Entius  eut  épousé  Ade- 
lasie ,  héritière  des  principautés  de  Torre  et  de  Galura ,  et  qu'il  eut 
pris  le  titre  de  roi ,  ce  ne  Cut  plus  la  même  chose.  Le  Pape ,  oomme 
suzerain  ,  ayant  demandé  des  explications  à  cet  égard,  l'empereur 
répondit  que  la  Sardaigne,  dès  l'antiquité,  appartenait  i  l'empire, 
et  qu''en  l'occupant  il  ne  faisait  que  la  ramener  au  corps  de  l'em- 
pire. Or ,  j'ai  juré ,  dit-41 ,  comme  tout  le  monde  sa^it,  de  ramener 
à  l'empire  tout  ce  qui  en  a  été  démembré,  et  je  nie  manquerai  pas 
de  le  faire  *.  Ainsi  donc,  le  dessein  de  Frédéric  était,. non-seule- 
ment de  dépouiller  l'Eglise  de  ses  droits  ,  mais  encore  de  détruire 
les  autres  royaumes ,  notanmient  ceux  de  France,  d'Angleterre  et 


* Salimbeni,  p.  336.  ^  «Ricard,  jipud  Raynald*,  an.  4238,  n.  69.  —  *  Impera- 
tor  ip$am  ad  itnperium  spectare  tA  antiquo  asseruit,  etper  occupationes  eam  ad 
corpus  imperii  reçocasse  :  Ego  verà  jurapi,  ait,  ut  jam  noçit  mundus,  dispersa 
imperii  reçocare,  quodnan  segniter  adimpUre procurabo,  Rajnald,  1238,  n.  68. 
Math.  Pari»,  an  1239. 
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d^Ëspagne;  car  tous  ces  royaumes  faisaient  partie  autrefois  de  rem> 
pire  romain  et  en  étaient  des  démembrements.  Les  hommes  sensés 
d^Espagne,  d^Angleterre  et  de  France  feront  bien  de  remarquer 
ces  faits  et  d^en  tirer  les  conséquences. 

Au  congrès  de  Spolète,  en  1254,  l'empereur  Frédéric  s'était  con- 
certé avec  le  pape  Grégoire  pour  secourir  les  chrétientés  d'Orient  : 
en  conséquence ,  le  Pape  avait  prêché  «et  fait  prêcher  la  croisade  ^ 
de  toutes  parts  les  croisés  se  mettaient  en  mouvement:  Tempe— 
reur  devait  se  mettre  à  leur  tête  pour  leur  donner  plus  d'unité  et 
de  force;  mais  la  pensée  commune  des  chrétiens  n'était  pas  la  pensée 
de  l'empereur ,  il  ne  pensait  qu'à  lui-même.  Au  lieu  de  soutenir 
•  l'empereur  catholique  de  Constantinople  ,'il  fait  alliance  avec  l'em- 
pereur schismatique  de  Nicée,  qui  se  déclare  son  vassal  et  épou- 
sera une  de  ses  filles  bâtardes;  parce  que  l'empereur  catholique, 
Baudouin  II ,  ne  veut  pas  se  reconnaître  son  vassal ,  il  arrête  par 
tous  les  moyens  les  secours  qu'on  lui  envoie  de  France  et  d'ailleurs. 
En  Palestine,  comme  il  avait  confisqué  sur  son  beau-père  le  tîtrç 
de  roi  de  Jérusalem ,  les  croisés  ne  trouvant  sur  les  lieux  ni  roi ,  ni 
chef  9  s'isolent  et  s'épuisent  en  efforts  inutiles^  tandis  que  ceux 
d'Espagne ,  ayant  le  roi  saint  Ferdinand  à  leur  tête ,  font  des  pro- 
diges de  valeur  et  de  conquête.  Et  que  cherchait  cependant  l'em- 
pereur Frédéric?  Au  lieu  d'accorder  aux  Lombards  une  paix  raison- 
nable et  de  leur  apprendre  par  son  exemple  à  tenir  leur  parole,  il 
voulait  les  réduire  sous  l'effroyable  tyrannie  de  son  gendre,  le 
féroce  Ezzelin. 

En  1258,  l'emperejjpr  Frédéric  invita,  par  ses  lettres  et  ses  mes- 
sagers, tous  les  grands  princes  du  monde  chrétien  à  une  conférence 
ou  un  congrès  à  Yaucouleurs,  leur  annonçant  que  citait  pour  déli- 
bérer ensemble  sur  des  affaires  difficiles,  qui  regardaient  tout  aussi 
bien  les  autres  royaumes  que  l'empire.  Le  roi  d'Angleterre,  Henri 
in,  dont  Frédéric  venait  d'épouser  la  sœur  Isabelle  ^  y  envoya  son 
frère  Richard,  comte  de  Comouailles ,  avec  plusieurs  évêques  et 
seigneurs.  Le  roi  de  France,  saint  Louis,  qui  venait  de  marier  son 
frère  Robert,  comte  d'Artois,  avec  Mathilde,  fille  de  Henri  II,  duc 
de  Brabant,  s'y  rendit  en  personne;  mais  comme  cette  conférence 
paraissait  suspecte  aux  Français  ',  le  saint  roi  résolut  de  s'y  rendre 
avec  une  bonne  armée,  savoir,  deux  mille  chevaliers  et  une  infan- 
terie considérable.  Quand  l'empereur  apprit  que  le  roi  de  France 
voulait  venir  si  bien  accompagné,  il  lui  manda,  ainsi  qu'aux  autres 
princes,  que  la  conférence  ne  pourrait  pas  avoir  lieu  au  jour  et  au 

*  Ad^od  coUoquium,  quasi  suspectum,  «UtUath.  Paris,  an  1237. 
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lieu  indiqué,  mais  qu^elle  était  remise  à  la  Saint-Jean-Bapttste  de 
Pannée  suivante ,  et  que ,  Dieu  aidant ,  il  s^  trouverait  sans  faute  ; 
car,  dit*  un  auteur  contempOTain ,  Guillaume  de  Nangis,  il  avait 
espéré ,  œ  quHl  souhaitait  de  tout  son  cœur,  que  le  saint  roi  y 
viendrait  avec  peu  de  chevaliers,  attendu  que,  diaprés  un  hruit 
assez  général,  malicieux  et  fourbe  comme  îl  était  ^  il  cherchait  à 
machiner  quelque  chose  contre  le  roi  et  le  royaume  de  France  '• 
La  défiance  des  Français  n^était  pas  si  mal  fondée.  Ils  n^avaient  pas 
encore  oublié ,  sans  doute,  avec  quelle  frauduleuse  violence  Fré- 
déric avait  circonvenu  et  dépouillé  son  beau-père,  Jean  de  Brienne, 
toi  de  Jérusalem,  ainsi  que  le  jeune  roi  de  Chypre. 

Sur  ce  même  temps ,  Thistorien  Richard  de  Sam-Germano,  auteur 
contemporain,  rapporte  de  Fempereur  Frédéric  le  trait  suivant. 
Fils  ingrat ,  insensible  aux  angoisses  de  sa  mère ,  il  cherche  à  la 
proscrire  de  la  maison  paternelle;  il  corron)pt  le  sénateur  corrup- 
tible de  la  ville,  Jean  de  Cencio ,  et  lui  fait  prêter  serment  d^em- 
pëcher  le  retour  du  souverain  Pontife,  du  prince  de  PEglise,  qui , 
d\me  cabane  champêtre ,  avait  éleVé  cet  homme  à  la  dignité  de 
sénateur.  Ayant  ainsi  vendu  le  vicaire  du  Christ  pour  de  Targent, 
il  faisait  garder  avec  tout  le  sqin  quMl  put  les  portes  de  la  ville ^, 
pour  empèctier  le  successeur  de  Pierre  d^entrer  dans  la  ville  de 
Pierre.  Hais  des  fils  dévoués ,  soupirant  après  Tarrivéc  de  leur 
père ,  déjouant  la  ruse  du  traître,  attaquèrent  hardiment  le  capi- 
tôle,  en  chassèrent  honteusement  les  ennemis,  et  envoyèrent  le 
noble  homme  Jacques  Capucio ,  avec  les  principaux  de  la  ville, 
pour  ramener  leur  Père  et  leur  Pontife  '«Voilà  >»  que  nous  apprend, 

*  ^terabatenmregem  êonetum  ducere  paueossêcum  miHies,  qttod  et  toto  animo 
offlttabtUf  eo  qvhd,  ut  àplurùnis  dicebaiur,quemadmodUm  malUio$uset  seduo~ 
tor,  oHquid  satagebat  in  regmn  et  regnum  Francim  machinari.  GuiU.  Nang • 
Chron,,  an,  1258. 

Li  empereres  cnidoitbien  que  il  yenit  a  poi  de  gens,  ce  quil  desiroit  moult  :  car  U 
(pà  estoit  malîcieas  et  souUls,  cuidolt,  n  comme  on  disoit,  maçonner  aucune  chouze 
contre  le  roi  Loys  et  contre  le  royaume  de  France  :  mes  il  ne  plot  pas  a  Nostre  Sei- 
gneur, qui  empeesclia  par  sa  devine  inspiration  le  mauves  propos  de  Fempercour,  et 
garda  sainnement  son  bon  champion  le  roy  Loys.  Guill.  Nang.  Fie  de  saint  Louis, 
an  1238. 

*Ipse  ingratitudinis  fUius,  nonmatris  angusiiis  sauciatus,  eam  à  patrie  lare 
proscribere  cogitons;  Joannem  Çincii  tune  urbis  corruptibilem  senatorem  cor^ 
Tumpit  juramentorecepto,  ut  regressum  summi  pontificis  impediret ,  qui  Eccle- 
tiœprincipem,  perquem  de  rusticano  tugurio  inprœtorium  senatoris  ascenderat, 
et  Christiviearium  pecuniœ  mercede  commutons,  ne  Pétri  urbem  Pétri  suceessor 
intraret,  portas  urbis  et  muras  curabat,  guibus  poêerat  conatibus,  custodire»  Sed 
depoti/Uiifpatrissuspirmtes  adçentum,  m^oditoris  eiisd  versutid,  capitolimm^po^ 
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dans  sa  ehronique ,  Richard  de  Sai>-6eniiano,  hbtoriea  exact  d 
yéridique,  et  qui^  étant  sujet  de  Frédéric  II,  passe  parmi  les  sftvanti 
pour  être  plus  favorable  qu^hostile  au  prince* 

lie  pape  Grégoire  IX ,  qui  aivait  alors  près  de  cent  ans^  Toyad 
que  les  voies  de  douceur  employées  jusqu^alors  ne  faisaient  rien 
sur  Fempereur  allemand,  crut  devoir  déployer  toute  sa  vigueui 
apostolique,  pour  prévenir  Tasservissement  de  TEglise  et  des  peupiei 
chrétiens.  Après  avoir  long^-temps  exhorté  en  père,  il  commença 
de  procéder  en  juge.  Il  fit  faire  à  Frédéric  plusieurs  monitions  dam 
les  formes,  et  qui  annonçaient  rapproche  d^une  sentence.  Il  ordonna 
notamment  aux  évêques  de  Wurtzbourg ,  de  Worms,  de  Verceil 
et  de  Parme  de  TadmoBëster  sur  quatorze  articles.  On  les  trouve 
dans  la  lettre  quUis  en  écrivirent  au  Pape^  avec  les  repenses  de 
l^empereur  en  cette  manière  : 

V Proposition  de  rJE^Use.Lea  églises  de  Montréal,  de  Ciphalou, 
de  Catane,  de  Squillace,  avec  trois  monastères,  sont  dépomiliées 
de  presque  tous  leurs  biens  ;  et  la  plupart  des  cathédrales  ,  ainsi 
que  des  autres  églises,  ont  perdu  presque  tous  leurs  sujets,  par  les 
exactions  injustes.  Réponse  de  Vempertur.  Quand  i  ces  vexations 
des  églises  proposées  en  général ,  il  y  en  a  qui  ont  été  coaimises 
par  ignorance,  et  qu'il  a  ordonné  de  réparer  incessamment  \  d'au- 
tres ont  déjà  été  réparées.  Sur  quoi  la  réponse  entre  dans  d^asses 
longs  détails. 

2®  Proposition  de  V Eglise*  Les  Templiers  et  les  Hospitaliers, 
ayant  été  dépouillés  de  leurs  biens,  n^y  ont  pas  été  ai&tiàremeat 
rétablis,  suivant  le  traité  de  paix.  Réponse  de  l'empereur.  Il  est 
vrai  qu^on  a  retiré  d^entre  les  mains  de  ces  chevaliers,  suivant  une 
ancienne  constitution  du  royaume  de  Sicile,  les  fiefs  et  les  rotures 
qui  leur  avaient  été  donnés  par  les  ennemis  de  Tempereur,  auxquels 
ces  chevaliers  fournissaient  des  armes  et  des  vivres  pour  piller  le 
royaume  pendant  son  bas  âge.  Mais  on  leiu:  a  laissé  les  terres  qu'ils 
possédaient  avant  la  mort  du  roi  Guillaume.  On  a  aussi  retiré  de 
leurs  mains  quelques  rotures  qu^ils  avaient  achetées,  parce qu^en 
Sicile  ces  chevaliers  ne  peuvent  acquérir  qu^à  condition  de  les 
revendre  dans  Tannée  à  d^autres  bourgeois  :  autrement  ils  acquer- 
raient en  peu  de  temps  toutes  les  terres  du  royaume. 

V  Proposition  de  VEglise.  Il  ne  permet  point  que  Ton  remplisse 
les  sièges  vacants  des  catliédrales  et  des  autres  églises.  Réponse  de 

ienUr  açressi, profmisis  exindè  turpiter  hostie ,  nobiUm  virum  Ci^pucttim  et 
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Tcmpereur.  Il  consent  et  désire  que  les  sièges  soient  remplis ,  sauf 
les  privilèges  dont  les  rois,  ses  (wédécesseim,  ont  j|oai  jnsqn^à  son 
temps,  et  dont  il  a  usé  plus  modestement  qu^aucnn  d^eox  ;  et  jamais 
il  ne  s'est  opposé  à  rordinati<m  des  prélaAs* 

4°  L'EgKse.  On  lève  des  tSiilles  et  des  exactions  sur  les  églises  et 
les  monastères,  contrairement  au  traité  de  pdâx.' L'empereur.  On 
impose  des  tailles  et  des  collectes  au  cleigé,  non  à  raison  des  biens 
ecclésiastiques,  mats  des  ûéb  et  des  biens  patrimoniaux,  suivant  le 
èroit  commun,  qui  s'observe  par  tout  le  monde. 

Mais  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Tauteur  comtemporain  de  la  vie 
lu  psq>e  Grégoire  :  Non  content  de  tous  ces  maux ,  Frédéric  s'at-^ 
tribue  les  revenus  des  églises  vacantes  et  de  celles  ddit  il  fttit  en 
sorte  que  le& pasteurs  soient  absents;  il  en  emploie  une  partie  à  ses 
propres  usages  ou  plutôt  abus,  et  le  surplus  ï  bâtir  des  diàteaux, 
remplaçant  les  ministres  du  Seigneur  par  du  mortier  *• 

5"*  L'Eglise.  Les  prélats  n'osent  procéder  contre  les  usuriers,  par 
suite  dhme  constitution  impériale.  L'empereur^  J'ai  fait  une  cons- 
titution nouvelle,  qui  les  condanme  à  la  perte  de  tous  leurs  bieiis , 
et  n'empêche  point  les  prélats  de  les  poursuivre. 

&* L'EgHee*  On  emprisonne  les  clercs,  on  les  proscrit  et  on  les 
tue.  L'empereur.  Je  n'ai  point  connaissance  qu'on  en  ait  pris  ou 
emprisonné;  sinon  que  mes  officiers  en  ont  arrêté  quelques-uns , 
pour  les  renvoyier  au  jugement  des  prélats  suivant  la  qualité  des 
crimes.  Je  sais  que  quelques-uns  ont  été  proscrits  de  mon  royaume 
pour  crime  de- lèse-majesté.  Quant  aux  meurtres,  je  sais  que  l'im* 
punité  des  clercs  et  des  moines  en  cause  plusieurs  :  Pévèque  de 
Venise  a  été  tué  par  un  moine ,  et  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent 
on  moine  en  a^  tué  un  autre,  sans  qu'on  en  ait  fait  punition  cano- 
nique. 

Mais  lenteur  mentionné  plus  haut  cite  nommément  l'évêque 
de  Catane ,  précepteur  et  chancelier  de  Frédéric ,  proscrit  dans  sa 
vieillesse  et  mort  en  exil,  sans  qu'il  y  e&t  de  quoi  payer  ses  funé-- 
railles;  l'archevêque  d^  Tarente  et  l'évêque  de Cephalu,  confidents 
mtimes  de  Frédéric ,  puis  bannis  du  royaume;  l'évêque  d'Alipha, 
exilé  et  ses  irfares  en  prison;  l'évêque  de  Calme,  proscrit  et  réduit 
i  la  misère,  et  son  frère  pendu  ;  l'évêque  de  Nafre,  périssant  dans 
Texil  ;  des  frères  Mineurs,  respectés  des  pa!tens  mêmes,  livrés  aux 
flammes  ;  le  doyen  de  Malte,  noyé  dans  la  mer  sur  un  léger  soup- 
çon ;  l'archevêque  de  Maples  et  le  chantre  de  Messine ,  morts  dans 
les  faoïreurs  d'un  cachot  ;  maître  Nicolas ,  sous-diacre  de  Messine , 
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consumé  par  le  feu  ;  maître  Bernard ,  notaire  du  Pape  et  diacre  de 
Saleme,  et  d^autres  clercs  sai»  nomJi>re ,  dépouillés  de  leurs  biens 
et  condamnés  à  Fexil  *. 

l""  L'Eglise.  On  profane  et  on  détruit  les  églises  consacrées^ 
V empereur.  Je  n^en  sache  aucune ,  si'  ce  n^est  Péglise  de  Nocéra, 
qu^on  dit  être  tombée  de  vieillesse;  et  bien  loin  de  m^opposer  à  o^ 
qu^on  la  rebàtese,  je  suis  prêt  à  y  aider  Tévéqueb 

Mais  Yoici  ce  que  nous  apprend  Tauteur  déjà  cité.  A  Nocéra^ 
ayant  chassé  les  adorateurs  du  Christ ,  il  y  introduit  les  sectatei 
de  Mahomet  ;  pour  y  bâtir  un  palais,  il  fait  abattre  la  cathédrale; 
Tendroit  même  où  avait  été  Tautel ,  le  très-chrétien  Frédéric  ii 
placer  le  lieu  des  immondices;  de  tant  de  milliers  de  chrétiens 
révèque  n''a  la  permission  d^ea  gsurder  que  douze  ;  les  Sarrasii 
versent  impunément  le  sang  chrétien  dont  ils  sont  avides  ;  mais 
Sarrasin  est-il  tué  en  cas  de  légitime  défense  ou  par  des  accideati 
imprévus,  celui  qui  y  a  donné  lieu  est  condamné  à  mort,  ou  bien  \ 
sHl  n^est  pas  connu,  on  rançonne  tout  le  finage.  Qui,  à  ces  traits,  n^ 
craindrait  le  précurseur  de  Fantechriât  *  ? 

8^  L'Eglise.  Il  ne  permet  point  de  réparer  Péglise  de  Sora.  L'en^ 
pereur.  Je  permets  de  réparer  Péglise  seule,  mais  non  pas  de 
rebâtir  la  ville,  qui  a  été  détruite  en  vertu  d^^un  jugf^ment. 

Sur  quoi  il  est  bon  desavoir  que  la  ville  de  Sora  avait  été  Ir 
aux  flammes,  pour  avoir  pris  le  parti  du  Pape.  Un  auteur  anon; 
dit  i  ce  sujet  :  Contrairement  au  traité  de  paix  et  au  mépris  di 
serment,  Frédéric  brûla  la  ville  de  Sora,  et  ne  permit  point  d( 
réparer  les  églises  consumées  par  une  sentence  cruelle  avec  !< 
reliques  des  saints  '. 

90  L'Eglise.  Contrairement  au  traité  de  paix ,  ceux  qui  ont  pria 
mon  parti  pendant  les  troubles,  sont  dépouillés  de  tous  leurs  biens 
et  réduits  à  quitter  le  pays.  L'empereur.  Ceux  qui ,  pendant  les 
troubles,  ont  pris  le  parti  du  Pape  contre  moi  demeurent  en  sûreté 
dans  le  royaume  ;  si  ce  n^est  ceux  qui  en  sont  sortis ,  de  peur  de 
rendre  compte  des  charges  quHls  ont  exercées,  ou  d^être  poursuivis 
ep  justice  au  civil  ou  au^ximinel.  Or,  j^entends  qu^ils  revioment  en 
toute  sûreté ,  pourvu  quUls  veuillent  faire  raison  à  ceux  qui  se 
plaignent  d^eux. 

10**  L'Eglise.  L^empereur  retient  en  captivité  le  neveu  du  roi  de 
Tunis,  et  ne  lui  a  pas  permis  de  venir  vers  le  Saint-Si^e ,  pour 
recevoir  le  baptême.  L'empereur.  Le  neveu  du  roi  de  Tunis  est 
venu  en  Sicile ,  non  pour  être  baptisé ,  mais  pour  éviter  la  mort 
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dont  son  oncle  le  menaçait.  Il  n'^est  point  retenu  captif^  il  se  pro- 
mène dans  la  Fouille  ;  et  étant  interrogé  sérieusement  sMl  Toulaît 
être  baptisé,  il  Ta  nié  absoluD^ient.  Toutefois,  sHl  le  veut  être ,  j^en 
aurai  bien  de  la  joie ,  comme  je  Fai  déjà  dit  aux  archevêques  de 
Palerme  et  de  Messine. 

ii«  L* Eglise,  ^empereur  retient  captifs  Piarre  Sarrasin ,  vassal 
de  TEglise ,  et  le  frère  Jourdain.  V empereur.  J^ai  fait  prendre 
Pierre  Sarrasin  comme  mon  ennemi,  qui  médisait  de  moi  à  Rome 
et  ailleurs.  Il  n^est  point  venu  pour  les  afEaires  du  roi  d^Angleterre, 
il  en  a  seulement  apporté  des  lettres  par  lesquelles  ce  prince  me 
priait  de  lui  pardonner,  s^il  était  pris.  Mais  je  n^y  ai  point  e^égard^ 
parce  que  le  roi  ne  savait  pas  ce  que  cet  homme  machinait  contre 
moi.  Quant  à  frère  Jourdain,  je  ne  Pai  point  fait  prendre,  quoiqu^il 
mVit  diffamé  dans  ses  discours  ;  mais  quelques-uns  de  mes  servi- 
teurs, qui  connaissent  les  mœurs  et  les  artifices  de  ce  religieux  ^ 
sont  persuadés  que  son  séjour  dans  la  Marche  Trévisane  et  la  Lom- 
hardie  me  serait  préjudiciable  \  c^est  pourquoi  j^ai  donné  ordre  de 
le  délivrer,  en  donnant  caution  de  ne  point  s^arrêter  dans  ces  pro- 
vinces. 

12°  L'EglUe.  L^empereur  a  excité  à  Rome  une  sédition,  par 
laquelle  il  prétendait  en  chasser  le  Pape  et  les  cardinaux ,  et  au 
mépris  des  pri^léges,  dignités  et  honneurs  du  Saint-Siège,  détruire 
la  liberté  ecclésiastique.  L'empereur.  Je  n^ai  point  excité  à  Rome 
de  sédition  contre  rfiglise;  mais  j^ai  mes  serviteurs  à  Rome,  comme 
ont  eu  mes  prédécesseurs  5  et  comme  il  est  quelquefois  arrivé  que 
les  sénateurs  élus  par  le  crédit  de  leurs  ennemis,  ont  voulu  leur 
nuire,  jVi  pris  leur  défense.  Le  ttouble  a  cessé  avec  la  cause,  quand 
on  a  élu  un  sénateur  par  les  suffrages  communs. 

130  L'EgUee.  Il  a  donné  ordre  à  quelques-uns  des  siens  d^arrêter 
révéque  de  Palestrine,  légat  du  Saint-Siège.  V empereur.  Je  ne  Tai 
point  ordonné ,  pas  même  en  songe,  quoique  j^eusse  eu  raison  de 
le  iaire,  puisqu^il  est  mon  ennemi  et  quUl  a  révolté  contre  moi  une 
grande  partie  de  la  Lombardie. 

ilC"  L'Eglise.  L^cn]|>ereur  arrête  Taffaire  de  la  Terre-Sainte ,  à 
Toccasion  de  ses  différends  avec  quelque  Lombards ,  quoique  r£- 
glise  soit  prête  à  lui  faire  donner  satisfaction,  et  que  les  Lombards 
y  soient  disposés  de  leur  côté.  L'empereur.  Tdî  plusieurs  fois  remis 
Taffairedes  Lombards  entre  les  mains  du  Pape,  sans  en  avoir  tiré 
aucun  avantagcLa  première  fois,  les  Lombards  furent  condanmés 
à  fournir  quatre  cents  chevaliers,  que  le  Pape  envoya  contre  moi 
dans  le  royaume.La  seconde  fois,  ils  furent  condamnés  &  en  donner 
cinq  cents ,  qui  furent  destinés  à  aller  outre-mer  :  ce  qui  ne  fut 
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point  exéiaté.  En^n  je  n^ai  jamais  pu  tenniner  Taffaire  par  ce 
moyeiK  Et  qu^on  ne  prétende  pas  que  je  veuille  rétablir  les  droits 
de  l'empire  sur  PItalie  aux  dépens  de  la  Terre-Sainte;  car  on  voit 
la  preuve  du  contraire  dans  les  réponses  que  j'ai  faites  aux  rois  âe$ 
divers  pays  et  aux  croisés  de  France ,  qui  m'ont  choisi  pour  leul 
chef;  je  leur  ai  répondu  que  je  voulais  traiter  cette  affaire  du  conn 
seil  de  l'Eglise  ^ 

Telles  étaient  les  réponses  de  Tempereur  aux  plaintes  du  Pape  a 
.  réponses  décréditées  d'avance  par  le  caractère  artificieux  de  celui 
qui  les  fait;  réponses  démenties  presque  toutes  par  les  faits  de 
l'faistoilpe.  Il  proteste  désilrer  la  paix  avec  les  Lombards  ,  et  noui 
l'avons  vu,  quand  il  est  dans  quelque  embarras,  prier  le  Pape  de  \^ 
faire,  et  puis  s'y- refuser  durement ,  quand  il  a  quelque  succès.  It 
proteste  n'avoir  point  songé  à  révolter  lés  Romains  contre  le  Pape,  l 
et  nous  l'avons  vu,  pour  cet  effet,  acheter  la  trahison  du  sénateur 
de  Rome.  A  qui  peut  ainsi  mentir,  on  n'est  plus  obligé  de  croire | 
sur  rien.  i 

Cependant,  dans  le  traité  de  paix  conclu  l'an  1230 ,  entre  l'em- 
pereur et  le  Pape,  les  cardinaux  négociateurs  disaient  que  si  Tem- 
pareur  n'accomplit  pas  de  bonne  foi  ce  qu'il  a  promis  en  ce  traité,  l 
il  encourra  par  le  seul  fait  l'excommunication,  et  nous  l'en  frappon5 
dès  à  présent  par  l'autorité  du  Pape'.  Cette  clause ,  acceptée  pari 
Frédéric,  était  un  anathème  prononcé  d'avance  contre  lui.  La  sen- 1 
tence  juridique  du  souverain  Pontife  devait  y  ajouter  et  plus  de  I 
solennité  et  plus  de  poids.  I 

Pour  le  prévttiir ,  Frédéric  écrivit  aux  cardinaux  une  lettre  du 
dixième  de  mars  12S9,  où  11  disait  en  substance  :  Puisque  le  Christ, 
qui  est  le  chef  de  l'Eglise  et  qui  a  fondé  son  Eglise  sur  Pierre,  vous  i 
a  établis  les  successeurs  des  apôtres,  pour  assister  Pierre  en  toutes 
choses ,  et  que  celui  qui  occupe  son  Siège  vous  admet  à  tous  ses 
conseils ,  il  est  étonnant  que  celui-ci  veuille  s'emporter  jusqu'à 
tirer  le  glaive  spirituel  contre  l'empereur  romain  et  le  protecteur 
de  l'Eglise ,  en  faveur  des  Lombards  rebelles ,  quoique  les  torts 
qu'il  prétend  avoir  été  faits  aux  ^Itses  soient  déjà  réparés  ou  le 
doivent  être  incessamment  par  nos  ordres.  Nous  ne  pourrions  souf* 
frir  une  telle  injure  sans  employer  la  vengeance  dont  les  empereurs 
ont  accoutumé  d'user ,  et  l'employer  non  contre  lui  seul ,  il  n^^n 
vaudrait  pas  la  peine,  mais  contre  tous  ceux  qui  pourraient  prendre 
son  parti.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions  affectueusement  de 
retenur  ces  mouvements  du  Pape,  qui  viennent  plus  de  passion 
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lue  de  justice,  comme  tout  le  monde  le  recomialt ,  pour  prévenir 
es  scandales  qai  en  seraient  les  suites  *. 

Cette  lettre  était  du  dixième  de  mars.  Le  vingt  du  mèuLe  mois  y 
Kmanche  des  Rameaux,  Tempereur  Frédéric  était  à  Padoue ,  assis 
|iir  son  irèiae  élevé,  d^où  il  contemplait  un  magnifique  tournoi 
|aW  célébrait  en  son  honneur.  Il  se  montrait  gracieux  et  affable 
ravers  tout  le  monde,  et  son  grand-juge,  Pierre  des  Vignes,  déve- 
loppait aux  bourgeois  les  justes  et  bienveillantes  intentions  de  son 
maître.  Partout  apparaissait  la  joie,  la  jubilation ,  Tenthousiasme , 
Pamour  et  la  confiance.  Seuleilaent  quelques  patriotes  lombards 
lisaient  tout  bas  Pun  à  Tautre  :  Le  tyran  est  ivre  de  prospérité, 
mais  ce  jour  même  sera  pour  lui  un  jour  de  calamité  ;  car  aujoUr- 
dliui  le  saint  Pape  Texcommunie  à  Rome ,  et  le  livre  à  Satan.  Per- 
Kume  ne  sut  d^où  avait  commencé  cette  parole,  mais  elle  devint 
bientôt  un  bruit  général ,  et  répandit  une  ombre  funèbre  sur  les 
joyeuses  fêtes.  Les  auteurs  avaient  deviné  juste ,  ou  bien  ils  étaient 
Kcrètement  informés  des  résolutions  du  Pape.   ^ 

En  effet ,  Grégoire ,  mécontent  des  réponses  évasives  de  Tempe- 
rear,  s^était  uni  toujours  plus  étroitement  aux  Lombards,  avait 
empêché  toujours  plus  sévèrement  des  levées  de  soldats  dans  les 
états  de  PE^lise ,  et  exprimé  hautement  la  menace  que,  si  Frédéric 
ae  remettait  point  à  son  jugement  arbitral  les  affaires  de  Lombar- 
die,  il  prendrait  contre  lui  les  mesures  les  plus  sévères  *•  Malgré 
cela,  Frédéric  ne  fit  rien  de  sérieux  pour  le  satisfaire.  Il  avait  plus 
ée  présomption  que  de  sagesse.  Il  ne  connaissait  ni  TEglise  ni  la 
chrétienté.  Il  sMmaginait  que  les  peuples  chrétiens  et  que  TEglise 
romaine  allaient* immoler  leur  indépendance  et  leur  liberté  à  ses 
prétentions  allemaniques  ou  dynastiques  :  il  se  trompait  lourde-r 
ment. Les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes  étaient  en  guerre;  le 
Pape  les  réconcilia,  et,  sur  leur  demande,  les  reçut  Tune  et  Tautre 
sons  la  protection  spéciale  du  Saint-Siège. 

Assuré  de  Tassistance  de  Venise ,  de  Gènes  et  de  la  Lombardie, 
Grégoire  IX  fulmina  la  sentence  contre  Frédéric  à  Rome,  premiè- 
rement le  dimanche  des  Rameaux,  puis  le  Jeudi-Saint  vingt-quatre 
mrs  1S3§.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  :  ' 

<  De  Tautorité  du  Père,  et  du  Fils, et  du  Saint-Esprit, des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  de  la  nôtre ,  nous  excommunions  et 
aoathématisoDS  Frédéric,  soi-disant  empereur ,  pour  avoir  excité 
sédition  à  Rome  contre  TBglise  romaine,  à  dessein  de  nous  en  chas- 

'  Petr.  de  Vin.,  1.^,  episU  6.  Apud  Rmjn.,  an.  4239,  n.  45.  —  •  Litterœ  Ponr^ 
tif,  ApndHdm,,  n.  18.  -Potap.  ekr.,  p.  675,  -Raumer,  t.  5,  p.  €^. 
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ser,  nous  et  nqjs  frères,  coatrairement  aux  prérogatives  dlioimei]^ 
et  de  dignité  qui  appartiennent  au  Saint-Siège  ;  contraîreiixeiit  j 
la  lU)erté  ecclésiastique  et  au  serment  qu^il  a  fait  à  TËglise. 

>  Nous  Texconununions  et  Tanathématisons ,  pour  avoir  etnp^ 
ché  9  par  quelques-uns  des  siens,  Tévéque  de  Paiestrine,  légat  di 
Saint-Siège ,  de  procéder  dans  sa  légation  contre  les  Albigeois. 

>  Nous  rexcommunions  et  ranathématisons ,  parce  qu^il  ne  péri 
tnet  pas  de  remplir  les  sièges  de  quelques  églises  cathédrales  et  autres 
vacantes  dans  le  royaume  de  Sicile  :  ce  qui  met  en  danger  la  Uberti 
de  TEglise  et  même  la  foi ,  attendu  qu^il  n^y  a  personne  qui  proposj 
la  parole  de  Dieu  et  qui  gouverne  les  âmes.  Les  évèchés  vacan^ 
sont  au  nombre  de  vingt ,  avec  deux  monastères. 

>  Nous  rexcommunions  et  Tanathématisons,  parce  que,  dans  h 
même  royaume,  les  clercs  sont  pris,  emprisonnés,  proscrits  et  mi 
à  mort.  On  y  profane  et  on  y  détruit  les  églises  consacrées  à  Dieu 
Frédéric  ne  peranet  point  de  rétablir  Téglise  de  Sore. 

»  Nous  Texcommunions  et  Tanathèmatisons,  parce  qull  retieni 
le  neveu  du  roi  de  Tunis,  qui  venait  à  TËglise  romaine  pour  recei 
voir  le  baptême;  parce  quUl  a  pris  et  retient  en  prison  Pierre  Sari 
rasin ,  noble  citoyen  romain ,  qui  venait  à  Rome  de  la  pari  du  ro| 
d^Angleterre. 

>Nous  rexcommunions  et  Tanathématisons,  parce  quHl  a  envahi 
plusieurs  terres  de  FËglise,  entre  autres  la  Sardaigne.  | 

>  Nous  rexcommunions  et  Tanathématisons ,  parce  quHl  a  auss^ 
envahi  et  ravagé  les  terres  de  quelques  nobles  du  royaume  d^ 
Sicile,  que  PËglise  tenait  en  sa  main. 

>  Nous  rexcommunions  etranathématisons,parcèqu^iladépouillq 
de  leurs  biens  quelques  églises  cathédrales  et  quelques  monastères^ 
principalement  par  dHnjustes  impositions. 

>  Nous  rexcommunions  et  Panathématisons,  parce  que ,  dans  le 
même  royaume,  les  Templiers  et  Hospitaliers ,  dépouillés  de  leurs 
biens ,  n^ont  pas  été  rétablis  entièrement ,  suivant  la  teneur  de 
la  paix. 

»  Nous  rexcommunions  et  Tanathématisons,  parce  que  Ton  y  con- 
traint les  prélats,  les  abbés  de  Citeauxet  d^autres  ordres,  de  donner 
une  certaine  somme  par  mois ,  pour  la  construction  de  nouveaux 
châteaux. 

»  Nous  rexcommunions  et  Panathématisons,  parce  que,  contrai- 
rement à  la  teneur  du  Imité  de  paix ,  ceux  qui  ont  été  du  parti  de 
FEglise  sont  dépouillés  de  tous  leurs  biens  et  contraints  d^aller  en 
exil,  leurs  femmes  et  leurs  enfants  demeurant  en  captivité. 

>  Enfin  nous  rexcommunions  et  Panathématisons  ,  parce  qu^il 
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empêche  le  secours  de  la  Terre-Sainte  et  le  rétablissement  de 
Pempire  de  Remanie.  Et  nous  déclarons  a^ons  de  leur  serment 
tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidélité,  leur  défendant  expressément  de 
robserver  tant  quMl  demeurera  dans  Pexcommunioation. 

>  Quant  aux  vexations  des  nobles,  des  pauvres,  des  veuves  et 
des  orphelins,  poiff  lesquelles  Frédéric  a  autrefois  juré  d^obéir  aux 
ordres  de.TEglise,  nous  prétendons  Tadmonester  et  procéder  selon 
la  justice  ;  mais  quant  aux  articles  précédents,  pour  lesquels  il  a  été 
|$ar  nou»  admonesté  souvent  et  soigneusement,  et  n^a  tenu  compte 
d'obéur,  c^est  pour  ceux-là  que  nous  Texcommunions  et  Tanathé- 
matisons. 

>  An  reste,  parce  que  le  même  Frédéric  est  notablement  diffamé, 
presque  par  tout  le  monde ,  tant  à  cause  de  ses  paroles  que  de  ses 
actions,  comme  n^ayant-  pas  de  bons  sentiments  sur  la  foi  catholique, 
nous  procéderons  sur  ce  sujet ,  Dieu  aidant ,  selon  que  Tordre  du 
droit  le  requiert  ^> 

Telle  fut  la  sentence  de  Grégoire  IX  contre  Frédéric  II.  Le  treize 
avril  suivant,  le  Pape  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  prélats 
de  la  chrétienté,  où  il  dit  en  substance  :  Tout  le  monde  sait  avec 
quel  soin  le  Saint-Siège  a  protégé  Frédéric  dès  son  enfance ,  pour 
lui  conserver  son  royaume  de  Sicile,  et  comme  ensuite  il  Ta  élevé 
ila  dignité  impériale.  Mais  son  ingratitude  a  été  telle,  qu^après 
ravoir  averti  plusieurs  fois  de  ses  fautes ,  nous  avons  été  réduit  ^ 
malgré  nous ,  à  le  punir.  Le  Pape  rapporte  ensuite  ses  plaintes 
contre  Frédéric,  comme  dans  la  bulle  d^excommunication ,  et 
ajoute  :  (Test  pourquoi  nous  vous  enjoignons  de  publier  cette  sen- 
tence tous  les  dimanches  et  fêtes  au  son  des  cloches ,  avec  extinc- 
tion des  cierges,  dans  tous  les  lieux  de  votre  juridiction.  Cette  lettre 
du  Pape  est  adressée  aux  différents  légats  apostoliques ,  comme 
au  cardinal  Otton  en  Angleterre ,  et  aux  prélats  ordinaires  des 
lieux ,  comme  à  Tarchevèque  de  Rouen  et  ses  sui&agants.  Elle  fut 
aussi  adressée  aux  rois ,  aux  ducs ,  aux  comtes  et  aux  principaux 
seigneurs  de  la  chrétienté ,  avec  les  changements  convenables , 
suivant  la  qualité  des  personnes  *. 

Lorsque  la  nouvelle  certaine  de  son  excommunication  fut  par- 
venue à  Padoue,  Frédéric  convoqua  une  grande  assemblée  à 
rHôtel-de-Ville.  Pendant  qu'il  y  était  assis  sur  le  trône,  revêtu  des 
ornements  impériaux,  son  grand-juge,  Pierre  des  Yignes,  prenant 
pour  texte  deux  vers  d'Ovide ,  fit  un  discours  pour  montrer  que , 
depuis  Charlemagne ,  il  n'y  avait  pas  eu  d'empereur  si  juste ,  si 

'  Matli.  Paris,  an  1239.  Raynald,  1959.  -*  '  Raynald,  an  i339,  n.  46. 
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douX)  si  généreux  que  Frédéric,  et  que  cepehdaut  TEgltee  lai  ayai 
donné  lieu  bien  des  f<^  dç  se  plaindre.  Quand  Pierre  )ies  Vigne 
eut  terminéf  rempéreur  lui-même  se  leva  et  dit  à  tout  le  peupl^ 
9i  la  sentence  d^excommunication  avait  été  portée  contre  moi  a^e 
justice,  je  me  çoumettra^is  absolument  à  toutf  les  ordres  de  TEglise 
mais  comme  la  peine  est  injwste  et  qu^'elten^a  été  précédée  d'auci;^ 
péché ,  personne  ne  s^étonnera  que  je  m'^en  afflige'.  A^nsî  par) 
Frédéric  :  apologie  fort  comnnade  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pa 
ocmtents  de  la  sentence  qui  les  condamne. 

tf  aift  il  ne  s^en  tint  pas  là.  Il  écrivit  aux  Romains  unç  lettre  véh^ 

mente  où  il  se  plaint  amèrement  de  ce  que  ,  dans  toute  la  tribi 

romuléenne ,  parmi  tous  les  grand^fet  le  peuple  des  Quirites,  il  ni 

s^est  pas  trouvé  un  seul  homme  qui  osât,  par  un  seul  mot,  résiste 

à  rimpie  blasphémateur  blasphémant  à  Rome  même  contre  Teob 

pereur  romain,  Tauteur  de  la  ville,  le  bienfaiteur  du  peuple  romalJ 

Cet  auteur  ou  fondateur  de  Rome,  c'est  lui-même;  ce  blasphémai 

teur,  c'est  le  Pape.  Il  exhorte  donc  les  Romains  à  réparer  leur  but] 

en  le  vengeant  de  Tinjure  qu'il  a  soufferte  :  autrement  il  les  menacl 

de  leur  ôter  ses  bonnes  grâces,  comme  à  des  ingrats  *.  i 

Non  content  d'écrire  aux  Romains,  Frédéric  adressa  un  manifestj 

à  tous  les  chrétiens ,  qui  commence  par  ces  mots  :  Les  pontifes  à 

les  pharisiens  se  sont  assemblés  contre  leur  seigneur,  Temperea 

romain.  Dans  cette  invective,  Frédéric  s'appelle  lui-même  uri 

prince  innocent  et  juste ,  Je  roi-des  rois,  le  rédempteur  de  Jéms* 

lem ,  son  héritage ,  l'admirable  césar,  la  lumière  du  monde  et  l] 

miroir  sans  tache.  Le  Pape ,  au  contraire,  c'est  le  pasteur  deveiM 

loup  ravisseur ,  l'amateur  du  schisme,  le  chef  et  l'auteur  du  scani 

dale,  le  père  du  n^ensonge,  le  fourbe  renard,  l'impie  Hérode,  Vtù\ 

nemi  de  Jérusalem,  qui  empêche  l'admirable  césar  de  la  tirer  de  h 

servitude  des  Sarrasins,  de  sécher  ses  larmes.  C'est  lui  qui,  conU^ 

le  droit  çt  l'honneur  du  prince  romain,  protège  les  hérétiques ,  le^ 

ennemis  de  Dieu  et  de  tous  les  chrétiens ,  sans  aucune  orainted^ 

Dieu  ni  dçs  honimes  ;  c'est  lu!  qui ,  sons  une  apparence  de  piété, 

favorise  et  protège  les  ennemis  de  la  croix  et  de  la  foi. 

Voilà  conune  Frédéric  parle  de  soi  et  du  chef  de  l'Eglise  de  Dieu 
Quant  à  son  style,  en  voici  un  échantillon.  Pierre ,  dit-il  en  s'adre^ 
saut  au  Pape ,  Pierre  n'a  pas  voulu  manger  de  ce  qui  était  im-^ 
monde,  quoiqu'il  fût  pressé  d'une  dure  faim.  Hais  toi,  tu  vis  uuîi 
quement  pour  manger;  sur  tous  tes  vases  et  coupes  d'or  est  écrit  ^ 

I 
•  RoUadin.  PatoT.  Hist.  March.  Trens,,  L  i ,  c.  10.  Jpud  RaynaU.,  i239 , 
n.  17,  note  de  Monsî.  —  «  Pgtr.  de  Fin.,  h  1,  ^ist.  7. 
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f  boîs,  tu  holà.  Pendant  et  après  le  repas,  tu  répètes  ii  touveàt 

prétérit  de  ce  verbe,  que,  comme  ravi  ao  troisième  ciel,  to 
fies  hébreu ,  grec  et  latio.  Lorsque  la  gloutomierie  de  ton  ventre 
t  remplie  de  vin,  et  Teatomac  au  com^ble,  alors  tu  te  crois  assis 
r  les  ailes  des  vents  i  sHoxs  Tempire  romain  t^est  soumis  ;  aimn  les 
Is  de  la  terre  t'apportent  des  présents;  alois  te  vin  te  crée  d*ad* 
Irables  ai^aées;  alors  te  servent  toutes  les  nations  du  mondcPleum 
ne  y  ô  EgUse ,  notre  mère,  de  oe  que.  le  pasteur  du  troupeau  ett 
venu  un  loup  vorace  *.  . 
Voilà  sur  quel  ton  et  en  quel  s^Ie  Tempereur  Frédéric  II -,  dans 

écrit  public,  parle  du  chef  de  la  chrétienté ,  du  pape  Gré- 
Ire  IX ,  qui  avait  alors  près  de  cent  ans ,  et  qui  n'était  pas  moins 
dérable  par  sa  vie  exemplaire  que  par  sa  dignité  et  son  grandjige. 
UT  sentir  encore  mieux  combien  ce  langage  est  digne  et  noble , 
est  bon  de  se  rappeler  que  Frédéric  passait  soutent  les  nuits  dan» 
(  festins  avec  des  danseuses  musulmanes. 

Frédéric  écrivit  de  plus  une  très-longue  lettre  aux  rois  et  aux 
inces,  dans  laquelle  il  reprend  tous  les  sujets  de  plaintes  qu'il 
étendait  tvoir  contre  Grégoire  IX,  depuis  le  commencement  de 
Q  pontificat.  Le*  f<md  en  est  le  même  que  dans  le  manifeste  k  tous 
(  chrétiens;  tous  les  torts  sont  du  côté  du  Pape,  Frédéric  ne  lui 
h\t  que  du  bien  et  a'en  a  reçu  que  du  mal;  seulement  lé  ton 
t  moins  populacier.  Voici  comme  il  parle  du  pape  Grégoire  vers 
fin: 

Il  s'est  même  rendu  indigne  d'exercer  l'autorité  pontificale,  par  la 
btection  qu'il  accorde  à  la  ville  de  Milan ,  habitée  pour  la  plus 
ande  partie  par  des  hérétiques,  suivant  le  témo^piajge  de  plu- 
mrs  pâBsonnes  dignes  de  foi.  Nous  déclarons  encore  qu'on  ne  doit 
6  reconnaître  pour  Vicaire  de  Jésus-Christ  un  homme  qui ,  an 
m  de  donner. les  dispenses,  de  l'avis  des  cardinaux,  après  une 
&re  délibération,  suivant  la  discipline  de  l'Eglise,  en  trafique 
crètement  dans  sa  chambre ,  les  écriyant  et  les  scellant  lui-même, 
est  encoi^e  une  prévarication,  que,  pour  s'attirer  ocHoitre  nous 
lelques  nobles  Romains ,  non  content  de  l'argent  qu'il  a  répandu, 
leur  donne  des  châteaux  et  des  terres,  dissipant  le  patrimoine  de 
S^ise  ramaiçe ,  dont  nous  sommes  protecteur.  Ainsi  donc  l'Eglise 
niverselle ,  ni  les  rois  ou  les  princes  et  les  peuples  chrétiens ,  ne 
)ivent  s'étonner  si  nous  ne  craignons  point  la  sentence  d'un  tel 
ige,  non  par  mépris  de  la  dignité  papale ,  à  laquelle  tous  les  fidèles 
rthodoxes  doivent  être  soumis ,  et  nous  plus  que  les  autres ,  mais 
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par  la  prévarication  de  la  personne  qui  s^est  montrée  indigne  dVv 
place  si  éminente.  Et  afin  que  tous  les  princes  chrétiens  connaisse 
la  droiture  de  notre  intention  et  le  zèle  de  notre  dévotion ,  et  qi 
ce  n^est  point  par  haine,  mais  par  une  très-juste  cause,  que  no 
sonmies  émus  contre  le  Pontife  romain,  craignant  que  le  troupes 
du  Seigneur  ne  soit  égaré  sous  un  tel  pasteur,  nous  conjurons  I 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  par  le  sang  de  Jésus-Chri 
et  le  ju|ement  de  Dieu,  de  convoquer  un  concile  général,  y  app 
lant  nos  ambassadeurs  et  ceux  des  princes ,  en  présence  desquel 
étant  aussi  présent ,  nous  sommes  prêts  à  prouver  tout  ce  que  noi 
avoBf  avancé. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  c^est  Frédéric  lui-même,  le  pr 
mies,  qui  demande  un  concile  général  pour  y  être  jugé*  Quand  i 
demande  sera  accueillie ,  quand  le  concile  général  sera  convoqi 
sérieusement,  il  emploiera  tous  les  moyens,  même  les  plus  odieiu 
pour  y  mettre  obstacle.  Sa  lettre  continue  : 

Quelque  soin  que  nous  prenions  d^e?caminer  notre  conscience 
nous  ne  trouvons  rien  qui  ait  pu  nous  attirer  cette  persécution  i 
niomme  ennemi ,  sinon  que  nous  avons  cru  indécent  de  traitj 
avec  lui  du  mariage  de  sa  nièce  avec  Henri,  notre  fils  naturel,' 
présent  roi  de  Torres  et  de  Galluri  en  Sardaigne.  —  Yoilà  ce  qfl 
dit  Frédéric;  mais  le  Pape  nous  apprendra  tout  le  contraire.  FrI 
déric  dit  enfin  :  ' 

Vous  donc ,  rois  et  princes  de  la  terre ,  compatissez  non-seale 
ment  à  nous ,  mais  à  TEglise  universelle  ;  sa  tête  est  malade ,  so 
prince  est  comme  un  lion  rugissant,  son  prophète  un  ftirieux,  a 
homme  infidèle,  son  Pontife  souillé  parPinjustice  et  agissant  conti 
la  loi;  nous  le  voyons  d^autant  mieux,  que  nous  sommes  plus  pré 
Un  pareil  danger  vous  menace  ;  on  croit  pouvoir  abaisser  fàdlemei 
les  autres  princes,  si  on  écrase  Tempereur  romain ,  qui  doit  soi 
tenir  les  premiers  coups  quW  leur  porte.  Nous  vous  prions  doi 
de  nous  prêter  votre  secours ,  non  que  nos  forces  ne  soient  sufl 
santés  pour  repousser  une  telle  injure ,  mais  pour  faire  connaît 
a  tout  le  n&onde  quVn  attaquant  un  des  princes  séculiers,  on  toud 
à  rhonneur  de  tout  le  corps  *.   • 

Voilà  ce  que  Frédéric  dit  aux  rois  et  aux  princes  chrétiens  dai 
sa  lettre  datée  de  Trévise,  le  vingtième  d^avril.  Mais  ce  qu^il  ne  le( 
dit  pas ,  c^est  le  fin  mot  de  sa  politique  :  c^est  quMl  se  regarde  Ii^ 
même  comme  la  loi  vivante  et  le  seul  maître  de  Pnnivers;  c^est  tf 
tous  les  royaumes,  la  France,  TAngleterre,  TEspagne,  ayant  < 
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iémembrés  de  Tempire  romaia ,  loi  appartiennent  toujours  et  dot- 
ent y  revenir^  comme  la  Sardai^^e^  que  par  conséquent  les  sou- 
erains  dé  ces  royaumes  ne  sont  que  des  usurpateurs,  à  moins  qu'ails 
fe  se  dédarent  yassaux  de  Tempereur  teutonique. 

Grégoire  DC  ayant  eu  connaissance  de  rinvectiye  que  Frédéric 
lirait  répandue  contre  lui  par  toute  la  dirétienté ,  y  répondit  par 
me  apologie  détaillée,  qu^il  adressa  pareillement  à  tous  les  princes 
ji  à  tous  les  prélats.  Elle  est  du  yingt-un  mai  1939 ,  et  coiamence 
n  ces  termes  : 

Il  s^e$t  éleyé  de  la  mer  une  béte  pleine  de  noms  de  blasphème, 
ivec  les  pieds  d\m  ours,  la  gueule  d^un  lion  furiew,  et  semblable 
^u  léopard  pour  le  reste  des  membres»  £11^  ouvre  la  bouche  pour 
blasphémer  le  nom  de  Dieu ,  eUe  lance  des  flèches  empoisonnées 
pantre  son  tabernacle  et  ocmtre  les  saints  qui  habitent  dans  les 
deux.  Arec  ses  griffes  et  ses  dents  de  fer  elle  youdrait  tout  briser, 
KTecses  pieds  tout  fouler,  et  s^élèye,  non  plus  clandestinement, 
mais  publiquement  et  soutenue  par  les  Ismaélites,  contre  le  Christ, 
|e  rédempteur  du  gaire  humain ,  pour  effacer  les  tables  de  son  tes- 
taient par  le  style  de  la  dépravation  hérétique,  comme  la  forme 
len  témoigne.  Cessez  de  vous  étonner  si  elle  tire  contre  nousf  le  poi* 
tnard  de  ses  calonmies ,  puisqu''elle  n^est  montée  que  pour  perdre 
le  nom  même  du  Seigneur  de  dessus  la  terre.  Hais ,  afin  que  yous 
puissiez  résister  à  ses  mensonges  par  la  force  de  la  yérité,  et  réfuter 
|pes  artifices  par  des  preuves  certaines,  considérez  attentivement  la 
^tète ,  le  milieu  et  la  fin  de  cette  béte  qui  s^appelle  Pempereur  Fré- 
fàmc 

,  Après  cet  exorde ,  suit  un  récit  détaillé  de  tout  ce  qui  s'*était  passé 
idepnb  le  commencement  du  pontificat  de  Grégoire,  tel  que  nous 
,  avons  vu  se  passer  les  choses.  On  y  remarque  toutefois  ces  réflexions  : 
Ce  xi^est  pas  le  Pape,  mais  Tempereur  même  qui  a  causé  la  résis^ 
,  tance  des  Lombards.  Si ,  à  Pégard  de  ces  bourgeois  si  puissants  par 
,  leur  nombre  et  leurs  armes,  et  protégés  pupr  des  villes  fortes,  il  s^était 
, montré  un  bon  père,  un  maître  affable;  si,  comme  nous  le  lui 
.ayons  sincèrement  conseillé ,  il  avait  oublié  les  offenses  et  fait  voir 
des  bienfaits ,  certainement  toute  désobéissance  aurait  disparu.  Au 
^lieu  de  cela,  il  s^est  présenté  comme  un  vengeur  armé,  n^a  point 
,  cherché  i  se  concilier  Pautre  parti  et  à  guérir  les  divisions  ;  au  cou- 
,  traire,  en  prenant  parti  hii-mème,  il  les  a  augmentées  d^ne  ma- 
,  lûère  incurable.  Si ,  dans  ces  circonstances ,  Févèque  de  Préneste 
ou  Palestrine  a  réconcilié  à  Plaisance  des  parents  divisés ,  en  réser- 
vant expressément  les  droits  de  Tempereur,  de  Tempire  et  de  toute 
^tre  pesBonne ,  à  coup  sûr  il  n^  rien  fait  qui  ne  fut  convenable  i 
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en  reraBdie ,  c^est  une  aGcuMili0ii  fttasse  que  nous  dàtis  soyoq 
4igaés  par  serment'  ayec  les  Lombards  <x>iitre  Tempereur.  Noa 
avons  soiffoé  ses  intérêts  dans  la  Terre-Sainte  par  notre  légat.  Par 
chevéque  de  Ravenne;  mais  jcaaaîs  nous  ne  lui  avons  offert,  Gomm 
ii  I^vauce  par  un  évident  mçnsonge,  les  dimes  et  les  revenus  des 
tinés  à  la  Terre-Sai^,  sHl  voulait  arranger  les  affedres  de  Lombardii 
êekm  nos  déftîrs. 

GNaBment  Frédéric  peut^il  nier  que  ^^dans  le  pays  de  Napies ,  i 
traite  de  la  manière  la  plus  déplorable  et  PËglise  et  ceux  qui  tien^ 
neat  pour  elle  P  puisque  même  les  barons  et  tous  les  laïques  son{ 
transformés  en  esclaves  par  son  avarice  et  sa  cruauté ,  et  qu*^  lea^ 
reste  à  peine  du  pain  pour  se  nourrir  et  des  haillons  pour  se  con^ 
vrir  ?  Comment  peut-il  nier  quUl  ait  pris  des  biens  der%Hse,  et  quej 
dana  le  temps  même  qu^il  nous  ^ivoyait  des  ambossadeuis  pou^ 
offrir  une  satisfaction  dérisoire,  il  se  soit  emparé  de  la  Sardaigne^ 
ainsi  que  des  diooèses  de  Hassa  et  de  Lune,  qui  appartiennent  i 
r£||^se  romaine?  I 

.  Jamais  on  ne  peut  se  fier  à  ses  paroles ,  il  a  violé  ses  promesse^ 
une  infinité  de  foi^;  n^espérant  donc  plus  de  correction  de  sa  partJ 
nous  Pavons  estcommunié,  à  regret,  et  de  Tavis  de  nos  frères.  Mais^ 
au  lieu  de  rentrer  en  luinoiêmeet  de  s^humilier  devant  Dieu,  ît 
jette  avec  d^autant  plus  de  fureur  sur  nous ,  et  nous  accuse  enl 
autres  d^avariceet  de  dissipation,  tandis  que,  Dieu  aidant,  noi 
n^avons  pas  peu  agrandi  les  états  de  TEgUse.  il  nous  taxe^  d 
titude ,  tandis  que  TEgUse  Ta  élevé  ,  Fa  protégé  une  preoûère  foû 
contre  Otton ,  et  une  seconde  fois  contre  son  fils ,  et  lui  a  rendu  b 
tranquillité  qu^il  avait  perdue  ou  devait  perdre  par  son  impru- 
dence» 

Il  nous  accuse  d^étre  indigne  du  Saint-^ége.  Nous  ocmfessoDS  que, 
iaute  de  mérite,  nous  sommes  indigne  d^étre  le  Vicaire  du  Christ; 
nous  confessons  que  nous  sommes  incaq)able  d^une  charge  que  la 
condition  humaine  ne  saurait  porter  sans  le  secours  divin;  toute- 
fois ,  autant  que  le  permet  notre  fragilité ,  nous  nous  acquittons  de 
k  charge  qui  nous  est  commise ,  et  nous  réglons  les  afiEatres  soivant 
que  le  demandent  la  qualité  et  la  nature  des  lieux ,  des  temps,  des 
personnes  et  des  affaires  mêmes ,  et ,  quand  il  est  nécessaire,  nou5 
usons,  purement  et  selon  Dieu ,  de  la  plénitude  de  notre  puissance 
pour  accorder  des  dispenses  aux  personnes  distinguées.  Mais  rieu 
ne  le  blesse  davantage  au  fond  de  Tâme ,  que  de  ne  pouvoir  entre- 
praidreles  fonctions  des  Pontifes ,  après  avoir  outrq[)as8é  les  bornes 
des  rois.  De  là,  comme  un  autre  Simon,  il  voudrait,  par  la  boiu* 
ies  chose$  temporelles,  salir  la  pureté  de  TËglise,  afin  qu^clie  l^ 
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penelt  d'^aigîr  k  son  gré  dans  les  choses  spiritoeHes^  et  de  demeurer' 
ians  ses  propres  immondices.  Yoili  pourquoi  il  nous  a  offert  défi 
biens  et  des  châteaux  ^  et  nous  a  tenté  plusieurs  fois  par  des  aHiances 
entre  ses  parents  et  les  nôtres.  Or,  n^ayant  pu  Tobtenir  de  nous  par 
tucnn  moyen,  comme  il  est  notoire  à  toute  notre  cour,  il  emploi* 
Hutificse  grossier  de  nous  imputer  ce  qu^il  a  fait  lui-même  s  tel  que 
cette  courtisane  égyptienne  qui  invita  Joseph  au  crime^  et  qui ,  se 
koyant  méprisée ,  Taecusa  prés  de  son  maître. 

Malgré  Taflliction  pour  un  homme  qui  se  perd ,  il  est  cependant 
^ne  chose  dont  il  ftiut  se  réjouir  et  remercier  Dieu  :  c^est  que  eet 
komme  j  qui  aime  &  être  appelé  le  précurseur  de  Tantechrist ,  n*a 
pas  attendu  le  jugement  prochain  de  sa  confusion,  mais,  de  ses 
propres  mains,  H  et  percé  la  muraîUe  de  ses  abominations,  et  mh 
«n  grand  jour^dans  ses  écrits ,  les  eeUTres  de  ses  ténèbres  ;  tar  il  y 
soutient  constamment  quMl  n^a  pu  être  excommunié  par  nous , 
eomme  ficaire  du  Christ.  Il  soutient  donc  que  l^lise  n^a  pas  la 
puissance  de  lier  et  de  délier,  donnée  par  notre  Seigneur  à  saint 
Pierre  et  à  ses  successeurs  ;  hérésie  capitale,  d'où  Von  peut  conclure 
qull  ne  croit  pas  mieux  les  autres  articles  de  l^  foi. 

Mais  nous  avons  contre  sa  foi  des  preuves  encore  plus  fortes  :  c^est 
que  ce  roi  de  pestilence  a  dit  que  le  monde  entier,  pour  nous  servir 
de  ses  expressions,  a  été  trompé  par  trois  imposteurs,  savoir: 
'  Jésu»€hrist,  Moïse  et  Mahomet,  dont  deux  sont  morts  avec  gloire, 
tandis  que  Jésus  a  été  pendu  aune  croix.  De  phis,  il  a  osé  affirmer 
ou  plutôt  mentir  à  haute  voix ,  que  tous  ceux-là  sont  des  insensés 
qui  croient  que  Dieu ,  qui  a  créé  la  nature  et  toutes  choses ,  ait  pu 
naitre  d^ne  vierge.  Il  soutient  cette  hérésie  par  cette  autre  erreur, 
que  nul  nV  pu  naître  que  par  Tunion  préalable  des  deux  sexes,  éÊ 
que  lliomme  ne  doit  croire  que  ce  quHl  peut  prouver  par  la  forée 
et  la  raison  de  la  nature.  Ces  articles  et  beaucoup  d^autres,  où  il  a 
attaqué  et  attaque  encore  la  foi  catholique ,  et  par  ses  paroles  et 
par  ses  actions^  pourront  se  prouver  manifestement  en  temps  et 
lien  convenables  '« 

Telles  sont  les  impiétés  que  le  pape  Grégoire  IX  reproche  publi- 
quement à  Frédéric  IL  Quant  à  la  principale,  son  blasphème  sur 
tes  trois  imposteurs,  le  landgrave  de  Thuringe  attestait  Ta  voir  en- 
tendue de  sa  bouche.  I>e9  auteurs  contemporains  rapportent  de  lui 
d^autres  impiétés  encore.  Il  dit  un  jour  r  Si  le  Dieu  des  Juifs  avait 
TU  Naples,  il  n^aurait  pas  tant  loué  la  Palestine  ^.  Il  s^écria,  voyant 
porter  le  saint  viatique  a  un  malade  :  Jusqu^à  quand  durera  cette 

'  Math.  Pàrif,  1339.  Labbe,  t.  il,  p.  340,  etc.  ^  >  Salemliîmi  3^5. 
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tromperie  '?  Un  prince  sarrasin,  qui  raccompagnait  à  la  messe,  lui 
ayant  demandé  ce  que  recciésiastique  élevait  à  Tautel,  il  répondît  : 
Les  prêtres  prétendent  que  c^est  notre  Dieu.  Une  autre  fois  ,  pas- 
sant à  côté  d^un  champ  de  blé ,  il  dit  :  Combien  de  dieux  ne  pour- 
ra-t-on  pas  faire  avec  cette  denrée?  Il  disait  enfin  :  Si  les  princes 
étaient  de  mon  avis,  j^arrangerais  sans  peine,  pour  tous  les  peuples, 
une  meilleure  croyance  et  une  meilleure  morale  '• 

L^auteur  de  la  yie  de  Grégoire  IX,  qui  écrivait  dans  letenops 
même,  après  avoir  dit  que  Fréd^c  niait  que  le  Vicaire  du  Christ 
eut  recula  puissance  de  lier  et  de  délier ,  ajoute  :  Il  a  pris  cela  du 
commerce  avec  les  Grecs  et  les  Arabes,  qui  lui  promettaieiA  la 
monarchie  universelle  par  la  connaissance  des  astres;  ils  Pont  tel- 
lement infatué  de  cette  erreur  païenne,  que.,  comme  un  homime  i 
réprouvé  du  Seigneur ,  il  se  croit  un  dieu  sous  Papparenoe  é^un 
homme ,  et  dit  hautement  quMl  est  venu  trois  imposteurs  pour 
séduire  le  genre  humain  :  Moïse,  le  Christ  et  Mahomet.  Moïse, 
sauvé  des  eaux ,  nourri  du  pain  d^autrui  ;  Mahomet ,  gardien  de 
chameaux ,  né  dhme  race  servile ,  lesquels  cependant  ont  renipli 
leur  carrière  avec  la  faveur  du  siècle.  Mais  le  Christ,  fils  dHin  char- 
pentier et  d^une  pauvre  femmelette,  ayant  été  convaincu  de 
fausse  doctrine ,  a  reçu  sa  juste  récompense ,  pendu  à  la  croix  avec 
d^autres  criminels.  Il  s^efforce  de  prouver  par  divers  ai^guments  i 
qu^il  n^est  pas  Dieu,  attendu  que  Tunion  du  Créateur  et  de  la  créa-  | 
ture  est  impossible.  Or,  comme  il  se  vante  publiquement  de  sur-  i 
passer  en  naissance ,  en  prudence,  en  forces  et  en  honneur  ceux 
qui  ont  entraîné  tant  de  nations  dans  des  erreurs  diverses ,  il  croit 
facile  de  les  surpasser  aussi  par  une  nouvelle  religion.  A  quoi  il 
l|oute,  pour  comble  d^erreur,  qu^il  doit  détruire  une  quatrième 
imposture ,  tolérée  par  les  hommes  simples ,  qui  est  Pautorité  du 
Siège  apostolique.  C^est  avec  ces  armées  que  le  défenseur  de  la  foi 
attaque  la  foi'. 

Yoilà  ce  que  disent  de  Frédéric  II  les  auteurs  contemporains  de 
rOccident.  Ce  qui  confirme  leur  témoignage  etn^y  laisse  point  de 
doute,  c^est  que  nous  avons  vu  les  auteurs  arabes,  les  Mahométans, 
juger  de  Frédéric  comme  les  chrétiens. 

Quand  on  réunit  et  qu'ion  pèse  tout  cela,  on  ne  peut  gu^  s^em- 
pécher  de  conclure,  avec  le  pape  Grégoire  IX,  que  Frédéric  II  était 

«Alber.,  Ii!68.  Vitoduranus ,  4.  Ursinus ,  1290.  S,  JEqid.  Chran,,  590. 
—  s  Martené  Minor,  1695.  Erfurt.  Cknm.  S.  Pétri,  an.  1252.  Ckran.  Udairic, 
mig.,  an.  1245.  —  »  Ftia  Greg.  IX,  ex  cardin.  araganio.  ^pudMuraterù  Script, 
rer  liai.,  t.  3,  p.  585. 
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omme  une  réapparition  de  ces  empereurs  idolâtres  qui  sere|;ar- 
aient  comme  les  dieux,  les  souverains  pontife^ ,  la  loi  suprême, 
*s  maîtres  uniques  de  PuniTers,  une  réapparition  de  Rome  païenne, 
ette  bète  pleine  de  noms  de  blasphème ,  rugissant  de  broyer  les 
[>is  et  les  peuples  entre  ses  griffes  d^airain  et  ses  dents  de  fer. 

On  croirait  même  entendre  les  rugissements  de  cette  béte,  dans 
i  lettre  que  Frédéric  écrivit  alors  aux  cardinaux^  car  il  y  appelle 
»Tieuz.pape  Grégoire ,  le  pharisien  assis  dans  la  chaire  du  dogme 
ervers ,  et  oint  de  Phuile  de  malitfe  plus  que  tous  les  aatres  me- 
ttants, le  Pape  qui  ne  Test  que  de  nom,  le  grand  dragon  qui 
iduit  tout  le  mtmde,  Fantedirist,  un  autre  Balaam ,  le  prince 
es  tënèlMres.  SipourquoiP —  Parce  que  lé  Pape  lui  reprochait  ce 
ae  lui  reprochait  Popinion' publique,  son  blasphème  sur  les  trois 
aposteurs.  Il  proteste  contre ,  et  parle  de  Jésus-Christ ,  de  Moïse 
i  de  Mahomet,  comme  doit  le  faire  un  chrétien.  Il  eonvtent  oe- 
endant  que  Topinion  publique  lui  attribuait  ce, blasphème,  puis- 
uHl  reproche  au  Pape  de  ne  savoir  pas  que  les  aj^uments  tirés  de 
opinion  sont  débiles  et  infirmes  '•  Uopinion  étant  donc  indiffé- 
ente  pour  un  côté  ou  Tautre,  et  distante  d^m  d^;ré  delà  foi, 
[^aurait  pas  dû  enfoncer  la  porte  de  la  conscience  papale  '.  Ce  sont 
es  paroles.  En  conséquence ,  il  fait  un  crime  aux  cardinaux  de 
i^avoir  pas  retenu  les  emportements  du  Pape ,  qu^il  attribue  à  la 
dousie  de  ses  bons  succès  contre  les  Lombards.  Il  soutient  que  le 
^ape  a  perdu  la  puissance  en  perdant  la  vertu  ^  en  conséquence ,  il 
îent  ses  censures  pour  nulles  et  pour  des  injures  dont  il  doit  tirer 
^engeance ,  même  par  le  fer,  si  les  cardinaux  ne  ramènent  le  Pape 
lia  raison,  etn''arrètent  le  cours  d^un  procédé  si  violent  '• 

Le  Pape  a  perdu  la  puissance ,  parce  quMl  a  perdu  la  vertu  ;  il  a 
>erdu  la  vertu,  parce  quMlaperdu  les  bonnes 'grâces  de  Tempe- 
•eur;  tel  est  le  curieux  raisonnement  de  Frédéric.  Autre  observa- 
tion. Au  commencement  de  sa  lettre,  Frédéric  rappelle  que  l\ini- 
rers  est  présidé  par  deux  grands  luminaires,  le  soleil  et  la  lune  : 
e  soleil ,  c^est  le  sacerdoce  ;  la  lune ,  c^est  Pempire.  Or,  dans  toute 
Si  lettre ,  c'^est  la  lune  qui  gourmande  le  soleil,  qui  lui  reproche 
f  être  im  aveugle  et  un  incendiaire ,  qui  enfin  le  menace  du  fer  et 
lu  feu,  s'il  ne  se  coixige  au  plus  tôt.  Telle  politique,  telle  astro- 
nomie. 

Les  mesures  que  prit  Frédéric  excommunié  répondirent  à  la  vio- 

*  Per  iocum  ah  opiniane,  pii  est  dehiUs  et  mfirmus.  —  '  Opmio  verb,  sic  mdif- 
ferens  ad  utrumque ,  uno  gradu  distans  à  fide,  m  hujus  modipapatù  consdenttœ 
osthiminfrwginon  dekuisset,  -^^  Pelr.  de  Fin,,  1. 1,  epist,  31. 
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lenoede  soti  langage.  Dès  le  mois  de  juin  iSSd,  il  fit  publier  daii 
son  royaume  de  Sicile  les  articles  suivants.  Les  frères  Prêcheurs  é 
les  Mineurs,  originaires  des  lieux  de  Lombardie,  seront  ebaasés  é\ 
royaume,  et  on  se  gardera  des  autres ,  afin  qu^ils  ne  fassent  riel 
contre  Tempereur.  It  en  sera  de  même  des  autres  religieux.  Ol 
lèvera  sur  les  églises  cathédrales  un  subside  pour  Tempereur,  seloi 
leurs  facultés ,  de  même  sur  les  chapitres,  sur  te  reste  du  clergé  é 
les  moines  noirs  ou  blancs.  Ceux  qui  sout  en  oour  de  Rome  revieni 
dront,  sous  peine  de  confiscation  de  leurs  biens.  Les  bénéfice 
que  les  clercs  étrangers  possèdent  dans  le  royaume ,  seront  aus^ 
confisqués.  On  ne  permettra  à  personne  d^aller  en  cour  dl 
Rome  ni  d^en  revenir  sans  ordre  de  la  cour  liupériale*  On  poseii 
des  gardes  pour  empêcher  que  personne ,  homme  ni  femme ,  n^ap^ 
porte  datas  le  royaume  des  lettres  du  Pape  contre  Tempereur;  qui 
conque  en  sera  trouvé  porteur  sera  pendu ,  et  si  ce  sont  des  lettre! 
de  créance,  il  sera  tenu  d^en  déclarer  la  teneur,  et  puni  de  mèm< 
si  elles  sont  contre  le  prince  '. 

A  cette  ordonnance  de  Pempereur  se  rapporte  une  lettre  adressée 
au  capitaine  du  royaume ,  par  laquelle  il  dît  que  le  Pape  y  avaîi 
envoyé  des  lettres  par  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs ,  et  par  âei 
religieux ,  pour  y  faire  observer  rexcommunication  et  Pinterdij 
qu'ail  avait  fulminés  contre  lui.  Afin  donc  qu^ifs  apprennent  par  ud 
peine  convenable  combien  notre  majesté  abhorre  leurs  excèi,  notu 
voulons  et  ordonnons  que  toute  personne  ^  de  quelque  condition 
de  quelque  âge  ou  sexe  que  ce  soit,  qui  aura  présenté  ou  reçu  d^ 
telles  lettres,  ou  déféré  à  ces  ordres  du  Pape,  ou  oserait  les  (kvo-^ 
riser  de  quelque  manière,  nous  vouions  que  ces  personnes  soieni 
punies  parle  supplice  du  feu  '•  De  plus,  pour  activer  nnquisitioa 
de  leurs  insolences,*  nous  ajoutons  que,  si  de  nos  sujets  dévoués  ed 
prennent  sur  le  fait,  et  que  le  zèle  de  leur  fidélité  ne  leur  permette 
pas  de  les  déférer  aux  tribunaux  du  pays ,  ils  peuvent  impunément 
en  tirer  la  vengeance  eux-mêmes,  et  que,  pour  ce  service,  ils  verH 
ront  radieuse  la  face  de  notre  sérénité  et  recevront  de  nous  und 
récompense  digne  de  leurs  mérites  '.  Dans  une  autre  lettre,  apréâ 
piusieuis  phrases  sur  le  zèle  fervent  de  Tempereur  pour  le  service 
de  Dieu  et  de  la  foi  orthodoxe,  il  est  ordonné  aux  prélats,  aux  clerci 
et  aux  religieux  de  célébrer  Toffice  divin  malgré  llnterditduPape^ 
sous  peine  de  voir  révoquer  et  confisquer  toutes  les  donations 

•  Riehard.  Chron.,  <m.  1239.  —  »  Incendii  volumus  passiofw  muleiart.  —  »  Ae 
obsum  fideimeritwnfaeiem  nostrœ  serenitatù  hilarem,  et  à  nabis  retribuiionis 
condignœ  mérita  prcBstoUntur,  Pgtr,  de  Fm,,  1.  i,  tpist.  19. 
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(laites  à  leun  éf^ei  sou»  les  deux  derniers  régnes  '•  Dans  vue  Uoi* 
•ième  lettre  au  |nttdj«]sticier  du  royaume  de  Sicile,  il  est  dit  que, 
pour  dqoucr  les  manœuvres  du  Pape  qui  y  laissant  bien  loin  de 
côté  les  choses  de  Dieu,  cherdie  à  puiser  des  sufiCrages  dans  le  puits 
de  la  déprayatiou  hérétique ,  afin  de  décc^orer  réridente  justieede  * 
notre  cause,  ee  sont  les  paroles  de  Frédéric,  rempereur  ordonne 
que  tout  derc  ou  religieux  qui  omettra  de  célébrer  la  messe 
ou  Toffice  diyin,  ou  d^administrar  les  sacrements  à  «cause  des  ordres 
du  Pape,  sera  banni  du  lieu  et  du  pajs,  et  dépouillé  de  tous  ses 
biens  patrimoniaux  et  ecclésiastiques  *. 

^  Frédéric  maltraita  surtout  les  moines,  particulièrement  ceux  du 
piont-Caasîa.  Dès  le  mois  d^avril  iS59 ,  il  fit  mettre  des  gardes  à 
l'abbaye,  il  la  diai^gea  dimpositions  et  chassa  les  religieux  de  temps 
en  temps  ;  de  sorte  qti^au  mois  de  juillet  il  n^en  laissa  que  huit  pour 
iaûre  le  senrice  divin  K 

Pour  ùdreaiasi  la  guerre  aux  prêtres ,  aux  moines  et  aux  églises, 
il  avait  toute  mie  armée  de  Sarra^ifis  fixés  en  Italie  même.  Leur 
Bomhre  allait  jusqu^AiFin^nuile  et  plus.  Toujours  altérés  du  sang 
chrétien,  ne  recuhwt  jamads  devant  aucun  crime,  on  peut  juger 
avec  quel  empressement  fâcoce  ils  exécutèrent  les  ordres  de  Fré- 
déric contre  les  catholiques  fidèles*. 

La  vallée  de  Spolète  Alt  surtout  exposée  à  leurs  ravages  :  ils  y 
^tationnaieiit  par  miMieis.  Cette  vallée  appartenait  au  Saint4liége* 
Dans  cette  vallée  se  trouvait  la  très^catholique  cité  d^Assise ,  patrie 
de  saint  François  et  de  sainte  Claire.  Aux  portes  de  b  ville  était  le 
couvent  de  Samt-Damien,  où  sainte  Claire  vivait  encore,  avec  ses 
pieuses  vierges,  dans  la  pauvreté  la  plus  absolue.  Les  bons  habi- 
tants dVkssise  leur  procuraient  la  nourriture  uécessaire. 

Sainte  Claire  était  malade,  lorsque  ses  soeurs  en  larmes  vinrent 
lui  dire  avec  effroi  qu'aune  ti^oupe  de  Sarrasins  avaient  envahi  déji 
la  dôture  extérieure,  et  qu^ils  escaladaient  les  murailles.  Sainte 
Claire,  sans  s^émouvoir,  se  fait  porter,  toute  malade  qu^elle  est, 
à  la  porte  du  monastère ,  en  face  des  ennemis ,  précédée  à'ime  boite 
d'arg^it  garnie  d^voire ,  dans  laquelle  repose  le  corps  du  Saint  des 
saints.  Là^  prosternée  de  tout  son  corps  et  fondant  en  larmes ,  elle 
dit  à  Jésus-Christ  :  Voudrez-vous  donc.  Seigneur,  que  vos  sei^ 
vantes  désarmées  que  voilà,  que  j^ai  nourries  pour  votre  amour, 
soient  maintenant  livrées  aux  mains  des  païens  ?  Ah  1  Seigneur,  de 
grâce  I  défendez  vos  servantes ,  que  je  ne  puis  plus  défendre  à  cette 
heure.  Une  voix  douce  sortit  du  nouveau  propitiatoire,  disant  :  Je 

»  Petr.  de  Fin. ,  1,  1 ,  epist,  23.  ^  a  Mbid.,  epist.  4.  —  «  Raynald. ,  4239,  n.  30. 
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VOUS  garderai  toujours  1  -—  Seigneur,  ajotita  la  sainte ,  protégei 
aussi ,  sHl  TOUS  pialt ,  cette  yille  qui  nous  sustente  pour  Pamour  de 
vous!  — f  Et  le  Seigneur  lui  répondit  :  Elle  soufl^ira  des  maux, 
mais  elle  sera  défendue  par  ma  protection  et  par  votre  intercession. 
jA^ors  la  yierge  sainte,  levant  son  visage  baigné  de  larmes ,  encoa- 
rage  ses  compagnes  qui  pleuraient,  et  leur  dit  :  Je  vous  garantis , 
mes  chères  filles ,  que  vous  ne  souffrirez  point  de  mal  ;  senlemeat^ 
ayes  confiance  en  Jésus-Christ.  —  A  Pinstant  même  Peffet  suÎTÎt 
la  parole.  Les  bronches  ennemis ,  firappés  d\me  terreur  soudûne  , 
se  sauvent  précipitamment  par^dessus  les  murs  quUls  avaient  esca- 
ladés; ils  sont  renversés  par  la  vertu  de  la  prière.  Aussitôt  saintei 
Claire  dit  à  celles  qui  avaient  entendu  la  voix  mystérieuse  :  Gar- 
dez-vous,  mes  très-chères  filles,  gardez-vous  absolument  d'^en  parler 
à  qui  que  ce  soit  tant  que  je  serai  dans  mon  corps. 

Une  autre  fois,  Yitalis  Aversa,  homme  avide  de  gloire  et  intré- 
pide dans  les  combats ,  mena  contre  Assise  Parmée  impériale  qu^il 
commandait.  Il  coupe  les  arbres  du  pays,  ravage  les  alentours  et 
conmience  le  siège  de  la  ville.  Il  proteste  avec  des  paroles  mena- 
çantes qu^il  ne  se  retirera  que  quand  it  en  sera  le  maître.  Déjà  les 
choses  eu  étaient  arrivées  au  point  de  &ire  craindre  que  la  ville  ne 
succombât  dans  peu.  Claire ,  la  servante  de  Jésus-Christ ,  Payant  su, 
en  gémit  profondément ,  et ,  ayant  appelé  ses  sœurs ,  elle  leur  dit  : 
Chaque  jour  cette  ville  nous  fait  beaucoup  de  bien  ;  il  serait  bien 
impie  de  ne  pas  la  secourir,  dans  Pextrémité  présente,  autant  que 
nous  pouvons.  Aussitôt  elle  fait  apporter  des  cendres ,  en  répand 
sur  sa  tète  et  sur  celles  de  ses  sœurs ,  et  leur  dit  :  Allez  à  notre  Sei- 
gneur et  demandez-lui  de  tout  votre  eceur  la  délivrance  de  la  ville. 
— Le  lendemain  matin  toute  Parmée  se  débanda ,  son  chef  superbe 
se  retira,  malgré  son  vœu ,  sans  pouvoir  plus  jamais  ravager  le  pays; 
car  il  périt  peu  de  jours  après  par  le  glaive*. 

Pendant  que  PAUenutnd  Frédéric  employait  les  mahométans  pour 
combattre  le  chef  de  la  chrétienté ,  saint  Ferdinand ,  roi  de  Castille, 
au  milieu  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes  sur  les  mahométans 
d'Espagne ,  écrivait  au  chef  de  la  chrétienté  la  lettre  suivante  : 

Au  très-saint  Père  et  seigneur  Grégoire,  par  la  Providence  divine 
souverain  Pontife  de  la  très-sainte  Eglise  romaines  Ferdinand,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Castille,  de  Tolède,  de  Léon,  de  Galice 
et  de  Cordoue ,  offre  ses  très-humbles  services ,  avec  le  baisement 
de  ses  pieds  sacrés. 

Celui  qui  n'ignore  rien,  qui  sonde  les  cœurs  et  connaît  les  secrets^ 

,  r 

•  Fita  S.  Clarœ,  n.  21-23.  Acia  SS.,  42  aug. 
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odui-Ii  sait  avec  quel  dërouement  sincère,  ainsi  qne  nous  le  de- 
vons ,  noire  cœur  est  passionné  pour  votre  honneur  et  votre  exal- 
tation. Gela  n^est  pas  étonnant,  puisque  vous  êtes  le  Vicaire  de 
Jésus-Chrîsjt  sur  la  terre,  et  que  vous  y  tenez  la  place  du  vrai  Dieu. 
Suivant  donc  les  traces  de  nos  ancêtres,  nous  souhaitons  de  tout 
notre  pouvoir  Paccroissement  et  la  gloire  de  la  Chaire  apostolique, 
qui  procure  abondanunent  et  administre  sagement  à  tous  les  fidèles 
de  Tunivers  la  sainte  nourriture  de  la  foi ,  et  par  qui ,  nous  et  tous 
les  fidèles  du  Christ ,  rois  et  autres ,  nous  croyons  et  désirons  être 
abreuvés  de  plus  en  plus  de  Tespérance  céleste.  Cest  pour  cette  foi 
sainte  que  nous  combattons  contre  les  ennemis ,  extirpant  les  hé- 
résies et  nous  exposant  corpôr^ement ,  non  sans  grand  péril,  aux 
attaques  de  ceux  qui  prétendent  défendre  leurs  erreurs  par  les 
armes.  Ces  dioses  et  dVutres  plus  pénibles,  que  nous  ne  voûtons 
pas  écrire,  parce  que  ce  serait  trop  long  et  que  nous  aurions  Tair 
de  chercher  notre  propre  louange ,  nous  avons  jugé  digne  de  les 
endurer  pour  le  nom  du  Christ,  afin  que  lliéritage  du  Seigneur  se 
dilate  et  qne  rhonneur  de  notre  pieuse  mère,  la  Chaire  apostolique, 
reçoive  par  notre  ministère ,  sinon  fout  Paccroissement  désirable , 
au  moins  quelque  peu.  Car,  avec  quelle  sincère  affection  que  nous 
aimions  la  sainte  Eglise  romaine ,  qui  toujours  nous  a  chéri  et  choyé 
dans  les  entrailles  de  sa  charité ,  qui ,  à  la  première  demande ,  s^est 
montrée  nonrseulement  propice,  mais  prompte,  touchant  notre 
promotion,  par  une  surabondance  de  grâces  spéciales,  toutefois 
nous  ne  croyons  rien  avoir  qui  puisse  la  récompenser;  nous  regar- 
dons même  comme  peu  de  chose  si  nous  Tassistons  dans  ses  néces- 
sités, et  si ,  pour  elle ,  nous  exposons  à  tous  les  dangers  possibles 
et  notre  personne  et  nos  royaumes. 

Nous  avons  appris,  par  la  relation  d\m  grand  nonobre,  ce  que 
nous  a  démontré  ensuite  la  lettre  pontificale ,  que  Tempereur  a 
péché  de  bien  des  manières  contre  la  sainte  Eglise  romaine ,  qui  Ta 
nourri  avec  tant  de  soin  et  élevé  ensuite  si  haut,  et  qu^il  Ta  telle^ 
ment  provoquée  à  colère,  quUl  a  d&  être  frappé  par  la  main  du 
Seigneur.  Une  pieuse  mère  peut-elle  souffrir  sans  que  son  fils  souffre 
avec  elle?  Quand  la  Chaire  apostolique  est  dans  le  deuil,  le  fidèle 
peut-il  être  dans  la  joieP  Quand  la  tête  est  affectée,  les  membres 
peuvent-ils  se  porter  bien?  Toutefois ,  comme  le  Sei^eur  n^'oublie 
pas  d^être  miséricdh-dieux,  et  quHl  ne  circonscrit  pas  la  miséricorde 
dans  la  colère ,  puisque  nous  avons  commencé  de  parler,  nous  di- 
rons encore  un  mot  au  Seigneur,  plus  inquiets  sur  Fissue  douteuse 
(âCs  affaires  que  sur  le  fait  de  Pempereur,  lequel  nous  sommes  obli- 
gés d^aimer  à  plus  d^un  titre ,  autant  que  nous  le  pouvons  avec  le 
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Seigneur.  Si  tous  hchsis  le  pardoiuieto  et  nons  e&  doimiez  la  permisJ 
sîoB)  nous  iatarposerions  nos  bons  offiets  pour  que  ki  mansuétude 
du  père  récv^ère  sou  fils,  et  que  TEglise  ne  soit  pas  priTée  de  son! 
athlète. 

Pour  y  travailler,  nous  ayons  la  confiance  que  le  vénérable  abb^ 
de  Saint-Facond  est  très-propre  tant  par  sa  pnîdenee  que  par  le  resJ 
pect  quHl  iuspire.  Il  était  en  route  pour  aller  TisHer  TEglise  romaine^! 
lorsque  nous  Pavons  rappelé  pour  lui  confier  cette  affaire  et  d^autres  y 
afin  que  vous  puissiez  renvoyer  avec  confiance  à  Pempereor,  si  vous 
le  trouves  expédient,  ou  nous  le  renvoyer  avec  votre  bon  plauir 
en  toutett  choses ,  assuré  qu^il  exécutera  fidèlement  tous  les  ordres! 
de  votare  Sainteté,  comme  noos  en  avons  Pexpérience.  Donnée  à 
Burgos ,  le  qua^rème  de  décembre  ^. 

La  m^e  de  saint  Ferdinand,  la  reine  Bérengère,  écrivit  ^^ale- 
ment  au  Pape  une  lettre  qui  ne  respire  pas  moins  la  plus  vive  re- 
•onnaiflsanoe,  la  plus  respectueuse  affection  et  le  plus  entier  dé- 
vouement pour  le  Saint-Siège.  Le  roi  envoya  même  à  Rome  son 
fropte  fils  pour  réclamer  auprès  de  Temperewr  son  héritage  ma- 
ternel, et  le  tenir  du  Saint*Siége.  Ce  quil  lui  ordonna  avec  le  plus 
d^instance  et  sous  peine  de  perdre  sa  grâce  paternelle,  c^t,  à  l^exem- 
pie  de  ses  ancêtres,  les  rois  et  empereurs  d^Espagne,  de  procurer 
et  dVimer  Thomieur  et  Pexaltationde  TEglise  romaine ,  et  de  lui 
être  toujours  obéissant  et  dévoué*  Il  le  recommande  au  pape  Gré- 
goire  comme  à  son  père ,  et  le  conjure  de  le  recevoir  sous  sa  pro- 
tection spéciale  '. 

En  Angleterre ,  royaume  fendatatre  de  TE^se  romaho»,  le  roi , 
le  clergé  et  le  peuple  témoignèrent  pour  la  cause  de  l'Eglise  un 
dévouement,  sinon  égal ,  du  moins  semblable  à  celui  du  saint  roi 
d^Espagne.  La  bulle  d^excommunication  et  de  déposition  contre 
Frédéric  II  y  fut  publiée  sans  obstacle ,  quoique  Tempereur  eût 
épousé  récemment  la  sœur  du  roi.  J^e  légat  d'Angleterre  était  le 
cardinal  Otton ,  que  le  roi  Henri  III  aimait  si  bien ,  que ,  quand  il 
dut  retourner  i  Rome,  il  pria  le  Pape  de  le  lui  laisser  :  et  il  Pobtint. 

Le  dix-neuf  juin  de  cette  année  1259,  le  roi  d'Aagleterre  eut  un 
fils  quHl  nomma  Edouard.  L'évéque  de  Carlile  fit  sur  lui  les  exor- 
cismes,  le  légat  Otton  le  baptisa,  quoiqu^l  ne  fût  pas  prêtre,  et  saint 
Edmond,  archevêque  de  Cantorbéri,  lui  donna  la  confirmation.  Le 
jeune  prince  eut  neuf  parains  :  trois  évêques ,  Roger  de  Londres , 
Gauthier  ou  Walter  de  Carlile;  trois  comtes,  entre  lesquds  Richard 
ide  Comouailles ,  firère  du  roi,  et  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leî- 

*  R-yn.,  1259,  n.  41  «t  42.  -.  »  Ihid.,  m  43, 44  et  4S. 
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ester,  bean-frëre  da  roi,  dont  il  âTait  épousé  la  sœur  Bléonore  ; 
nfin  trois  autres  personnages,  dont  était  Simon  le  Noimand,  arcbn 
iacre  de  Norwic  '  • 

La  même  année  ou  la  suivante,  les  évèques  d^Angleterre ,  les 
•rincipaux  abbés  et  quelques  seigneurs  s^assemUèrent  à  Réding 
our  entendre  les  ordres  du  Pape.  Le  légat  Otton  leur  fit  un  long 
iscoiirs  et  leur  représenta  la  persécution  que  Je  Pape  souffrait  de 
I  part  de  Tempéreur  Frédéric,  ajoutant  que,  pour  se  pouvoir  dé- 
»idre  contre  lui,  il  demandait  instamment  le  cinquitee  de  leurs 
evenus.  Les  évéques ,  après  en  avoir  délibéré ,  répondirent  quMIs 
e  se  chargeraient  point  d^un  fardeau  si  excessif,  qui  regardait  toute 
Ecluse ,  sans  une  mûre  délibération.  Saint  Edmond  de  Cantori>éri 
it  le  premier  qui  consentît  à  la  levée  du  cinquième  des  revenus 
cclésiastiques;  il  paya  pour  sa  part  huit  cents  marcs  d^argent  aux 
oUecteurs  du  Pape ,  sans  attendra  qu'ion  le  pressât;  les  autres  pré- 
its  d^Angleterre  suivirent  Pexemple  de  saint  Edn^ond;  avec  le 
emps ,  les  abbés  suivirent  Pexemple  des  évèques ,  et  les  curés 
'exemple  des  abbés*  Le  moine  anglais ,  Mathieu  Paris  entremêle 
t  allonge  le  récit  de  ces  faits  de  plusieurs  petites  anecdotes,  vraies 
u  fausses,  mais  qui  ne  font  rien  au  résultat  général '•  Ce  résultat 
st  d'hantant  plus  remarquable,  que  le  roi  y  contribua  beaucoup  lui- 
aênae^  quoiqu'il!  fut  beau-frère  de  Frédéric,  et  que  celui-ci  lui  eût 
icrit  une  longue  lettre  pour  justifier  sa  guerre  contre  le  Pape* 

La  France  se  montra  conmie  TAngleterre.  Nous  avons  vu  quelle 
dée  elle  avait  du  caractère  de  Frédéric,  à  Toccasioa  de  la  confi* 
ence  manquée  de  Yaucouleurs.  Quant  aux  mœurs  proprement 
lites  ,  elle  dut  remarquer  encore  plus  Ténonne  différence  entre 
PVédéric  et  saint  Louis.  Voici  ce  que  dit  de  Frédéric  un  auteur  oon- 
iemporain.  Lorsque  ses  exactions  répétées  ont  consumé  le  bien  des 
familles,  il  emprisonne  les  pères  et  les  fils  ;  cela  ne  suffit-il  pas  pour 
issouvir  Tavidité  de  rexaeteur?  le  bourreau  suspend  les  femmes^ 
ifin  de  leur  arracher  par  les  tourments  ce  qu^il  croit  qu^on  a  caché 
ians  les  entrailles  de  la  terre.  Les  vierges  en  deuil ,  couvertes  en-* 
core  du  sang  de  leurs  parents  égorgés ,  ce  pieux  roi ,  pour  toute 
consolation ,  les  prostitue  à  son  insatiable  luxure,  n^épargnant  ni 
les  épouses  ni  les  autres,  toujours  précédé  et  suivi  dhm  immense 
troupeau  de  fenmies ,  quHm  œil  inquisiteur  lui  amène  comme  sa 
proie.  Pirate  cruel ,  M  trafique  avec  le  sultan  du  naufrage  des  vier- 
ges chrétiennes ,  et  les  livre,  par  une  longue  proscription,  à  la  brur 

*  Blath.  Paris,  1999.  —  '  Ibid.,  1240. 
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talité  des  Sarrasins  <•  Voilà  ce  que  dit  de  Frédéric  II  le  biograp 
contemporain  de  Grégoire  IX. 

A  côté  de  ce  tableau  bideox,  qu'ion  se  représente  saint  Ijoni 
après  une  jeunesse  virginale,  viyaùt  saintement  dans  le  n^ariag 
gardant  la  continence  avec  son  épouse  aux  jours  conseillés  p 
FËglise ,  se  levant  de  lui-même  plusieurs  fois ,  chaque  nuit  y  po 
offrir  à  Dieu  ses  prières  et  assister  à  Toffice  divin  dans  sa  chapell 
prenant  la  discipline ,  élevant  ses  nombreux  enfants  dans  la  cxain 
et  Tamour  de  Dieu,  visitant  et  servant  les  pauvres,  aimant  s 
peuples  comme  un  père,  leur  rendant  la  justice  sous  le  chêne  < 
Yincennes ,  et  allant  «e  délasser  des  fatigues  de  la  royauté  aupx 
de  sa  sœur  unique,  sainte  Isabelle,  fondatrice  de  Pabbaye  de  Lon| 
champ. 

Grégoire  IX  envoya ,  comme  son  légat,  auprès  de  saint  Louis , 
cardinal  Jacques,  évèque  de  Préj^este  ou  Palestrine,  autrefois  moii 
àCiteaux.  Il  s^y  rendit  sous  un  déguisement,  pour  éviter  les  embûchi 
de  Fempereur.  Etant  arrivé  en  France,  il  publia  par  tout  le  royaun 
Pexconmiunication  du  Pape  contre' Frédéric  Mais  voyant  que  t 
prince  n''en  était  pas  touché ,  il  assembla  à  Meaux  des  archevêque 
des  évèques  et  des  abbés ,  pour  délibérer  sur  cette  afiEaire  si  impoi 
tante.  En  ce  concile,  il  commanda,  de  la  part  du  Pape ,  à  quelque 
uns  de  ces  prélats ,  en  présence  de  tous  les  autres ,  de  se  mettre  i 
chemin  avec  lui  pour  aller  à  Rome  en  personne ,  toutes  affaires  ce 
santés  ;  et  il  promit  de  leur  faire  trouver,  à  Nice ,  des  bateaux  < 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  faire  le  voyage  par  mer,  attend 
que  rempereur  était  maître  des  passages ,  et  les  faisait  garder  exat 
tement.  Xe  même  légat  assembla,  à  Senlis  ,  les  évèques  de  la  pro 
vince  de  Reims ,  et  obtint  le  vingtième  de  tous  les  revenus  eccl< 
siastiques  pour  le  secours  du  Pape  *. 

Albéric ,  religieux  cistercien  du  monastère  des  Trois-Fontaiaes 
diocèse  de  Ghàlons-«ur-Mame,  dit  de  plus,  dans  sa  chronique  su 
Tannée  1241  :  Le  Jeudi-Saint  mourut  le  roi  Waldemar  de  Dane 
marck,  qui  laissa  trois  fils,  savoir:  le  roi  Eric,  le  duc  Abel  etl 
comte  Christophe.  Quant  à  cet  Abel ,  le  Pape  voulut  dans  un  temi 
rétablir  roi  d^AUemagne  contre  Tempereur.  Il  refusa,  disant  qu^ 
n^avait  point  assez  de  forces  pour  s^opposer  à  Tempereur.  Le  du 
Otton  de  Brunswick  refusa  de  même  et  dit  quMl  ne  voulait  pasmoi 
rir  de  la  même  mort  que  son  oncle  paternel ,  Tempereur  Ottoi 
Enfin,  par  le  mandement  du  Pape,  la  diose  fut  déférée  au  seîgneu 

*  jipud  Raynald.,  an.  1S39 ,  n.  iO ,  et  apud  MurtUori.  Scriptor,  rer.  liaL 
u  3,  p.  »84,  col.  1.  —  t  Lrf^^  1. 14^  p.  371, 
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tobert  9  frère  da  roi  de  France  ;  mais,  par  le  oonseil  et  la  pradenœ 
le  sa  mère,  Tentreprise  demeura  intacte  *.  Voilà  ce  que  dit  le 
aoine  François  Albérîc ,  dont  la  chronique  est  fort  estimée.  Cest  le 
eul  écrivain  de  France  qui  en  parle. 

Le  moine  anglais  Mathieu  Paris ,  trouTaut  sans  doute  ce  récit 
rop  simple,  ajoute  une  historiette  de  sa  façon.  S^appuyant  d^nn 
n-'dii,  perhibetur,  que  Sleury  et  autres  ont  pris  pour  de  Pargent 
omptant,  il  raconte  que*€rrégoire  IX  offrit  la  couK>nne  impériale 
saint  Louis  pour  son  frère  Robert,  et  que  le  saint  roi,  ayant  con- 
iilté  ses  barons ,  rejeta  cette  offre  d^une  faj^n  très-peu  française  ^ 
t  même  contradictoire.  Il  leur  fait  dire ,  ce  qui  certainement  n^est 
^  français,  que  Frédéric  est  le  plus  grand  des  princes ,  quHl  n^ 
as  son  pareil  parmi  les  chrétiens;  et  puis,  à  la  même  page,  ils 
lettent  le  roi  de  France  auMlessus  de  quel  empereur  que  ce  soit. 
b  disent  que  Frédéric  leur  a  toflajours  été  bon  Toisin;  et  nous 
vous  vu  qu^ils  en  pensaient  le  contraire  lors  du  congrès  de  yau-> 
ouleurs.  Pour  la  foi,  la  religion^  ils  disent  que  Frédéric  en  a  plus 
[ue  le  Pape ,  et  quii  en  avait  donné  des  preuves.  Cependant  Frédé- 
ic  était  revenu  de  la  croisade  avec  une  renommée  bien  suspecte  ; 
I  était  accusé  dans  tout  TOccident  d^horribles  blasphèmes  :  Mathieu 
^âris  lui-même  en  convient.  L^impiété  touchant  les  trois  impos- 
eurs lui  estformellement  reprochée,  non-seulement  dans  les  lettres 
t  la  vie  du  pape  Grégoire ,  mais  encore  trois  chroniques  contem- 
oraJnes  rapportent  qu^il  la  proféra  entre  atitresà  la  diète  de  Frano- 
[>rt  9  devant  tous  lesprinces ,  et  que  ce  fut  le  landgrave  de  IKiuringe 
[ui  ea  instruisit  le  Pontife  '•  Comment  supposer  qu'yen  la  présence 
t  au  nom  dé  saint  Louis,  des  Français  aient  dit  quMn  pareil 
lomme  avait  plus  de  religion  que  le  Pape,  qu'ails  aient  dit  cela  aux 
égats  du  Pape ,  en  réponse  à  la  lettre  oit  ce  Pape  faisait  le  plus 
[rand  éloge  de  leur  roi  et  de  leur  nation,  et  ofifrait,  dit-on,  de 
endre  à  la  France  Pempire  de  Charlemagne? 

Que  le  moine  anglais  épousât  contre  le  Pape  la  cause  de  Frédéric, 
arce  que  Frédéric  avait  épousé  la  sœur  du  roi  d^ Angleterre,  cela 
e  couçoit  ;  mais  que  pour  dénigrer  le  chef  de  FËglise  et  blanchir  son 
dversaire,  il  veuille,  sur  un  on-dit,  ou  plutôt  sur  sa  seule  autorité, 
tous  feire  accroire  des  contes  non-seulement  invraisemblables, 
aais   contradictoires j  qu'il  nous  assure,  par  exemple,  dans  un 

•  T4Mnd€fttres  ista  de  mandata  Papœ  dilata  fttU  addominum  Rohertwn,  fratrem 
tais  F'raneiœ;  sedde  consiUo  etprudentidmatris  ajnts  intactumremansit.  Alber. 
7kran. --*  Chran.  augustan.,  an.  1245.  Ajmd  Frehir.  -  Compilai,  ehronolog. 
Ipud  I^i»torium,  1. 1,  ad  an.  1349.  -  Hist.  kmdgrap,  Thuring,,  c.  50. 
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endroit,  que  saint  Louis  renvoya  confus  le  légat  de  Grégoire  IX 
tandis  quUi  nous  apprend,  dans  un  autre,  que  le  même  légat ,  ave 
la  permission  du  même  roi ,  recueillît  dans  la  France  seule  asse 
d^argent  pour  faire  la  guerre  à  Frédéric ,  cela  passe  la  mesure  ;  pou 
y  ajouter  foi ,  il  faudrait  être  aussi  crédule  ou  aussi  antipape  qu 
lui.  Le  savant  de  Sponde ,  évêque  de  Pamiers ,  dit  au  sujet  de  celt< 
historiette  :  Voilà  comme  bavarde  Paris  :  que  ce  ne  soit  là  que  de 
balivernes  d^un  écervelé,  je  n^en  doute  nullement^  je  ne  dout( 
p8(s  plus  que  nul  homme  sensé  ue  lira  son  insipide  narration  san 
penser  de  même  ^. 

Dans  ce  que  Mathieu  Paris  fait  dire  aux  barons  français  ,H>n  peu 
remarquer  ces  paroles  :  Si  Pempereur  avait  mérité  d^être  déposé 
il  ne  le  devait  être  que  par  un  concile  gékiéral.  —  S^il  pense  mal  d( 
Dieu ,  nous  le  poursuivrons  à  outrance ,  comme  nous  en  userioni 
à  regard  de  tout  autre  et  du  Pape  même  '.  Ces  paroles  font  voir  qu< 
la  croyance  coinmune  de  la  chrétienté  était  alors  que  remperem 
même  pouvait  être  déposé,  au  moins  dans  un  concile  général  i  ei 
second  lieu,  que  quiconque  s^écartait  de  la  foi  clûrétienne ,  premièn 
loi  de  la  chrétienté,  se  mettait  lui-même  hors  la  loi  et  devait  êtit 
poursuivi  comme  ennemi  de  Tordre  public.  Dans  le  Droit  d'Alle- 
magncy  autrementle  Miroir  de  Souabe^  qui, dans  sa  dernière  rédac 
tion  allemande,  remonte  à  la  fin  du  douzième  siècle,  il  y  a  un  cha- 
pitre D^tf  A^^/i^t/^tf  (vonden  ketzem),  c^estle  cent  trente-huitième 
dont  voici  la  teneur  :  1°  Si  Ton  s^aperçoit  qu^il  y  a  des  hérétique! 
quelque  part ,  il  faut  procéder  contre  eux  devant  le  tribunal  ecclé 
siastique  et  devant  le  tribunal  «éculier*  2^  Les  juges  ecclésiastique 
feront  d^abord  des  enquêtes  contre  eux ,  et ,  sUls  sont  convaincus 
le  juge  séculier  mettra  la  main  dessus  et  les  jugera  selon  le  droit 
5^  Leur  peine  est  d'être  brûlés  sur  une  claie.  4^  Si  le  juge  le 
protège  et  les  favorise,  et  ne  les  condamne  pas,  il  sera  frappé  d^un^ 
excommunication  majeure  par  Tévêque.  5^  Le  juge  séculier  qa 
lui  est  supérieur,  doit  le  juger  conmie  un  hérétique.  6^  Tout  princ 
séculier  qui  ne  punit  pas  les  hérétiques ,  mais  les  protège  et  le 
favorise ,  le  tribunal  ecclésiastique  doit  Texcommunier.  7*  £t  si  dan 
Tannée  il  ne  vient  à  résipiscence,  Tévêque  qui  Ta  exconunuiiii 
dénoncera  au  Pape  son  crime,  et  depuis  combien  de  temps  il  es 
excommunié  pour  cela.  8^  En -conséquence  de  quoi^  le  Pape  le  pri 

*  Spond.,  aifan.l239,n.  13.  Math.  P&ris,  i^9*^^ Qui simeriUs suis exigett 
tihus  depossidendus  esset,ntmfttsiper  générale conciliumcassandusjudicaretur 
—  Sin  autem,  et  ipsum ,  imà  etiam  ipsum  Papam ,  si  mcdk  dfi  Deo  senserii  ,  vt 
giiemiibtt  nwrtaUumvsque  ad  intemecionem  persequemm:*  /WrfL 
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Ta  de  sa  fcmcUon  princière  et  de  toates  ses  dignités*  0^  Le  Pape 
i  donnera  avis  au  roi  et  à  tous  les  juges  séculiers,  qui  doivent 
nfirmer  la  sentence  du  Pape  par  la  leur.  i(^  On  doit  ôter  an  cou- 
blc  et  ses  biens  propres  etsesfiefe,  ainsi  que  toutes  ses  dignités 
culières.  11®  On  jugera  de  la  même  manière  les  seigneurs  et  les 
uvres  gens  *•  Tel  était,  par  rapport  aux  hérétiques,  le  droit 
iblic  de  rAUemagne  ou  de  la  Souabe ,  domaine  spécial  de  la  famille 
Frédéric. II.  Aussi,  nous  Pavons  déjà  vu  et  nous  le  verrons 
core,  Femperéùr  Frédéric  accusait-il  le  pape  Grégoire,  comme 
m  crime  qui  lui  faisait  perdre  son  autorité  pontificale,  de  ménar- 
r  les  hérétiques^  Quoique  sous  ce  nom>  Tempereur  entendit 
lootiers  tous  ceux  qui  lui  étaient  politiquement  opposés,  on 
mvG  néanmoins  que  le  pape  Crégoire  IX  ,  bien  loin  dMchauffer 
I  poursuites  l^les  contre  les  hérétiques  proprement  dits ,  les 
^dérait  au  contraire. 

Ainsi ,  Tan  1239,  le  treizième  de  mai,  qui  était  le  vendredi  avant 
Pentecôte,  on  fit  une  exécution  célèbre  de  Bulgares  ou  mani- 
éens,  à Monthemé  en  Champagne,  diocèse  de  Chàlons,  en  pré- 
ace  àvt  roi  de  Navarre  et  de^  barons  du  pays ,  de  Tarchevêque  de 
^ims  et  de  dix-sept  évèques ,  de  plusieurs  abbés ,  prieurs ,  doyens 
autres  ecclésiastiques ,  et  d^une  multitude  de  peuple  que  Pan  esti- 
ût  à  sept  cent  mille  âmes.  Cependant  les  ecclésiastiques  ne  forent 
s  tous  présents  à  Texécution  même,  mais  à  Pexamen  delà  cause. 
i  brûla  donc  cent  quatre-vingt-trois  Boulgres  ou  Bulgares.  Leur 
ef ,  qu^on  appelait  archevêque  de  Moranis ,  disait  tout  haut  aux 
Etres  :  Vous  serez  tous  sauvés  étant  absous  par  mes  mains  ;  moi 
ul  je  suis  damné ,  parce  que  je  n^ai  point  de  supérieur  pom: 
'absoudre.  Ces  hérétiques  avaient  de  vieilles  femmes  auxquelles 
\  donnaient  des  noms  d'argot ,  en  sorte  que  Tune  sVppelait  sainte 
aric,  Vautre  TËglise  ou  la  Loi  romaine,  une  autre  le  Saint-Baptéme, 
Mariage  ou  la  Sainte-Conununion.  Lors  donc  qu'ils  disaient  dans 
procédure  :  Je  crois  tout  ce  que  croit  TËglise  ou  la  Loi  romaine, 
(  entendaient  cette  vieille  femme  qu'ils  appelaient  l'Eglise ,  et 
Dsi  du  reste.  Ils  avaient  aussi  entre  eux  une  vieille  de  grande 
iputatioQ,  nommée  Gisle,  native  de  Provins,  qu'ils  qualifiaient 
abbesse,  dont  l'exécution  fut  différée,  parce  qu'elle  promit  à 
ère  Robert  d'en  découvrir  encore  une  grande  quantité.  Une  autre 
mme^  à  l'instance  du  même  frère  Robert,  reconnut  que  le  Ven- 
rcdi-Saint  elle  avait  été  transportée  à  Milan  pour  y  servir  à  table 
s  Bulgares,  et  qu'elle  avait  laissé  auprès  de  son  mari  un  démon 

•  Se1iilter«  Th€$awr,  Antiqmt.  Teuianic,  i.  2.  /iwtf/«îM|rVi».p««to2. 
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.transformé  en  sa  ressemblance  de  femme*  Voilà  oe  que  rapporte 
moine  Albéric ,  auteur  du  temps  et  du  pays  ^  i 

Frère  Robert  qui  poursuivait  la  condamnation  de  ces  hérétiqw 
avait  été  lui-même  de  leur  secte.  Aussi  le  sumonunait-on  le  B^ 
gare.  Vers  le  temps  du  grand  concile  de  1215  ,  une  femme  mai 
chéenne  Tavait  enmené  à  Milan,  où  il  avait  embrassé  cette  hérés» 
il  y  était  demeuré  pendant  vingt  ans,  passant  pour  un  des  pi 
parfaits.  S'étaat  converti ,  il  entra  dans  Tordre  des  frères  Prêcbeui 
et  comme  il  était  savant  et  parlait  avec  force  et  facilité,  il  s'acq^ 
une  grande  réputation*  Il  témoignait  un  grand  zèle  contre  ces  héÉ 
tiques,  qu^il  connaissait  parfaitement  par  le  long  temps  quHl  a?l 
passé  avec  eux ,  et  il  prétendait  les  reconnaître  à  leur  langage  el| 
leurs  gestes.  Il  en  découvrit  un  grand  nombre ,  partiailièremd 
en  Flandre,  et  les  faisait  brûler  sans  miséricorde,  appuyé  dej 
protection  de  saint  Louis,  auquel  il  imposait  par  sa  vertu  appi 
rente.  Hais  ensuite,  abusant  de  Tautorité  d^inquisiteur  qu^il  av^ 
reçue ,  et  ne  songeant  qu^à  se  rendre  formidable ,  il  ne  gardait  ^ 
de  mesure  et  confondait  les  innocents  avec  les  coupables.  Ce 
pourquoi  le  Pape  lui  ôta  la  commi^ion  d^inquisiteur  ;  et  enûnl 
fut  convaincu  de  tant  de  èrimes,  qu^il  fut  condanmé  à  une  prid 
perpétuelle  *.  I 

L^année  1242 ,  pendant  la  révolte  de  certains  seigneurs  contrd 
roi  saint  Louis,  qui  les  vainquit  à  la  bataille  de  Taillebourg)< 
comte  de  Toulouse  se  révolta  comme  eux  :  ce  qui  encouragea  bel 
coup  les  manichéens  ou  les  Bulgares  du  Languedoc*  Nous  trourfl 
que  le  vingt  mai  de  cette  année,  veille  de  PAscension,  quelque 
uns  de  leurs  principaux  tuèrent  des  inquisiteurs,  à  savoir:  tu 
frères  Prêcheurs,  Guillaume  Amauld,  Bernard  de  Rochefort, 
Garsias  d^Auria;  deux  frères  Mineurs,  Etienne  de  Narbonne 
Raymond  de  Carbon  ;  le  prieur  d^Avignonet,  moine  de  Cluse;  Ri 
moud ,  chanoine  et  archidiacre  de  Toulouse  ;  Bernard,  son  clei 
Pierre  Amauld ,  notaire  ;  Fortanier  et  Ademar ,  clercs.  Ces  oi 
furent  tués  dans  la  chambre  même  du  comte  de  Toulouse,  par  on 
de  son  bailli  à  Avignonet ,  petite  ville  du  diocèse  de  Saint-Papo 
alors  de  celui  de  Toulouse.  Les  cardinaux  qui  étaient  à  Rome  p 
dant  la  vacance  du  Saint-Siège,  après  la  mort  de  Grégoire  IX,  ay 
appris  cet  accident ,  en  écrivirent  au  provincial  des  frères  Prêche 
de  Provence ,  au  non^  de  tous  leurs  collègues  ,  une  lettre  où 
qualifient  de  martyrs  ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  en  cette  oo 
sion ,  attendu  la  cause  et  les  circonstances  de  leur  mort.  L^atro< 

•AUHsic.  Chron,,  p.  569,  édit.  de  Leibmtz.  —«Math.  Pârii,  IS38. 
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i  ce  crime  retira  delà  guerre  contre  le  roi  quelques-uns  de  ceux 
li  sy  étaient  engagés  avec  le  comte.  Mais  Tannée  suîv^te,  «près 

paix  de  Lorris,  le  comte  de  Toulouse  étant  reyenu  chez  lui ,  fit 
Téter  quelques  hommes  que  Pou  disait  avoir  été  présents  à  ce 
leurtre  j  et  les  condamna  à  être  pendus  '• 
L^année  1236,  les  Juife  furent  maltraités  en  plusieurs  lieux,  par- 
culièrement  en  Espagne ,  où  Ton  en  fit  un  grand  carnage.  En 
kance,  les  croisés  de  Guienne,  de  Poitou,  d^Anjou  et  de  Bretagne 
Il  tuèrent  un  grand  nombre,  brûlant  leurs  livres,  pillant  leurs 
iens,  le  tout  50US  prétexte  quHls  refusaient  de  recevoir  le  baptême.  ' 
es  croisés  d^Allemagne  en  tuèrent  trente-trois  le  vingt-huit  dé- 
embre,  àFulde,  parce  que  le  jour  de  Noël  deux  Juifs  avaient 
|oi^  cruellement  les  enfants  d^un  meunier,  et  recueilli  leur  sang 
aus  des  sacs  enduits  de  cire,  suivant  le  témoignage  du  chroniqueur 
Qonyme  d^Erfort  '.  Les  Juifs  de  France  portèrent  leurs  plaintes 
a  pape  Grégoire,  qui  écrivit  sur  ce  sujet  à  Parchevèque  de  Bor- 
éaux et  aux  évéques  de  Saintes,  d^Angoulème  et  de  Poitiers,  une 
ettre  où  il  dit  que  les  croisés  devaient  se  préparer  à  la  guerre 
outre  les  infidèles  par  la  crainte  de  Dieu,  la  pureté  du  cœur  et 
I  charité ,  et  que,  encore  que  Jésus-Christ  n^exclue  personne  de  la 
race  du  baptême,  toutefois  il  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  et 
I  ne  faut  contraindre  personne  à  recevoir  ce  sacrement,  parce  que, 
omine  lliomme  est  tombé  par  son  libre  arbitre,  il  doit  aussi  se 
élever  par  son  libre  arbitre,  étant  appelé  par  la  grâce.  La  lettre  est 
lu  neuvième  de  septembre  1236.  Le  Pape  écrivit  à  saint  Louis  sur 
e  même  sujet,  afin  qu'ail  réprimât  la  fureur  des  croisés.  Un  concile 
le  Tours,  tenu  la  même  année ,  publia  des  défenses  semblables  '. 

Quand  la  bulle  d^excommunication  contre  Frédéric  II  arriva  en 
Lllemagne ,  les  archevêques  et  évéques  dii  Danemarck  la  publié-* 
ent;  mais  ceux  de  TAllemagne  proprement  dite  supplièrent  le 
^pe  de  ne  pas  les  y  contraindre.  L^année  suivante  1240,  conunele 
>ape  insistait,  ils  lui  firent  la  même  prière,  et  de  songer  à  faire  la 
MLÎx  avec  Tempereur ,  pour  apaiser  le  scandale  suscité  dans  TEgl ise  ^. 
ierthold,  patriarche  d^Aquilée,  communiqua  même  avec  Frédéric 
sn  toutes  manières,  aux  divins  offices,  au  baiser  et  à  table.  Le  Pape 
ni  en  fit  de  grands  reproches ,  lui  offrant  toutefois  ^absolution  de 
^excommunication  quHl  avait  encourue ,  pourvu  quHl  vint  au  plus 
6t  en  sa  présence.  Et  je  vous  accorde  cette  grâce ,  dit-il ,  en  con- 

•  jâcta  SS.,  29  maii,  et  GuUl.  de  Puy-Uurens,  c.  48.  —  »  Jljfud  Raifnald.,  «•. 
1236,  n.  48,  note  de  Manai.  —  »  Raynild,  ibid.  —  *  Albtrt.  Stadciu.  Chran.,  ««. 
1239  et  1240. 
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sidération  de  Béla,  roi  de  Hongrie,  et  de  Coloxnan,  son  frère  ,  vc 
neveux  * .  Bertold  était  fils  du  duc  de  Moravie  et  frère  de  6ertrud< 
reine  de  Hengrie,  mère  du  roi  Bêla  lY  et  de  sainte  Elisabeth.  Saint 
Hedwige^  reine  de  Pologne,  était  encore  sœur  de  Bertold. 

Les  chevaliers  Teutoniques  prirent  aussi  le  parti  de  Frédérie,  < 
le  Pape  les  menaça,  s^ils  y  persistaient,  de  révoquer  tous  leurs  pri  v! 
léges  >•  Une  défection  plus  étrange  fut  colledu  supérieur  général  de 
frères  Mineurs.  Cétait  frère  Elle.  Il  avait  été  déposé  en  1230,  conuxi 
vicaire  général ,  par  saint  François  même  ;  il  fut  déposé,  Tan  lâ5C 
comme  supérieur  général ,  par  le  pape  Grégoire ,  sur  les  plainte 
de  saint  Antoine  de  Padoue.  Rétabli  dans  sa  charge  Pan  1236,  il  fu 
déposé  de  nouveau  par  le  même  Pape  en  1239,  sur  les  plaintes  de 
zélateurs  de  Tobservance,  particulièrement  de  Césaire  de  Spire 
homme  docte  et  vertueux.  Plus  mondain  quHl  ne  convenait  à  ui 
religieux  de  saint  François ,  Elle  conçut  un  tel  dépit  de  se  voi] 
déposé,  qu^il  alla  trouver  Tempereur  Frédéric,  s^attacha  à  lui  et  » 
mita  décrier  TEglise  romaine  :  ce  qui  lui  attira  Pexcommunicatioi 
du  Pape*. 

Si  Tordre  de  saint  François  perdit  un  membre  équivoque  ,  qui 
travaillait  à  y  introduire  le  relâchement  sous  coideur  de  prudence 
il  en  acquit  un  autre  qui  dut  le  dédommager  amplemait  :  c^ctail 
Adolphe,  comte  de  Holsace  ouHolstein.  Il  embrassa  leur  institut  i 
Hambourg,  le  jour  de  Saint-Hippolyte ,  treizième  d^août  1259,  lais- 
sant trois  fils  en  bas  âge  sous  la  tutelle  du  duc  Abel  de  Danemarck, 
son  gendre;  Adolphe  avait  servi  avec  honneur  auprès  de  rempereut 
Frédéric,  et  gouverné  heureusement  son  état.  Cinq  ans  après,  étant 
allé  à  Rome ,  il  obtint  dispense  du  Pape  pour  être  promu  à  tous  les 
ordres,  apparemment  parce  quHl  avait  porté  les  armes.  La  lettre  da 
pénitencier  est  du  vingt-deux  avril  1244.  Adolphe  vécu^  quatorze 
ans  depuis  son  entrée  en  religion,  où  il  donna  de  grands  exemples 
de  vertu  *. 

•  £nl240,lepapeGrégoire,craignantlesexcèsdeFrédériccontre  VE- 
glise,  sollicita  les  princes  d^élirc  un  autre  empereur  ;  mais  il  n  Wança 
de  rien ,  parce  que  quelques-uns  lui  répondirent  quHl  nWait  pas 
le  droit  de  faire  un  empereur ,  mais  seulement  de  couronner  celui 
que  les  princes  avaient  élu.  Voilà  ce  que  rapporte  Albert  de  Stade. 
Sur  quoi  il  est  à  remarquer  que  le  Pape  ne  s^attribuait  pas  le  droit 
de  faire  proprement  un  empereur,  puisquUl  sollicitait  les  princes  de 
rélire.  Albert,  qui  écrivait  alors,  était  abbé  du  cloître  de  Sainte-Marie, 

'  RaynaW,  i239,  n.  35.  ITghcl,  U  ^,  p.  8S.  -  '  Raynald,  n.  36;  ^^Jbid,,  n.  ol 
—  'Ibid,,  an  1244,  n.  bï. 
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à  Stade.  Les  moines  de  cette  maison  vivant  daos  le  désordre  ^  leur 
abbé  se  rendit  à  Rome ,  et  obtint  ime  bulle  contre  eux;  mais  die 
ne  produisit  aucun  effet,  et  Albert,  très-affligé  et  voulant  mettre 
en  sûreté  le  salut  de  son  âme ,  entra  comme  le  comte  Adolphe  de  , 
Holsace,  dans  Tordre  des  frères  Mineurs.  Il  à  écrit  en  latin  une 
chronique  qui  va  depuis  la  création  du  monde  jusqu>n  1256  *  « 

Quant  à  Télection  et  à  la  puissance  du  roi  dia^rmanie,  voici  oe 
qu'ion  lit  dans  le  Droit  allemanique  ou  le  Miroir  de  Souahe. 

Chafitbe  101.  De  la  dignité  royale  et  de  la  dignité  impériaie. 
Art.  1.  Les  Germains  élisent  le  roi  :  c^est  un  droit  que  leur  acquit 
lt3  roi  Charles,  comme  il  est  dit  dans  ce  livre,  â.  Quand  il  est  con- 
sacré et  placé  sur  le  trône  d^Aix-la*Cbapelle,  de  la  volonté  de  ceux 
qui  Tout  élu,  alors  il  reçoit  la  puissance  et  le  nom  de  roi.  5.  Mais 
quand  le  Pape  Ta  consacré ,  alors  il  a  là  pleine  puissance  de  Pem- 
pîre  et  le  nom  d'empereur. 

Chap.  102.  De  lajuridiction  impériale.  Art.  1.  On  élit  le  roi  pour 
juge,  touchant  les  propriétés  et  les  ûefs,  la  vie  de  chaque  homme , 
et  toute  affaire  qui  lui  sera  déférée.  2.  L^empereur  ne  peut  être 
dans  tous  les  pays  ni  juger  lui-même  tous  les  procès^  c^est pourquoi 
il  communique  lajuridiction  séculière  aux  princes,  aux  comtes  et 
aux  autres  seigneurs. 

Chap.  105.  Des  quatre  pays*  Art.  1.  £n  Germanie,  chaque  pays  a 
son  comte  palatin.  2.  La  Saxe,  la  Bavière,  la  Souabe  et  la  Franco- 
nie,  chacune  un.  5.  Ces  quatre  pays  étaient  autrefois  des  royaumes. 

Chap.  105.  Du  serment  que  le  roi  fait  à  l'empire.  Quand  on  a  élu 
le  roi,  il  doit  jurer  à  Tempire  ces  quatre  choses  :  de  soutenir  la  jus* 
tice,  de  détruire  Tinjustice,  dQ  défendre  les  droits  de  Pempire, 
d^en  augmenter  la  puissance  plutôt  que  de  Taffaiblir.  Lorsque  le  roi 
a  été  placé  sur  le  trône  d^Aix-la-Chapelle ,  du  consentement  de  la 
majeure  partie  de  ceux  qui  Tout  élu,  il  ne  prêtera  Iphis  d^autre 
serment ,  si  ce  n^est  que  le  Pape  lui  impute  de  douter  de  la  foi.  Les 
princes  n'éliront  point  d'estropié,  de  lépreul,  d'excommunié,  de 
proscrit  ni  d'hérétique.  S'ils  en  élisent  un  qui  soit  convaincu  d'un 
seul  de  ces  défauts ,  les  autres  princes  ont  droit  de  le  rejeter  à  la 
diète. 

Chap.  106.  Quel  doit  être  le  roi.  Celui  que  les  {urinces  élisent  doit 
être  un  libre  baron,  ainsi  que  son  père  et  sa  mère.  Il  ne  doit  être 
l'homme  ou  le  vassal  de  personne ,  si  ce  n'est  de  princes  ecclésias- 
tiques. Le  roi  élu  perd  le  droit  de  sa  nation  particulière ,  et  se  ser- 
vira pour  sa  personne  du  droit  des  Francs.  11  doit  avoir  les  mêmes 
qualités  que  le  droit  requiert  dans  les  juges. 

•  Raynald,  1240,  n.  32.  ^  . 
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Chap.  107^  Qui  peut  juger  le  roi.  Personne  ne  peut  prononcer  siur 
la  vie  dm  roi,  sHl  n'^a  été  privé  de  la  dignité  royale  ou  impériale  par 
le  jugement  des  princes.  Personne  que  les  princes  ne  peut  pro — 
noncer  sur  la  vie  et  Thonneur  du  roi. 

Chap.  111.  Comment  l'empereur  doit  être  excommunié.  Personne 
ne  peut  excommunier  Tempereur  que  le  Pape.  Il  ne  doit  le  faire 
que  pour  trois  causes  :  S^il  doute  de  la  foi  orthodoxe;  s^il  renvoie 
sa  femme;  troisièmement ,  sMl  trouble  les  églises  et  les  maisons  d^ 
Dieu.  Ceci  est  le  droit  de  Tempereur ,  quand  il  est  sacré.  Âvaixt: 
cela  9  il  peut  être  exconmiunié  par  un  évèque. 

Chap.  113.  Qui  doit  élire  le  roi.  Le  roi  doit  éti^e  élu  par  trois 
princes  ecclésiastiques  et  quatre  princes  séculiers.  L^évèque  de 
Mayence  est  chancelier  de  Pempire  pour  la  Germanie  ;  il  a  la  pre- 
mière voix  dans  Télection.  L'évêque  de  Trêves,  qui  est  chancelier 
pour  2e  royaume  d^Arles,  a  la  seconde  voix.  L^évèque  de  Cologne , 
chancelier  pour  la  Lombardie,  a  la  troisième.  Entre  les  princes 
séculiers,  la  première  voix  est  au  comte  palatin  du  Rhin ,  qui  est 
le  grand-pannetier  de  Tempire,  et  doit  servir  les  premiers  plats  au 
roi.  La  seconde  voix  est  au  duc  de  Saxe,  maréchal  de  Tempire,  et 
qui  doit  porter  Tépée  du  roi.  La  troisième ,  au  marquis  de  Brande- 
bourg, grand-chambellan  de  Tempire,  qui  doit  offrir  de  Peau  au  roi. 
Quant  au  quatrième  électeur  séculier,  les  manuscrits  sont  divers. 
Plusieurs  mettent  le  duc  de  Bavière  comme  grand-échanson.  D^^au- 
très  donnent  le  titre  d^échanson  au  roi  de  Bohème,  mais  sans  droit 
d^électeur,  parce  qu^il  n'était  pas  Germain  d'origine.  Albert  de 
Stade  dit  :  Le  roi  de  Bohème  est  échanson,  mais  non  pas  électeur, 
parce  qu'il  n'est  pas  Teutonique. 

Ces  quatre,  continue  le  Miroir  de  Souabe,  doivent  être  Allemands 
d'origine  et  par  leur  père  et  par  leur  mère.  Quand  ils  voudront 
procéder  à  l'élection,  ils  convoqueront  la  diète  à  Francfort. L'évèque 
de  Mayence  l'indiquera  sous  peine  d'excommunication,  et  le  comte 
palatin  sous  peine  de  proscription.  On  a  établi  un  nombre  impair 
d'électeurs,  afin  que  s'ils  se  partagent,  la  minorité  suive  la  majorité, 
comme  il  est  de  droit. 

Chap.  114.  2)^  V élection.  Avant  que  les  princes  y  procèdent ,  ils 
jureront ,  sur  les  saintes  reliques ,  de  ne  donner  leur  suffirage  ni 
par  amour,  ni  par  haine ,  ni  pour  de  l'argent  promis  ou  reçu,  ni 
pour  rien  de  frauduleux,  mais  suivant  leur  conscience.  Celui  qui 
élit  autrement,  agit  contre  Dieu  et  contre  le  droit.  S'il  est  convaincu 
d'avoir  accepté  quelque  chose,  il  est  coupable  :  il  perd  son  droit 
d'électeur,  et  ne  peut  plus  jamais  le  récupérer.  De  plus,  il  est  par- 
jure :  il  perd  les  fiefs  qu'il  tient  de  l'empire ,  et  le  roi  le  proscrira. 
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[  c^est  an  prinoe  ecclésiastique,  le  roi  en  écrira  au  Pape  et  ordon- 
sra  que  la  chose  soit  prouvée  devant  le  Pape.  Si  la  chose  est 
rouvée,  le  Pape  le  privera  de  toute  dignité  ecclésiastique,  donnera 
m  évèché  à  un  autre,  et  lui  prescrira  sa  manière  de  vivre.  Cepen- 
fent,  comme  le  Pape  a  la  plénitude  de  la  puissance,  il  pourra  lui 
ire  grâce,  lui  rendre  son  évèché  et  ses  dignités  ecclésiastiques  ; 
ila  dépend  de  son  indulgence.  Que  si  le  roi  lui-même  est  cou- 
liucu  d^avoir  corrompu  un  électeur  par  aident ,  il  perd  son  dtt>it 
l^empire,  et  doit  être  accusé  devant  le  comte  palatin  du  Rhin.  Nul 
e  peat  être  témoin,  dans  ce  cas,  que  les  électeurs*. 
Comme  on  le  voit,  diaprés  le  texte  même  de  Fancien  droit  ger- 
laniqne^  la  royauté  n^était  pas  héréditaire,  mab  élective  ;  elle 
était  pas  inamissible,  mais  pouvait  se  perdre  par  la  sentence  des 
rinces  ;  on  ne  pouvait  élire  d^hérétique  ni  d^excommunié  ;  Pem- 
erear,  même  sacré,  pouvait  être  excommunié  par  le  Pape ,  pour 
rave  suspicion  dans  la  foi  et  persécution  contre  TEglise. 
Quant  au  caractère  intime  de  cette  législation  et  aux  rapports 
Dtre  Tempire  et  TËglise  romaine ,  on  le  voit  dans  le  préambule 
livant  du  code  : 

€  Seigneur  Dieu,  Père  céleste,  c^est  par  votre  bonté  que  vous  avez 
réé  Phomme  avec  une  dignité  trine.  La  première  dignité ,  c^est 
ne  vous  Pavez  formé  à  votre  image.  Cette  dignité  est  si  grande , 
lie  tous  les  homme»  doivent  vous  en  remercier  sans  eesse,  chlicun 
B  particulier  :  nous  y  sommes  grandement  obligés ,  puisque  vous 
DUS  avez  si  honorablement  ennoblis  jusqu^à  votre  divinité  sublime, 
a  seconde  dignité  à  laquelle,  Seigneur  Dieu,  créateur  tout-puissant, 
DUS  avez  élevé  lliomme ,  c'est  que  tout  ce  que  vous  avez  créé ,  le 
Londe  entier,  le  soleil  et  la  lune,  les  étoiles  et  les  quatre  éléments,  le 
»u.  Pair,  Teau  et  la  terre,  les  oiseaux  dans  les  airs,  les  poissons  dans 
»  eaux,  les  animaux  dans  les  forêts ,  les  vers  dans  la  terre ,  Tor  et 
s  perles  ,  Todeur  suave  des  herbes  précieuses,  Téclatante  couleur 
es  fleurs,  les  fruits  des  arbres,  le  blé  et  toutes  les  autres  créatures  ; 
»ut  cela^  Seigneur,  vous  Tavez  fait  pour  Futilité  et  le  service  de 
homme^  par  la  propension  et  Pamour  que  vous  avez  pour  lui.  La 
roisième  dignité  dont.  Seigneur,  vous  avez  ennobli  Phomme,  c^est 
uHl  doit  posséder  toujours  et  éternellement  avec  vous  la  dignité, 
honneur  et  la  joie  que  vous  êtes  vous-même. 
>  Le  service  et  les  avantages  du  monde,  Seigneur,  vous  les  avez 
onnés  gratuitement  à  Thomme,  afin  de  Tavertir  et  lui  faire  en- 
endreqne,  si  vous  lui  avez  donné  tant  de  choses  gratuitement,  vous 

\Schilter.  AfUifuit,  Teuton,,  t.  2,yctf  aleman. 
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êtes  disposé  à  lui  donner  infiniment  davantage  confine  lécompeD! 
pour  ravoir  servi.  C'est  pourquoi  chaque  homme  doit  servir  Die 
avec  une  sérieuse  application  et  une  entière  fid^té ,  puisque  I 
récompense  est  d'une  grandeur  si  ineffable  ^  que  jamais  Tesprit  i 
saurait  la  comprendre,  la  langue  l'exprimer,  les  yeux  la  voir  ni  h 
oreilles  l'entendre;  afin  que  nous  rendions  grâces  à  Dieu  de  o 
sublimes  dignités  et  que  nous  méritions  cette  grande  récompense 
à  quoi  nous  soit  en  aide  le  Dieu  tout-puissant  ! 

>  Comme  Dieu  nous  a  créés  dans  uile  si  haute  dignité,  il  vei 
aussi  que  nous  vivions  dignement ,  et  que  nous  nous  témoignioi 
les  uns  aux  autres  respect  et  honneur,  foi  et  vérité,  sans  nous  porte 

*  ni  haine  ni  envie»  Nous  devons  vivre  ensemble  dans  la  paix  et  I 
concorde.  Notre  Seigneur  aime  infiniment  une  vie  pacifique,  puis 
que  lui-même  n'est  descendu  du  ciel  sur  la  terre  que  pour  la  pai 
véritable,  que  pour  nous  procurer  la  sécurité  et  la  paix  à  PenGonti 
des  démons  et  dçs  tourments  étemels,  pourvu  que  nous  la  voulions 
De  là  vient  qu'à  lanaissance  de  notre  Seigneur,  les  anges  chantaient 
Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  des  cieux ,  et  paix  sur  la  terre  aa 
hommes  de  bonne  volonté  !  Et  pendant  que  Dieu  était  sur  la  tem 
sa  parole  constante  était  :  La  paix  soit  avec  vous!  Ainsi  parlai 
Dieu  sans  cesse  et  à  ses  disciples  et  à  d'autres  gens.  D'où  nous  de 
vous  conclure  combien  Dieu  aime  la  paix,  pnisqu^en  remontai 
de  la  terre  au  ciel,  il  dit  encore  :  La  paix  soit  avec  vousl 

9  Et  il  a  commandé  au  bon  saint  Pierre  ^  d'être  le  tuteur  de  1 
paix  véritable ,  et  il  lui  a  donné  la  puissance  d'ouvrir  les  cieux  i 
tous  ceux  qui  gardent  la  vraie  paix,  et  de  les  fermer  à  ceux  qui  I 
rompent.  Ce  qui  veut  dire  :  Tous  ceux  qui  violent  les  conunande 
ments  que  le  Dieu  tout-puissant  a  prescrits ,  ceux-là  rompent  1 
paix.  Et  il  est  juste  devant  Dieu  que  celui  qui  viole  ses  précepte 
trouve  le  ciel  fermé. 

>  Avant  la  naissance  de  Dieu ,  si  bon  que  fût  l'homme ,  si  bie 
qu'il  At,  toutefois  il  ne  pouvait  parvenir  au  ciel.  Dieu  créa  d'aboi 
le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui  vit  et  ^subsiste  dans  la  terre  et  dai 
les  eaux  et  dans  l'air;  ensuite  l'honune,  qu'il  plaça  dans  le  paradi 
mais  qui  rompit  l'obéissance,  à  notre  dommage  à  tous.  De  là,  noi 
nous  égarions  comme  des  brebis  sans  pasteur ,  de  manière  que  noi 
ne  pouvions  parvenir  au  ciel ,  jusqu'au  temps  où  Dieu  nous  c 
montrât  le  chemin  par  ses  souffrances*  Puisque  donc  maintenai 
Dieu  nous  aide  à  parvenir  au  ciel  par  une  vie  pieuse,  nous  devrioi 
louer  et  honorer  Dieu  sans  cesse  de  tout  notre  cœur,  de  toute  noti 

•  Dem  gutcn  sont  Peter. 
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âme  et  dr  toutes  nos  forces ,  de  ce  que  maintenant  nous  parve- 
nons si  Aicilement  aux  joies  étemelles ,  pourvu  que  nous  le 
Toulions. 

>  Ce  qui  était  difficile  autrefois  à  bien  des  patriarches  et  à  bien 
des  prophètes,  la  grâce  et  la  félicité  nous  en  ont  été  données,  à  nous 
chrétiens ,  de  pouvoir  facilement  mériter  le  ciel.  Aussi  quiconque 
ne  le  fait  pas  et  viole  les  commandements  de  notre  Seigneur, 
Dieu  Ten  punit  et  par  lui-même  et  par  ceux  à  qui  il  en  a  donné 
puissance. 

»  Tel  est  le  Pape,  qui  doit  ici-bas  sur  la  terre  juger  àia  place  de 
Dieu  jusqu'^au  dernier  jour,  où  Dieu  lui-même  jugera  les  méchants 
et  les  bons,  les  petits  et  les  grands,  et  tout  ce  qui  n^a  pas  été  jugé 
encore. 

y  Cesi  pourquoi  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  rendre  la  justice, 
apprendront  dans  ce  livre  conmient  ils  doivent  juger  chaque  chose 
selon  Dieu ,  ainsi  qu^ont  fait  bien  des  saints  qui  ont  été  juges  dans 
rancien  et  dans  le  nouveau  Testament,  et  qui  ont  jugé  de  manière 
à  mériter  par  leurs  jugements  la  félicité  étemelle.  Qui  juge  autre- 
ment que  n'^enseigne  ce  livre,  celui-là  doit  savoir  que  Dieu  le  jugera 
dans  sa  colère  au  dernier  jour. 

9  Comme  Dieu  s^appelle  le  prince  de  la  paix ,  avant  de  monter 
au  ciel,  il  a  laissé  deux  glaives  ici-bas  sur  la  terre,  pour  la  défense 
de  la  chrétienté  :  il  les  a  confiés  Pun  et  Pautre  à  saint  Pierre ,  Pun 
pour  le  jugement  séculier,  Tautre  pour  le  jugement  ecclésiastique. 
Le  glaive  du  jugement  séculier,  le  Pape  le  prête  à  Pempereur  ^.  Le 
glaive  spirituel  est  réservé  au  Pape  même  ',  afin  de  juger  au  temps 
convenable,  monté  sur  un  cheval  blanc;  et  Pempereur  doit  tenir 
rétrier  au  Pape,  afin  que  la  selle  ne  se  dérange.  Cela  signifie  que, 
si  quelqu^nn  résiste  au  Pape,  en  sorte  quUl  ne  puisse  le  réduire  par 
le  jngement  ecclésiastique,  Fempercur,  ainsi  que  les  autres  princes 
séculiers  et  les  juges,  doivent  Vy  contraindre  par  la  proscription. 

>  Le  Seigneur  notre  Dieu  ayant  créé  rhonune  dans  une  si  haute 
dignité,  ainsi  quMl  a  été  dit,  il  lui  a  aussi  enseigné  les  choses  par 
lesquelles  il  peut  parvenir  au  royaume  céleste  et  aux  joies  éter- 
nelles, pour  lesquels  il  a  été  élu.  On  le  prouve  aisément  par  maints 
passages  de  la  sainte  Ecriture.  Lorsque  Dieu  donna  les  dix  com- 
mandements à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï,  il  savait  bien  que  les  hom- 
mes auraient  beaucoup  de  guerres  et  de  procès  entre  eux;  c^est 
pourquoi  il  leur  donna  non-seulement  les  dix  conunandemcnts , 

*  Des  weltHchen  gerihtÊS  swert ,  daz  lihet  der  Babesl  dem  Kaiser.  —  '  Daz 
^aistUch  ist  dem  Bahcst  stlhst  gcselz,  ^-  , 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


300  IIISTOIRB  UNIVERSELLE  [Livre  73. 

mais  encore  six  cent  treize  autres.  Ce  ne  fut  que  pour  lui  apprendre 
comment  il  devait  juger  chaque  chose. 

»£tc^est  diaprés  ces  préceptes  qu^ont  toujours  jugé  y  jusqu^à  nos 
temps,  tous  les  rois  et  les  juges,  savoir  :  ceux  qui  ont  voulu  juger 
selon  la  justice  et  avec  Dieu.  Dans  le  nouveau  Testament,  les  Papes 
et  les  empereurs  ont  réglé  de  même  leurs  jugements  diaprés  ces 
lois.  En  conséquence,  nul  droit  provincial  ni  féodal ,  nul  prononcé 
judiciaire  ne  suhsiste,  qu^autant  quMl  dérive  du  clergé  romain  et  des 
lois  du  roi  Charles ,  et  que  comme  les  Papes  et  les  empereurs  ont 
statué  et  disposé  dans  les  conciles  et  les  cours,  suivant  le  décret  et  les 
décrétales  ;  car  c^est  dans  ces  deux  livres  qu^on  puise  tout  le  droit 
dont  les  tribunaux  ecclésiastiques  et  séculiers  ont  besoin  ^.  y 

Yoilà  comme  la  préface  du  code  germanique  expose,  avec  foi  et 
amour,  Pensemble  de  cette  constitution  et  législation  divine  de 
rhumanité,  dont  les  plus  grands  génies'de  Pantiquité  profane,  Con- 
fticius,  Platon,  Cicéron,dans  leurs  imaginations  les  plus  sublimes, 
ont  entrevu,  pressenti  ou  rêvé  quelque  chose.  Le  souverain,  la  loi 
suprême,  c^est  Dieu  même  :  Dieu  bon  et  juste.  Père  et  juge  ;  Dieu 
qui  a  créé  Thomme  dans  une  triple  dignité,  à  son  image,  au-dessus 
du  monde  matériel ,  et  pour  le  bonheur  de  Dieu  même.  Dieu  se 
fait  honune  pour  relever  Thonmie  de  sa  chute ,  être  son  guide,  sa 
règle,  sa  force,  par  son  exemple,  par  sa  grâce ,  par  sa  loi ,  par  som 
Eglise  et  par  son  vicaire  :  vicaire  auquel  il  a  remis  Fun  et  Tautre 
glaive  :  le  spirituel ,  pour  en  frapper  lui-même  à  pénitence  ceux 
qui  s^égarent;  le  matériel,  pour  le  tirer  par  la  main  des  empareurs 
et  des  rois  contre  ceux  qui  s^opiniàtrent  dans  le  mal.  Cest  dans  cet 
esprit  que  doivent  être  conçues  et  interprétées  les  lois  générales  de 
rhumanité,  les  lois  particulières  des  empires ,  des  royaumes ,  des 
provinces  et  des  simples  communes.  Telle  était,  telle  est  la  consti- 
tution et  la  législation  divine  de  la  chrétienté. 

Mais  voilà  précisément  de  quoi  ne  voulait  pas  Tempereur  Fré- 
déric IL  II  prétendait,  comme  Néron  et  Ginguiskan,  être  lui-même 
la  loi  souveraine  et  unique  des  peuples  et  des  rois,  la  loi  souveraine 
et  unique  de  Thumanité  entière;  il  prétendait  se  mettre  à  la  place 
de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Telle  était ,  au  vrai,  la  cause  profonde  et 
générale  de  sa  guerre  contre  TEglise  et  son  chef. 

Dans  ses  lettres  et  manifestes  contre  le  Pape ,  Frédéric  protestait 
vouloir  la  paix  avec  TEglise.  L^an  1240,  quelques  cardinaux  des  plus 
considérables  et  quelques  religieux  s^entremirent  de  procurer  une 
trêve  pour  parvenir  i  cette  paix.  Frédéric  s^y  refusa ,  parce  que  le 

«  Schiller.  Antiquité  TeutoiWj  t.  2.  Tntroitusadjus  alemm. 
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Pape  voulait  9  comme  il  devait  en  homieur,  y  comprendre  les 
Lombards,  et  que  Frédéric  avait  eu  contre  eux  quelque  avan- 
tage '• 

Excommunié  par  le  Pape ,  comme  le  droit  germanique  reconnaît 
expressément  qu^il  pouvait  Tètre,  Frédéric  demanda  un  concile 
général.  L^an  1240,  le  pape  Grégoire  IX  convoqua  un  concile  gé-- 
néral  pour  Pâques,  et  demanda  à  Frédéric  une  trêve  à  cet  effet. 
Frédéric  refusa  la  trêve,  et  ne  voulut  plus  du  concile  général  quHl 
avait  demandé.  Quelques  petits  succès  lui  avaient  enflé  le  cœur, 
notamment  la  déTection  de  quelques  villes  pontificales,  en  pailicu- 
Her  de  Yiterbe,  que  nous  avons  vue  précédemment  infectée  de 
manichéens.  Les  villes  d^Assise,  de  Pérouse,  de  Tudertum,  de  Spo- 
lète  donnèrent  Pexemple  d^une  héroïque  fidélité. 

A  Home  même,  les  promesses  pompeuses  et  Pargent  de  Frédéric 
lui  avaient  gagné  bien  des  partisans ,  entre  autres  la  famille  des 
Frangipani.  Grégoire  IX  était  environné  d^ennemis  et  au  dedans  et 
au  dehors  :  il  avait  près  de  cent  ans;  il  se  montra  plus  grand  que 
le  péril.  Tout  à  coup,  accompagné  des  cardinaux,  des  archevêques, 
des  évêques,  des  abbés ,  des  prélats  et  de  tout  le  clergé  romain ,  il 
sort  de  son  palais  en  procession,  portant  la  croix  et  les  chefs  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

La  procession  s^avança  par  les  rues  de  la  ville,  au  chant  des  lita- 
nies et  des  psaumes,  à  la  grande  joie  des  peuples,  jusqu^à  la  basi- 
lique du  prince  des  apôtres.  Le  Pontife  centenaire  y  parla  avec  tant 
de  dignité  et  de  force  sur  les  prévarications  de  Tempereur  et  les 
souffrances  de  TËglise,  que  la  faction  tudesque  elle-même ,  con- 
vertie par  la  nouveauté  de  la  chose,  proclama  le  triomphe  de  TEglise 
notre  mère,  déposa  les  marques  antichrétiennes  de  son  persécuteur, 
et  avec  les  autres  Romains,  sans  distinction  de  rang  ni  de  sexe,  prit 
la  croix  pour  la  défense  de  la  liberté  ecclésiastique. 

A  cette  nouvelle,  Frédéric  ne  put  contenir  sa  fureur;  il  condamna 
à  des  peines  atroces  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  pour  la  cause  de 
FEglise.  Aux  uns  on  imprimait  une  croix  sur  le  front  avec  un  fer 
rouge ,  à  d^autres  on  mutilait  les  membres,  à  quelques-uns  on  coupa 
la  tête,  après  leur  avoir  fait  une  tonsure  dérisoire;  un  grand  nom- 
bre furent  consumés  par  les  flammes  ;  à  plusieurs  on  enfonçait  des 
clous  dans  Tendroit  du  corps  où  la  croix  était  attachée.  On  liait  des 
prêtres  vénérables  au  sonunet  d^un  monceau  de  paille,  et,  sur  leur 
refus  de  déposer  la  croix ,  on  y  mettait  le  feu.  Eux  cependant  chan- 

*  Petr.  de  Vin,,  1.  1,  epist.  36, 
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taientle  TeDeum,  jusqu^à ce  quHls  fusseçtt  étouffés  parla  fumée  et 
les  flammes  ^. 

Yoîlà  comme,  diaprés  un  auteur  contemporain,  Frédéric  II 
prouvait  son  zèle  pour  la  foi  chrétienne  et  pour  PËglise  de  Dieu. 
Car  il  se  vante  de  ce  zèle  en  presque  toutes  ses  lettres.  Il  avait 
compté  s^emparer  de  Rome;  mais ,  n^  voyant  plus  moyen  depuis 
que  les  Romains  avaient  pris  la  croix  pour  la  défense  de  TEglise  , 
il  se  retira  dans  le  pays  tie  Naples ,  laissant  dans  la  Marche  d^An— 
cône  son  bâtard  Entius,  et  dans  la  Toscane  un  autre  de  ses  bâtards, 
connu  sous  le  nom  de  Frédéric  d^Antioche.  ' 

Au  milieu  de  ces  difficultés  si  graves,  le  pape  Grégoire  entrete- 
nait une  correspondance  avec  la  reine  de  Géorgie ,  ainsi  que  déjà 
nous  Tavons  vu,  pour  ^encourager  dans  sa  résistance  aux  Tartares. 

Il  s^oçcupait  en  même  temps  de  la  réunion  des  Grecs ,  pour  la- 
quelle Tempereur  Yatace  témoignait  quelque  désir.  Afin  donc  de 
traiter  avec  plus  de  maturité  et  d^ensemble  ces  grandes  affaires, 
Grégoire  IX  convoqua  les  prélats  de  toute  la  chrétienté  à  un  con- 
cile général  à  Rome,  pour  la  fête  de  Pâques  1241.  Sa  lettre,  comme 
nous  le  voyons  par  celle  qui  fut  adressée  à  Tarchevéque  de  Sens , 
était  conçue  en  ces  termes  : 

L^étemeile  providence  du  Créateur  a  voulu  que  TEglise  sainte  et 
sans  tache  fût  gouvernée,  dès  Torigine  de  sa  fondation,  dans  Tordre 
suivant.  Un  seul  pasteur  possédant  la  plénitude  de  la  puissance;  les 
autres  entrent  en  partage  de  sa  sollicitude ,  lui  communiquent  les 
accidents  qui  arrivent  de  part  et  diantre,  et  s^attachent  à  lui,  comme 
des  membres  à  leur  chef,  par  une  union  indissoluble ,  laquelle  les 
consolidant  les  uns  .et  les  autres  dans  un  mutuel  accord,  la  tête 
prend  de  la  vigueur  par  le  concom*s  des  membres,  et  la  condition 
des  membres  s^affermit  par  la  force  de  leur  principe.  Comme  il  ne 
convient  pas  que  vous  ignoriez  Jes  grandes  affaires  et  causes  du 
Siège  apostolique,  vous  qui  êtes  comme  un  boulevard  nécessaire 
de  notre  mère  la  sainte  Eglise,  nous  voyons  que,  par  la  nécessite 
urgente  des  affaires ,  votre  présence  et  celle  des  autres  sera  très- 
opportune;  nous  prions  donc  votre  fiftitemité  et  Texhortons  ins- 
tamment, lui  enjoignant,  par  ces  lettres  apostoliques,  de  venir 
personnellement  à  notre  présence  pour  la  prochaine  fête  de  la  Ré- 
surrection du  Seigneur,  toute  excuse  cessant,  afin  que  la  mère  Eglise 
ait  en  son  fils  la  consolation  qu^elle  espère  de  sa  visite  et  Tappui  de 
son  sage  conseil,  ayant  soin  de  venir  avec  un  nombre  modéré  de 
personnes  et  d^équipages,  pour  n'être  point  trop  à  charge  à  votre 

'  Jpud  Raynald  ,  1240,  n.  14-i5.  Vita  Greg,  IX. 

Digitized  by  LjOOQIC 


In  1327-1350,  j^.]«  DB  L^BGUSI   CATHOLIQUK.  303 

glise.  En  outre ,  voulons  el  mandons  <iue ,  par  notre  adtorité,  tous 
Djoigniez  aux  chapitres  de  vos  suffiragants,  aux  abbés  et  aux 
atres  prélats  de  votre  province,  qui  ne  sont  pas  spécialement  con- 
oqués ,  de  ne  pas  manquer  d^envoyer  au  Siège  apostolique ,  pour 
îs  mêmes  affaires  et  la  même  époque,  des  députés  fidèles  et  intel- 
i(;ents»  Le  Pape  écrivit  en  même  temps  au  roi  saint  Louis  d^envoyer 
a  concile  ses  ambassadeurs,  pour  assister  le  Pontife  de  leurs  con~ 
eils  à  la  place  du  roi  même.  Ces  deux  lettres  sont  du  neuvième 
Haoùt  1240«  Grégoire  IX  en  envoya  de  semblables  aux  autres  pré- 
its  et  aux  autres  princes  de  la  chrétienté  *. 

L^empereur  Frédéric  avait  demandé  lui-même  le  concile  général, 
t  se  plaignait  du  Pape  de  ne  Tavoir  pas  accordé.  Quand  il  vit  que 
e  Pape  le  convoquait  sérieusement,,  il  en  eut  peur,  et  mit  tout  en 
euvre  pour  Tempêcher.  A  cet  effet,  il  écrivit  entre  autres  aux  deux 
t>is  de  France  et  d^Angleterre.  Dans  ces  lettres ,  il  reconnaît  quHl 
tvait  lui-même  demandé  le  concile  universel,  et  spécialement  la 
krésenœ  de  leurs  ambassadeurs.  Or,  le  Pape>  comme  nous  le  voyons 
fiT  sa  lettre  à  saint  Louis,  accordait  et  demandait  Pun  et  Fautrc. 
Donc ,  conclurait  naturellement  tout  le  monde ,  Frédéric  devait 
ftrc  content ,  puisque  le  Pape  lui  accordait  ce  qu^il  avait  demandé. 
Frédéric  raisonnait  autrement  que  tout  le  mondes  car,  dans  la  con- 
cession de  ce  quHl  avait  demandé ,  il  ne  vit  qu^une  nouvelle  perfidie 
ïe  la  part,  du  Pape. 

Dans  sa  lettre  aux  deux  rois,  Frédéric  reconnaît  que  deux  fois  le 
htpe  lui  avait  demandé  une  trêve  :  la  première  fois ,  pour  arriver 
à  la  paix^  la  seconde,  pour  tenir  le  concile  général ,  mais  qu^il  se 
refusa  chaque  fois  à  la  demande  du  Pape.  Ce  qui  convainc  d^un  im- 
pudent meosonge  le  bavard  anglais  Mathieu  Paris,  quand  il  avance, 
dans  une  historiette  de  sa  façon,  que  Tempereur  accorda  la  trêve, 
que  le  Pape  Taccepta  d^alxNrd ,  et  après  s^en  repentit  et  manqua  de 
parole. 

Yoici  tout  ce  que  Frédéric ,  dans  la  condescendance  inespérée  de 
sa  magnificence,  ainsi  quHl  s^exprime  lui-même,  voulut  bien  ac- 
corder au  Pape.  Comme  il  s^dgissait  d^axriver  à  une  paix  générale, 
et  de  tenir  pour  cela  un  concile  universel ,  le  Pape  demandait  une 
trêve  générale  entre  les  deux  partis.  Frédéric  voulait  bien  accorder 
une  trêve  particulière  au  Pape ,  mais  non  pas  à  ses  amis ,  non  pas 
aux  alliés  et  défenseurs  de  TEglise,  les  Lombards.  Et  pourquoi? 
Parce  que  les  Lombards ,  notamment  les  Milanais ,  étaient  des  hé* 
rétiques,  et  que  lui  empereur,  lui  défenseur  de  la  foi ,  ne  pouvait 

'  Jpud  Maynald.,  an.  1240,  a.  33, 33  «i  34.    . 
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souffrir  en  conscience  que  le  successeur  de  saint  Pierre  favorisa 
ainsi  des  hérétiques  y  au  grand  scandale  de  là  chrétienté.  Or,  ceti 
épouvantable  hérésie  des  Milanais ,  c^était  de  défendre  leur  liberl 
et  leur  indépendance^  avec. la  liberté  et  Tindépendance  de  TiB^I is 
et  de  son  chef ,  contre  un  empereur  allemand  qui  voulait  confisque 
Tune  et  Tautre.  Cest  ainsi  que,  de  nos  jours,  FempereurNapoIéol 
se  plaignait  si  amèrement  du  pape  Pie  VU,  son  bienfaiteur,  cie  c 
qu^au  Heu  de  seconder  les  vues  généreuses  de  sa  majesté  impérial 
et  royale  pour  le  bien  de  TËgliâe,  il  favorisait  les  ennemis  de  notr 
sainte  religion,  notamment  les  hérétiques  Anglais ,  en  refusant  di 
leur  déclarer  la  guerre;  et  qu^il  ne  vit  diantre  remède  à  cet  énormi 
scandale ,  que  de  confisquer  Rome  et  les  états  romains.  Frédéril 
ou  Napoléon,  c^est  toujours  la  même  comédie. 

Frédéric  dit  enfin,  parlaiit  du  Pape  :  Tant  que  cette  division  du 
rera  entre  nous  et  lui ,  nous  ne  permettrons  point  qu'ail  assembli 
un  concile,  lui  qui  est  ennemi  déclaré  de  Tempire.  Ce  qui  reTÎenl 
à  peu  prè$  à  ceci  :  Quoique ,  depuis  la  division  entre  Tempire  é 
TËglise ,  nous  ayons  demi^ndé  au  Pape  un  concile  général  pour  ] 
mettre  fin,  toutefois ,  tant  que  cette  division  durera,  nous  ne  per 
mettrons  point  au  Pape  d^sembler  ce  concile  qui  doit  y  mettre  ui 
terme.  Ce  que  Frédéric  ajoute  n^est  pas  moins  curieux  :  Vu  prin- 
cipalement,  dit-il,  que  nous  jugeons  très-ipdécent  pour  nous,  poui 
Fempire  et  pour  tous  les  princes,,  de  soumettre  au  tribunal  ai 
FËglise  ou  au  jugement  d^n  concile  une  caua%  où  il  s^agit  de  notr< 
puissance  séculière*  Hais,  pouvait-on  répliquer  à  Frédéric,  si  cela 
est  si  indécent,  pourquoi  donc,  le  premier,  avez-vous  demandé  ui 
concile  général?  La  vraie  cause  était  que,  suivant  la  politique  im- 
périale ,  Tempereur  était  la  loi  vivante  de  tous  les  rois  et  de  tcm 
les  peuples,  etquVinsi  il  ne  devait  reconnaître  dVutre  loi,  diantre 
tribunal  que  lui-même.  11  conclut  ainsi  sa  lettre  :  Nous  ne  donne- 
rons donc  aucune  sûreté,  dans  les  terres  de  notre  obéissance,  à  ceux 
qui  sont  appelés  à  ce  concile,  ni  pour  leurs  personnes  ni  pour  leurs 
biens  ;  et  nous  vous  prions  de  faire  publier  dans  votre  royaume , 
qu'^aucun  prélat  ne  s^achemine  à  ce  cdhcile  dans  la  confiance  d^avoif 
sûreté  de  notre  part*. 

11  fit  publier  en  même  temps  une  longue  lettre  sans  nom ,  par 
forme  d^avis  charitable,  pour  détourner  les  prélats  d^aller  au  con- 
cile. 11  y  décrit  très-longuement,  comme  un  mauvais  rhéteur,  les 
périls  de  la  navigation,  les  inconvénients  du  séjour  de  Rome; 
comme  un  mauvais  plaideur,  il  incidente  sur  les  termes  du  rescrit 

«  Petr.  de  Fin.,  1.  4,  epist,  34.  Math.  Paris,  mO.  Raynald,  4t40,  n.  fi«. 
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pontifical ,  qui  les  invite  sans  spécifier  pour  quelle  affaire,  quoique 
tout  le  monde  le  sût  bien.  Ce  quUl  y  a  de  plus  curieux ,  c^est  le  por- 
trait de  Frédéric 9  tracé  par  lui-même.  Ge  tyran  très^-cruel,  dit-il, 
puissant  sur  terre  et  sur  mer,  a  fait  publier  un  édit  portant  que, 
si  quelque  jjrélat  sie  met  en  chemfn  contre  sa  défense ,  il  ne  sera  en 
Sûreté  ni  de  sa  yie  ni  de  ses  biens.  Qui  donc  osera  s^exposer  à  ses 
embûches?  qui  donc  s^engagera  dans  lès  pièges  de  cet  homme  qui 
domine  sur  ferre  et^sur  mer;  de  cet  homme  prodigue  de  peines, 
chiche  en  miséricorde ,  plein  de  fureur^  de  cet  boiome  sans  piété, 
sans  foi ,  sans  religion  et  adonné  aux  vices;  ce  second  Hérode  en 
cruauté,  cet  autre  Néron  en  impiété,  mdtre  de  tous  les  ports  dlta- 
lîe,  hormis  Gènes,  prêt  à  ^rassembler  quantité  de  galères  montées 
d'aune  multitude  de  pirates  P  Un  prompt  supplice  serait  moins  ter- 
rible que  de  tomber  en  ses  mains  cruelles.  Car,  comment  vous  épar- 
gnerait-il ,  lui  qui  tient  son  propre  fils  dans  les  fers;  lui  qui,  pour 
son  fils  captif,  ne  sent  aucune  compassion  de  père  '  ?  Tel  est  le 
portrait  de  Frédéric,  tracé  par  Frédéric  même.  Ce  qu'ail  y  a  de  plus 
singulier,  c^est  quHl  n^est  pas  flatté ,  mais  très-ressemblant. 

Le  pape  Grégoire,  craignant  l'effet  de  ces  menaces  de  Frédéric, 
écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques,  par  laquelle  il  leur 
ordonne  de  ne  point  avoir  égard  à  ces  menaces ,  de  préférer  Dieu 
à  rhomme ,  et  de  se  rendre  à  Rome  pour  le  terme  prescrit ,  malgré 
toutes  les  difficultés ,  promettant  dé  pourvoir  à  tout  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  Texécution  de  cette  grande  «tttreprise.  La  lettre  est 
datée  de  Rome ,  le  quihzième  d^octobre  1240  ^. 

Le  grand  nombre  des  évêques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne se  montrèrent  dignes  des  plus  beaux  siècles  de  l'Eglise  :  ils 
méprisèrent  les  menaces  du  nouveau  Néron  et  obéirent  à  la  voix  de 
Pierre.  De  ceux  de  France,  il  n'y  eut  que  trois  à reduler  :  l'arche- 
vêque de  Tours ,  celui  de  Bourges  et  l'évêque  de  Chartres.  Les  au- 
tres s'assemblèrent  à  Gênes ,  afin  de  s'y  embarquer  et  se  rendre  par 
mer  h  Rome  pour  le  concile.  Il  y  avait  trois  légats  :  Jacques ,  car- 
dinal-évêque  de  Palestrine,  qui  venait  d'être  légat  en  France;  Otton, 
cardinal-diacre,  qui  l'avait  été  en  Angleterre  ;  et  Grégoire  de  Mon- 
telongo  ou  de  Romagne ,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine  et  chape- 
lain du  Pape,  qui  l'avait  envoyé  de  Lombardie  à  Gênes  pour  prendre 
soin  de  l'embarquement.  Les  deux  premiers  avaient  amené  les  pré- 
lats de  France  et  d'Angleterre,  et  il  en  était  aussi  venu  un  grand 
nombre  d'Espagne.  Ils  avaient  fait  leur  traité  avec  les  Génois ,  qui , 


•  Ballnz.  MisceUan.,  t.  3,  p.  96  et  97,  édit.  de  Mansi.  —  »  Ravnald,  n.  57. 
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moyennant  une  softun/»  d^aigent,  les  devaient  transporter  à  Rome 
en  toute  sûreté. 

Frédéric 9  l^ayant  appris,  envoya  des  ambassadeurs  aux  prélab 
assemblés  à  Gènes,  les  prier  de  ne  point  aller  par  mer,  mais  de 
passer  sur  ses  terres,  leur  promettant  une  enti^  sâreié  en  telle 
forme  quUls  la  demanderaient.  Je  désire,  ajoutait-il ,  vous  expliquei 
mes  raisons  de  vive  voix.,  et  quand  je  vous  aurai  pleinement  ins- 
truits de  la  justice  de  ma'  cause,  je  la  soumettrai  absolument  au 
jugement  du  concile.  Il  ajoutait  de  grandes  plaintes  contre  le  Pape< 
qui,  disait-il,  le  poursuivait  sans  relâche  et  le  décriait  partout ,  le 
chargeant  sans  preuves.de  crimes  énormes,  et  auquel  il  serait  dan- 
gereux  de  commettre  le  jugement  de  sa  cause,  puisquHl  était  son 
ennemi  déclaré.  A  toutes  ces  représentations  de  Frédéric,  les  pré- 
lats dirent,  pour  toute  réponse,  qu^onne  pouvait  se  fier  aux  parolee 
trompeuses  d^un  excommunié.    • 

Frédéric,  de  son  côté ,  avait  assemblé  une  grande  flotte  de  son 
royaume  de  Sicile,  dont  il  avait  donné  le  conunandement  à  Entius, 
son  bâtard ,  et  les  Pisans  qui  tenaient  son  parti  y  avaient  joint  U 
leur.  Les  deux  armées  navales  se  rencontrèrent  le  vingt-troisième 
de  mai  ;  après  un  rude  combat,  les  Génois  furent  battus  et  les  pré- 
lats faits  prisonniers  pour  la  plupart.  Frédéric  donna  part  de  cette 
victoire  au  roi  d^Angleterre  et  à  d^autres  princes,  par  une  lettre  oi 
il  dit  :  Le  Seigneur,  qui  voit  d^en  haut  et  juge  avec  justice ,  a  livr< 
entre  nos  mains  les  trois  légats ,  avec  plusieurs  archevêques  ,  évè- 
ques ,  abbés  et  autres  prélats,  outre  les  députés  des  autr^,  que  Toi: 
estime  être  au  nombre  de  plus  de. cent,  et  les  ambassadeurs  des 
villes  rebelles  de  Lpmbardie.  Il  ajoute,  dans  une  autre  lettre,  que 
cet  heureux  succès  lui  a  fait  quitter  le  dessein  d^attaquer  Bologne  ^ 
pour  marcher  vers  Rome  où  la  fortune  rappelle  ^.  Les  prisonnien 
furent  menés  à  Pise ,  puis  de  là  par  mer  à  Kaples. 

Les  prélats  qui  avaient  échappé  écrivirent  au  Pape  une  lettre 
datée  de  Gènes  du  dix  mai,  qui  porte  les  noms  do  Jean,  archevêque 
d'Arles,  de  Pierre  deTarragone,  de  Tévèque  d'Astorga,  d'Orense^ 
de  Salamanque ,  de  Porto  et  de  Placentia  en  Espagne.  Nous  allions, 
disent-ils ,  trouver  votre  Sainteté,  avec  les  archevêques  de  Rouen ^ 
de  Bordeaux,  d'Aucb  et  de  Besançon,  les  évêquc^s  de  Carcassonne, 
d'Agde,  de  Nîmes,  de  Tortone,  d'Asti  et  de  Pavie,  mnsi  que  Ro- 
mieu ,  ambassadeur  du  comte  de  Provence.  Il  s'est  sauvé  comme 
nous ,  et  l'archevêque  de  Compostelle ,  qui  était  demeuré  i  Porto- 
Vénéré ,  l'archevêque  de  Brague ,  l'évêque  du  Puy  et  quelque  peu 

»  Petr.  de  Vm.,  1.  4,  epist,  9  et  8. 
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de  députés;  les  autres  ont  été  pris,  quelques-;Uiis  tués  ou  noyés* 
Le  monde  inclinant  au  mal  plus  qu^on  ne  peut  dire ,  et  TEglise  uni* 
versetle  paraissant  dans  une  tribulation  extrême,  si  notre  Seigneur 
ne  lai  tend  ime  main  favorable ,  votre  Sainteté  doit  considérer  ce 
i|a^il  faut  faire  danç  ce  grand  péril ,  et  nous  mander  ce  qu^elle  trou* 
fera  bon;  car,  malgré  toutc^  les  adversités,  qui,  quand  elles  vien- 
nent à  rencontre  d^une  bonne  entreprise ,  ne  sont  pas  un  indice  de 
réprobation ,  mais  une  épreuve  de  la  charité  véritable ,  votre  Sain- 
teté doit  savoir  que  nous  persévérerons  avec  une  constance  iné-* 
branlable*  Et,  quoique' pour  tant  et  de  si  graves  exoks  qu^il  avait 
commis  jusqu?à  présent  contre  Dieu  et  la  sainte  Eglise,  on  dût 
procéder  contre  le  tyran  avec  sévérité ,  toutefois  nous  osons  vous 
prier  de  procéder  contre  lui  selon  Tatrocité  de  ce  dernier  crime , 
vu  que  TEglise  ne  sera  jamais  en  repos  sous  son  règne ,  et  qu?il  est 
à  craiiidre  que  tous  les  princes  ne  suivent  son  exemple.  Quant  au  ' 
■lagistrat  et  aux  citoyens  de  Gènes,  nous  dirons  à  votre  Sainteté, 
diaprés  ce  que  nous  entendons  et  connaissons,  qu^ils  se  montreront 
encore  plus  iidèles  et  plus  fervents  pour  la  cause  de  TEglise,  qu^iU 
De  se  sont  montrés  jusqu^à  présent  ^. 

En  effet,  les  Génois  eux-mêmes  écrivirent  au  Pape  une  lettre  de 
consolation,  où  ils  racontent  franchement  leur  défaite,  mais  qui 
les  affligeait  moins  que  Tinjure  faite  par  Frédéric  à  llSglise  de  Dieu 
dans  la  personne  de  ses  pontifes.  Pour  venger  cette  injure,  ils  comp- 
tent pour  peu  ce  quMlsont  perdu,  préparent  des  armements  plus 
eonsidén))>les ,  pour  aider  TEglise  à  remportet*  la  victoire  sur  ce  fils 
de  perdition,  cet  homme  de  péché,  Fapostat  Frédéric,  soi-disant 
empereur:  ce  qu'ails  espèrent  qui  arrivera  bientôt,  persuadés  qu^il 
ne  se  sera  élevé  si  haut  que  pour  tomber  plus  bas  dans  Tabime 
de  la  honte  étemelle.  En  conséquence ,  ils  supplient  le  saint  Père 
de  ne  pas  se  décourager,  de  ne  pas  se  désister  de  son  entreprise , 
mais  de  compter  plus  que  jamais  sur  leur  dévouement  inébranlable, 
soit  qu'il  veuille  venir  chea  eux  ou  y  envoyer  quelqu'un  de  sa  part  •. 
Cette  héroïque  constance  du  peuple  génois  à  défendre  la  cause  de 
Dieu ,  méritait  sans  doute  une  mention  honorable  dans  Thistoire 
de  rÉglîse. 

Grégoire  IX,  ayant  appris  la  (acheuse  nouvelle,  écrivit  de  son 
côté  aux  peuples  catholiques ,  notamment  à  ceux  de  Venise ,  de 
Milan,  de  Bologne  et  d'ailleurs,  de  ne  pas  se  laisser  abattre  ni  même 
de  s'étonner,  attendu  que  la  barque  de  Pierre  est  souvent  en  butte 
à  la  fureur  des  vents  et  des  tempêtes ,  sans  pouvoir  jamais  en  être 

•  JpudRaynald.,  4241,  n.  58.  —  ^  Ibid.,  n.  60. 
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submergée.  Il  rappelle  comment  Frédéric,  par  des  lettres  adressée 
aux  cardinaux,  aux  évèques  et  aux  princes  de  la  chrétienté,  aval 
demandé  la  convocation  d^un  concile  pour  connaître  de  son  affaire 
et  comment  alors,  lui  Pape,  du  conseil  des  mêmes  .cardinaux,  ayai 
cru  devoir  convoquer  auprès  du  Siège  apostolique  les  prélats  ave 
les  ambassadeurs  des  rois  et  des  princes.  En  pi^rsécutant  ceux  qu 
se  rendent  au  concile  quMl  a  lui-même  demandé ,  Frédmc  ne  fai 
que  découvrir  les  terretirs  de  sa  conscience  criminelle,  qui  trenibl< 
devant  le  grand  jour.  Le  Pape  conjure  donc  tous  les  peuples  à  de- 
meurer fermes  comme 'de  vaillants  soldats,  assurés  de  sa  part  qu^il 
ne  négligera  rien  pour  soutenir  la  foi  catholique  et  la  liberté  d( 
TEglise*.  —  Qui  n'admirerait  ce  Pape  centenaire  déployant  cett< 
vigueur  indomptable  au  plus  fort  de  la  tempête?. 

Les  évèques  prisonniers  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Ils  fureni 
long-temps  sur  mer,  enchaînés  et  entassés  dans  les  galères,  incom- 
modés de  la  chaleur  et  des  mouches  piquantes,  souffrant  la  faim 
et  la  soif,  exposés  aux  reproches  et  aut  injures  des  soldats  et  de! 
matelots ,  prolongeant  ainst  un  douloureux  martyre  par  suite  de 
leur  obéissance.  La  prison  leur  parut  un  repos ,  quoique  le  repoi 
n'y  fût  pas.  Ils  se  consutaèrent  donc ,  principalement  les  plus  déli- 
cats, et  dépérirent  de  diverses  maladies;  quelques  religieux  d 
beaucoup  d'autres  y  rendirent  l'àme ,  et  passèrent  de  la' misère  di 
ce  monde  au  Seigneur,  non  sans  la  palmé  du  martyre*.  Ce  soni 
les  paroles  de  Mathieu  Paris;  Fleury  les  cite,  mais  en  supprimanj 
celles  qui  attribuent  la  gloire  du  martyre  aux  prisonniers  qui  meu- 
rent pour  la  cause  de  l'Eglise.  Le  plus  maltraité  de  tous  fut  le  car- 
dinal-évêque  de  Palestrine ,  qui  était  le  plus  odieux  au  persécuteui 
Frédéric.  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  1241 ,  ils  fureni 
transférés  à  Saleme. 

Le  Pape  leur  écrivit  des  lettres  de  consolation ,  comme  à  des 
captifs  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  ;  il  compte 
parmi  eux  les  abbés  de  Clugni,  de  Citeanx  et  de  ClaîrVaux.  Il  dé- 
plore le  peu  de  précaution  de  Grégoire  de  Romagne,  son  légat,  qui, 
d'après  ses  avertissements,  aurait  pu  et  dû  assembler  un  plus  grand 
nombre  de  galères.  Il  exhorte  les  prisonniers  à  la  patience ,  pai 
l'exemple  des  apôtres  et  des  martyrs  ;  mais  en  même  temps  il 
promet  de  ne  rien  omettre  pour  les  délivrer  par  force,  etréparei 
l'affront  qu'il  a  reçu  '. 

Le  roi  saint  Louis,  sachant  la  prise  des  prélats  français ,  envoya 

^jtjmd  Bm/nald,,  i24J,  u.  64,  —  »  Matli.  PârU,  4241.  JpudJtaynald.,  n.  67. 
— 'Raynald,  n.  69-72. 
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près  de  Frédéric  Tabbé  de  Corbie  et  Gervais,  seigneur  de&  Ëscrins, 
avec  une  lettre  où  il  le  priait  de  délivrer  ces  prélats.  L^empereur 
répondit  en  renouvelant  ses  plaintes  contre  le  pape  Grégoire,  qui 
avait  employé  contre  lui  Tun  et  Tautre  glaive,  et  enfin  avait  convo- 
qué un  concile  pour  le  condamner.  Mais  Dieu,  ajoute-t-il,  voyant 
ion  mauvais  dessein,  a  livré  entre  nos  mains  ces  prélats ,  et  nous 
les  retenons  tous  comme  nos  ennemis  ;  car  où  ne  cessait  la  persé- 
cution, là  ne  devait  pas  cesser  la  défense  :  d^autant  plus  que  Pem* 
^ire  est  au-dessus  de  Thomme,  et  que  tous  les  animale  craignent 
es  traces  du  lion  ^.  Que  votre  altesse  royale  ne  s^étonne  donc  pas, 
i  Auguste  garde- étroitement  les  prélats  dé  France^  qui  voulaient 
aettre  César  à  Pétroit  *.. 

A  cette  morgue  pédantesque ,  qui  met  Tempereur  allemand  au- 
lessus  de  Thumanité,  qui  écrit  au  roi  de  France  comme  à  un  roi 
provincial ,  qui  le  compare  à  un  animal  timide  que  fjpiit  trembler  et 
ùir  la  seule  trace  du  lion  tudesque,.  saint  Louis  répondit  par  la 
lettre  suivante  : 

Nous  avions  cru  jusque  ce  jour,  avec  confiance,  qu^il  ne  pourrait 
amais  s^élever  aucune  cause  de  haine  ou  de  scandale  entre  Tempire 
tt  notre  royaume,  car  depuis  long-temps  ces  états  étaient  unis  par 
me  sincère  affection;  tous  nos  prédécesseurs ,  les  rois  de  France, 
rheureuse  mémoire,  avaient  jusqu^à  notre  temps  montré  leur  zèle 
^ùr  Thonneur  et  la  puissance  de  Tempire,  et  nous,  qui  avons  été 
appelés  par  la  volonté  de  Dieu  à  régner. après  eux,  nous  persistions 
lans  les  mêmes  sentimeats;  nos  prédécesseurs  et  les  vôtres,  regar- 
dant le  royaume  et  Tempire  conmie  une  seule  et  même  chose,  ont 
conservé  dette  unité  de  paix  et  de  concx>rde ,  et  n''ont  pas  laissé 
luire  entre  eux  la  moindre  étincelle  de  dissensions.  Nous  sommes 
donc  forcés  de  nous  étonner  véhémentement ,  et  nous  sommes 
troublés  avec  raison  jde  ce  que,  sans  aucun  sujet  précédent  d^offense, 
comme  les  prélats  de  notr^royaume  se  rendaient  au  Siège  aposto- 
lique, ainsi  qu^ils  y  étaient  tenus  par  leur  foi  et  leur  obéissance. 
Bans  pouvoir  refuser  de  se  conformer  aux  ordres  qu^ils  avaient 
reçus,  vous  les  avez  fait  arrêter  sur  mer  et  vous  les  retenez  sous 
rotre  garde.  Nous  en  sommes  plus  molestés  que  votre  majesté  ne 
e  croit  peut-être;  doutant  plus  que,  comme  nous  Pavions  appris 
clairement  par  leurs  lettres,  ils  n'avaient  point  le  projet  d'agir 
îontre  votre  altesse  impériale,  lors  même  que  le  souverain  Pon- 
ife  aurait  voulu  procéder  à  des  choses  qu'il  lui  était  moins  con- 
venable de  faire. 

•  Prœseritm,  citm  imper ium  transcendât  hominem,  et  leonis  vesligia  anmalia 
^ingula  pertimesctmt,  —  '  Peir.  de  Vin.,  !•  1,  epist.  13, 
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Puisque  donc  les  prélats  de  notre  royaume  n^ont  donné  aucune 
cause  à  leur  détention,  il  conviendrait  que  votre  altesse  les  fît  res- 
tituer à  la  liberté  qui  leur  est  due  :  vous  nous  apaiserez  ainsi ,  cai 
nous  regardons  leur  détention  comme  une  injure  pour  nous ,  et  la 
majesté  royale  perdrait  de  sa  considération,  si  nous  pouvions  nous 
taire  dans  un  cas  semblable.  Rappelez  à  .votre  mémoire,  si  vous 
n^y  avez  point  songé  encore,  que  nous  avons  repoussé  ouvertement 
révèque  de  Palestrine  et  les  autres  légats  de  PEglise ,  qui  voulaient 
nnplorer  depous  un  subside  à  votre  préjudice,  et  quMIs  n^ont  rien 
pu  obtenir  dans  notre  royaume  contre  votre  majesté*  Que  votre 
prudence  impériale  pourvoie  donc  à  cette  occurrence,  qu^elIe  pèse 
dans  son  jugement  ce  que  nous  venons  de  dire^  et  qu^elle  ne  se 
borne  point  à  alléguer  votre  puissance  ou  votre  volonté;  car  le 
royatune  de  France  n^est  pas  tellement  affaibli  quHl  souffrit  davan- 
tage vos  coup&d^éperons  '. 

Cette  lettre  eu^  son  effet.  Insensible  à  la  justice,  Frédéric  ne  le 
fut  point  à  la  peur  :  il  était  hardi  contre  les  prêtres ,  mais  non 
contre  des  guerriers;  11  délivra  donc,  malgré  lui,  tous  les  prélats 
de  France. 

Il  continuait  cependant  ses  conquêtes  en  Italie,  faisant  le  dëgât 
autour  des  villes  qui  ne  voulaient  pas  le  recevoir.  De  Paënza  il  vint 
à  Fano,  puis  à  Spolète,  qui  se  rendit,  puis  devant  Assise.  Pour  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre,  il  fit  assemble^  au  mois  de  juin  les  prélats 
de  son  royaume  en  Italie,  et  les  obligea  de  donner,  à  titre  de  prêt, 
les  trésors  de  leurs  églises ,  c^est-à-dire  rargenterie,  les  omementi 
de  soie  et  les  pierreries;  ce  qu^il  continua  pendant  les  deux  mois 
suivants,  faisant  amasser  toutes  ces  richesses  dans  la  ville  de  San- 
Germano,  près  du  M ont-Cassm.  On  prit  entre  autres  ta  table  d  V, 
qui  était  dans  ce  monastère  devant  Tautel  de  Saint-Benoit ,  et  la 
table  dVgentdeTautel  de  la  Sainte-Vierge.  Mais  les  églises  rache- 
tèrent pour  de  logent  une  partie  de  leurs  trésors  *.  Voilà  ce  que 
rapporte  Thistorien  Richard  de  Sah-6ermano,  qui  écrivait  dans  le 
temps  et  sur  les  lieux  mêmes.  En  vérité,  on  dirait  une  invasion  de 
Vandales  ou  de  Sarrasins. 

Pendant  que  Frédéric  II  dépouillait  les  églises  dltalie  pour  faire 
la  guerre  i  TËglise  et  à  son  chef,  d^autres  Barbares  attaquaient  U 
chrétienté  par  le  Nord.  Les  Tartares  ou  Mongols ,  commandés  pai 
Bathou,s^avancèrent  vers  Poccident  et  le  septentrion,  tandis  que  le 
grand-'khan,  Octaï,  faisait  la  guerre  i  Torient,  où  il  achevait  la  con- 

*  lUyaakl,  1241«  n.  76.  -  Petr.  de  Fin,,  1.  i,  epist.  12.  —  '  Richard  S.  Germ-i 
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quête  de  la  Chine.  Bathou  attaqua  les  Russeï ,  les  Bulgares  el  les 
Slaves.  Il  défit  aussi  Cotfaen,  roi  des  Comans,  qui  envoya  à  Bêla , 
roi  de  Hongrie,  demander  retraite  pour  lui  et  pour  sa  tunille,  pro- 
mettant de  se  rendre  son  sujet  et  d^embrasser  la  religion  chrétienne* 
Bêla  accepta  avec  joie  laproposition,  dans  Tespérance  de  la  conver- 
sion de  tant  d^&mes.  Mais  les  Cojmans,  encore  barbares  et  dont  les 
biens  consistaient  en^  bétail,  firent  de  grands  maux  à  la  Hongrie  et 
rendirent  le  roi  Bêla  odieux  à  ses  sujets. 

Cependant  les  Tartares  entrèrent  en  Russie ,  prirent  Kiow ,  qui 
en  était  alors  la  capitale,  passèrent  au  fil  de  Tépée  tous  les  habitants, 
et  la  ruinèrent.  Ils  ravagèrent  la  Pologne,  doht  le  duc,  Henri  le 
Pieux,fut  tué  dans  un  combat,  mais  après  de  tels  prodiges  de  valeur, 
que  aa  défaite  put  être  regardée  comme  une  victoire.  Les  Mongols 
coupèrent  la  tète  à  son  cadavre ,  la  plantèrent  au  bout  d^une  lance, 
et  demandèrent  que  la  forteresse  de  Lignitz  se  rendit,  puisque  son 
prince  était  mort  Sa  femme,  la  duche^e  Anne,  qui  s^  était  enfer- 
mée avec  ses  quatre  enfants,  répondit  :  Il  y  a  encore  quatre  héritiers 
du  prince,  et  la  garnison  est  prête  à  sacrifier  biens  et  vie  pour  eux  '. 
De  là  les  Tartares  allèrent  attaquer  la  Bohême;  mais  ils  forent 
repoussés,  et  Péta,  un  de  leurs  chefs,  fut  tué.  Le  duc  de  Brabant 
fut  averti  de  cette  irruption  par  une  lettre  d^un  seigneur  de  Saxe, 
son  gendre,  datée  du  dixième  de  mars  1241.  Il  envoya  cette  lettre 
à  révêque  de  Paris.  A  de  si  terribles  nouvelles.  Blanche  dit  à  saint 
Louis  :  Ou  êtes-vous,  mon  fils?  —  Il  s^approcha  et  dit  :  Qu^y  a-t- 
il,  ma  mère?  —«Elle  poussa  un  grand  soupir,  et  ajouta  :  Que  faut-il 
faire ,  mon  cher  fils,  en  cette  occasion  où  TEglise  est  menacée  de 
sa  ruine,  et  nous  tous,  tant  que  nous  sommes? —-SaintLouis  répon- 
dit :  Espérons  au  secours  du  ciel  :  si  ces  Tartares  viennent ,  nous 
les  enverrons  dans  le  Tartare ,   ou  ils  nous  enverront  en  paradis. 
Cette  parole  encouragea  non-seulement  la  noblesse  française,  mais 
les  peuples  des  pays  voisins. 

()n  apprit  ai  Hongrie  que  les  Tartares  en  ravageaient  la  frontière 
vers  la  Russie,  un  an  aprèâ  rentrée  des  Gomans ,  c^estrè-dire  vers 
VsùCL  1240.  Sur  cette  nouvelle,  le  roi  Bêla  fit  publier  par  tout  son 
royaume,  que  la  noblesse  se  tint  prête  à  marcher  au  premier  ordre. 
Mais  les  Hongrois,  mécontents  pour  la  plupart,  disaient  qu^on  avait 
souvent  répandu  de  pareils  bruits  sur  la  venue  des  Tartares,  qui 
s'étaient  trouvés  faux.  D'autres  disaient  que  Qps  bruits  venaient  des 
prélats,  qui  voulaient  se  dispenser  dUler  à  Rome ,  où  le  Pape  les 
avait  appelés  pour  le  concile.  Tout  le  monde  savait  néanmoins  que 
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Hugolin,  archevêque  de  Golocza,  avait  envoyé  à  Veoise  retenir  des 
galères  ))Our  lui  et  pour,  quelques-uns  de.ses  sufiragants^  et  que  le 
roi  les  avait,  malgré  eux,  empêchés  de  partir. 

Vers  le  carême  de  Tannée  1341 ,  le  bruit  de  rapproche  des  Tar- 
tares  croissant  toujours,  le  roi  vint  à  Bude>  et  assembla  les  prélats 
et  les  seigneurs  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  s^en  défendre.  Le 
douzième  d&mars  il  y  eut  un  rude  combat  par  lequel  les  Tartares 
se  rendirent  maîtres  de  la  porte -de  Russie  dans  le  royaume.  Bathou^ 
leur  dief ,  avec  son  armée  qui  éUit  de  cinq  cent  mille  hommes, 
commença  à  ravager  le  pays ,. brûlant  les  villages  et  passant  au  fil 
de  répée  tous  lés  habitants.,  sans  distinction  d%e  ni  de  sexe.  Le 
quinzième  de  mars  il  se  trouva  à  une  demi-journée  de  Pesth,  qui 
est  sur  le  Danube,  vis-à-vis  de  Bude.  Comme  ses  troupes  conti- 
nuaientà  faire  le  dégât,  Parchevêque  de  Coloczavoulut  les  attaquer; 
mais  il  fut  battu  et  obligé  de  se  retirer  honteusement.  Benoit,  évê- 
que  de  Yaradin,  ayant  appris  qu^ils  avaient  ruiné  Agria  et  empor- 
taient les  trésors  de  Pévêque  et  de  Téglise,  marcha  aussi  contre 
eux  avec  ses  troupes  ;  mais  ils.  le  trompèrent  par  un  stratagème,  et 
le  défirent. 

Le  roi  Bêla  s^avança  jusque  vers  Agria ,  et  voulut  attaquer  les 
Tartares,  qui  semblaient  ftdr  devant  lui  ^  mais  les  Hongrois,  qui  ne 
savaient  pas  leur  manière  de  combattre  et  étaient  peu  affectionnés 
à  leur  roi,  furent  entièrement  défaits ,  et  le  roi  ne  se  sauva  que 
parce  quML  s^enfuit  sans  être  connu.  Plusieurs  prélats  furent  tués 
en  cette  malheureuse  journée  :  Mathias,  archevêque  de  Strigonie, 
en  qui  le  roi  avait  une  grande  confiance;  Hugolin,  archevêque  de 
Colocza,  de  grande  naissance  et  le  plus  estimé  pour  la  conduite  des 
grandes  affaires;  Georges ,  évêque  de  Javarin ,  recommandable  par 
sa  doctrine;  Batnold  de  Transylvanie,  évêque  d^e  Nitria,  estimé  par 
ses  mœurs;  Nicolas,  prévôt  de  Téglise  de  Sébénie  en  Dalmatie, 
vice-chancelier  du  ïoi ,  qui,  avant  que  de  mourir,  tua  de  sa  main 
un  des  principaux  Tartares;  car  ces  prélats  furent  tués-  en  combat- 
tant. Après  cette  défaite,  la  terre  demeura  jonchée  de  corps  morts, 
dispersés  Tespace  de  deux  journées  de  chemin,  les  uns  sans  tête  , 
les  autres  mis  en  pièces.  Plusieurs  furent  noyés,  plusieurs  furent 
brûlés  avec  les  villages  et  les  églises.  L^air,  infecté  de  tant  de  cada- 
vres, fit  encore  mourir  plusieurs  hommes,  principalement  ceux  qui 
s^étaient  retirés  dans  les  bois  blessés  et  à  demi-morts.  Enfin  la  terre 
n^ayant  pu  être  cultivée  pendant  trois  ans  que  les  Tartares  demeu- 
rèrent dans  le  pays^  la  famine  acheva  de  le  désoler. 

A  la  prise  de  Yaradin ,  comme  on  voulut  défendre  contre  eux 
réglise  cathédrale,  où  plusieurs  femmes  nobles  s^étaient  réfugiées, 
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\s  la  brûlèrent  avec  toat  qe  qu^il  y  avait  dedans.  Dans  les  autres 
iglises ,  ils  commirent  toutes  sortes  dHmpuretés  et  des  sacrilèges. 
Lprès  avoir  abusé  des  femmes,  ils  les  tuaient  sur  la  place,  lis  bri- 
aient  les  vases  sacrés ,  rompaient  les  tombeaux  des  saints  et  fou- 
aient  aux  pieds  leurs  reliques*  On  peut  juger  par  cet  exemple  de 
)e  quUls  faisaient  ailleurs.  Us  détruisirent  ainsi  ^pendant  Tété  1341 , 
ont  le  pays  d^au-délà  du  Danube,  jusqu^aux  confins  d^Autriche,  de 
lohême  et  de  Pologne*:  le  roi  Bêla  se  sauva  en  Dalmatie ,  et  n'^en 
evint  qu^après  la  retraite  des  Tartares,  c^est-4-dire  en  1243  '. 

Thomas,  archetéque  de  Spalatro,  en  décrivant  dhm  style  lugubre 
es  ravages  des  Mongols,  observe  que  les  Hongrois ,  avant  d^ètre 
aincus  par  ces  féroces  barbares,  avaient  été  vaincus  auparavant 
ar  les  plaisirs  et  les  vices.  Il  ajoute ,  qu^outre  le  carnage  fait  par 
ennemi ,  la  plus  grande  partie  de  Parmée  hongroise,  se  noya  dans 
in  marais.  Après  la  Tîctoire ,  les  Tartares  dépouillaient  de  leurs 
éléments  les  habitants  des  villes  et  diss  campagnes  qui  s^étaient 
endus  à  eux,  et  puis  ils  les  égorgeaient  en  leur  perçant  le  cœur  ;  ils 
es  déshabillaient  d^abord,  afin  que  les  habits  ne  fussent  point  tachés 
le  sang.  Ils  conservaient  les  femmes  propres  à  Pesclavage^  mais  les 
emmes tartares,  jalouses.de  leur  b^uté  ,  ou  les  égorgeaient,  ou 
eur  coupaient  le  nez  et  les  oreilles  ;  les  jeunes  enfants  étaient  livrés 
i  la  cruauté'des  Tartares,  pour  que  ceux-ci  apprissent  à  se  jouer  et 
is^abreuver  du  sang  chrétien.  Le  clergé,  ayant  osé  implorer  la  mi- 
éricorde  en  procession,  fut  massacré.  Le  saint  homme  déplorant 
me  si  grande  calamité ,  il  lui  fut  révélé  que  Dieu  levait  permise 
i  cause  des  crimes  du  peuple,  du  clergé,  et  principalement  de  trois 
[)rélats  *. 

Dès  le  commencement  de  Tinvasion  des  Tartares,  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  en  donna  avis  au  pape  Grégoire,  qui  lui  répondit  par  une 
lettre  du  seizième  de  juin  1241,  Où,  après  avoir  déploré  les  péchés 
du  peuple  dbrétien  et  la  punition  terrible  que  Dieu  en  tirait,  il 
espère  néanmoins  en  la  miséricorde  divine,  et  exhorte  le  roi  à  se 
défendre  courageusement,  lui  promettant  de  ne  rien  négliger  pour 
le  secourir.  En  même  temps  il  écrivit  aux  évéques  de  Hongrie  d^ 
prêcher  la  croisade cotitre  les  Tartares,  avec  Tindulgence  delà 
Terre-Sainte.  Le  roi  Bêla,  après  sa  défaite,  envoya  en  Italie  Etienne, 
?vêquede  Vacia,  avec  des  lettres  .pour  le  Pape  etpourTempereur. 
Le  Pape  lui  répondit  encore,  le  premier  de  juillet,  par  de  grands 
sentiments  de  condoléance  et  des  promesses  générales  de  secours, 
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ajotttaibit  à  la  Aa  :  Si  Frédéric,  qui  se  dit  empereur,  voulait  s^humi 
lier  et  se  soumettre  k  l^Eglise,  elle  serait  prête  à  faire  la  paix  ava 
lui,  et  ce  serait  un  moyen  de  youssecoiBrir  plus  effîcacemen  t'. 

Quanta  Tempereur,  le  roi  de  Hongrie  lui  avait  offert  de  se  sou- 
mettre à  lui  avec  .son  royaume,  pourvu  quHl  le  défendit  contre  le 
Tartares.  Frédéric  lui  envoya  aussitôt ,  non  pas  précisément  uni 
armée,  mais  une  lettre  pleine  dé  rhétorique.  S^il  ne  vient  pas  lui- 
même  avec  ses  troupes  invincibles,  c^est  uniquement  au  Papequbi 
doit^^en  prendre,  lui  qui  refuse  de  seconder  les  intentions  si  pacifia 
ques  et  si  généreuses  de  sa  majesté.  <  G^est  pourquoi,  cette  phrase  esl 
a  remarquer,  c^est  pourquoi,  laissant  tout  le  reste,  nous  avons  dirigi 
,  nos  heureux  pas  vers  la  ville  de  Rome,  et  nous  en  approchons,  di* 
posés  à  nous  contenter  des  droits  anciens  et  héréditaires  de  Fem- 
pire,  que  les  divins  augustes ,  nos  prédécesseurs ,  ont  possédés  ea 
propriété,  iantpour  l'empire  que  pour  les  royaiunes,  et  que  vous 
et  les  autres  princes  pourries  nou3  faire  un  reproche  d^avoir  négligé 
si  long-temps  *•  >  Le  lecteur  attentif  remarquera  ces  paroles  :  Le^ 
droits  anciens  et  héréditaires  de  V empire,  que  les  diçins  augustes 
ont  possédés  en  propriété,  tant  pour  l'empire  que  pour  la 
royaumes.  Ces  paroles  expliiquent  assez  clairement  la  politique  des 
empereurs  d^Aliemagne  :  de  ressusciter  Tempire  idolâtre  de  Rome 
de  revendiquera  cet  empire  tout  ce  quHl  possédait  au  temps  d^Au 
guste  et  de  Tibère,  de  rendre  cet  empire  héréditaire  dans  là  famille 
de  Frédéric.  Envisagée  sous  ce  vrai  point  de  vue,  la  conduite  de 
Frédéric  est  conséquente  avec  elle-même.  Ge  qui  lui  importait  U 
plus,  ce  n^était  pas  de  repousser  les  Tartares  au  fond  de  la  Russie, 
mais  de  s^emparer  de  Rome  et  d^asservir  PEglise  romaine;  ave< 
cela,  il  était  maître  de  )a  chrétienté  et  du  monde.  Faire  avec  le  Pap< 
une  paix  raisonnable,  eût  été  aller  contre  son  but.  Ses  grandes 
phrases  sur  son  amour  de  la  paix  et  de  la  concorde,  de  la  foi  et  d( 
FEglise,  c^était  delà  poudre  d'or  jetée  aux  yeux  des  simples.  Ces! 
dans  cet  esprit  qu'il  finit  par  recommander  au  roi  de  Hongrie  d( 
joindre  toutes  ses  forces  à  celles  de  son  fils  Gonrad,  élu  roi  des  Ro- 
mains, afin  de  repousser  les  attaques  de  leurs  conununs  ennemis 
jusqu'à  ce  qu^il  vienne  avec  toute  ^  puissance  remporter  sur  eui 


*  jipud  Rayn,,  i34i«  n.  97.  —  '  Qwtpropter,  omnibus  frœtermissis 
felices  gressus  nostros  tUreximus  versus  wbem ,  ità  quod  romanis  partibm 
vicinamur,  irUendentes  esse  cantenii  veteribûs  et  hmreditariis  imperii  juribus , 
quœ ditfi  augusti prœdeeessores  nostri  generis  et  honoris,  tàm  imperii  ^àx 
regnarum  propria  pouederunt,  quitus  tàmdikneglectis,  per  tsei  aUos  principes 
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ae  victoire  finale  '•  II  écrivit  dans  le  inème  sens  au  roi  de  France 
t  aux  princes  chrétiens.  Dans  cette  lettire,  il  ya  jusqu^à  les  appeler 
*ères  conscrits,  comme  si  les  rois  de  la  chrétienté  n^étaient  pour 
li  que  ce  que  les  séQateurs  étaient  pour  Auguste  et  Tibère.  Il  les 
Khorte^  pendant  que  lui  est  occupé  i  poursuivre  la  cause  de 
empire^  non  pas  en  usurpant  le  bien  d'autrui,  mais  en  récupérant 
Bf  royaumes  de  ses  pères  et  de  ses  ancêtres,  de  faire  tous  les  efforts 
ree  lui  pour  repousser  Tennemi  conmiun  ;  d^autant  plus  que  la 
uissance  divine  veut  non-seulement  défendra  Vempire  romain  , 
lais  encore  Taug^menter.  Car  voici  que  le  roi  de  Hongrie  a  soumis 
on  royaume  à  nôtre  domination ,  pourvu  quMl  soit  protégé  par  le 
oucller  de  notre  défense  ', 

Le  royaume  de  Hongrie  ne  fut  point  défendu  par  le  bouclier  de 
%  défense  impériale  :  Conrad  ne  remua  pas  le  pied  pour  le  secourir; 
es  Hongrois  9  laissés  à  eux  seuls ,  furent  battus.  En  conséquence^ 
'empereur  Frédéric  envoya  promptemlnt ,  non  pas  une  bonne  armée 
[ux  paumres  Hongrois,  mais.une  longue  missive  aux  rois  de  France  et 
rAngleterre,  ainsi  qu^auxautres  princes  chrétiens.  Après  un  sombre 
ableau  de  la  cruauté,  de  la  puissance  et  de  la  perfidie  dés  Tartares, 
lont  il  nous  apprend  que  le.chef  s^appelait  ledieude  laterre,  il 
Lccusele  roi  de  Hongrie  de  paresse,  de  négligence,  desonmolencë, 
>arce  qu'ail  s^est  laissé  battre,  sans  rien  prévoir,  sans  prévenir  pers- 
onne, sans  appeler  personne  à  son  secours.  Oui ,  tels  sont  les 
ncroyabl^  reproches  qu'ail  fait  à  ce  même  roi  de  Hongrie,  qui  lui 
ivait  offert  son  royaume  à  la  seule  condition  de  le  secourir.  Ce  qui 
B^est  pas  moins  incroyable ,  c^est  que  la  cause,  unique  de  toutes  ces 
calamités,  c^est  toujours  le  Pape,  qui  n^eti  veut  à  Tempire  que  pour 
asservir  tous  les  royaumes  chrétiens.  Voilà  ce  qui  donne  tant  de 
confiance  auxbarbares,  car  ils  savent  tout  ce  qui  s^  passe  parmi  nous. 
Mais  9  condut-il ,  et  cette  conclusion  mérite  surtout  une  grande 
attention,  ij^is  nous  espérons  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui 
nous  fait  triompher  de  nos  ennemis,  que  ceux-ci  encore,  qui  sont 
sortis  de  Tenfer,  déposeront  leur  faste  quand  ils  auront  éprouvé 
les  forces  de  TOccident,  et  que,  Tartares,  ils  seront  replongés  dans 
le  Tartare.  Ils  ne  se  glorifieront  plus  devoir  parcouru  iiïipunément 
tant  de  provinces,  vaincu  tant  de  peuples,  commis  tant  de  crimes, 
lorsque  le  sort  téméraire ,  ou  plutôt  Satan ,  les  aura  traînés  à  la 
mort,  sous  les  serres  des  aigles  victorieuses  de  VEurope  impériale; 
lorsque  la  guerrière  Germanie,  la  belliqueuse  France,  Taudacieuse 
Espagne ,  la  fertile  Angleterre ,  Timpétueuse  Allemagne ,  le  naval 
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Danemarck,  lUiidomptable  Italie,  la  remuante  Apulie,  avec  les  llel 
piratiqueset  invincibles  de  la  mer  Grecque,  Adriatique,  Toscane  i 
lorsque  la  Crète,  la  Chypre  ,  la  Sicile  ,  avec  les  lies  limitrophes  d^ 
rOcéan }  lorsque  la'  sanglante  Hibemie,  avec  Tagile  pays  de  Galles^ 
la  marécageuse  Ecosse ,  la  glaciale  Norwége ,  et  toutes  les  noble^ 
régions  situées  vers  le  pôle  occidental  enverront  allègrement  leurï 
troupes  d^élite,  précédées  de  Tétendard  de  la  croix,  que  redoutent 
no9-5eulement  les  hommes  rebelles,  mais  encore  les  démons  '.     | 

Dans  le  style  emphatique  de  cette  longue  tirade ,  il  faut  surtout; 
rebiarquer  cette  expression  ^Europe  impériale  et  le  dénombre-| 
ment  des  nations  qui  en  font  partie.  L^Ëglise,  la  chrétienté,  Téteu^ 
dard  de  la  croix  n^y  paraissent  que  pour  servir  d^enseignes..  | 

Dans  Texemplaire  de  cette  lettre^  qui  était  pour  le  roi  de  France^ 
Frédéric  ajoutait  :  Nous  admirons  que  les  Français ,,  si  éclairés , 
n'^aient  pas  mieux  pénétré  que  les  autres  les  artifices  du  Pape,  dont 
Pambition  insatiable  se  propose  de  se  soumettre  tous  les  royaiunes 
chrétiens  y  et  attaque  Tempire  après  avoir  foulé  aux  pieds  la  cou- 
ronne d^Apgléterre'. 

Avec  toute  sa  rhétoriq^ue  y  Frédéric  II  ne  trompait  pas  tout  1^ 
monde.  On  était  fort  partagé  à  son  égard  ,.nous  apprend  Mathieu 
Paris.  Les  uns  disaient  que  c^était  Tempereur  lui-même  qui  avait 
machiné  ce  fléau  des  Tartares,  que  son  élégante  épHre  xi^était  que 
pour  pallier  méchamment  un  si  exécrable  forfait ,  et  qu^il  aspirait, 
la  gueule  béante,  à  la  monarchie  de  tout  Tunivers ,  à  la  subversion 
de  la  foi  chrétienne,  à  Tinstar  de  Lucifer  ou  de  Pantechrist.  Oa 
découvrait  des  faussetés  dans  cette  lettre ,  comme  quand  elle  dit 
que  la  nation  inconnue  des  Tartares  sortait  du  J^Iidi.  On  soupçon-  ! 
nait  que  leurs  desseins  occultes,  leurs  mesures  impénétrables,  leurs 
conspirations  diverses    leur   étaient  conseillées    par   Tempereur 
même  ;  on  disait  que  c^était  par  ses  machinations  que  le  roi  de 
Hongrie  avait  é\,é  vaincu,  afin  que,  n^en  pouvant  plus,,  il  se  réfugiât 
sous  les  ailes  dé  Tempereur  et  lui  fit  hommage  de  son  royaume  ; 
car,  cela  étant ,  les  ennemis  se  retirèrent.  Voilà  quel  était  le  bruit 
public ,  au  rapport  de  Mathieu  Paris ,  qui  se  contente  d^ajouter  : 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  dans  un  corps  mortel  soit  cachée  une  si 
eilroyable  scélératesse  ^. 

Fleury,  qui  aime  tant  à  citer  Mâlthieu  Paris ,  ne  dit  mot  de  ce 
mémorable  passage.  Serait-ce  parce  qu^il  n^est  pas  contre  le  Pape  ? 

Ce  qui  augmentait  surtout  la  conflance  de  Frédéric  II,  c'est  que, 
dans  le  collège  des  cardinaux,  il  avait  trouvé  un  Judas  qui  trahissait 
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^Eglise  et  son  chef,  qui  donnmt  à  leur  ennemi  des  conseils  secrets 
K)ur  réussir  dans  ses  desseins  occultes»  G^était  le  cardinal  Jean  de 
lolonne.  Long-temps  Frédéric  ne  répondit  point  à  ses  ouvertures, 
aisant  la  sourde  oreille  et  ayant  Tair  de  mépriser  ses  avis.  Mais 
mûn,  ayant  trouvé  en  lui  un  homme  selon  son  cœur,  comme  il  lui 
lit  dans  une  lettre  confidentielle,  il  promet  de  le  combler  d%on- 
leurs ,  mais  surtout  de  suivre  ses  hardis  conseils.  Il  lui  découvre 
pie  le  plan  qu'ail  lui  suggérait  était  le  sien  depuis  long-temps  :  la 
-estauration  de  Tempîre  tel  qu^il  était  dans  Torigine.  Son  séjour  en 
^pulîe  pour  recouvrer  son  royaume  héréditaire  de  Sicile ^  son' 
royage  en  Syrie  pour  accomplir  son  vœu^  sa  condescendance  appa- 
rente pour  les  désirs  des  princes,  dans  tout  cela  il  jetait  les  fonde- 
nents  de  Fédifice,  il  dressait  un  pont  solide  pour  franchir  le  passage, 
les  degrés  stables  pour  atteindre  le  sonmiet  de  la  montagne.  S^il  a 
^endu  service  au  Père  commun  des  fidèles  ,  c'était  pour  le  faire 
lervir  à  ce  plan  3  s'il  n^  a  pas  réussi ,  il  espère  bien ,  en  suivant  les 
conseils  du  cardinal,  récupérer  le  temps  perdu  * . 

Le  marché  ainsi  conclu,  le  cardinal  traître  quitta  le  Pape  au  mois 
ie  juillet  1241 ,  passa  â  Palestrine ,  prit  quelques  places  sur  les 
domains  et  reçut  quelques  troupes  de  l'empereur.  Au  mois  d'août, 
rivoli  se  rendit  à  ce  prince,  qui,  s'approchant  toujours,  prit  quel- 
ques châteaux  du  monastère  de  Farfe,  et  viat  camper  à  la  Grotte- 
Perrée,  d'où  il  ravageait  les  dehors  de  Rome,  lorsque  le  pape  Gré- 
goire IX  y  mourut,  le  vingt-un  du  même  mois  d'août  1241,  à  l'âge 
de  près  de  cent  ans,  après  avoir  tenu  le  Sainl-Siége  quatorze  ans  et 
cinq  mois. 

Grégoire  IX^  précédenunentle  pieux  cardinal  Hugolin,  fut  l'ami 
intime  de  saint  François  d'Assise  ,  de  saint  Dominique ,  de  saint 
Antoine  de  Padoue,  de  saint  Raymond  de  Pegnafort  et  de  plusieurs 
autres  saints  personnages  5  ce  qui  suffit  pour  faire  son  éloge.  Il  se 
servit  en  particulier  de  saint  Raymond  de  Pegnafort,  pour  faire  une 
nouTetle  collection  des  décrétalcs. 

Il  y  avait  déjà  cinq  collections  des  épitres  décrétâtes  des  Papes , 
loutcîs  faites  depuis  la  compilation  de  Gratien.  La  première ,  par 
Bemardo  Balbo,  prévôt  de  l'église  de  Pavie,  puis  évêque  de  Faënza, 
et  enfm  de  Pavie  ,  après  saint  Lanfranc,  son  maître.  Il  était  fort 
savant  dans  le  droit  canonique ,  et  en  composa  cinq  livres.  Il  recueil- 
litles  décrétalcs  et  les  canons  de  quelques  conciles  jusques  à  l'an 
1190.  La  seconde  compilation  fut  conmiencée  par  Gilbert  et  Alain, 
et  achevée  par  Galois  de  Yolterre,  desquels  elle  porte  le  nom.  La 
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troisième  fut  tirée  des  registres  d^Ini¥>cent  III,  par  Bernard  le  Grand 
archidiacre  de  Compostelle ,  et  revue  par  Pierre  de  BenévenI 
notaire  du  Pape,  vers  Tan  1210.  Cinq  ans  après,  le  pape  InnoceE 
fît  faire  la  quatrième  collection ,  composée  des  décrets  du  <»ndl 
de  Latran,  où  il  avait  présidé  la  même  année  1215 ,  etdeses-^roprc 
rescrits.  La  cinquième  collection  fut  composée  des  constitution 
d^Honorius  III ,  qui  les  fit  recueillir  par  Tancrède ,  archidiacre  d 
Bologne  ;  et  il  ordonna  quVlle  fut  suivie  dans  les  écoles  et  les  tri- 
bunaux. 

De  toutes  ces  collections ,  le  pape  Grégoire  IX  fit  donc  compose 
la  sienne ,  par  saint  Raymond  de  Pegnafort ,  de  Tordre  des  frère 
Prêcheurs,  qui  était  alors  son  chapelain -et  son  pénitencier.  Le 
décrétales  y  sont  distribuées  en  cinq  livres ,  dont  chacun  contien 
plusieurs  titres ,  où  elles  sont  rangées  par  ordre  des  temps  :  ce  qu^a 
n^avait  pas  observé  dans  les  collections  précédentes.  Celle-ci  com^ 
mence  à  Alexandre  III,  où  finissait  le  décret  de  Gratien ,  et  les  décré 
taies  n^y  sont  que  par  extrait,  suivant  la  matière  de  chaque  titre i 
mais  en  conservant  les  premiers  mots ,  par  lesquels  elles  étaienl 
déjà- connues.  Le  Pape  adressa  cette  collection  aux  docteurs  et  ao^ 
écoliers  de  Bologne,  par  une  lettre  où  il  dit  qu^il  a  fait  rédiger  ei 
un  volume  les  constitutions  de  ses  prédécesseurs,  auparavant  disi 
persées  en  plusieurs ,  parce  qu^elles  causaient  de  la  confusion ,  i 
cause  de  leur  ressemblance,  de  leur  contrariété  ou  de  leur  pn>< 
lixité ,  et  que  quelques-unes  se  trouvant  hors  de  ces  volumes ,  leu^ 
autorité  était  révoquée  en  doute  dans  les  jugements.  Il  ajoute  qu^ 
a  fait  retrancher  Tinutile  des  anciennes  constitutions  ,  et  joindra 
les  siennes  sur  quelques  questions  douteuses ,  voulant  qu^on  s^ 
serve  de  cette  seule  compilation  dans  les  tribunaux  de  justice  d 
dans  les  écoles ,  et  défendant  d^en  faire  aucune  autre  sans  Tautorit^ 
du  Saint-Siège.  Le  Pape  écrivit  une  lettre  semblable  aux  docteari 
de  Paris ,  datée  de  Spolète  le  cinquième  de  septembre  1234.  Son 
intention  fut  suivie,  et  sa  collection  si  bien  reçue,  qu'on  Ta 
nommée  depuis  simplement  les  Décrétales  *. 

Voici  le  portrait  que  fait  dupape^rrégoirelX  Paateur  de  sa  vie. 
Il  était  bien  fait  de  sa  personne ,  très-affable  dans  ses  manièi^ , 
d^un  esprit  vif  et  pénétrant ,  et  d^une  mémoire  très-heuoeuse.  Il 
savait  les  belles  lettres  dans  la  perfection,  et  il  possédait  à  fond  la 
science  de  Vun  et  de  Tautre  droit.  C'était  un  torrent  de  Téloquence 
cicéronieune.  Il  était  excellemment  versé  dans  la  conaaissance  de 
TEcriture-Sainte,  et  il  en  parlait  en  maître.  Il  était  plein  de  zèle 
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^ur  la  foi  orthodoxe ,  pour  l«i  vraie  discipline  et  pour  la  droite 
»tice.  Il  était  le  refuge  des  misérables ,  le  promoteur  de  la  reli- 
mj  Tami  de  la  chasteté  et  un  modèle  de  toute  sainteté  \    '    ' 
Quand  il  mourut,  presque  tous  ses  desseins  paraissaient  man- 
iés, e^rempereur  triompher  partout.  Mais  Grégoire  mourut  avec 

ferme  convictioA  que  ce  combat  livré  poxir  INeu  et  sur  le  roc 
unuable  de  saint  Pierre,  se  terminerait  finalemejit  en  faveur  de 
Sglise.  Cest  pourquoi,  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  il  écri* 
itaux  fidèles  :  Ne  vous  laissez  point  étourdir  par  les  vicissitudes 
i  présent  ;  ne  soyez  ni  pusillanimes  dans  Tadversité ,  ni  orgueil* 
ox  dans  la  prospérité;  mettez  votre  confiance  ep.  Dieu ,  et  suppor- 
z  ses  épreuves  avec  patience.  La  barque  de  Pierre  est  souvent 
ktrainée  par  la  tempête  et  poussée  dans  des  éeueils  ;  mats  bientôt, 

d'une  manière  inattendue ,  elle  se  relève  au-dessus  des  flpts  écu- 
ants ,  et  vogue  sur  la  plaine  liquide ,  sans  avoir  éprouvé  aucun 
)nuiiage  *• 

Telles  n'^étaient  point  les  pensées  de  Frédéric  U.  Il  écrivit  à  tous 
5  princes  une  lettre  triomphale  sur  la  mort  du  pape  Grégoire , 
inr  lequel  il  ne  dissimule  aucunement  sa  haine ,  Faccusant  tou- 
ars  comme  Tauteur  de  toutes  les'  calamités.  Il  souhaite  qu^on  lui 
mue  un  successeur,  mais  qui  n^en  suive  nî  la  haine  ni  les  crimes* 

obs^^e ,  avec  son  emphase  pédantesque ,  que  celui  qui  osait 
feuser  Tempereur  Auguste,  n'^a  pu  attteindre  la  fin  du  mois  ven- 
«ar  Auguste  '. 

Il  y  avait  dix  cardinaux  à  Rome,  et  Tempereur  en  retenait  deux 
i  prison,  savoir  :  les  deux  légats,  Jacques,  évêque  de  Palestrine,  et 
tton,  diacre  du  titre  de  saint  Nicolas ,  qui  avaient  été  pris  sur  mer. 
es  dix  autres  envoyèrent  prier  humblement  Tempereur  de  laisser 
Bnir  à  Rome  ces  deux,  à  telle  condition  qu'il  lui  plairait,  pour 
rocéder  à  Télection  du  Pape.  Il  Faccorda ,  à  la  charge  qu'ils  revien- 
raient  en  prison ,  à  moins  qu'Otton  ne  fût  élu  Pape  ;  et  en  général 

permit  à  tous  les  cardinaux  qui  étaient  hors  de  Rome,  de  s'y 
mdre  en  cette  occasion.  Cependant  les  dix  cardinaux  qui  y  étaient^ 
akssemblèrent  pour  rélectionjnnais  ils  se  partagèrent,  six  d'un 
btéj  et  quatre  de  l'autre.  Cinq  des  premiers  élurent  le  sixième^ 
ivoir  :  Geoffroi  ou  Galfrid ,  Milanais ,  évêque  de  Sabine;  trois  des 
litres  élurent  le  quatrième ,  savoir  :  Romain ,  auparavant  cardinal 
e  Saint-Ange  et  alors  évêque  de  Porto.  Ces  deux  élections  se  trou- 
èrent nulles,  parce  qu'aucun  des  deux  n'avait  les  deux  tiers  des 
oix,  comme  il  était  nécessaire  par  la  constitution  d'Alexandre  III. 
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Les  cardinaux,  ainsi  divisés  de  sentiments,  se  séparèrent  ;  e1 
après  plusieurs  disputes,  les  deux  élus  cédèrent,  et  on  procéda 
une  nouvelle  élection.  On  y  convint  du  cardinal  Geoffrot  ^  qui  fi 
élu  vers  la  fin  du  mois  d^octobre  1241 ,  sous  le  nom  de  Célestin  II 
Il  était  de  bonnes  mœurs  et  savant ,  mais  vieux  et  infirme  ;  en  sort 
quHl  mourut  au  mois  de  novembre  suivant^  à  Saint-Pierre  i 
Rome ,  ayant  tenu  le  Saint-Siège  seulement  seize  ou  dix-sept  jeun 
On  soupçonna,  mais  sans  preuves,  qu^il  avait  été  empoisonné, 
fut  enterré  à  Saint-Pierre ,  et  aussitôt  quelques  cardinaux  s'en 
fuirent  de  Rome  à  Anagni.  La  vacance  du  Saînt-Siége  dujra  près  d 
vingt  mois. 

Frédéric  continua  la  guerre  contre  Gènes  et  d^autres  villes,  h 
années  1S41, 1242  et  1243,  mais  sans  aucun  succèS.décisif.  En  124i 
la  ville  et  république  de  Gènes  se  trouvant  dans  une  position  trè 
fâcheuse,  lui  demanda  grâce,  en  lui  proposant  pour  modèle  le  Sal 
veur  lui-même.  Il  répondit  :  Nul  péché  ne  demeure  impuni  ;  Jucb 
soufïre  éternellement,  etj  d'après  TEcriture ,  c'est  le  devoir  dl 
princes  et  des  puissants  de  faire  en  sorte  que  nulle  injustice  ne  ^ 
commette  ni  ne  soit  tolérée  ' .  Cette  réponse  était  aussi  malavis^ 
que  cruelle.  Les  Génois  avaient  pensé  se  soumettre  ;  ils  firent  il 
généreux  efforts,  sortirent  de  leur  fâcheuse  position  etcontinuèrci 
la  guerre  avec  honneur.  Elle  se  faisait  dans  d'autres  contrées  d 
ritalie ,  mais  sans  aucun  succès  décisif  ni  d'un  côté  ni  de  l'autri 
Le  féroce  Ezzelin ,  gendre  de  Frédéric ,  augmentait  sa  puissance 
non  moins  par  la  ruse  et  la  cruauté  que  par  la  prudence  et  I 
valeur.  Il  fit  trancher  la  tète  au  jeune  comte  de  Panego  ,  sur  1 
simple  soupçon  d'avoir  reçu  de  l'argent  dés  Lombards  pour  lei^ 
livrer  Vérone.  Un  architecte  lui  ayant  bâti  une  prison  avec  d^ 
cachots  plus  terribles  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  ,  il  l'y  fit  périr  I 
premier  dans  les  plus  affreuses  tortures '.  I 

En  1241 ,  ï'rédéric  apprit  la  fâcheuse'  nouvelle  que  la  ville  d 
Ptolémaïs  et  les  chrétiens  de  Palestine  ne  le  reconnaissaient  plu 
pour  roi  de  Jérusalem.  La  même  année  il  perdit,  à  son  grand  regrel 
sa  troisième  femme,  rknpératricë  Isabelle,  sœur  du  roî  d'Angle 
terre.  L'année  suivante  1242,  mourut  son  fils  aîné ,  l'ex-roî  Hend 
mais  on  ne  sait  trop  de  quelle  manière.  Suivant  les  Uns ,  il  mourd 
en  prison  de  sa  mort  naturelle  ;  suivant  d'autres ,  il  fut  mis  à  moi 
par  ordre  de  son  père  *;  suivant  un  troisième  récit ,  son  père  Iii 
ayant  ordonné  de  venir  le  trouver ,  Henri  se  mit  en  route ,  mais,  di 
crainte  et  de  désespoir,  força  son  cheval  à  se  précipiter  avec  lui  di 

'  Bartol.  Amai.  -  »  Roland,  Patav.  Y,  iO^  -  »Ptol.  Luc,  m  mmal.,  an.  J2Jj 
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3iut  tPna  rocher  ou  d^anpont  ^  Nous  verrons  Pierre  des  Vignes, 
lanoelier  et  «confident  de  Frédéric ,  se  soustraire  à  la  yengeance  ou 
la  cruauté  de  Frédéric  par  une  mort  semblable. 
Quant  au  cardinal  Jean  de  Colonne,  qui  passait  pour  Tinstigateur 
i  la  discorde  entre  le  Pape  et  Tempereur,  et  qui  avait  trahi  le  pre- 
ier  pour  le  second,  les  Romains  se  saisirent  de  ses  forteresses, 
5  détmîsireRit  de  fond  en  co^le,  le  prirent  lui-même  et  le  all- 
ièrent dans  une  {nrifion  y  où  il  mourut  Pan  1244  *• 

•  Boeeado ,  McasAms  fnrorî  tlbistn  <—  '  Ba^rnald,  1941 ,  n*  85, 
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Ponlifioat  d'Innooeot  IV. 


Cependant  la  yacance  dd  Saint-Slége  durait  toujoi^.  Il  restait 
six.  ou  sept  c^rdinaux  à  Rome  :  quelques-uns  étaient  morts,  d^aatres 
malades ,  dVutres  demeuraient  cachés  dans  leurs  pays ,  avec  leurs 
amis  et  leurs  .parents  :  deux  étaient  retenus -dans  tes  prisons  de 
Tempereur;  Tant  que  vécut  le  pape  Grégoire ,  Frédéric  prenait  â 
témoin  le  ciel  et  la  terre  que  le  Pape  seul  était  causé  de  la  discorde 
entre  TEglise  et  Tempire ,  que  le  Pape  seul  s^opposait  à  la  paix. 

Le  Pape  était  mort  depuis  six  mois,  et  Frédéric  continuait  encore 
la  guerre  contre  rEglise*  Au  mois  de  févi^ier  1242 ,  il  envoya  deus 
ambassadeurs  négocier  la  paix  avec  les  cardinaux  de  Rome;  mais 
il  y  mit  des  conditions  telles ,.  que ,  même  dans  rextrémité  où 
TËglise  était  réduite ,  elles  ne  purent  être  acceptées ,  et  Frédéric 
continua  la  guerre.  On  vit  alors  clair  comme  le  jour  que  les  accu- 
sations impériales  contre  le  Pape  défunt  n'^étaient  que  d^'odieuses 
calomnies.  Tant  que  vécut  le  pape  Grégoire ,  Frédéric  prenait  â 
témoin  le  ciel  et  la  terre  que  le  Pape  seul  Tempêchaît  de  marchez 
au  secours  de  la  Hongrie  contre  les  Tartares.  Lé  Pape  était  morl 
depuis  six  mois ,  lorsqu^au  mois  de  février  1242 ,  le  patriarche  d''A- 
quilée ,  frère  du  roi  de  Hongrie ,  vint  le  prier  de  marcher  contre 
les  Tartares  qui  continuaient  à  ravager  la  Hongrie ,  la  Croatie ,  la 
Servie  et  la  Bulgarie.  Après  avoir  sollicité  Frédéric  Jusqu^au  mois 
de  juin  ,1e  patriarche  fut  obligé  de  s^en  aller  comme  il  était  venu. 
Frédéric  II  était  plus  fait  pour  faire  la  guerre  aux  chasubles  qu^aux 
•.Sarrasins  et  aux  Tartares  *. 

Tandis  que  les  malheureuses  populati<ms  de  là  Pologne  et  de  la 
Hongrie  périssaient  sous  le  fer  des-Mongols ,  les  nobles  d^Allemagne, 
ducs  et  barons,  célébraient  un  magnifique  tournoi  sur  le  Rhin.  Tout 
à  coup  parait  au  milieu  d^eux  un  frère  Prêcheur,  nommé  Bernard^ 
qui  les  supplie  de  s^épargner  les  uns  les  autres,  de  s^absteaîr  de  ce  j  eu 
cruel ,  et  de  compatir  aux  maux  de  la  chrétienté ,  si  misérabiemLent 
ravagée  enPologne  et  en  Hongrie  par  les  Tartares.  Plusieurs  se  mon- 
traient disposés  à  écouter  ces  remontrances ,.  lorsque  les  autres ,  se 
moquant  du  frère ,  commencèrent  le  tournoi.  La  vengeance  de  Dieu 

«Rayoald,  1242,  n.  4-8. 
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fut  prompte  el  manifeste.  li  périt  dans  ce  Jeu  sanguinaire  iiuqu^ 
trois-oent.soixaiite-sept  nobles  allemands  K 

En  soi  y  la  longue  Yâtooice  du  Saint-Slég6ne  devait  pas  déplaire  i 
Frédéric  II.  (Tétait  un  moyen  dé  plus  de  parvenir  i  ses  Ans.  Dans 
des  ciroonstances  semblables ,  les  césars  teutoniquês,  entve  autres 
songrand-pére^çréaittit  un  antipape*;  maisPopinion  publique  de  la 
chrétienté  donnée  à  la  loi%ue:par  la  doctrine,  par  Jes  «ombats  et 
les  Yictôire»  de  TEglise,  nesouffrait  p4us  cette  sacrilège  usurpation; 
elle  Gonunençait  même  à  accuser  Krédéric  de  cette  longue  vacance 
de  la  Chaire  apostolique ,  /et  i  le  soupç(»ner  de  vouloir  être  tout  i 
la  fois  et  Pape  et  empereur. 

Dès  Tan.  1241  y  il  y  eut  une  réunion  des  évèques  d^Angleterre  y 
savoir-:  de  rarchevéquci  dTorck  y  des  évèques  -de  Lincoln  y  de  Noiv 
wîc  9  de  .Carlile  y  avec  beaucoup  d^autre»  personnages  distingués  da 
clergé,  pour  conférer  sur  la  grande  désolation  deFCglise,  et  implo- 
rer la  eoosôlatiou  divine*  Us  statuèrent  que  TEglise  ferait  igénéra- 
lement  par  toute  rAngleterre  des  prières  spéciales,  accompagnées 
de  jeânes  ,  pour  que  le  Seigneur  daignât  relever  et  restaurer  TEglise 
romaine,  privée  du  gouvernement  pastoral  et  papal.  lia  en  pre- 
naient Pexemple  dans  les  actes  des  apôtres,  où,  pendant  que  Pierre 
était  m  prison^  TEglise  pria  pour  lui  sans  relâche.  Ils  convinrent 
aussi  tous  d^envoyer  4  Tempereur  des  députés  convenables,  avec 
les  prières  les  plus  suppliantes ,  pour  le  salut  de  son  &me ,  de  dépo- 
ser sincèrement  toute  aniinosîté,  toute  espèce  de  tyrannie ,  de  ne 
plus  eaipéeher  la  promotion  de  PEgliseromaine ,  mais  de  la  laisser 
miséri<x>rdieusement'  respirer,  et  de  Taidec  même,  quoiqu^il  eût 
été  offensé,  à  procurer  l'élection^  ceux  qui  Pavaient  provoqué 
à  colère  étant  morts.  Car  ce  paraissait  une  chose  tyrannique  et 
contraire  à  la  Taison,  que  tes  inpocents  fussent  punis  pour  les  cou- 
pables. Le?  députés,  en  passant  parla  France  et  les  autres  pays, 
devaient  eiigager  les  évalues  à  faire  comme  ceux  d^Angleterre. 
Voilà  oe  que  nous  apprend  Mathieu  Paris  y  mais  que  Fleury  a 
oublié  de  citer,  apparemment  parce  que  ce  n^est  point  favorable  à 
rempereor. 

Les  évèques  anglais  députèrent  des  firères  Prêcheurs  et  Mineurs^ 
parce  que,  seuls,  ils  ne. craignaient  pas  les  périls  d^une  semblable 
mission.  Frédéric  les  ayant  reçus  en  audience ,  répondit  :  Qui  ést^se 
qui  empêche  le  succès  de  PélçctionP  Assurément,  ce  n'est  pas  moi , 
maisrindomptable  orgueil  et  l'insatiable  avarice  de  l'Eglise  romaine* 
Et  quand  je  rempèêherais,  qui  pourrait  s^n  étonner?  puisqu'elle 

•  Guici^rat. ,  L  9,  c.  49,  n.  4.  Jpud  Rayn.,  1549,  n.  9. 
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clierche  à  we  précipiter  du  trôneimpérial,  et  que^  4e  son  côté^  Fé- 
glise  •d^Anglet^re  ne  cesse  de  m'^^communiçr ,  deme  diffjptmer ,  et 
dWvoyer  de  Pargent  contre  moi  ^.  C'est  ainsi  qne' Frédéric  congé- 
dia les  députéfr^  lui  qui,  du  vivant  de  Grégoire  IX,  protestait  dans 
ses  lettres  qu!il  n'^avait  aucun  différend  avec  la  sainte  Eglise  romaine, 
sa  mère  ^mais  avec  le  Pape^seul  '•   * 

Les  Français  pressèrent  aussi  rélectiO|^  du  Pape  et  envoyèrent  à 
cette  fin  unes^nbassade  à  la  cour  de  Rome ,  exhortant  les  cardinaux 
à  élireau  plus  tôt  3  autiSemént,  ajoutèrent-ils,  suivant  Mathieu  Paris, 
nous  chercherons  les  moyens  de  suppléer  à  votre  négligence,  et  de 
nous  donner  un  Pape  deçà  les  monts ,  à  qui  nous  soyons  tenus  d^o-> 
béir.  Mathieu  Paris,  qui  les  lait  ainsi  parler,  ajoute  que  les  Français 
Ifeisaient  hardiment  cette  menace ,  par  la  confiance  qu^ib  avaient 
en  leur  ancien  privilège  accordé  par  saint  Clément  à  saint  Denys, 
en  lui  donnant  Papostolat  sur  les  peuples  d^Oteidenl  '• 

Mais i>n  peut  douter  que  les  Français  aient  tenu  ce  langage.  Car 
on  trouvé'mie  lettre  du  roi  de  France  aux  cardinaux ,  dont  le  style 
est  assez  différent.  En  voici  les4>rinci]^ux  passages. 

Comme  la  dignité  papale  est  la  tète  de  Tunivers,  le  gouverne- 
ment de  Tunivers,  la  majesté  de  Tunivers,  nous  sommes  réduits  à 
nous  étonner  et  à  nous  affliger,  lorsque  vous,  que  nous  réputons 
les  colonnes* du  monde  et  le  boulevard  de  toute  la  religion,  après 
que  le  bienheureux  père  Gr^oire  a  quitté  la  vie  de  la  chair  pour 
une  vie  plus  sainte,  vous  paraissezsi  discords  dans  la  concorde,  que 
vous  donnez  quand  il  faudrait  veiller,  et  que  vous  veillez  peut- 
être  où  il  faudrait  dormir.  O  siège  de  Pierre  1  depuis  combien  de 
temps  es-tu  veuf?  toi  dont  le  pontife  n^était  déposé  autrefois  dans 
son  mausolée  qu^aprèsTunanimeélection  du  successeur.  Voilà  que 
la  noble  cité  de  Rome  vit  sans  chef,  elle  qui  est  le  chef  des  autres 
cités.  Pourquoi  P  Assurément ,  à  cause  de  kt  discorde  dq^  Romains. 
Mais  qu^est-ce  qui  les  a  provoqués  à  discorde?  La  cupidité  de  Tor  et 
Pambition  des  dignités.  Car  ils  ne  considèrent  pas  ce  qui  est  expé- 
dient ,  mais  ce  qu^'ls  veulent.  Ils  mettent  Pintérèt  particulier  au-des- 
sus de  Tintérét  général,  et  Tutilité  au-dessus  de  rhonneur.  Com- 
ment donc  gouverneront-ils  les  autres ,  eux  qui  ne  savent  pas  se 
gouverner  eux-mêmes ,  eux  qui  rendent  service  aux  ennemis , 
offensent  les  amis,  et  ne  font  rien  qui  leur  profite  à  eux-mêmes? 
Autrefois ,  la  cour  romaine  resplendissait  par  Thonnèteté,  par  la 


•  *  Matli.  Paris,  an  1241.  —  '  Quod  nos  cum  sacrosanctd  Romand  Ecclesid, 
ntatre noêtrd, discordiam  aliquam  non  haberemus. Petr,  de  Vin,,  1.  i^epist.  ùh. 
—  »  Math.  Vkc]B.  an  1243. 
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scîeiiGe ,  par  les  mœurs  et  la  verto  :  înétMraDlabKe  aux  menaces  de 
la  fortane,  parce  qu'^elle  avait  mis  sont  appui  daas.la  vertu,  plus 
que  dans  le  basard.  Maîutasaiit  ils.  sont  aWtus  par  radversité,  eux 
que  la  prospérité  avait  enorgueillis.  £st--Ge  qu^ils  craignent  la 
tyrannie  -de  César?  Mais  il  ne  doit  pas  craindre  Thomme^  œlui 
qui  a  Dieu  en  aide.  Il  y  a  des  princes  tanporels  qui  se  p^mefteot 
tout  ce  qu^il  loir  pkit,  ^  osent  tout  ce  qu^ils  peuvent 

La  lettre  dit  qne ,  oontre  de  pareils  princes,  les  pasteurs  doivent 
s'^armer  de  force:  sans  qaoi^  au  lieu  de  pasteurs  ,  ce  sont  des  loupa 
impies  et  perfides ,  qui  sent  cause  que  la  sainte  mère  Eglise  et  la  £m 
sont  foulées  aux  pieds«yousdoncqui  ètes-demaurés  les  colonnes  de  la 
fermeté  ecclésiastique,  examinez attentivementsic^est  par  fiiveur, 
par  haine  ou  par  crainte  de  quelqu^un,  que  vous  laites  ce  qu^il  fau- 
drait omettre,  et  que  vous  oneietiM  œ  qu^ii  faudrait  (aire.  Pour  dé- 
fendre la  liberté  de  l!Bglise,  neidoutezpoinidusecours  des  Français  ; 
car  et  notre  royaume, et  nos  persemMS,  et  nos  trésors,' nous  les 
mettons  à  votre  service*  CarzKwsnecraignonsnila  haineni  Tartifioe 
d^auoun  prince,  lequel  nous  ne  savoùs  de  quel  ncmi  appeler,  puisquHI 
prétend  être  roi  et  pontife.  Au  reste,  comme  la  royauté  n^împltque 
point  le  sacerdoce  dans  la  même  pèrsoaae,  il  doit  montrer  de  quel 
droit  il  saisit  la  dignité  du  saoardoce.  Ge  n?est  paa  un  biea  sans 
maître,  qu^il  puisse  s^attribuer  comme  premier  occupant.  Comme 
c^est  à  vous  qu^apparti^it  le  droit  d^élire,  il  n^a  pu  Tacquérir  par 
usage ,  ciBur  11  n^y  a  pas  encore  assez  de  t^nps.  Tous  nVvez  pu  |e  lui 
vendre,  une  chose  sacrée  étant  absolument  inaliénable.  Reste  donc 
quHl  occupe  par  la  violence  ce  qui  ne  saurait  être  à  lui. 

Considérez  donc ,  vous  sur  qui  les  regards  du  monde  sont  fixés, 
ce  que  prud^nment  vous  devez  ûiire.  Aimez  la  fermeté,  conservez 
la  vérité,  craignez  Dieu,  résistez  courageusement  à  la  méchanceté, 
pour  laquelle  vous  n^arez  déjà  eu  que  trop  de  déférence^  et  beau- 
coup trop.  Mais  nous  ne  voulons  pas  en  dire  davantage ,  de  peur 
que  nous  n''ayons  Pair  de  vouloir  parler  contre  le  ciel.  Elisez  donc 
pour  la  place  de  Pierre  un  pontife  digne  d^êtve  appelé  le  vicaire  du 
Christ ,  un  bon  pasteur',  conservateur  de  la  fermeté  ecclésiastique , 
dont  la  surÀninente  splendeur  et  doctrine  édaire  le  peuple  chré- 
tien, rî^ayez  pour  cela  ni  longs  discours ,  ni  long  conseil  ;  maisque^ 
suscité  par  la  grâce  de  r£sprit-Saiat,  le  lion  dormant  se  feève  de 
sa  couche,  et,  par  sop  rugissement,  épouvante  le  prince  de  œ 
monde'. 
C^te  lettre  remarquable,  dont  Fleury  se  contente  de  citer  un 

»  Petr,  de  Vin,,  1.  1,  epist.  55. 
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petit  mot ,  nous  fait  bien  connaii^  ôe  que  Von  pensait  dans  la  .dire- 
tienté  deavues  et  des  intentions  de  Frédéric'il,  ^^c  toutes  ses 
protestations  emphatiques  de  zèle  et  dé  dévouement  pour  la  cause 
de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Aecusé  ainsi  et  par  TAngleterr^et  par  la  France  d^empécher  Té- 
lection  du  chef  de  la  chrétienté ,  Frédéric  il  en  accusa^lescardinaui: 
dans  deux  lettres  téhémentes  quHl  leuiT  adressa:  Vous  nVez  point 
d^attention,  leur  dit-itdans.la  première,  aux  choses  spiritueUes, 
mais  seulement  à  celles  de  ce  monde  qttè  vous  ayeas  derant  les  yeux» 
Chacun  de  tous  désire  ardemment  i^  pontificat ,  et  ne  suit  que  sa 
passion ,  sans  avoir  égard  aujAérîtè.  Vous  poussez  la  jalousie  jttsqn''à 
souhaiter  la  mort  Tun  de  Taûtre,  loin  de  vouloir  le  v<Mr  Pape. 
Faites  donc  cesser  entre  vous  les  factions ,  acoovdez-votis  pour  don- 
ner un  chef  à  TEglise  .et  un  meilleur  eitemple  à  vos  inférieurs  '  • 
Dans  la  seconde  lettre  y  qui  est-«noQre  plus  véhémente ,  il  leui*  dît 
entre  beaucoup  de  reproches  et'dUnjures  :  Tout  le  monde  dit  que 
ce  n'^est  point  Jésus-Christ  y  auteur  de  la  paix  ,*qui  est  au  milieu  de 
vous,  mais  Satui,  père  du  mensonge  ot  de  la  division  ;  que  chacun, 
aspirant  à  la  chaire ,  ne  peut  consentir  quHm  autre  y  monte  :  ainsi 
elle  est  demeurée  vide  et  méprisée  $  et  on  ne  vous  apporte  plus  de 
présents ,  quoique  vous  serrez  toujours  prêts  à  les  recevoir  '• 

Et  que  répondaient  les  cardinaux  à.  ces  complitnents  de  la  rhé- 
torique impériale?  Ib  priaient  instamment  l^mpereur  de  vouloir 
bien  remettre  en  liberté  l^iirs  confrères  et  les  autres  prélats ,  qu^il 
retenait  prisonniers.  Cette  manière  de  répondre  Je  contraignit,  Tan 
1242,  de  les  délivrer  pour  la  plupart^  mais  non  pas  tous  ;  car  en 
délivrant  le  cardinal  Otton ,  il' retint  encore  dans  les  fers  le  cardi- 
nal-évéque  de  Palestrine.  Ce  n^estque  bien  malgré  lui  qu^il  lâchait 
sa  proie. 

Sous  prétexte  de  presser  Pélection  du  Pape ,  il  se  mit  en  campagne 
avec  une  grande  armée,  au  mois  d^avril  i  243  ;  et,  quittant  PApulie,  il 
entra  dans  la  terre  dé  Labour;  puis,  au  mois  de  mai,  il  marcha  vers 
Rome,  fit  le  dégât  tout  à  Tentour,  et  assiégea  même  une  grande 
partie  de  la  ville.  Les  Romains  s^en  plaignirent  et  représentèrent 
qu^ils  étaient  innocents  de  la  iongue  vacance  du  Saint-Si^,  et  quVl 
ne  devait  s^en  prendre  qu^ux  cardinaux ,  qui ,  non-seulement  étaient 
divisés  d^intérèts  et  de  sentiments ,  mais  encore  dispersés  en  divers 
lieux  et  cachés  en  plusieurs  villes.  L^empereur ,  ayant  égard  à  cette 
remontrance ,  retira  ses  troupes  du  siège  et  publia  un  ban  par  son 
armée,  portant  ordre  de  ravager  les  terres  de  TEglise  et  descardî- 

•P«r.  «fe  rin,,  h  i,  episl.  U.  ^^Jbid.,  epist.  17. 
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naox  9  et  non  les  autre».  Suivant  cet  ordre  y  M  Sarrams  qnHl  avait  ' 
à  sa  solde  et  les  mauvais  drétiens  de  son  armée  attaquèrent  la 
ville  d?Albane  et  la  pillèrent  crudlmient ,  sans  épargner  les  églises, 
qui  étaient  au  noinbre  de  cent  cinquante*  Ils  emportèrent  les  orne- 
ments 9  les  calices ,  les  livres  et  tout  oe  dont  ils-  croyaient  pouvoir 
profiter  :  ils  réduisaient  les  habitants  à  la  dernière  misère. 

Les  cardinaux ,  voyant  les  autres  terres  de  TEglise  menacées  d^one 
pareille  désolation ,  prièrent  Tempereur  de  foire  cesser  ces  ravages, 
promettant  d^élire  unPape  au  plus  tôt  ;  et  Pempereur  fit  publier  un 
ban  à  cet  eflét.  Il  se  détermina  enfin  alors  à  remettre  en  liberté  le 
cardinal-évèque  de  Palestrine,  ,et  le  renvoya  à  setf  col^gues  avec 
honneur^  enfin  il  retira  ses  troupes  et  retourna  dans  sonroycrame. 

Après  quoi ,  les  cardinaux  s^aooordèrent  à  élire  un  Pape ,  le  jour 
de  la  Saint-Jean,  vingt--quatrtème  de  juin  1243  :  ce  Ait  Sinibald.de 
Fiesque,  Génois,  de  la  maison  des  comtes  de  Lavagne ,  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  saint  Laurent  in  Lucinâ.  Il  fût  élu  à  Anagni  d^un 
commun  consentement ,  nommé  Innocent  lY ,  et  sacré  au  même 
lieu,  le  vingt4iuitième  du  mèoie  mois,  veille  de Saint-Pi^rre^et 
de  Saint-Paul ,  qui  était  un  dimancbe. 

Sinibald ,  cinquième  fils  de  Hugues  de  Fiesque ,  se  forma  d^abord 
sous  la  direction  de  son  onde ,  Tévéque  Opizon ,  ensuite  fréquenta 
Tuniversité  de  Bologne,  où  il  entendit  Axon,  Aceurse,  Jean  de 
Halberstadt,  et  en  général  les  plus  grands  docteurs  du  droit  civil  et 
canonique,  avec  un  tel  succès ,  quHl  fut  compté  lui-même  parmi 
les  jurisconsultes  les  plus  distingués ,  expliqua  les  cinq  livres  des 
décrétales,  et  les  augmenta  de  beaucoup  de  lois  nouvelles.  Il  ne 
négligea  pas  pour  cela  la  théologie,  mais  écrivit  des  commentaires 
sur  plusieurs  parties  de  TEcriture-Sainte,  et  fut  généralement  Tami 
et  le  protecteur  des  savants.  En  1223 ,  Honorius  III  lui  confia  un 
canonicat  à  Parme;  et  lorsque  le  cardinal  Hugolin^  depuis  Gré- 
goire IX,  dut  négocier  la  paix  entre  Pise  et  Gênes ,  Sinibald  le 
seconda  avec  tant  de  prudence  et  de^^irconspection,  quMl  fut  nonuné 
par  Honorius  vice-cbancelier  de  PEglise  romaine.  Enfin  Grégoire  IX, 
en  septembre  1227,  le  fit  cardinal  de  Saint-Laurent  in  Lucinà,  et 
se  servit  fréquemment  de  lui  dans  ses  négociations  avec  Tempereur. 
Sinibald  était  avec  celui-ci  sur  un  pied  très-amical  ;  car  les  Fiesque 
comptaieiît  parmi  la  noblesse  de  Tempire ,  tenaient  de  Tempire  plu- 
sieurs fie& ,  et  peut-être  la  moitié  de  leur  famille  demeurait  àParme, 
qui  jusqu^alors  avait  tenu  pour  Tempereur  *• 
Le  nouveau  Pape  écrivit  à  tous  les  évêques  de  la  chrétienté^  pour 

*  Ratimer,  t.  4,  p.  61. 
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leur  faire  part  ck  «te  élection,  les  ezlKirter  à  s^aoqaitter  de  leur 
chirfe  pastorale atoc  uii  redoiibiemeat  de  zèle,  ae  recommander 
lui-même  à  leurs  prières  y  aissi  que  les  besoins  si  pressants  de  TE- 
glise.  On  le  Toit  par  sa  lettre  à  Tardievèque  de  fteims  et  à  ses  suf^ 
fraçisnts  f  en  date  du  second  de  juillet  E0e  finit  par  cette  ciaose 
'  remarquable  :  Au  reste  9  parce  que  les  porteurs  de  ces  sortes  de 
lettres  font  quelquefois  des  exactioBS  y  nous  tous  défendons  de  rien 
donner  à  celui-ci  que  la  nourritnre  et  ks  secours  nécessaires  en  cas 
de  maladie ,  parce  qu^ila  liait  seimept  de  nerien prendre ,  etcpi^on 
a  pourra  d^aiUeurs  aux  firais4e  son  TOjage  '• 

£npr«iantlenom  d^faonoceotlV,  le  nouveau  Pape  faisait  entendre 
qu^ll  marcherait,  sur  les  traces  d^Inaooeiit  lil.  Aussi  dit-^n  que 
Frédéric  rép(»idit  à  ses  courtisans  qui  le  félicitaient  de  ce  qu^un 
impérialiste  était  monté  sur  le  tirfaie  pontifical:  Je  crains  que  je 
n^aie  perdu  un  ami  parmi  les  cardinaux^  et  que  je  ne  retrouve  un 
Pape* ennemi  I  Nul  Pape  ne  peut  être  Gibelin  *  !  Les  noms  de  Gibe- 
lins et  de  Guelfes  sont  les  noms  de  deux  partis  politiques  implan- 
tés d^AUemagne  en  Italie  sons  le  régne  de  Frédéric  II.  Les  Guelfes 
voulaient  la  liberté  et  Tindépendance  de  HEgiise  et  de  Tltalie  ;  les 
Gibelins  vouiaimit  la  domination  de  Tempereur  allemand  sur  Tune 
et  sur  Pautre.  On  conçoit  qu^un  Pape  ne  pouvait  être  Gibelin  ;  il  ne 
fallait  pour  cela  qu^un  peu  de  bon  sens ,  ou  même  que  le  simple 
instinct  de  sa  propre  conservattiHi* 

Quoi  qu^il  en  soU  de  cette  anecdote  de  cour  y  Frédéric  fit  fa»re 
publiquement  y  par  tout  son  royaume ,  des  prières  en  actions  de 
grâces ,  pour  bénir  le  ciel  devoir  donné  le  nouveau  pontife  à  Tfiglise. 
Ce  futà  Helfequ^il  en  apprit  la  nouvelle.  Au  mois  de  juillet,  il  envoya 
au  Pape  une  ambassade  solennelie,  composéedeBérard,  archevêque 
de  Païenne  ;  Girard  y  maître  des  chevaliers  Teutoniques  ;  Ansald , 
amiral  du  royaume  de  Sicile  ;  Pierre  des  Yignes  et  Thaddée  de 
Suesse ,  Pun  et  Tautre  grands^usticiers  de  la  cour  impériale,  avec 
Royer ,  doyen  de  Messine ,  son  chapdiaîil.  Les  ambassadeurs  étaient 
porteurs  d^une  lettre  où  Tempereur  reconnait  que  le  Pape  est  issu 
de  la  noblesse  de  Tempire  et  son  ancien  ami ,  et  lui  fait  offre  de 
toute  sa  puissance  pour  rhonneur  et  la  liberté  de  PEglise.  Le  Pape 
reçut  cette  ambassade  très-favorablement;  et  y  pour  négocier  la  paix 
avec  rempereor,  il  lui  envoya  trois  nonces,  Pierre  de  Colmieu  , 
archevêque  de  Bouen ;  Guillaume,  ancien  évêque  de  Modène,  cl 
Guillaume  ,abbé  de  Saint-Fagon  en  Galioe  '• 

•  Rftjmald,   i243,   n.  f.  ^*  Galç.  Flamma,  c.  276.   Dandola,  354.   Malcsp. , 
132.  Villani ,  l.  6 ,  23.  -  »  Raj  uald  ,  n.  10  et  seqq. 
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(Tétai^dt'firDis  personnages  illustres  par  leturs  vertus  et  leur  capa- 
cité. Pierre  de  Colmîeu,  après  avoir  refusé  Parchevéché  de  Touics, 
l^évèchéde  Térouanne  ettTautres^nWait  accepté  rarchevèché  de 
Houen  que  sur  Tordre  formel  du  souverain  Pontife.  Guillaume , 
évéque  de  Modène  y  était  le  même  qui ,  après  avoir  quitté  cet  évè^ 
cbé,  travailla  si  long-temps  en  Livooîe  et  dans  les  autres  missions 
lu  n<Mrd.  L^abbé  de  Saint-Fagon ,  ainsi  que  nous  Tavons  vu ,  avait 
été  envoyé  au  pape  Grégoire  par  le  roi  saint  Ferdiniflnd  de  Castille, 
comme  un  homme  de  confiance  et  capable  de  négocier  la  paii: 
entre  le  Pape  et  Tempereur*  Tels  étaient  les  nonces  que  le  pape 
Innocent  lY  envoya  à  Frédéric  II  ^  et  qu^il  fit  tons  trois  cardinaux 
peu  de  temps  après. 

L^înstnictîon  qu^il  leur  donna  portait  en  substance  quHIs  deman- 
deraient la  liberté  de  tous  les  prélats  et  autres  ecclésiastiques  qui 
avai^it  été  pris  sur  les  galères  de  Gênés  et  que  Tempereur  tenait 
encore  en  prison  ;  que,  de  plus  ^  ils  recevraient  les  offre»  du  prince 
sur  la  satisfaction  quUl  voudrait  faire  pour  les  causes  de  son  excom- 
munication. Les  nonces  devaient  aussi  lui  offrir  satisfaction  de  la 
part  de  TEglise ,  si  elle  avait  fait  quelque  tort  à  Tempereur  ;  et , 
pour  juger  lequel  des  deux  avait  sujet  de  se  plaindre,  le  Pape  était 
prêt  à  appdier  les  rois,  les  prélats  et  les  princes,  taUt  séculiers  qu^ec- 
ciésiastiques,  en  quelque  lieu  sûr ,  et  de  s^en  rapporter  à  leur  juge- 
ment. Il  demandait  aussi ,  comme  de  raison ,  que  tous  ses  àinis  et 
)es  adhérents  fussent  compris. dans  la  paix  K 

Frédéric  II,  qui  avait  pris  à  témoin  le  ciel  et  la  teire  qu^il  ne 
liemandait  que  la  paix  avec  PËglise,  et  que  le  seul  obstacle  à  cette 
paix:  était  le  pape  Grégoire  IX;  Frédéric  II,  voyant  que  le  pape  In- 
nocent lY  le  prenait  au  mot  et  lui  proposait  la  paix  tout  de  bon , 
y  opposa  difficulté  sur  difficulté.  Il  se  plaignit  que  le  Pape  eût  en- 
core en  Irombardie  un  légat  qui  ne  lui  était,  pas  favorable  ;  que 
Salinguerra,  Pun  de  ses  partisans ,  fait  firisonnier  par  les  Vénitiens , 
ï  la.  prise  de  Ferrare,  fût  encore  détenu,  tandis  que  lui-même 
ivaitmis  en  liberté  les  ecclésiastiques  prisonniers;  que  Tarcbevêque 
de  Hayenoe,  qui  n^était  pçis  pour  lui ,  eût  reçu  des  pouvoirs  plus 
unples.  L^hér^ie  prenait  le  dessus,  particulièrement  en  Lombardie; 
le  Pape  avait  refusé  one  audience  à  ses  ambassadeurs,  et  ainsi  du 
reste.  "  ^         • 

Innocent  répondit,  dans. une  instnlMion  à  ses  trois  nonces  : 
L'£glise  romaine  est  libre  d^envoyer  des  légats  où  elle  veut;  ce  se- 
rait un  acte  très-blâmable  d'abandonner  les  Lombards  avant  leur 

•  Rayoald,  o.  14. 
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réconcilialioa  avec  Temperear^  d^autabt  plus  que  rempereur  m 
cessait  de  molester  le  patrimoine  de  TEglise;  Tempereur  a  biei 
fait  de  mettre  en  liberté  le  eardinal-évêqué  de  Palestrine,  mais  i 
fait  mal  de  retenir  encore  dans  les  fers  les  autres  prélats  ^  Salin- 
gnerra  n^est  pas  détenu  par  PEglise  romaine,  mais  par  les  Yénitrens 
qui  Font  prîs.à.Ferrare,  ville  appartenant  au  Saint-Siège,  duque 
il  était  vassal,  et  contré  lequel  il  était  ènrébelfion;  toutefois  h 
Pape  fera  pour  lui  ce  qui  sera  convenable.  Si  le  Pape  a  oonfté  i 
ndustre  archevêque  de  Mayence  Pautofité  de  légat,  c^est  sans  pré 
judice  de  Tempereur,  avec  lequel  il  est  prêt  à  le  réconcilier.  Si  h 
Pape  n'ia  pas  accordé  d^abord  une  audience  personnelle  aux  ambas 
sadeurs  de  Frédéric ,  c^est  que  PEglise  romaine  n'^est  point  dam 
Tuiage  d^accorder  cette  faveur  à  des  exconununniés;  aussitôt  qui 
les  ambassadeurs  furent  absous,  ils  ont  été  accueillis  favorablement 
Si  lliérésie,  contre  laquelle  TEglise  n\k  cessé  d^agir  selon  son -pou 
voir,  se  relève  néanmoins^  c^e§t  que  Tempereur  entrave  tous  le 
moyens  de  répression. 

Cette  instruction ,  qui  .est  du  septième  de  septembre,  n^attelgnii 
pas  son  but*  Uempereur  repoussa  les  moyens  de  conciliation  pro- 
posés par  le  Pape  i  il  envoya  d^autres  ambassadeurs  avec  diantre 
propositions,  mais  que  ne  pouvaient  accepter  ni  PEglise  ni  ses  ail  iés 
En  conséquence,  bien  loin  de  rappeler  son  légat  de  Lombardie,  l 
sous-diacre  Grégoire  de  Montelôngo ,  Innocent  lui  écrivit  pour  Fin 
former  de  tout ,  et  pour  lui  dire  que ,  si  les  Lombards  demeuraien 
unis  et  fidèles ,  jamais  PEglise  ne  ferait  la  paix  sans  eux  ' . 

Cependant  plusieurs  villes  dltalie,  entre  autres  Yiterbe.^  revin- 
rent à  Tobéissance  du  Pape,  et  la  réputation  de  Fempereur  déchu 
considérablement.  Comme  Yiterbe  avait  donné  Texemple,  Frédéri( 
marcha  contre  elle  avec  une  armée.  Il  fit  d^abord  aux  citoyens  de 
propositions  très-favorables  ;  mais  le  cardinal  Rainier,  qui  était  dan 
la  ville  9  répondit  de  leur  part  que  tout  cela  n^était^que  tromperie 
et  que  la  haine  de  Frédéric  allait  si  loin,  quHl  avait  dit  :  Quan( 
même  j'hantais  déjà  un  pied  dans  le  paradis ,  je  m'^en  retournerai: 
encore  sitôt  que  je  pourrais  me  venger  des  Viterbieiis ,  qui  ont  mal 
traité  mes  fidèles  et  ruiné  leurs  maisons!  Il  fit  donc  livrer  un  assau 
à  la  ville  le  douze  .octobre  1245.  Mais,  quoiquMl  se  fût  mis  lui-mèm< 
&  la  tête  de  Finfanterie,  quoiqu'une  partie  de  la  palissade  eu 
déjà  été  abattue,  les  assiégés  se  défendir^it  si  bien,  quHl  fut  oblige 
de  battre  en  retraite. 

«  Raynald,  4Î43,  n.  16-22. 
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Le  dix  novembre,  ayant  lait  d^mmenses  préparatifs  et  reçu  de 
ombreux  renforts,  A  fit  donner  nn  second  assaut.  Avec  une  prompti- 
ide  incroyable,  les  impérialistes  remplirent  le  fossé  de  broussailles, 
3  fascines  et  d^autres  choses  semblables ,  en  sorte' que  les  chariots 
3  guerre,  les  tours  mobiles,  les  projectiles  et  les  échelles  étaient 
>pUqués  à  la  palissade  et  aux  murailles  avant  que  les  assiégés  s^en 
sseat  aperçus.  En  même  temps ,  la.  garnison  impériale  de  la  for^- 
resse  fit  une  très-vive  sortie.  Pris  entre  deux  feux,  les  Yiter- 
eus  se  défendirent  néanmoins  avec  un  courage  ind(»nptafole;  ils 
eignirent  le  feu  grégeois  avec  du  vinaigre,  ils  trouvèrent  moyen 
i  repousser  les  flammes  au  visage  des  impériaux ,  ils  se  virent  se- 
ndés  par  leurs  femmes  et  leurs  enCamts  même.  Une  femme  sans 
mies  sauta  dans  le  fo^é,  fit  tomber  d^un  coup  de  pierre  le  casque 
on  soldat  allemand,  et  se  le  mit  sur  la  tète.  Une  petite  fille  de 
nxt  ans,  qui  apportait  des  piecres ,  eut  le  bras  percé  dHme  flèche; 
le  retira  la  flèche  avec  ses  dents ,  sans  interrompre  sa  besogne. 
'autres  portaient  les  reliques  des  sadnts  de  cdté  et  d^autre,  ou  pan- 
lent  les  blessés ,  ou  distribuaient  à  boire  et  à  mang^.  La  lutte 
ait  encore  douteuse,  lorsque  les  assiégés,  par  des  conduits  sou- 
xrains ,  pénétrèrent  dans  le  fossé,  mirent  secrètement  le  feu  aux 
roussailles  et  aux  fascines.  Aussitôt,  sous  les  pieds  des  assi^ea^ts, 
élève  une  mer  de  feu;  impossible  de  Téteindrc,  impossible  d^y 
isister,  impossible  d^en  sauver  les  tours  et  les  autres  machines; 
a  vent  du  nord  survient,  qui  de  la  ville  repousse  les  flammes 
>ntre  les  impériaux  ;  un  chevalier  tué  à  côté  de  Frédéric,  fait  croire 
ue  c'est  Frédéric  lui-même;  il  est  obligé  de  fuir;  la  victoire  de 
iteii>e  est  complète'. 

Ce  qui  nuisit  encore  plus  à  la  réputation  de  Frédéric  que  cet 
chec ,  c^esji  qvfon  disait  partout  qu^il  ne  daignait  jamais  entendre 
!s  offices  divins ,  ni  prier  Dieu ,  n!  honorer  dignement  les  personnes 
ecclésiastiques,  ni  parler  et  penser  conformément  à  la  foi  catho- 
qmie ,  ni  s^abstenir  du  commerce  avec  les  courtisaxies  sacrasines  ; 
Il  contraire,  il  appela  dan&Tempire  tant  des  Sarrasins  que  d^autres 
itidèles,  et  leur  pennit  d^  bâtir  des  villes  très-fortes  *.  Voilà  ce 
ue  nous  apprend  Mathieu  Paris. 

Par  suite  de  cet  échec  et  de  cette  mauvaise  renommée ,  les  mar- 
[uLs  de  Mpntferrat  et  de  Malaspina ,  les  villes  de  Verceil  et  d'Alexan- 
irie  abandonnèrent  le  parti  de  Frédéric  Adelasie  de  Sardaigne , 
nalgré  Entius ,  son  époux,  chercha  à  se  réconcilier  avec  TEglise  ; 

'  lUamer,  t.  4 ,  p.  71  et  79.  —  '  Malh.  Paris,  1243,  p.  4i3. 
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enfin,  malgré  toutes  \tê  oppositions  des  Frangipâni  y  Inneoeiit  f 
reçu  le  quinze  nov^nbre  a^ec  beaucoup  d'h(inneur  à  Rome. 

Dans  ces  conjonctures ,  Frédéric  renoua  les  négociations- par  Te 
tremise  de  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  et  de  Ra^ 
mond  y  comte  de  Toulouse  :  ce  dernier  venaîtde  se  réconcilier  ayi 
rfiglise.  IL  fut  envoyé  à  Rome  de  la  part  de  T^mpercur,  ainsi  qi 
Pierre  des  Vignes  et  Thaddée  de  Suesse,  avec  des  pouvoirs  ill 
mités.  Le  Pape  nomma  de  sa  part  Tévéque  d^Ostie  et  trois  autr 
cardinaux.  On  convint  enfin  d^un  traité  de  pacification;  et  le  Jeud 
Saint  1244. ,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  les  trois  ambaÙBsadeu 
de  Frédéric  firent  serment  que  leur  maître  en  accomplirait  tout 
les  conditions^ 

Les  principales  conditions  du  traité  furent  que  Frédéric  rendra 
à  r£glise  et  à  ses  adhérents  toutes  les  terres  qui  leur  appartenais 
au  moment  de  la  rupture.  Il  devait  écrire  paiftout  ^  pour  déclara 
que  ce  n'^était  point  par  mépris  quMl  n^avaît  pas  obéi  à  la  senteni 
prononcée  par  Grégoire  IX,  mais  parce  qu^^elle  ne  lui  avait  pas  él 
dénoncée  :  en  quoi ,  toutefois ,  il  reconnaissait  avoir  manqué.  C 
je  sais  et  crois  fidèlement,  ajoutait-41,  que  le  Pape,  quand  mém 
il  serait  pécheur,  de  quoi  Dieu  le  préserve!  a  la  plénitude  de  put 
sance  dans  les  choses  spirituelles ,  tant  sur  moi  que  sur  tous  h 
chrétiens ,  rois  et  princes ,  clercs  et  laïques.  Pour  Texpiation  c 
cette  faute ,  Tempereur  fournira  autant  de  troupes  et  paiera  autai 
dWgent  que  le  Pape  jugera  à  propos;  il  fera  également  des  jeiini 
et  des  aumônes  suivant  que  le  Pape  le  lui  prescrira,  et  il  se  sou 
mettra  humblement  à  la  sentence  jusqu^au  jour  de  son  absc^utioi 

Quant  aux  prélats  qui  avaient  été  pris ,  il  promettait  de  leur  re 
tituer  tout  ce  qu^on  leur  avait  ôté ,  et  de  réparer  tous  les  torts  fai 
aux  autres;  de  fonder  des  églises  et  des  hôpitaux  en  tel  nombre  i 
en  tels  lieux  que  désirera  le  Pape ,  et  d^obéir  au  Pape  en  tout( 
choses ,  sans  préjudice  de  la  possession  de  Tempire  et  de  ses  rojac 
mes.  Il  promettait  aussi  de  révoquer  tous  les  décrets  donnés  contr 
ceux  qui  avaient  tenu  le  parti  de  TEglise,  de  délivrer  tous  les  pri 
sonniers,  et  de  permettre  à  tous  de  rentrer  dans  leur  patrie  c 
dans  leurs  biens.  Enfin,  pour  les  torts  qu^il  prétendait  avoir  sou 
ferts  avant  la  rupture,  il  s^en  rapporterait  au  jugement  du  Pap 
et  des  cardinaux. 

Ces  articles  furent  donc  jurés  publiquement  à  Rome,  le  Jeudi 
Saint ,  trente-unième  jour  de  mars ,  par  les  trois  ambassadeurs ,  l 
comte  Raymond  de  Toulouse,  le  chancelier  Pierre  des  Vignes,  c 
le  grand  justicier  Thaddée  de  Suesse,  en  présence  de  Baudouin 
empereur  de  Constantinople ,  des  cardinaux ,  de  plusieurs  prélals 
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•es  sénateurs  el  du  peuple  romain^  outre  les  âimngers  venus  selon 
»  coutume  pour  la  solennité  dû  jour  '. 

Sur  quoi  Fleury  fkit  cette  observation  :  «  Il  est  remarquable 
[u'^entre  les  conditions  de  ce  traité  il  n^est  fait  aucune  mention  de 
^habiliter  Frédéric  à  la  dignité  impériale,  dont  Grégoire  IX  Payait 
léposé,  ni  de  faire  rentrer  ses  sujets  sous  son  obéissance,  mais  sou- 
snient.de  Tabsoudre  des  censures  '•  »  Ce  qu^il  y  a  de  plus  remar- 
[uable  en  tout,  ceci ,  c^est  que  Fleury  oublie,  daps  son  livre  quatre- 
ingt-deux,  ce  qu^il  a  rapporté  dans  son  livre  quatre-vingt-un, 
ai  voir,  que  Grégoire  IX  déposa  Frédéric  et  délia  ses  sujets  du  sér- 
ient de  fidélité,  /ow/  çu'îl  demeurera  excommunié^.  Donc,  Pex- 
oixununieation  cessant  par  Tabsolution,  la  déposition  cessait  et  le 
ermeat  de  fidélité  reprenait  par  là  même.  La  sentence  du  pape 
vrégoire  n^était  point  une  déposition  fiéfinitive,  mais  plutôt  une 
uspension. 

A  peine  le  traité  fut-il  conclu ,  que  Frédéric ,  poussé  par  Pesprit 
Porgueil ,  comme  autreCois  Satsm ,  dit  Mathieu  Paris ,  se  repentit 
le  s'^étre  soumis  au  Pape,  et,  peu  de  'jours^après,il  refusa  d^exécuter 
»  que  ses  trois  plénipotentiaires  avaient  si  ^solennellement  promis 
st  juré  en  son  nom.  Le  Pape  en  informa  le  landgrave  de  Thuringe 
lès  le  dernier  jour  d^avril ,  Texhortant  à  demeurer  fidèle  au  Saint- 
>icge.  Comme  le  nombre  des  cardinaux  était  fort  .diminué,  le  Pape 
211  créa  dix  le  jour  de  la  Sainte-Trinité ,  vingt-neuvième  de  mai , 
sntre  autres  Jean  de  Tolède,  Anglais,  moine  deCiteaux,  recom- 
aaandable  pour  sa  doctrine. 

Innocent  lY, désireux  de  conclure  la  paix  avec  Frédéric ,  sUl  était 
possible ,  partit  de  Rome  huit  jours  avant  la  Saint-Jean,  et  vint  à 
Citta  di  Castellp ,  et  le  vingt-huit  du  même  mois  à  Sutri ,  s^appro- 
chant  toujours  de  Fempereur.  Mais  ce  prince  lui  manda  quMl  n'exé- 
cuterait rien  de  ce  dont  il  était  convenu,  sHl  ne  recevait  auparavant 
les  lettres  de  son  absolution.  Le  Pape  répondit  que  la  proposition 
n'était  pas  raisonnable  :  ainsi  ils  rompirent  ensemble.  ^ 

Cependant  Tempereur  tâchait  de  surprendre  le  Pape,  et  lui  ten- 
dait secrètement  des,  pièges.  Le  jour  même  que^  le  Pontife  vint  à 
Sutri,  mardi,  vingt-huitième  de  juin  1244^  Il  apprit  que  trois  cents 
dievstliers  toscans  devaient  venir  la  nuit  suivante  pour  le  prendre. 
Frédéric  avait  placé  des  gardes  partout  ;  il  avait  pris  si  bien  toutes 
ses  mesures ,  qu'il  ne  pouvait  manquer  sa  proie,  lorsque  retentit 
tout  à  coup  la  nouvelle  que  le  Pape  était  parti ,  que  le  Pape 
avait  disparu,  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 

'  Raynald,  1244.  -  «  Fleury,  l.  82,  n.  9.  —  »  Ibid.,  1. 81,  n.  19. 
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En  eflét,  le  soir  même  du  vingt-huit  juin^  à  Pbeure  du  premi< 
somme,  Innocent  quitta  les  moques  de  sa  dignité,  et,  armé  légère 
ment ,  monta  sur,  un  excellent  coureur,  prit  sur  lui  de  Pargent,  i 
partit  avecsonneveu  Guillaume,  cardinal-diacre  de  Saint^Eo^tach^ 
et  quatre  personnes  de  sa  maison,  dont  un  frère  de  THôpital  et  u 
frère  du  Temple,  ses  camériers,  un  frère  Mineur,  Nicolas  de  Courba 
son  cliapelainet  son  confesseur,  qui  a  écrit  sa  vie  ^;  il  partit  saïus  €pa 
personne  le  sût,  sinon  ses-valets  de  chambre.  Il  poussas!  vivemei] 
son  cheval,  qu^avant  Theure  de  prime ,  il  avait  fàittrente-^iuatr 
milles^  c'est-nà-dire  plus  de  onze  lieues,  sans  que  personne  p&t  I 
suivre. 

Au  milieu  de  la  nuit ,  on  s^perçut  de  la  Fetrâite  du  Pape  :  ton 
en  furent  extrêmement  surpris ,.  hors  quelque  peu  de  cardinaux 
qui  étaient  du  secret.  Le  lendemain,  vingt-neuvième  de  juin,  cîn< 
cardinaux  le  rejoignirent  à  CivitaVecchia.  Sept  autres  serendiren 
par  terre  à  Suse,  et  1^  attendirent.  Cinq  restèrent  à  Rome  diapré 
ses  ordres.  A  Civita  Vecchia  étaient  venues  de  Gènes ,  aa-devani 
du  Pape,- vingt-trois  galères,  montées  chacune  de  soixante  homme 
bien  armés  et  de  cent  quatre  rameurs,  outre  l'équipage;  et,  de  plus, 
seize  .barques.  Ce  qui  faisait  juger  que  le  Pape  avait  formé  de  loin 
ce  dessein.  Ces  galères  étaient  commandées  par  Tamiral  de  Gènes 
et  les  premiers  de  la  ville,  qui  tous  se  vantaient  d'être  parents  ou 
alliés  du  Pape.  Le  soir  même.  Innocent  lY  s'embarqua  avec  sepi 
cardinaux  qui  Pavaient  rejoint,  et  peu  de  suite;  mais  à  peme  étaient- 
ils  en  haute  mer,  qu'ils  furent  assaillis  d'une  violente  tempêté,  dan5 
la  même  route  où  les  prélats  avaient  été  pris  trois  ans  auparavant  : 
ce  qui  les  obligea,  le  premier  de  juillet,  de  prendre  terre  dans  une 
ile  appartenant  aux  Pisans ,  et  d*y  passer  la  nuit. 

Le  lendemain,  qui  était  le  samedi,  après  avoir  reçu  l'absolution 
de  leurs  péchés  et  ouï  une  messe  de  la  sainte  Vierge ,  la  crainte 
des  Pisans  leur  fit  faire  force  dé  rames  pour  gagner  une  Ue  des 
Génois  ;  et,  ayant  fait  ce  jour-là  cent  vingt-quatre  mtUes,  ils  arri- 
vèrent, malgré  la  tempête,  à  Porto-Vénéré ,  où  ib  séjournèrent  le 
dimanche  et  le  lundi.  Enfin  le  mardi,  cinquième  de  juillet,  11$  arri- 
vèrent à  Gènes,  pleins  de  joie.  L^archevêque,  avec  tout  son  cleif^é, 
les  magistrats,  les  soldats,  les  femmes,  tous  les  habitants,  dans  leurs 
habits  de  fête  et  dans  le  plus  bel  ordre,  allèrent  au-devant  duPape 
et  des  cardinaux ,  dont  les  navires  étaient  tendus  de  draperies  de 
soie  et  d'or,  et  distingués  des  autres.  Toutes  les  cloches  sonnaient 
en  volée,  et  toute  la  procession  chantait  en  chœur,  accompagnée 

•  Jpud  Muratori,  t.  5,  p.  «M. 
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^  tous  les  instroments  de  musique  :  Bëni  soit  celui  qui  vient  au 
>m  dû.  Seigneur!  A  quoi  les  arriirants  répondaient  par  ces  paroles 
M,  psaume  :  Notre  âme  est  échappée,  comme  un  oiseau  au  piège 
1  chasseur;  le  piège  est  rompu,  et  nous  sommes  délivrés  '• 
Quand  Pempereur  apprit  à  Pîse  la  fuite  du  Pape,  il  en  fut  très- 
Erayé  et  s^écria  :  Le  malheureux  est  échappé ,  et  personne  ne  Ta 
rarsuivi  1  II  sHrritait  de  ce  que  tant  les  gardes  de  terre  ferme  et 
s  ports  que  les  flottes  Pavaient-ainsi  laissé  s^évader,  et  ordonna 
t  cerner  de  tous  côtés,  et  par  terre  et  par  mer,  le  pays  de  Gènes, 
amême  temps  il  envoya  le  comte  de  Toulouse  au  Pape,  pour  lui 
imoigner  son  étonnement  et  son  r^^t  de  cet  éloignement  inat- 
sndu,  rinvtter  à  revenir  et  lui  déclarer  qu^îl  accomplirait  volon- 
ers  les  conditions  convenues  de  la  paix*  Innocent  répondit  qu'après 
int  de  tromperies.  Une  pouvait  plus  prendre  aucune  confiance,  et 
e  voulait  point  s^exposer  de  nouveau  aux  périls  qui  avaient  me- 
ftcé  sa  personne,  et  par  là  même  TËglise  et  ses  droits  *.  Ce  fut  aussi 
ûnement  et  aussi  peu  sincèrement  qu^il  écrivît  ii  quelques  cardin- 
aux ,  qu^il  les  prenait  pour  médiateurs  et  s^en  rapportait  à  leur 
écision  '•  Son  coup  était  manqué  ;  Toiseau  était  parti,  Frédéric  le 
entait  bien;  aussi  disait- il  à  ses  confidents  :  Autrefois ,  quand  je 
ïuais  aux  échecs  avec  le  Pape,  d^ordinaire  je  le  faisais  mat,  ou  je 
il  gagnais  au  moins  une  tour  ;  mais  voilà  que  les  Génois  ont 
lis  les  mains  sur  Péchiquier  et  sont  cause  que  je  perds  mon  jeu  ^. 

Cependant  le  Pape,  et  avec  raison,  ne  se  croyait  pas  encore  tout- 
rfait  en  sûreté  à  Gènes,  et  il  était  Sur  le  point  de  se  rendre  en 
^rance,  lorsqu^il  tomba  malade.  Malgré  cela,  craignant  d^ètre  touj- 
ours plus  resserré  par  les  impériaux,  il  se  fit  transporter  en  litière 
i  Stella,  le  cinq  octobre;  mais  son  mal  s^en  accrut  à  tel  point,  que 
a  plupart  désespéraient  de  sa  vie.  U  se  rétablît  toutefois ,  et ,  en 
lépit  dé  toutes  les  précautions  de  P^npereur.,  il  passa  par  Asti , 
liexandrie,  Turin  et  Suse,  et  arriva,  le  deux  décembre  1244, 
i  Lyon. 

Il  était  impossible  de  trouver  une  ville  plus  propre  à  être  le  séjour 
iu  Pape.  De  nom,  elle  appartenait  à  Pempireromano-teutonique; 
[nais,  dans  la  réalité,  elle  était  indépendante,  aussi  bien  de  Tem- 
pereur  que  du  roi  de  France ,  et  seulement  soumise  en  certaines 
choses  à  son  archevêque,  qui  accueillit  le  Pape  avec  plaisir.  Delà, 
le  chef  de  ^Eglise  se  mettait  fadlement  et  sans  obstacle  en  relation 
ivec  toute  la  chrétienté  :  impossible  de  fermer  généraleôient  les 

•  Raynald,  1544,  n.  55.  —  » Ba»ihol.,  1. 100.  Jpud  Raumer,  t.  4.  —  » Martene 
Fet.  Script.,  t.  2,  p.  1157.  -^^PmoIo  Pansa,  21.  jiimd  Bflumer,  i  4,  p.  81. 
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passager  d^aucun  côté  ;  et  de  là,  sans  avoir  à  craindre  les  préoédenl 
périls  parten-eetparmer)  on  pouvait  convoquer  nn  concile  gî 
néral  avec  pins  d^assurance  et  de  succès* 

Mathieu  Paris  conte  ou  raconte  qu^avant  de  quitter  Gèmss  pou 
Lyon,  le  Pape  demanda  au  roi  de  France  et  au  roi  d^Angletenre  m 
asile  dans  leur  royaume  ;  que  les  deux  rois  s^y  montrèrent  asse 
disposés,  mais  que  leurs  barons  s^  opposèrent*  Comme  les  auteur 
contemporains  de  France  ne  disent  pas  le  plus  petit  mot  de  cettt 
anecdote,  le  récit  isolé  du  moine  anglais^  très-^bavard.de  son  natu- 
rel, peut  paraître  pour  le  moins  fort  suspect  en  ce  qui  regarde  h 
noblesse  française.  D^ailleurs,  ni  la  France  ni  rAngleterre  ne  pou- 
vaient offrir  au  Pape  une  ville  plus  favorablement  située  que  Lyon. 

Innocent  lY  n^  était  pas  encore  arrivé,  lorsque  le  saint  roi  Loui^ 
tomba  grièvement  malade  à  Pontoise.  Sa  santé,  qui  avait  toujours 
été  délabrée  depuis  Pexpédition  de  Poitou,  parut  suocomber  entiè 
rement.  Vers  la  fin  de  novembre  1244,  il  fut  attaqué  dHme  grande 
fièvre  et  d^une  dyssénterie  qui  le  réduisirent  en  peu  de  temps  aus 
portes  du  tombeau*  Quand  lanouvelle  se  répandit  que  le  défensem 
spécial  de  la  foi  chrétienne  et  de  la^nte  Eglise  de  Dieu  était  cd 
péril,  le  cœur  des  Françafs  futptoagé  dans  la  douleur.  Les  arche- 
•  vèques,  les  évèques  et  les  barons  accoururent  à  Pontoise  en  toute 
hâte  ,  souffrant  et  craignant  pour  leur  roi.  Pfous  citons  les  paroles 
de  Guillaume  de  Naugis.  Us  attendirent  pendant  deux  jours  ce  que 
notre  Seigneur  disposerait  de  lui  ;  mais  voyant  que  la  maladie 
augmentait  dHm  jour  à  Pautre,  Us  ordonnèrent  par  toutes  les  ^lises 
cathédrales  de  foire  des  prières ,  des  aumônes  et  des  processions , 
afin  que  Dieu  daignât  rendre  au  roi  4a  santé.  La  maladie  étant  ve^ 
nue  à  tel  point  que  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie ,  lui  et  la 
reine,  sa  mère,  prièrent  Eudes  Clément,  abbé  de  Saint-Denys,  de 
tirer  les  corps  dcfrsaints  martyrs  de  leur  caveau  et  deles  mettre  en 
évidence;  car,  après  Dieu  et  la  sainte  Vierge,  le  roi  y  avait  sa 
principale  confiance.  L'abbé  alla  donc  le  jeudi  avant  Noël ,  vingt- 
deux  décembre,  faire  orner  Téglise  comme  aux  fêtes  les  plus  solen- 
nelles, et  le  peuple  de  Paris  Payant  appris,  sV  rendit  en  foule.  L'élé- 
vation des  corps  saints  se  fit  le  lendemain  vendredi ,  en  présence 
de  Charles,  évéque  de  Noyon^  et  de  Pierre,  évéque  de  Heaux.  On 
mit  les  châsses  sur  Pautel ,  puis  on  les  porta  en  procession  dans 
réglise  et  dans  le  clottre,  marchant  nu-pieds  et  répandant  beaucoup 
de  larmes. 

Cependant  un  jour  le  roi  s'était  trouvé  si  mal ,  qu'on  l'avait  cru 
mort.  L'une  des  dames  qui  le  gardaient  voulut  déjà  lui  couvrir  le 
visage  d'un  drap  ;  mais  une  dame  qui  était  de  l'autre  côté  du  lit  ne 
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e  voulat  point  sou&ir^  ni  qu^'on  rensevellt ,  disant  quMl  avait 
ncore  Tàme  au  corps*  Il  demeura  dans  cet  état  une  grande  partie 
le  la  journée.  La  nouvelle  de  sa  mort  s^étant répandue,  ce  ne  fut 
|ue  pleurs  et  cris  dans  le  palais,  dans  la  ville  et  dans  le  royaume, 
«e  Pape,  Payant  appris  à  Lyon ,  en  fut  extrêmement  affligé;  et  ce 
te  fut  pas  merveille ,  dit  Guillaume  de  Nangis ,  car  le  roi  était  et 
irait  été  sur  terre  le  plus  ferme  défenseur  de  1 -Eglise  romaine  dani 
n  tempête  qu''ellé  avait  soufferte  et  qu^elle  souffrait  encore  de  Fem- 
»ereur  Frédéric  *. 

Pendant  que  les  deux  garde-malades  se  disputaient  s'il  était  mort 
)u  non,  le  saint  roi,  comme  il  le  raconta  depuis  au  sire  de  Joinville, 
mtendaitleur  discours  :  dans  ce  moment-là  même  notre  Seigneur 
opérait  en  lui ,  et  lui  rendait  la  santé  peu  à  peu;  mais  il  était  en- 
»re  muet  et  ne  pouvait  parler  '.  Sa  pieuse  mère,  la  reine  Blanche, 
suivant  le  témoignage  de  deux  auteurs  anglais ,  fit  apporter  la 
Toix  du  Sauveur,  la  couronne  d'^épines  et  la  sainte  lance,  et,  les 
approchant  de  son  fils  inanimé,  elle  s^écria  :  Seigneur  Jésus,  rendez 
jloire,  non  pas  à  nous ,  mais  à  votre  nom.  Sauvez  aujourd'hui  le 
royaume  de  France,  et  la  couronne  que  vous  avez  soutenue  jusqu'à 
présent  par  votre  grâce.  Montrez  la  vertu  de  ces  insignes  que  vous 
ivez  laissés  après  vous  sur  la  terre,  pour  apparaître  dans  le  grand 
[ugement.  Cest  en  eux  que  nous  mettons  notre  confiance  et  notre 
;loire.  Chose  merveilleuse  I  le  roi,  qu'on  croyait  mort,  se  mit  à 
bâiller,  retira  un  peu  les  hras  et  les  jambes,  puis  les  étendit,  et  fit 
entendre  ces  paroles  prononcées  avec  effort  :  L*^Orient  est  venu  d'en 
haut  mevisiter  par  la  grâce  deDieu,  etm'a  rappelé  d'entre  les  morts  ^. 

Dès  qu'il  eut  recouvré  la  parole,  il  appela  l'évéque  de  Paris,  Guil- 
laume d'Auvergne;  et,  quand  l'évéque  fut  venu ,  il  le  pria  de  lui 
mettre  sur  l'épaule  la  croix  de  pèlerin,  pour  le  voyage  d'outre-mer. 
Les  deux  reines,  sa  mère  et  son  épouse,  le  priaient  d'attendre  qu'il 
fut  entièrement  guéri,  et  qu'alors  il  ferait  ce  qu'il  lui  plairait;  mais 
il  déclara  qu'il  ne  prendrait  aucune  nourriture  qu'on  ne  Itii  eût 
donné  la  croix.  Et  l'évéque  de  Paris,  n^osant  le  refuser,  la  lui  atta^ 

*  Qaant  li  papes  entendila  nouvelle  que  li  rois  estoit  trespassez ,  û  fh  mervelien'. 
■ement  dolens  et  courouciéi  ;  et  De  fa  pas  merTeille,  car  H  estoit  et  avoit  esté  en  terre 
sem  defendeor  de  l'église  de  Homme,  ou  temps  de  la  tempeste.qne  eUe  aToit  soutenu 
et  Boostenoit  encore  par  r«upereur  FedcL 

(RecueU  des  historiens  de  France,  t.  30,  p,  345.) 

3  Gomme  il  oyt  le  disoord  de  ces  deux  dames  ,  nostre  Seigneur  dùTra  en  li  et  li 
cDYia  santé  tantost  ;  car  il  estoii  esmujz  et  ne  pouoit  parler.  {Ibid.,  p.  908.) 

>  Westmonast.  etMatli.  Paris,  i2U. 
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cha,  fondant  enlahnes,  aussi  bien'quePéiréque  de  Heaox  et  tons  le 
autres  qui  étaient  présents.  -  Le  saint  roi  racontait  depiJiis  i  JoixH 
Tille,  que  quand  sa  mère  entendit  que  la  parole  lui  était  rerenue 
elle  ne  se  (>ossédait  pas  de  joie  ;  mais  que  quand  elle  sat  quH 
était  croisé,  elle  le  pleura  comme  si  déjà  elle  le  voyait  mort* 

Un  annaliste  contemporain  rapporte  que  cette  mort  apparente 
du  saint  roi  n^était  pas  une  léthargie  naturelle,  mais  une  êxtasi 
pendant  laquelle  son  àme ,  transportée  en  Palestine,  voyait  la  dé- 
plorable défaite  des  chrétiens  du  pays  par  les  Corasmiens ,  qui  euj 
lieu  à  cette  époque-là  même.  Comme  ce  spectacle  Taffligeait  vive- 
ment, on  rapporte  qu'ail  lui  fut  dit  :  Roi  de  France,  venge  cet  irré- 
parable dommage  !  Voilà  pourquoi,  dès  quHl  put  parler,  il  demanda 
la  croix  de  pèlerin.  Il  remjt  à  deux  ans  Taocomplissement  de  soi 
pèlerinage;  maissitôtqu^il  fùtguéri,  il  écrivit  aux  chrétiens  d^ontre- 
mer  pour  les  encourager,  leur  mandant  quHl  était  croisé  et  qu^ik 
défendissent  vigoureusement  leurs  villes  et  leurs  forteresses,  jus' 
qu^à  ce  quHl  allât  à  leur  secours  * . 

De  son  côté ,  au  mois  de  janvier  1245 ,  le  pape  Innocent  lY  eu^ 
voya  des  lettres  à  tous  les  archevêques ,  rois  et  princes  de  la  cbré^ 
tienté ,  pour  les  appeler  au  concile  général  de  Lyon,  quHi  avait  déj^ 
publiquement  annoncé  ie  vingt-sept  de  septembre  1244 ,  en  prê- 
chant au  petqple  le  jour  de  Saint-Jean  TEvangéliste ,  dans  Téglisi 
métropolitaine.  Ces  lettres  étaient  conçues  dans  ces  tennes. 

La  vertu  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu,  notre  Seigneur  Jésus^ 
Christ,  à  FinefTable  majesté  duquel  tout  est  soumis ,  a  illustré  soi] 
j^lise  dès  sa  fondation ,  par  Téclat  des  vertus  ;  il  Pa  rendue  insigne 
par  ce  privilège  spécial  ^  que,  par  son  ministère ,  la  justice  obtient 
son  effet ,  et  les  guerres  sont  apaisées.  Considérant  donc  avec  res^ 
pectla  prééminence  de  cette  dignité ,  nous  qui ,  parla  providence 
divine  et  sans  aucun  mérite  de  notre  part ,  présidons  au  goaveme^ 
ment  de  TEglise  universelle ,  nous  avons  le  cœur  pénétré  de  soli 
licitude,  comment  nous  pourrons ,  avec  la  misâricorde  céleste , 
•  repousser  lliorribie  tempête  qui  trouble  PEglise  et  âvanle  la 
religion  chrétienne.  Voulant  donc,  par  le  salutaire  conseil  des 
fidèles  et  leur  fructueux  secours ,  rétablir  la  splendeur  de  TËglise , 
pourvoir  au  péril  de  la  Terre-Sainte,  relever  Tempire  de  Romanie, 
réprimer  les  Tarlares,  ainsi  que  les  autres  contempteurs  de  la  foi  el 
persécuteurs  du  peuple  chrétien,  et  terminer  Taffaire  entre  PEglis^ 
et  un  prince ,  nous  avons  résolu  d^appeler  les  rois  de  la  terre,  les 
prélats  des  églises  et  les  autres  princes  du  monde.  (Test  pourquoi 

I  SpicUeg.,  t.  9,  ÎA-fol.,  p.  632.  Richer.  Mon.  Chron.  Senan.,  1.  4,  c.  10. 
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lous  prions  TOtr^fiatarnité,  nous  Pexbortoiisinstaiiiineiit,  et  même 
lui  mandons  >  de  veaÎF  en  personne ,  toute  excuse  cessant,  à  notre 
présence,  dans  la  SaintrJean  prochaine ,  afin  que  TEglise  reçoive 
le  rhonneur  de  votre  visite  une  joie  spirituelle,  et  de  votre  sagacité 
in  conseil  profital^le.  Or,  vous  devez  savoir  que  nous  avons  cité 
mbliquement  ledit  prince ,  pour  paraître  dans  le  concile  par  lui  ou 
)ar  ses  envoyés,  répondre  aux  plaintes  proposées  contre  lui  et  y 
aitisfaire.  Vous  aurez  soin  de  modérer  le  nombre  des  personnes  et 
les  équipages  de  votre  suite,  en  sorte  que  vous  ne  soyez  point  trop 
k  charge  à  votre  église.  Vous  ordonnerez  aussi  de  notre  part  à  vos 
sufljBagants  de  venir  dans  le  même  terme,  et  à  leurs  chapitres  d'^en- 
froyer  des  députés. 

Ces  mêmes  lettres,  avec  les  changements  convenables,  furent 
adressées  en  particulier  aux  chapitres  des  églises  métropolitaines, 
aux  cardinaux  absents  et  aux  rois  ' . 

A  rentrée  du  carême^  qui  commença  le  premier  jour  de  mars 
cette  année  1245 ,  le  Pape  fit  renouveler  par  toute  la  France  Pcx- 
communication  contre  Frédéric ,  à  cause  de  quelques  invasions 
quMl  avait  faites  sur  ses  parents  et  sur  des  ecclésiastiques.  Mais  en 
Énême  temps  il  ne  négligeait  aucun  moyen  de  fléchir  Pesprit  de  ce 
prince  et  de  le  ramener  à  la  paix  de  TËglise.  Le  patriarche  d^An- 
tiocbe ,  ayant  été  voir  Frédéric  à  son  arrivée  en  Occident ,  le  trouva 
désireux  de  la  paix  et  prêt,  disait-il ,  à  observer  le  traité  accepté 
Pannée  précédente ,  et  même  ce  que  le  Pape  y  ajouterait  de  Tavis 
des  cardinaux.  A  ces  nouvelles ,  Innocent  IV  écrivit  de  Lyon  jus- 
ffo'k  deux  lettres  au  patriarche ,  Tune  du  vingt-*un  avril ,  Pautre  du 
sept  mai ,  dans  lesquelles  il  dit  et  répète  que  si  le  prince  voulait 
sincèrement  observer  le  traité  accepté  Tannée  précédente,  mettre 
en  liberté  les  ecclésiastiques  quHl  tenait  encore  en  prison,  satisfaire 
à  FEglise  pour  les  torts  manifestes,  et  .donner  caution  pour  les 
articles  douteux ,  il  lèverait  Pexcommunication  et  le  recevrait  en 
grâce ,  avant  la  célébration  du  concile  '•  Le  refus  de  Frédéric  fit 
voir  que  ses  nouvelles  protestations  étaient  aussi  peu  sincères  que 
les  autres. 

Une  autre  affaire ,  celle  du  roi  Ae  Portugal ,  occupait  le  Pape  à 
Lyon.  Ge  roi  était  Sancbe  II ,  sumommÀ€^l ,  homme  faible  et 
absolument  gouverné  par  sa  femme ,  Mencil ,  fille  de  Lopèz  de 
Baro,  seigneur  de  Biscaye.  Elle  lui  faisait  suivre  les  conseils  de  quel- 
ques hommes  de  petite  naissimce,  avec  lesquels  eHe  disposait  des 
charges  et  des  dignités  ,  des  châtiments  et  des  grâces ,  souvent  à 

«  Labbe,  t.  il,  p.  636.  Maïui,  t.  33,  col.  608.  -^  ?  Jpud  Rayn.,  1M5,  n.  ^4. 
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rinsu  dû  rpi.  Les  grands  en  furent  indignés  ;  et  quelques  prélat 
portèrent  leurs  plaintes  au  pape  Grégoire  IX ,  qui ,  après  plusieur 
admonitions  et  une  longue  attente ,  prononça  interdit  contre  l 
royaume  et  excommunication  contre  le  roi.  Ces  censures  ayant  éti 
observées  long-4;emps ,  le  roi  promit  de  réformer  les  abus  dont  on  st 
plaignait  y  de  réparer  les  dommages ,  et  de  se  conduire  suivant  ui 
règlement  que  le  Pape  lui  donna ,  et  pour  Texécution  duquel  î 
nomma  des.  commissaires.  Mais  rien  ne  futexécuté^  etleroi  Sanchi 
ne  se  conduisit  pas  mieux  que  devant  * . 

Les  prélats  et  les  seigneurs  de  Portugal  portèrent  donc  de  nou- 
veau leurs  plaintes  au  pape  Innocent  lY,  disant  en  substance  :  L< 
roi  accable  les  églises  et  les  monastères  d^exactions  intolérables  :  si 
négligence  est  teUe  à  punir  les  crimes  ^  que  les  biens,  tant  eoclé 
siastiques  que  profanes,  sont  pillés  impunément ,  et  que  Ton  com- 
met hardiment  des  incendies  et  des  meurtres  contre  les  clerc 
séculiers  j  les  abbés  et  les  moines.  Les  nobles ,  et  d^autres  à  leu 
exemple,  contractent  des  mariages  dans  les  degrés  défendus  ;  il 
méprisent  Texcommunication  et  ne  laissent  pas  d^assister  au  sep 
vice  divin.et  de  recevoir  les  sacrements;  ils  disputent  téméraire' 
ment  des  articles  de  foi ,  et  prétendent  expliquer  les  passages  d< 
Tancien  et  du  nouveau  Testament ,  non  sans  soupçon  d^hérésie 
Les  patrons  des  églises  et  des  monastères  en  donnent  les  biens  à  leur 
bâtards ,  et  logent  dans  lois  lieux  réguliers ,  dans  les  cloîtres  et  le 
réfectoires,  des  personnes  indignes,  et  jusqu^i  leurs  chevaux.  Or 
enlève  impunément  des  fenmies ,  même  des  religieuses  ;  on  fail 
souffrir  de  cruels  tourments  à  des  laboureurs  et  à  des  marchands 
pour  en  tirer  de  Pargent.  Le  roi  laisse  dépérir  les  châteaux  et  let 
terres  de  son  domaine ,  et  souffre  que  les  Sarrasins  des  frontière 
empiètent  sur  les  terres  des  chrétiens. 

Sur  ces  plaintes ,  le  pape  Innocent  écrivit  encore  une  lettre  dV 
vertissem'ent  au  roi  de  Portugal,  datée  de  Lyon  le  vingt-cinq  man 
1245 ,  dans  laquelle  il  marque  qu'ail  «  donné  charge  à  Tévéque  de 
Porto  en  Galice  et  à  celui  de  Goïmbre ,  ainsi  qu^au  prieur  des  frères 
Prêcheurs  du  mèçie  lieu ,  de  lui  rendre  compte  de  sa  conduite  au 
concile  de  Lyon  qui  allait  se  tenir  '• 

Nous  voyons  ici  une  nation  chrétienne  recourir  d^elle-tnème  au 
chef  de  la  chrétienté,  pour  quMl  remédie  par  son  autorité  suprême 
au  mauvais  gouvernement  du  roi ,  non  quHl  soit  méchant ,  maïs 
incapable.  'Sous  verrons  la  décision  finale  prise  par  le  Pape,  acceptée 
et  exécutée  par  la  nation. 

*  Mariana,  1. 13,  c.  4.  -  laa.  IV,  1.  3,  epist.Z9.  jipud  Rayn.,  1345,  n.  68.  -  De 
suppL  negl,  c.  2,  in  sexto.  —  ^ApudRayn,,  1245,  n,  6. 
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Le  Tingt-rsîx  du  même  mois ,  le  Pape  écrivit  encore  âe  Lyon  à 
Colmaa ,  roi  de  Bulgarie  j  fils  d^Âsan  et  petit-fils  de  Joanniee,  pour 
rengager,  avec  une  affection  toute  paternelle ,  à  exécuter  le  dessein 
fu'^îl  avait  formé  de  se  réunir  à  TËglise  romaine.  Un  auteur  grec , 
Keorges  Logotbète,  nous  apprend  qu^en  effet  il  s^en  occupait, 
lorsqu^l  mourut  à  Fàge  de  dix-hùit  ans ,  'soit  de  mort  naturelle , 
RDÎt  de  poison ,  comme  le  bruit  en  courut  '. 

A  la  même  époqiie  et  de  la  même  ville ,  Innocent  lY  envoya  aux 
rartares  des  lettres  et  des  missionnaires  pour  essayer  de  les  adou- 
cir et  d^arrèter  leurs  ravages.  Les  missionnaires  furent  deux  frères 
Ifineurs,  Laurent  de  Portugal  et  Jean  de  Plan-^Carpin,  dont  nous 
avons  déjà  vu  la  relation  dans  le  tableau  général  de  TOrient.  Comme 
BOUS  avons  encore  vu,  il  envoya  pareillement  aux  sultans  d^JBgypte, 
de  Damas  et  d^autres  lieux,  à  Tempereur  grec  Yatace  et  aux  princes 
des  Russes,  dont  Fun  lui  avait  demandé  le  titre  de  roi ,  et  qui 
l'obtint. 

Cependant  arrivait  le  terme  fixé  pour  le  concile  général  :  c^était 
la  Saint-Jean-Baptiste ,  vingt-quatrième  de  juin.  On  vit  à  Lyon 
Baudouin  II ,  empereur  de  Constantinople ,  les  comtes  de  Provence 
et  de  Toulouse,  les  ambassadeurs  de  presque  toutes  les  puissances 
chrétiennes  :  deux  cent  cinquante  évèques,  suivant  Tannaliste  ano- 
nyme dTrfurth  '.  Mathieu  Paris  n^en  met  que  cent  quarante ,  mais 
à  la  séance  préparatoire,  pour  laquelle  il  observe  que  tous  les  prélats 
n''étaient  pas  encore  arrivés:  ai  sorte  quUl  ne  contredit  aucune- 
ment Tannaliste  anonyme.  Aleur  tête  étaient  trois. patriarches  latins  : 
de  Constantinople ,  d'Antioche  et  d^Aquilée  ou  de.Venise.  Il  y  avait 
un  grand  nombre  de  procureurs  des  prélats  absents ,  chargés  de 
leurs  excuses ,  et  les  députés  des  chapitres.  Il  ne  vint  personne  du 
royaume  de  Hongrie ,  désolé  par  les  Tartares  :  il  y  eut  quelques 
évèques  de  Danemarck  ';  peu  de  prélats  d'Allemagne,  à  cause  que 
Tempereur  Frédéric  ne  leur  en  laissait  pas  la  liberté.  Ceux  de  la 
Terre-Sainte  ne  purent  pas  même  être  appelés ,  à  cause  de  Pincur- 
sion  des  Corasmiens  :  Tévêque  de  Béryte  fut  le  seul  qui  s^  trouva 
par  occasion ,  ayant  apporté  cette  triste  nouvelle,,  et  chargé  de  pro- 
curation comme  syndic  de  tous  les  chrétiens  du  pays.  De  la  Sicile, 
il  n'y  avait  que  Parchevêque  de  Palerme ,  mais  conune  un  des 
ambassadeurs  de  Frédéric,  dont  le  principal  était  Thaddée  de  Suesse, 
chevalier  et  docteur  en  droit. 

•  jépudRayn,,  1245,  n.  41  et  42.  —  »  In  mensejunio  Lugduno  GalUœ  celebra- 
tum  est  concitium,  prœsidenU  papd  InnocetUto  cum  ducentis  quinqtiagenta  epis^ 
ccpù,"Ibid,,  n.  24.  Note  de  Manai.  /#.  ConciL  de  Mansi ,  t.  35  ,  p.  675.— 
»Manter,  1.  J,  p,  109.  AfudB^mme,..  t.  4,  p.  100.  nol.  *.  ^  .    ^ ^^^oogle 
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Le  Ittndi  diaprés  la  Saint-Jean ,  yingt-sixième  de  juin  1245 ,  le 
pape  Innocent  lY ,  voyant  déjà  beaucx>up  de  prélats  arrivés ,  quoi- 
qu'ils ne  le  fassent  pas  encore  tous ,  Voulut  préparer  la  matière  du 
Goncileet  tint  une  congrégation  dans  le  réfectoire  des  religieux  de 
Saint-Just,  chez  lesqudjs  il  était  logé.  A  cette  séance  préparatoire, 
pour  laquelle  tous  les  {U'élats  n'étaient  pas  encore  arrivés  ,  il  y  eut 
cent  quarante  archevêques  et  évéques*  Le  patriarche  de  Constanti- 
Bople  y  exposa  Tétat  déplorable  de  son  église,  qui  avait  autrefois 
plus  de  trente  suffragants ,  dont  à  peine  il  restait  trois.  Les  Grecs  et 
d'autres  ennemis  de  l'Eglise,  romaine  étaient  n^aitres  de  presque 
tout  l'empire  de  Romanîe ,  jusqués  aux  portes  de  Constantinople. 

Ensuite  on  proposa  de  procéder  à  la  canonisation  de  saint  Edmond, 
archevêque  de  Cantorbéri,  dont  Dieu  faisait  connâdtre  la  sainteté 
par  des  miracles  évidents,  suivant  le  témoignage  de  huit  arche- 
vêques et  d'environ  vingt  évêques;  et,  pour  rendre  l'action  plus 
solennelle ,  on  demandait  qu'il  fût  canonisé  dans  le  concile.  Mais  le 
Pape  dit  :  Nous  sommes  pressés  par  des  affaires  importantes  de 
l'Eglise  qui  ne  souffrent  point  de  délai  ;  c'est  pourquoi  il  faut  sus- 
pendre celle-ci ,  que  nous  ne  négligerons  pas  dans  la  suite ,  si  Dieu 
nous  fait  la  grâce  de  vivre.  En  effet ,  il  canonisa  saint  Edmond  dès 
l'année  suivante.  - 

Alors  Thaddée  de  Suesse ,  suivant  d'autres ,  Pierre  des  Yignes ,  à 
la  tête  de  l'ambassade  impériale ,  se  leva ,  excusa  l'absence  de  son 
maitre  sur  sa  maladie,  mais  offrit  en  son  nom  paix  et  amitié,  ainsi 
que  de  ramener  à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  tout  Tempire 
grec ,  de  s'opposer  aux  Tartares ,  aux  Corasmiens ,  aux  Sarrasins  et 
aux  autres  ennemis  de  l'Eglise  ;  d'aller  en  personne ,  à  ses  dépens , 
à  la  Terre-Sainte,  ladélivrer  du  péril  où  elle  était  et  la  rétablir  selon 
son  pouvoir;  enfin  de  rendre  à  TEglise  romaine  œ  qu'il  lui  avait 
ôté  ,  et  de  réparer  les  injures  qu'il  lui  avait  foites.  Le  Pape  s'écria  : 
O  les  grandes  promesses  !  Mais  elles  n'ont  jamais  été  accomplies  et 
ne  le  seront  jamais.  On  voit  bien  qu'elles  se  font  pour  éviter  le  coup 
qui  menace  et  se  moquer  ensuite  du  concile.  Votre  maître  a  juré 
la  paix  depuis  peu  :  qu'il  l'observe  selon  la  forme  de  son  serment, 
et  j'acquiesce*  Mais  si  j'acceptais  ses  offres  et  qu'il  voulût  s'en  dédire, 
conmie  je  ne  m''attends  pas  à  autre  chose,  qui  serait  la  caution ,  et 
qui  le  contraindrait  à  tenir  sa  parole  ?  —  Le  roi  de  France  et  d'An- 
gleterre, répondit  Thaddée.  —  Nous  n'en  voulons  point ,  reprit  le 
Pape.Car  s'il  manquait  à  sa  promesse,  comme  nous  n'en  doutons  pas 
par  les  exemples  du  passé,  nous  serions  obligé  de  nous  en  prendre 
à  ces  princes ,  et  l'Eglise  aurait  pour  ennemis  les  trois  plus  puis- 
sants princes  du  monde.  —  ThaJdée ,  et  c'œt  l'observation  de 
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Ifathieu  P&rk ,  n^ayant  pas  un  pouYoir  assez  ample  pour  accepter 
la  proposition  du  Pape^ni  assi^  de  temps  pour  consommer  raflàire. 
Fut  réduit  à  garder  un  triste  silence. 

Galeran,  éyéqne  de  Béryke,  qui  ayait  apporté  la  nouille  de 
incursion  des  Corasmiens ,  fit  lire  par  Amaulpfae,  frère  Prêcheur 
venu  avec  lui ,  la  lettre  des  prélats ,  qui  contenait  la  relation  de  ce 
désastre;  et  cette  lecture  tira  les  larmes  des  yeux  à  tous  les  assis- 
tants. Cest  ce  qui  se  passa  dans  la  congrégation  préliminaire  du 
concile '. 

La  première  «ession  solennelle  .se  tint  deux  jours  après,  savoir 
le  mercredi  vingt-huitième. de  juin^ veille  de  la  Saint*Pîérre*Ce  jour, 
le  Pape  et  tous  les  autres  prélats ,  revêtus  pontificalement,  se  rendi- 
rent à  réglise  métropolitaine  de  Saint-Jean.  Le  Pape,  y  apnt  célébré 
la  messe,  monta  à  un  lieu  élevé;  Pemper^^ur  de  Constantinople  s^assit 
à  sa  droite ,  et  quelques  autres  princes  séculiers  à  sa  gauche,  panni 
eux  Alphonse  de  Portugal,  frère  du  roi  Sanche  i  puis  le  vio^chan- 
celîer  Martin  de  Naples,  cardinal-diacre,  avec  les  notaires  ou  sté- 
nographes, rauditeur  et  le  correcteur,  les  chapelains,  les  sous-diacres 
€t  quelques  autres. 

Les  prélats  étaient  assis  en  bas,  de  cette  sorte':  vis-èrvis  du  Pape, 
les  trois  patriarches,  celui  de  Constantinople  à  la  droite ,  puis  celui 
d'Antioche,  et  celui  d'Aquilée  le  troisième.  Cétait  encore  Bertold, 
fils  du  duc  de  Moravie,  dont  nous  avons  vu  le  pape  Grégoire  se 
plaindre  comme  trop  attaché  à  Tempereur  Frédéric,  mais  qui  pa- 
rait ici  bien  revenu  à  son  devoir.  Les  deux  autres  patriarches  pré- 
tendaient qu^il  ne  devait  pas  être  assis  auprès  d^eux,  n^étant  pas  du 
nombre  des  quatre  anciens,  et  firent  rompre  son  si^e;  mais,  pour 
éviter  le  scandale,  il  fut  rétabli,  et  par  Tordre  du  Pape,  à  ce  que 
Ton  crut*  • 

Dans  la  nef  de  Téglise,  à  droite ,  et  aux  hautes  places,  s^assirent 
les  cardinaux-évéques ;  de  Tautre  côté,  les  cardinaux-prêtres,  et, 
après  eux,  les  ardbevèques  et  les  évèques;  dans  les  sièges  qui  ron- 
plissaîent  la  nef,  quelques  évèques ,  les  députés  des  chapitres ,  les 
envoyés  de  Tempereur  Frédéric  et  des  rois ,  et  plusieurs  autres. 

Quand  chacun  eut  pris  sa  place,  le  Pape  entonna  le  f^^i  Creator; 
et,  après  que  tous  l'eurent  chanté ,  le  cardinal  Egidius  dit  :  Flec^ 
tamusçenua;  Octavien  répondit  :  Lewiie.  Le  Pape  dit  Toraison. 
Le  chapelain  Galeas  commença  les  litanies  ;  le  Pape  dit  Toraison  du 
Saint-Esprit;  puis,  après  un  long  silence,  il  se  leva  et  fit  un  long 
discours  souvent  interrompu  par  des  sanglots  et  des  larmes.  Pre- 

<  Maih.  Pirii,  1245.  ViUam.  Jpud  Muratan,  t.  i3,  etMalcfpbi^S.      t 
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nant  pour  texte  cette  lamentation  de  Jéréine  :  O  vous^  tous  qui 
passez  par  le  chemin,  regardez  et  voyez  s'il  est  une  douleur  corn- 
parahle  à  la  mienne  *  I  il  compara  les  cinq  grandes  ikmlears  de 
r£gHiie  et'îde  son  chef  aux  cinq  plaies  du  Sauyeur  craeji|é;  La  pre- 
mière était  le  ravage  de  1^  chrétienté  par  les  Tartaires  ;  la  seconde  , 
le  schisme  des  Grecs ,  qui  venaient  de  s^arracfaer  da  sein  de  l^lise 
romaine,  leur  mère  ^  la  troisième,  le  progrès  des  hérésies,  Patarins, 
Bulgares,  ainsi  que  d^autres  schismes,  sectes ,  erreurs  qui  infectent 
beaucoup  de  villes  de  la  chrétienté,  notamment  en  Lombardîe;  la 
quatrième,  e^est  la  Terfe-Sainte,  c'est  Jérusalem  et  beauéoup  d^au- 
très  villes  chrétiennes  saccagées  et  noyées  dans  le  sang  chrétien 
par  les  Corasmiens  détestables  ;  Ib  cinquième  douleur,  c^est  la  per- 
sécution d^un  prince,  c^est^Ar-diré  de  Tempereur.  Au  lieu  d^ètre<, 
comme  il  devait,  Téconome  suprême  des  choses  séculières  et  le 
protecteur  de  Tfiglisede  Jésus-Christ,  il  est  dev^iu,  au  sein  de 
cette  ^gUse  même,  son  ennemi  le  phis  aeharAé  et  le  persécuteur 
manifeste  de  ses  ministres.  Le  Pape ,  développant  cette  matière 
avec  rétendue  convenable ,  fit  passer  sa  douleur  dans  Tàme  de  tous 
les  auditeurs  \  car  son  visage  était  baigné  de  larmes ,  et  son  discours 
fréquemiùent  interrompu  par  les  sanglots  '• 

Le  Pape  finit  son  discours  par  les  reproches  personnels  contre 
Frédéric,  quHl  accusait  d'hérésie  et  de  sacrilège  :  entre  autres, 
d^avoir  bâti  en  chrétienté  une  ville  nouvelle ,  quHl  avait  peuplée 
de  Sarrasins  ;  d^avoir  contracté  amitié  avec  le  sultan  dTgypte  et 
dWtres  princes  infidèles,  et  d'entretenir  des  concubines  de  la  même 
nation  ;  enfin,  il  Taccùsait  de  parjure  et  d'avoir  plusieurs  fois  man- 
qué à  ses  promesses;  et,  pour,  preuve  de  ce  dernier  article,  il  fit 
lire  plusieurs  pièces  :  premièrement  une  bulle  scellée  en  or,  ac- 
cordée au  ps^e  Honorius  par  Frédéric ,  lorsqu'il  notait  encore  que 
roi  de  Siciley^  portant  qu'il  lui  avait  prêté  serment  de  fidélité  conmie 
son  vassal;  et  une  autre  par  laquelle,  reconnmssant  encore  qu'il 
tenait  en  fief  du  Saint-^iége  le  royaume  de  Sicile,  il  cédait  et  quit- 
tait tout  le  droit^u'il  pouvait  avoir  aux  élections  des  ^lises  de  ce 
royaume,  et  les  déclarait  franches  de  toute  redevance.  Le  Pape  fit 
lire  plusieurs  autres  bulles  d'or,  par  lesquelles  Frédéric,  tant  comme 


'  Lamcnt.  i,  12.  —  '  Etprosecutus  domtnus  Papa  materiam  hanc  quaniian  vide-- 
batur  expedire ,  cunctos  audiences  dolore  oompassionis  salubriter  saudavîl. 
Exitus  enim  aquariun  deduxerunt  oculi  ejus  et  singuUus  sermonem  proruperwU, 
Math.  PÀrb.-Flcury  fait  dire  au  Pape  que  sa  première  douleur  était  le  déréglenicut 
des  prélats  et  de  leurs  peuples.  Fleurj  a  pris  ceci  dans  sa  télé  5  car  Mathieu  Pari*  , 
qu'il  cite  ,  ne  rapporte  que  ce  que  nous  ayons  rapporté ,  et  dans  le  mèwk  ordre. 
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pi  qae  Gomme  empereur,  donnait  et  confirmait  à  PEglise  romaine 
I  Mardie  d^Anoône.,  le  .duché  de  Spolète ,  la  Pentapole ,  la  Roma-* 
ne  et  leslerres  de  la  comtesse  MaÛiUde^- 
Malgré  ^profonde  impression  qn  Valent  produite  et  le  discours 
t  les  preuves,  Thactdée  de  Suesse  se  leva  néanmoins  d\ui  air  in- 
répide  au  milieu  de  rassemblée,  et  produisit  des  bulles  pontifia 
aies  qui  paraissaient  servir  de  réponse  aux  reproches  du  Pape, 
(ais  9  quand  on  eut  bien  examiné  les  unes  et  les  antres  bulles ,.  on 
rouva  qu^elles n^étaient  point  contradictoires,  parce  que  celles  du 
^pe  étaient  oonAitionneiles,  et. celles  de  Tempereur  absolues  ;  et 
n  reconnut  clairement  quUl  avait  manqué  à  ses  promesses.  A  quoi 
"h^ddée.s^efforça  de  répondre  par  des  raisons  au  nyoins  apparentes, 
onxme  dit  Mathieu  Paris  ^,  montrant  des  lettres  du  Pape,  dont  il 
détendait  qu^il  n'^avait  pas  exécuté  le  contenu,  et  en  concluait  que 
'empereur  nVait  pas  non  plusNété  taoïu  de  ses  promesses. 

Quant  au  reprocha  d^hérésie5  il  dit  en  regardant  rassemblée  : 
Seigneurs ,  personne  ne  peut  être  éclairoi  sur  cet  atlicle  si  hnpor- 
ant ,  à  moins  que  rem|>ereur,  mon  maitre ,  ne  spit  présent  de  sa 
personne ,  et  ne  déclare  de  sa  bouche  ce  quHl  a  dans  le  cœur.  Mais 
e  donne  un  argument .  probable  qu^il  n^est  point  hérétique  :  c^est 
[u^il  ne  soui&e  point  d'^usuriers  dans  ses  états.  Par  où  Thaddée  no* 
ait  indirectement  la  cour  de  Rome ,  que  Ton  accusait  d^étre  infectée 
le  ce  vice.  Quant  à  la  liaison  de  Frédéric  avec  le  sultan  et  les  au-* 
rcs  Sarrasins  auxquels  il  permettait  de  demeurer  dans  ses  terres  ^ 
I  le  fait  exprès,  dit  Thaddée,  et  par  prudence,  pour  contenir  ses 
ujets  rebelles  et  séditieux,  et  pour  épargner  le  sang  chrétien  dans 
es  guerres  où  il  emploie  ces  infidèles.  A  Pégard  des  fenunes  sarra* 
iines,  elles  ne  lui  ont  servi  que  d'un  spectacle  agréable;  et,  voyant 
jumelles  donnaient  de  mauvais  soupçons,  il  les  a  congédiées  pour 
toujours.  Voilà  ce  que  Thaddée  trouva  de  plus  fort  pour  disculper 
»on  maître. 

Ensuite  il  s;upplia  le  concile  de  lui  accorder  un  petit  délai  pour 
écrire  à  Pempereur  et  le  persuader,  s'il  pouvait ,  de  Tenir  en  per- 
sonne au  concilç,  ou  de  lui  envoyer  un  pouvoir  plus  ample.  A  quoi 
le  Pape  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise!  je  crains  les  pièges  que  j'ai  eu 
tant  de  peine  à  éviter.  S'il  venait ,  je  me  retirerais  aussitôt;  je  ne 
me  sens  pas  encore  préparé  an  martyre  ni  à  la  prison. 

Toutefois ,  le  jour  suivant ,  dit  Mathieu  Paris  *,  sur  les  instances 
des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre ,  principalement  de  ces 
derniers ,  on  accorda  à  Thaddée  un  délai  d'à  peu  près  quinze  jours  ; 


*  Secundkm  sallem apparentes  raliwies,  -^^SequetUi  verb  dU, 
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es  Anglais  s^y  mtéressaient  d^autant  plus  que  Tempereur  avail 
épousé  la  sœur  de  leur  roi.  Ce  délai  accordé  déplut  fort  à  plusieurs 
prélats,  qui  séjournaient  à  Lyon  à  grands  fkais,  particulièrement  aui 
Templiers  et  aux  Hospitaliers,  qui  aidaient  envoyé  des  «gens  armés 
pour  la  garde  du  Pape  et  du  concile  et  la  sûreté  de  là  ville.  L^em- 
pereur  vint  cependant  à  Vérone  avec  son  fils  Conrad  et  quelques 
seigneurs  allemands ,  et  y  tint  une  diète  oà  se  trouvèrent  les  sei- 
gneurs de  son  parti  ;  puis*,  feignant  de» vouloir  se  rendre  au  concile, 
il  s^vançâ  jusqu^à  Turin.  Mais  quand  il  eut  appris  ce  qui  s^étaif 
passé  à  Lyon,  on  rapporte  quMl  dit  avec  beaucoup  de  diagrin  :  Je 
vois,  plus  clair  que  le  jour,  que  le  Pape  fait  tou$  ses  efforts  pour  me 
déshonorer.  Cest  le  désir  de  la  veigeance  qui  l^ime ,  parce  que 
jVi  Csât  prendre  sur  mer  des  pirates  géneii,  ses  parents ,  anciens 
ennemis  de  Tempire,  avec  les  prélats  qu'ails  conduisaient.  Ce  n^est 
que  pour  ce  sujet  qu^il  a  convoqué  le-concile  i  mais  il  ne  convient 
pas  à  un  empereur  de  se  soumettre  au  jugement  d^une  telle  assem- 
blée ,  sachant  surtout  qu^elte  lui  est  contraire. 

Or,  continue  Mathieu  Paris,  quand  le  Pape  et  tout  le  monde  sut 
à  Lyon  que  Frédéric  refusait  de  se  présenter  et  d^obéir  au  droit , 
ua grand  nombre,  qui  jjiisque-4à  avaient  été  ses  partisans  zélés ^ 
rabandonnèrent  en  faisant  de  grands  reproches  aux  Anglais.  L^em- 
pereur  Frédéric  fut  donc  accusé  en  plein  et  même  alors  très-plein 
concile ,  par  les  faabîtanis  des  quatre  parties  du  monde ,  comme 
contumace  et  rebelle  à  toute  TEglise  *  • 

Entre  autres,  Oudard,  évèqne  de  Calvi  en  Pouille,  qui  avait  été 
tiré  de  Tordre  de  Citeaux,  et  qui  était  exilé,  se  leva,  décrivit  toute 
la  vie  de  Frédéric,  n'^épargnant  ni  ses  vices  ni  ses  infamies,  et  dit 
quUl  tendait  principalement  à  rameuter  les  prélats  et  tout  le  clei^ 
à  la  pauvreté  où  ils  étaient  au  temps  de  la  primitive  Eglise  :  ce  qu^on 
voyait  par  les  lettres  quHl  envoyait  de  tous  côtés.  Ensuite  il  se  leva 
un  archevêque  d^Espa^e,  qui  exhorta  fortement  le  Pape  à  procéder 
contre  Tempereur,  rapportant  plusieurs  entreprises  quMl  avait  faites 
contre  PEgiise,  et  que  son  intention  avait  toujours  été  de  la  dé- 
primer autai^t  quHl  pourrait.  Cet  archevêque  promettait  au  Pape 
que  lui  et  les  autres  prélats  d^Espagne  Tassisteraient  de  leurs  per- 


'  Hœc,  chm  ad  notitiam  domini  Papœ  et  totius  universitatis  pervenerunt,  fuod 
sciticet  sic  dicens  noUdtjuri  pariturus  accedere,  recesseruntàfapore  ejusnmUi, 
qui  hactenUs  certaùm  cum  eo  stetérunt,  Anglis  ftro  €o  maxime  redargutis* 
Constanter  igitur  et  acerrimè  in  pieno,  etjkmplenissimo  cancilio  imperator  Fre- 
dêriau,  quasi  totiEcciesiœ  contumax  et  reheUis,  à  quatuor  mumdiinhabiUmtihMS 
accusatur.  P.  449,  col.  2,  édit.  16U. 
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^nnes  et  de  leursr  biens  autant  quUl  désirerait.  Ot^  les  Espagnols 
iaient  yenns  an  concile  en  plus  grand  nombrç  et  i  plus  grand  train 
n^aucune  autre  nation.  Plusieurs  autres  prélats  du  concile  firent 
5  mêmes  offres  '. 

Alors  Tbaddée ,  qui  dès-^lors ,  comme  nous  rapprend  Mathieu 
àris,  était  à  peu  près  tout  seul  à  tenir  pour  Tempereur^son  maître  *, 
^gardant  Tévéque  deXalvi  ,'lui  dit  :  On  ne  doit  point  ajouter  foi 
Tos  paroles,  ni  même  vous  écouter.  Vous  êtes  fils  dHm  traître  qui 
été  convaincu  juridiquement  dans  la  cour  de  Tempereur,  mon 
laltre ,  et  pendu  ;  et  vous  marchez  sur  ses  traces.  Le  prélat  se  tut, 
tThaddée  repoussa  avec  la  même  vigueur  les  accusations  de  quelq- 
ues autres. 

Mais  plusieurs  parents  et  amis  de  ceux  qui  avaient  été  noyés  dans 
i  mer  ou  emprisonnés  quatre  ans  auparavant ,  reprochaient  cette 
ction  i  Tempereur  avec  d^autant  phis  de  force  et  de  hardiesse , 
ju^ils  voyaient  sa  ftfveur  décliner  davantage.  A  quoi  Thaddée  re- 
tondît :  lien  fut  véritablement  affligé,  et  ce  malheur  arriva  contre 
pn  intention  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que ,  dans  le  combat  naval 
t  la  chaleur  de  Taction,  les  prélats  ne  fussent  confondus  et  enve- 
^ppés  avec  ses  ennemis.  SUl  avait  été  présent ,  il  aurait  eu  soin 
|e  les  délivrer. 

Le  Pape  objecta  :  Après  qu^ils  furent  pris ,  pourquoi  ne  laissa-t-îl 
las  aller  les  innocents,  en  retenant  lès  autres P  Thaddée  répondit  : 
i  faut  se  souvenir  que  le  pape  Grégoire  avait  changé  la  forme  de 
a  convocation  du  concile ,  en  ce  qu^au  lieu  de  n^y  appeler  que  les 
personnes  nécessaires,  il  y  avait  appelé  les  ennemis  déclarés  de 
^empire,  des  laïques  qui  venaient  à  main  armée ,  comme  le  comte 
le  Provence  et  d^autres.  On  voyait  clairement  qu^ils  n^étdient  pas 
ippelés  pour  procurer  la  paix,  mais  pour  exciter  le  trouble.  Cest 
)ourquoi  Tempereur  envoya  des  lettres  partons  les  pays,  pour  prier 
imiablement  les  prélats  de  ne  point  venir  à  ce  concile  frauduleux, 
)révoyant  quMls  seraient  attaqués  avec  ses  ennemis.  CTest  donc  jus- 
lement  que  Dieu  les  a  livrés  entre  les  mains  de  celui  dont  ils  avaient 
méprisé  les  avis.  Toutefois ,  après  les  avoir  pris ,  il  voulait  renvoyer 
les  prélats  et  les  autres  personnes  désarmées ,  quand  Tévêque  de 
Palestrine  et  quelques  autres  eurent  Tinsolence  de  le  menacer  et 
ie  Pexcommunier  en  face, 'étant  ses  prisonniers. 

Le  Pape  reprit  :  Si  votre  maître  ne  se  fût  pas  défié  de  la  bonté 
de  sa  cause,  il  aurait  présumé  que  le  concile,  composé  d'un  si  grand 

ê 

*  UgfaeUi,  t.  6,  p.  603.  Fleurj,  1.  82,  n.  26.  —  ^  ResporuHijàm  ferè  solus  stans 
Thaddœus pro  domino  suo  imperatore,  r-^^^i^ 
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nombre  d^hommes  de  bien ,  l^iurait  absous  plii|6t  que  de  le  cod- 
damner  ;  mais  on  vOi};  par  sa  conduite*  quel  était  le  reproche  de  sa 
conscience. 

Thaddée  répondit  :  Comlnent  pouvait-il  espérer  que  ce  concile 
lui  /ûtiavorable,  où  il  voyait  ses  ennemis  mêlés  avec  les  autres ,  el 
oùxlevait  présider  le  pape  Grégoire,  soa'ennemi  capital^  quand  il 
les  voyait  qui  le  menaçaient,  même  dans  les  Jferâ  ? 

Le  Pape  ajouta  :  Si  un  des  prisonniers  s^était  rendu  indigne  de 
grâce,  pourquoi  a-t-H  traité  de  même  les  innocents?  Il  n^  a  que 
trop  de  raisons  de  le  déposer  honteusement. — On  nevoitpasque 
Thaddée  ait  fait  aucune  réponse  à  la  dernière  réplique  du  Pape  : 
seulen^ent,  à  sa  concbision,  les  Anglais  réclamèrent  pour  les  enfants 
que  Tempereur  avait  eus  de  la  sœur  de  leur  roi,  craignant  qu^ilsne 
fussent  enveloppés  dans  le  déshonneur  de  leur  père. 

Dans  la  troisième  session ,  qui  se  tint  le  diï-huitième  de  juillet^i 
Thaddée  parut  encore  pour  répondre  et  appeler  au  nom  de  son! 
maitre.  Mais  il  craignait  extr^emuentpour  lui  et  sVfligeait  de  son 
péril ,  surtout  i  cause  que  la  fille  du  duc  d^Autriche ,  qui  était 
mariée  ou  devait  Tètre  sous  peu  à  Pempereur ,  évitait  avec  horreur 
ses  embrassements ,  par  la  raison  qu^il  était  excommunié,  et  par 
là  menacé  de  la  déposition.  Voilà  ce  que  nous  apprend  Mathieu 
Paris  '. 

Dans  cette  troisième  session ,  le  Pape  ordonna  qu'^à  l'avenir  les 
cardinaux  porteraient  le  chapeau  rouge,  pour  faire  entendre  qv^ii^ 
étaient  prêts  à  verser  leur  sang  pour  la  défense  de  la  foi  et  de  l'Eglise 
romaine.  Il  ordonna  de  plus,  avec  l'approbation  du  concile,  que 
désormais  on  célébrerait  l'octave  de  la  Natiyité  de  la  sainte 
Vierge.  • 

Le  Pape  termina  une  affaire  plus  grave,  celle  du  Portugal.  L'année 
précédente,  sur  les  plaintes  dés  prélats  et  de  seigneurs  du  royaume 
contre  le  gouvernement  nul  et  abusif  du  roi  Sanche,  il  avait  com- 
mis i'évêque  de  Porto  en  Galice,  et  celui  de  Goïmbre,  avec  le  prieur 
des  frères  Prêcheurs  de  cette  dernière  ville ,  pour  lui  foire  des 
remontrances  de  sa  part  et  lui  en  rendre  compte  dans  le  concile. 
Les  remontrances  n'eurent  aucun  effet ,  les  abus  et  les  désordres 
continuèrent,  et  les  évêques  vinrent  à  Lyon  avec  Alphonse,  comte 
de  Boulogne-sur-Mer,  et  frère  du  roi  Sanche. 

Innocent  IV,  ayant  entendu  leur  rapport,  donna  sa  décision?  q" 
fut  consignée  dans  une  bulle  du  vingt-quatre  juillet,  adressée  a 
barons  et  à  tous  les  peuples  du  Portugal.  Après  y  avoir  énoncé  les 

*P.  450,  col.  1. 
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laintes  portées  aii.Saint-Stege  cpntre  le  roi,  le  Pape  dit  que,  vou- 
int  releyer  ce  royaume  tributaire  de  TËglise  romaine  par  la  bonne 
induite  d^un  homme  sage,  il  ordonne  à  tous  les  Portugais  de 
îceroir  le  comte  de  Boulogne  dans  toutes  les  villes ,  châteaux  et 
[itres  places  du  royaume  où  il  se  présentera ,  d^obéir  à  tous  ses 
rdres ,  de  lui  donner  secours  contre  tous  ceux  qui  voudront  lui 
kîster^  étide  lui  remettre  tous  les  revenus  du  royaume  ,  sous  peine 
*y  être. contraints  par  les  censures  ecclésiastiques,  suivant  le  pou- 
oir  quMl  en  a  donné  à  Parchevéque  de  Brague  et  à  Tévêque  de 
timbre. 

En  quoi,  ajoute  le  Pape,  nous  ne  prétendons  point  ôter  le 
oyaume  au  roi,  ou  à  son  fils  légitime^  s^il  lui  en  vient ,  mais  seu- 
sment  pourvoir  à  sa  conservation  et  a  celle  du  royaume  pendant 
a  vie  * .  La  décisioft  dlnnocent  IV  fût  reçue  dans  le  Portugal  et 
xécutée  sans  beaucoup  dk>pposition.  Sanche  mourut  Tan  1248;  son 
rère  Alphonse,  jusqu^alors  régent,  fut  reconnu  roi  de  Portugal,  où 
a  postérité  rigne  encore. 

Après  la  décision  de  cette  affaire,  le  Pape  fit  lire  et  promulguer 
lans  le  concile  un  recueil  de  constitutions  et  décrets,  qu'ail  envoya 
\u&  tard  à  Tuniversité  de  Bologne  pour  y  être  enseignés  et  suivis. 
lans  le  nombre,  se  trouve  la  décision  sur  TafTaire  du  Por- 
ugal  *• 

Il  fit  ensuite  un  décret  pour  le  secours  de  Tempire  de  Constan- 
înople,  où  il  ordonne  que  la  moitié  des  revenus  de  tous  les  béné- 
ices  où  les  titulaires  ne  résident  pas  en  personne,  au  moins  pendant 
ix  mois,  sera  appliquée  durant  trois  aiis  au  secours  de  cet  empire. 
1  excepte  les  bénéficiers  qui ,  de  droit ,  sont  dispensés  de  la  rési- 
lence ,  quUl  chaige  toutefois  de  donner  le  tiers  de  leur  revenu,  sMl 
sxcède  cent  marcs  d^argent.  Il  accorde  à  ceux  qui  contribueront  à 
*je  secours ,  la  même  indulgence  de  celui  de  la  Terre-Sainte.  H 
ijouteune  exhortation  aux  prélats,  d^exciter  les  peuples  dans  leurs 
;ermons  et  dans  Padministration  de  la  pénitence,  à  laisser  par  leurs 
estaments  quelque  somme  pour  le  secours  de  la  Terro-Sainte  ou 
le  Tempire  de  Remanie,  et  d^avoir  soin  que  ces  sommes  soient 
ridélcment  conservées* 

Il  représente  ensuite  les  ravages  qu'ont  faits  les  Tartares  en  plu- 
sieurs pays  de  la  chrétienté,  en  Pologne,  en  Russie,  en  Hongrie  5  et, 
pour  empêcher  leur  progrès ,  il  ordonne  de  fermer  les  avenues  par 
les  fossés,  des  murailles  ou  d'autres  ouvrages,  selon  la  qualité  des 
lieux.  Le  Pape  promet  de  contribuer  magnifiquement  au  rembour- 

•  jéjmd  Bffyn.,  1245,  n,  68.  —  '  Mansi,  t.  23,  col.  652. 
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sèment  .de  ces  dépenses  et  d^y  faire  contribuer  à  pcoportion  tous  le 
pays  chrétiens.  Le  dernier  article  est  pour  le  secours  de  la  Terre^ 
Sainte.  Le  Pape  ordonne  à  tous  les  croisés  de  se  préparer  pour  » 
rendre,  dans  le  temps  qui  leur  sera  marqué  de  sa  part,  aux  lieni 
convenables.Le  reste  du  décret  est  répété  mot  pour  mot  de  celui  di 
concile  de  Latran  en  1215. 

Après  la  lecture  de  ces  décrets ,  le  Pape  dit  qu^il  avait  &it  faîn 
des  copies  de  tous  leë  privilèges  accordés  à  relise  romaine  par  le 
empereurs,  lés  rois  et  les  autres  princes ,  et  quUl  y  avait  fait  m.ettn 
les  sceaux  de  tous  les  prélats  qui  étaient  présents,  voulant  que  ce 
copies  eussent  la  même  autorité  que  les  originaux.  De  ce  nombn 
étaient  les  donations  par  lesquelles  les  rois  Jean  d^Angleterre  é 
Pierre  d^Axagon  rendaient  leurs  royaumes  tributaires  de  TËgii» 
romaine. 

Alors  se  levèrent  les  envoyés  du  roi  d^Angleterre,  pour  empêcha 
Tautorisation  de  quelques  concessions  Eûtes  à  PEglise  romaine, 
soutenant  que  les  seigneurs  n^y  avaient  point  consenti.  Ils  se  plai- 
gnirent aussi  des  exactions  de  la  cour  de  Rome ,  et  firent  lire  une 
lettre  adressée  au  Pape  au  nom  de  tout  le  royaume  d^Angleterre. 
Après  que  lecture  en  eut  été  faite,  on  garda  un  long  silence  5  et  U 
Pape,  quelque  instance  que  fissent  les  envoyés  anglais,  ne  répondit 
autre  chose ,  sinon  qu^une  affaire  de  cette  importance  demandail 
une  mûre  délibération.  Il  y  pourvoira  effectivement ,  mais  plui 
tard  \ 

'  Alors  Thaddée  de  Suesse  vit  bien  que  le  Pape  allait  prononcei 
contre  Tempereur,  son  maître.  Il  entreprit  encore  xme  fois  de  Tex- 
cuser  de  différentes  manières  ;  mais  voyant  quUl  n^était  plus  écouté^ 
il  dit  à  haute  voix  :  Au  nom  de  Pempereur,  mon  maître ,  jVn  ap- 
pelle au  Pape  futur  et  à  un  concile  plus  général  ;  car  tous  les  pré- 
lats, non  plus  que  leurs  députés  et  ceux  des  princes,  ne  sont  poinl 
ici.  Le  Pape  lui  répondit  doucement  :  Ce  concile  est  général , 
puisque  tous  les  princes  y  ont  été  invités ,  tant  séculiers  qu^ecclé- 
siastiques  ^  s^il  y  en  a  d^absents ,  c^est  qu'ils  y  ont  été  empêchés  par 
votre  maître.  Déjà  trop  long-temps  et  non  sans  de  grands  sacrifices, 
les  patriarches ,  les  archevêques  ,  les  évêques ,  les  princes  et  leurs 
ambassadeurs,  venus  des  diverses  parties  du  monde,  attendent  inu- 
tilement son  humble  soumission.  Il  est  donc  indigne  que  Ton  dif- 
fère la  sentence  de  déposition  à  porter  contre  lui ,  afin  quUl  n^ait 
pas  Tair  de  tirer  avantage  de  sa  malice  ;  car  à  personne  ne  doit  pro- 
fiter sa  fraude. 

•  Jpud  Bayn,  1245,  n.  48-56. 
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Après  quoi  il  commença  à  raconter  oomlrien ,  aidant  qne  d^étre 
ape,  il  avait  aimé  Frédéric,  et  combien  il  avait  eu  dHodi^ge&oe 
our  lai ,  même  depuis  la  conyocaticHiidu  concile ,  en  parlant  toi»» 
>urs  de  lui  avec  honneur  ;  en  sorte  que  queliques-uns  avalent  peine 

croire  qu^on  dût  porter  quelque  jugement  contre  lui.  'Ensuite  le 
ape  prononça  de  viVe  voix  la  sentence  de  déposition  contre  Fré- 
éric  j  et  !de  flus ,  la  fit  ILce  en  plein  concile  ;  elle  contenait  en 
ibslance  ce  qui  suit^: 

Le  pape  Innocent  y  rapportait  d^abord  les  démarches  qu^il  avait 
ites  dès  le  commencement  dp  son  pontificat ,  pour  traiter  de  la 
àix  avec  Frédéric,  par  Tarcfaevéque  de  Rouen.,  Tévèque  de  Hodène 
i  Tabbé  de  Saiut-JPagon  en  Galice,  et  les  promesses  de  T^npereur, 
urées  en  son  nom,,  le  Jeudi-Saint  de  Tannée  précédente  1244,  dont 
n^avait  rien  tenu.  Cest  pourquoi ,  continue  le  Pape ,  ne  po\iv«nt 
tus ,  sans  nous  rendre  noufi-mémes  coupables  ,  tolérer  ses  ini- 
iiités ,  nous  sommes  pressés  par  le  devoir  de  notre  conscience  de 
i  punir. 

Il  réduit  ensuite  les  crimes  de  Frédéric  à  quatre  principaux,  quHl 
outient  être  de  notoriété  publique  :  parjure ,  sacrilège,  hérésie  et 
îlonie.  Il  prouve  le  parjure  par  les  contraventions  à  la  paix  &ite 
vec  FEglise  en  1230 ,  et  par  plusieurs  autres  serments  violés.  Le 
aicrilège ,  par  la  prise  des  légats  et  des  autre?  prélats  qui  allaient 
a  concile  sur  les  galères  de  Gênes.  L%érésie  y  par  le  mépris  des 
ensures ,  nonobstant  lesquelles  il  a  fait  célébrer  Tofflce  divin  ^ 
lar  sa  liaison  avec  les  Sarrasins,  son  alliance  avec  Fempereur 
i^atace ,  schismatique ,  auquel  il  a  donné  sa  fille,  et  par  dVutres 
onjectures  qui  fondent  un  soupçon  véhément.  La  félonie  est  prou- 
fée  par  la  vexation  des  sujets  du  royaume  de  Sicile,  fief  de  TEglise 
omaine ,  par  la  guerre  contre  TEglise  même  et  par  ia  cessation  dyi 
)aiement  des  tributs  pendant  neuf  ans. 

Sur  tous  ces  excès,  continue  le  Pape ,  et  sur  beaucoup  d^autres , 
iprés  avoir  délibéré  soigneusement  et  mûrement  avec  nos  frères 
es  cardinaux  et  avec  le  très-saint  concile ,  comme  nous  tenons  sur 
a  terre ,  tout  indignes  que  nous  en  sommes ,  la  place  de  Jésus— 
Christ,  et  qu'il  nous  a  dit  dans  la  personne  du  bienheureux  apôtre 
Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux, 
ît  tout  ce  que  lu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux , 
lous  déclarons  lé  susdit  prince,  qui  s'est  rendu  si  indigne  de  Tem- 
^ire  et  de  la  royauté,  enfin  de  tout  honneur  et  dignité  quelconque; 
lui ,  pour  SjBS  iniquités  et  ses  crimes ,  a  été  rejeté  de  Dieu,  pour 
lu^W  ne  soit  ni  roi  ni  empereur:  nous  le  déclarons  et  le  dénonçons 
lié  par  ses  péchés,  rej.eté  de  Dieu  et  privé  de  tout  honneur  et  di- 
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■  goité  par  le  Seigneur)  et  néanmoins  nous  Ten  prîtons  par  notre 
sentence,  absoWant  pour  toujours  de  leur  serment  tous  ceux  qui  hif 
ont  juré  âdélité,  défenttant  fermement ,  par  Tautorité  apostolique, 
que  personne  lui  obéisse.désormais  comme  empereur  ou  comme 
roi)  ni  le  regarde  comme  tel^  et  voulant  que  quiconque,  à  PaTenin 
lui  donnera  aide  ou  conseil  en  cette  qualité,  soit  excommunié  par 
le  seul  fait.  Au  reste,  ceux  que  regarde  Télectfon  de' Tempereui 
lui  donneront  librement  im  successeur  daiihs  Tempire.  Quant  au 
royaume  de  Sicile,  nous  y  pourvoirons  avec  le  conseil  de  nos  frères 
les  cardinaux,  ainsi  que  nous  jugerons  à  propos  K 

Pendant  que  cette  sentence  se  fulminait  en  plein  concile,  le  Pape 
et  tot$s  les  prélats  tenaient  &  la  main  des  cierges  allumés,  qu^à  la  fin 
ils  renversèrent  et  éteignirent,  en  ^^^o^a^t^  l^emperenr  excom- 
munié. A  ce  moment,  Thaddée  s^écria  :  Il  n^  a  pins  de  remède  â 
la  catastrophe  ;  ce  jour  e$t  vraiment  un  jour  de  colère  *.  Cet  appa- 
reil inspira  à  tous  les  assistants  une'  frayeur  universelle ,  conune  si 
c^eût  été  un  coup  de  foudre  accompagné  d^éclairs.  Cest  ainsi ,  con- 
clut Mathieu  Paris  ^  que  le  seigneur  Pape  et  les  prélats  du  concile 
lancèrent  la  foudre  contre  ledit  empereur  Frédéric,  qui  désormais 
ne  doit  plus  être  nommé  empereur  ^. 

On  voit,  par  le  récit  de  cet  historien,  que  les  ambassadeurs  mêmes 
de  Frédéric  reconnaissaient  à  TËglise  le  pouvoir  de  le  déposer, 
puisqu'ils  n'appelèrent  qu'à  un  concile  plus  général;  que  ce  fut 
contre  le  gré  d^un  grand  nombre  de  prélats  qu'ils  obtinrent  un  délai 
de  douze  jours;  que  tous  les  Pères  fulminèrent  la  déposition  avec 
le  Pape. 

Pour  éluder  l'irréfragable  autorité  d'un  concile  œcuménique,  un 
théologien  de  cour  observe  d'abord  que  les  actes  ne  disent  pas  que 
la  sentence  fut  prononcée  avec  l'approbation  du  concile ,  mais  en 
présence  du  concile.  Selon  lui ,  cette  dernière  formule  est  une 
preuve  que  le  concile  n'approuvait  point  ce  que  faisait  le  Pape,  te 
fait  est  que  la  présence  seule  du  concile,  dès  qu'il  ne  réclamait  pas, 
était  une  véritable  approbation.  Hais  non-seulement  les  Pères  de 


*  ApudRayn,,  n.  33-4£».  —  *  Hœc  atOem  cim  intelîexissetmagisUr  Thaddœus, 
tib  imb  trahens  suspiria,  ait  :  IntelUgo  nuUumremediumpatere  discrùninû  Ejvr 
lansque  et  flens  subintulit  :  Ferè  dies  ista,  aies  irœ  ;  sictit  anteà  dùcerat,  chm  ad 
conciUum  plénum  omnesprœlaticandeku  suas  accensas  incltnarenteiestinguerfnt 
excommunicatumimperatorem déponentes.  Math.  Paris,  p.  458, col.  %^*Dom' 
nus  igitur Papa'etprœlati  adsistentes  conciUo,  candelis accensis,  indUtummpe- 
ratorerk  Fredericum  ,  quijàm  ùnperatorn»n  est  nominandus,  terr^iliter,  con- 
fusis  ejuspioeurataribus,  fuigurarunt.  Ibid.,  p.  454,  cdl.  4. 
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Lyon  approTiTèrent-U  procédure  par  leur  silence)  ils  y  prirent  en-^ 
core  une  part  trës-actiye.  Ce  fut  contre  leur  gré  que  le  Pape  pro- 
rogea Tune  des  sessions  :  Frédéric  était  a<!^cusé  en  plein  et  très-plein 
Doncile.  Telles  étaient  les  dispositions  de  cette  assemblée,  que  Tam- 
i)assadeur  de  Frédéric,  pour  détourner  la  déposition  qui  était  im- 
Dainente,  appela-non  pas  du  Pape  au  concile,  mais  du  concile  à  un 
concile  plus  général.  Mathieu  Paris,  Fhistorien  favori  dii  théologien 
courtisui,  dit  formellement  que  le  Pape  et  toits  les  prélats  dosèrent 
ensemble  ce  prince- 

Ainsi  Tentendaient  les  contemporains.  Le  pape  Martin  lY  disait, 
en  1282,  dans  une  procédure  semblable  :  «  Nous  ne  doutons  point 
que  tout  le  monde  ne  sache  de  quelle  manière  notre  prédéces- 
seur, d'^heureuse  mémoire  ,  le  pape  Innocent  lY ,  déclara  au  concile 
de  Lyon,  le  même  concile  approuvant,  que  ledit  Frédéric ,  qui, 
par  ses  excès  et  ses  crimes  sans  nombre,  s^était  rendu  indigne  de 
Fempire,  de  la  royauté,  avait  été  rejeté  de  Dieu,  pour  quHl  ne  fût 
plus  ni  roi  ni  empereur,  le  dénonça  privé  par  le  Seigneur  de  tout 
honneur  et  de  toute  dignité,  et  Ten  priva  en  outre  par  sa  sentence  ^.> 
Guillaume  de  Nangis ,  historien  français  du  même  siècle ,  dit  la 
même  chose,  presque  dans  les  mêmes  termes  *.  Il  y  a  plus  :  un  té- 
moin oculaire,  Nicolas  de  Courbe,  depuis  évêque  d^ Assise,  mais 
alors  chapelain  et  confesseur  dlnnocent  lY,  qui  le  suivit  de  Rome 
à  Lyon,  y  assista  au  concile  avec  lui,  dit  formellement,  dans  la  vie 
de  ce  Pape,  que  la  sentence  de  déposition  prononcée  par  le  sou- 
verain Pontife ,  en  plein  concile ,  Tan  de  notre  Seigneur  1245 ,  le 
quinze  des  calendes  d^août,  la  troisième  aiuiée  de  son  pontificat, 
fut  approuvée  par  tous  les  prélats  qui  assistèrent  au  même  concile, 
comme  tout  le  monde,  soit  à  présent,  soit  àPavenir,  peut  s^en  cour 
vaincre  par  leurs  souscriptions  et  psur  leurs  sceaux  qui  sont  atta- 
chés à  la  sentence '•  Enfin,  ce  fait  est  confirmé  par  le  témoignage 
de  Mathieu  Paris ,  qui  dit  en  toutes.  lettres  que  tous  les  prélats 
apposèrent  leurs  sceaux  à  la  sentence  de  déposition  contre  Tempe^ 
reur  Frédéric,  tant  pour  une  plus  grande  confirmation  que  pour 


^  Eodem apffrobante  conciKo,  SpiciU,  u  3,  p.  684,  col.  2. — ^ Fredericum 
imp,^.  innocentius  papa  IV.*.  indtgnum  imperio,.,  in  concilio  Lugdunensi , 
eodem  sacro  approbante  concilio ,  reddidit.  lo  gestU  Philippi  Ili,  —  '  Senten- 
tiam  vtrb  ipsuji  depositionis  sœpè  fati  Frederici protuUi  sttmmus pontifex..., 
quœfnit  ab  unit^ersis  ecûiesiarum  prœiatis  in  eodem  concilio  residentibus  appro- 
bâta,  sicutliquere  potest  omnibus,  tkm  prœsentibus  quàm  futuris,per  suscrip- 
tiones  ipsorum,  et  eorumdem  sigilia  pendentia  in  eddem,  ApudMuratori.  Script, 
rer,  ital,,  t.  3,  p.  392,  col.  2. 
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le  perpétuel  souvenir  de  la  choses  et  que,  le  concile  étant  ainsi 
terminé ,  chacun  s^en  retourna  chez  soi  avec  la  bénédiction  do 
Pape*. 

Le  même  théologien  de  cour,  après  avoir  longuement  appuyé 
la  remarque  précédente ,  remarquable  seulement  par  son  insigni- 
.  fiance ,  ajoute  cette  autre  :  €  Bien  plus ,  la  sentence  d^excommu- 
nication  est  prononcée  dans  ce  concile  par  tous  l^s  évéques,  suivant 
Tancien  usage  ;  mais  le  Pape,  qui  fait  tous  les  autres  décrets  avec 
Tapprobation  du  saint  concile ,  dicte  seul  la  sentence  de  déposition, 
qu'ail  se  contente  de  publier  en  présence  du  concile  *•  »  A  ce  lan- 
gage si  assuré ,  qui  oserait  soupçonner  que  le  grand,  le  savant  Bos- 
suet ,  car  c^est  de  lui  qu^il  est  question ,  ou  n'^a  pas  lu  les  actes  qu'il 
cite ,  ou  quMl  veut  en  imposer  à  ses  lecteurs  ?  Cependant  de  ces  deux 
choses  Tune.  Il  n^est  parlé  d^excommunication  que  dans  cette  sen- 
tence de  déposition  que  dicte  le  Pape  seul  en  présence  du  concile. 
Si  donc  la  formule  :  le  saint  concile  présent,  qui  est  en  tète  de  la 
sentence,  est  une  preuve  que  le  concile  n'^approuva  point  la  dépo- 
sition, elle  le  sera  également  qu^il  n^approuva  pas  Texcommunica- 
tion.  Bien  plus,  ni  dans  cette  sentence,  ni  dans  le  reste  des  actes, 
il  n^est  question  d^excommunier  Frédéric.  La  raison  en  est  bien 
simple  :  c^était  une  chose  toute  faite.  Cela  est  si  vrai ,  quHm  des 
griefs  qui  motivèrent  la  déposition  de  Frédéric ,  est  le  mépris  qu^l 
avait  fait  de  Pexcommunication  prononcée  contre  lui  par  le  prédé- 
cesseur dlnuoceût  lY,  Grégoire  IX  ;  cela  est  si  vrai ,  que  l^istorien 
favori  de  Bossuet  nous  apprend  que  Tambassadeur  de  Frédéric  trem- 
blait pour  son  maître,  non  parce  quHl  allait  être  exconununié, 
mais  parce  que.  Tétant  déjà ,  il  courait  grand  risque  d^étre  encore 
déposé;  cela  est  si  vrai ,  que  le  même  historien  nous  dit  formelle- 
ment ,  non  pas  que  le  Pape  et  les  prélats  excommunièrent  Tempe- 
reur  déposé ,  mais  qu^ils  déposèrent  Pempereur  excommunié.  Qui 
donc  fut  excommunié  dans  le  concile  P  Non  pas  Frédéric,  qui  Tétait 
déjà,  mais,  qu^on  le  remarque  bien ,  tous  ceux  qui ,  à  Tavenir,  lui 
donneraient  aide  ou  conseil  en  qualité  dVmpereur  ou  de  roi.  Voilà 
comme  le  concile  improuva  la  déposition  de  Frédéric;  et  voilà 
comme ,  pour  défendre  des  opinions  particulières,  on  respecte  les 
actes  d^un  concile  général. 

*  Simili  quoque  modo,  cuidam  ampîm  chartœ  transeriptœ  de  vtrho  adverbuMj 
êtcundlan  chartam  bulla  Papali  munitam,  de  sententid  deposiiiQus  in  imperato- 
rem  Fredericum  latd ,  apposufrunt  omnes  prœlati  signa  stm;  tàm  ad  maforem 
roborationem  quàm  memoriam  rei  sempitemam.  Et  sic  soluto  concilia,  qui  eon- 
penerant  cum  henedictione  ad  propria  remearunt.  Math.  Parô ,  p.  460  «  col.  4. 
—  "  Dêfensio  déclarât,  cltri galUcani ,  1.  4,  c.  8. 
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On  aura  sans  doute  remarqué  ce  que  dit  Mathieu  Paris  en  rap- 
orlant  la  déposition  de -Frédéric,  savoir,  que  de  ce  moment  il  ne 
evaît  plus  être  nonuné  empereur.  Sous  Grégoire  IX ,  il  avait  été 
iccommunié ,  et  ses  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  jusqu^à  ce 
u^ii  reçût  1  absolution  ;  il  était  ainsi^non  pas  formellement  déposé, 
aais  conmie  suspens  de  Tempire.  Dans  cet  état  intermédiaire ,  il 
iVst  pas  étonnant  que  Mathieu  Paris  continue  de  Fappeler  empe- 
€ur.  Mais ,  après  la  déposition  définitive  prononcée  au  concile  de 
.yon,  il  Qe  lui  donne  plus  ce  titre;  et  cela,  dit-il,  parce  que  TEglise 
5  défend.  Il  Pappelle  simplement  Frédéric  '.  Le  langage  de  cet  au- 
eur  nous  montre  quelle  était  Popinion  générale. 

Maintenant,  en  deux  mots,  quel  fîit  le  résultat  final  de  rexcom- 
lunication  éé  Frédéric  II  par  Grégoire  IX ,  et  dé  sa  déposition  par 
nnocent  IV  P  £n  exécution  de  cette  dernière  sentence,  les  princes 
le  Tempire  éliront  successivement  Henri ,  landgrave  de  Thuringe , 
it  Guillaume,  comte  de  Hollande.  Pour  Frédéric,  ses  affaires  et  sa 
enommée  iront  de  mal  en  pis  :  son  fils  aîné,  le  roi  Henri ,  meurt 
emprisonné  par  son  père ,  laissant  un  fils  qui  est  tué  on  ne  sait  par 
|ui  *;  son  fils  b&tard,  Entius,  quMl  avait  fait  roi  de  Sardaigne, 
Qourra  dans  une  cage  de  fer,  après  vingt-cinq  ans  de  captivité  ;  son 
cendre  Ezzelin  finira  dans  la  captivité  une  vie  atroce  par  une  mort 
)lus  atroce  encore  que  sa  vie  ;  le  plus  ardent  de  ses  défenseurs , 
rhaddée  de  Suesse,  expirera  au  milieu  dMne  bataille  perdue,  après 
Lvoir  eu  les  deux  mains  coupées  ;  le  plus  intime  de  ses  confidents , 
ie  rédacteur  de  ses  déclamations  emportées  contre  les  Papes,  Pierre 
les  Vignes,  soupçonné  par  son  maître  d'avoir  voulu  l'empoisonner, 
5e  verra  crever  les  yeux,  et,  comme  le  féroce  Ezzelin ,  se  tuera  de 
iésespoir  ;  peu  après,  Frédéric  lui-même  terminera  sa  vie,  étouffé , 
iit-on ,  par  son  bâtard  Mainfroi  ;  Conrad ,  son  fils  légitime ,  mourra 
k  rage  de  vingt-six  ans ,  empoisonné ,  dit-on ,  par  ce  même  Main- 
rroi,  son  frère  bâtard  ;  celui-ci  sera  tué  dans  une  bataille,  malgré 
le  dévouement  d'un  des  siens ,  qui  se  fait  tuer  pour  lui  ;  Conradin, 
dernier  rejeton  légitime  de  la  famille  de  Frédéric  II,  expirera  sur 
un  échafaud  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ;  avec  Conradin  périra  cet  em- 
pire politiquement  antichrétien  d'Allemagne ,  qui  se  prétendait  la 
seule  loi  et  le  seul  maître  de  l'univers  :  un  empire  plus  humain  lui 
succédera  dans  la  personne  du  pieux  Rodolphe  de  Habsbourg,  dont 
la  postérité  continue  de  régner  encore. 

Six  siècles  après  que  Frédéric  II,  avec  toute  sa  race ,  est  descendu 

*  Fredericus  q^em  nominare  imperatorem  prohibet  Ecclesîa.  —  «  Post  chron. 
Urspcrg. 
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daos  la  tombe ,  les  princes  de  TEurope  lui  emprunteront  sa  poli 
Jique  envers  TËglise  et  son  chef;  comme  Frédéric ,  ils  ne  reconna 
troptW  fond  d^autre  loi  qu^eux-mémes  ;  comme  Frédéric ,  ils  en 
ploieront  la  force  et  la  ruse  pour  molester  le  Pape  et  FEgUsc  ,  et  e 
miner  Tempire  divin  ;  comme  Frédéric,  ils  convieront  les  peupU 
à  les  seconder  4an6  cette  entreprise  :  le  peuple  de  France  les  pré 
viendra  même;  mais,  en  brisant  les  autels,  il  brisera  aussi  de 
trônes,  en  tuant  des  prêtres,  il  tuera  aussi  des  rois  ;  la  conspiralio 
des  rois  contré  TËglise  s^en  étonne  quelque  peu ,  néanmoins  ils  et 
pèrent  profiter  de  la  dépouille  des  rois  tués,  et  se  partager  la  Frana 
Alors  Dieu  suscite  un  soldat  conquérant,  qui  promène  la  Franc 
guerrière ,  comme  un  glaive  vengeur,  sur  toute  TËurope  ,  foulai 
aux  pieds  les  peuples  et  les  rois ,  les  lois  et  les  trônes. 

Frédéric  II  avait  été  sacré  empereur  par  le  pape  Honorius  III 
Tj^apoléon  voulut  être  sacré  empereur  par  le  pape  Pie  VII.  Une  foi 
empereur,  Frédéric  II  oublia  bien  vite  ce  qu'il  devait  au  Pape  et 
TEglise  romaine  ;  une  fois  empereur.  Napoléon  oublia  bien  vite  c 
qu'il  devait  à  Pie  VII  ;  peu  de  jours  après  en  avoir  reçu  Tonctioi 
impériale ,  il  l'aurait  déclaré  son  captif,  si  le  Pape  n'avait  déioui 
d'avance  cette  manœuvre ,  en  remettant  à  un  des  cardinaux    rest 
en  Sicile,  son  acte  d'abdication  en  cas  d'emprisonnement^.  Pou 
étendre  et  affermir  sa  monarchie  universelle ,  Frédéric  II  trans- 
formait ses  enfants  légitimes  et  bâtards  en  rois  provinciaux  ;  pou 
affermir  et  étendre  sa  monarchie  universelle,  Napoléon  transformai 
en  rois  provinciaux  ses  frères  et  beaux-frères.  Frédéric  II  se  disait  h 
successeur  et  l'héritier  des  anciens  césars,  et,  comme  tel  ,  le  seu 
maître  de  Rome  et  du  monde  ;  Napoléon  se  disait  le  successeur  el 
ITiéritier  de  Charlemagne ,  et ,  comme  tel ,  le  seul  maître  de  Rome 
et  de  l'Europe ,  en  attendant  le  reste  du  monde;  il  regrettait  même 
de  n'être  pas  né  à  une  époque  où ,  comme  Alexandre  le  Grand    il 
aurait  pu  se  dire  le  fils  de  Jupiter».  Frédéric  H,  excommunié  pai 
le  pape  Grégoire  IX  pour  afoir  manqué  à  ses  promesses  et  à  ses  ser- 
ments, et  vouloir  confisquer  le  domaine  temporel  et  spirituel  de 
l'Eglise  romaine ,  écrit  à  tout  le  monde  qu'il  ne  reconnaît  plus  Gré- 
goire IX  pour  pape,  mais  pour  un  fauteur  d'hérétiques,  un  loup 
ravisseur  qui  perd  les  âmes ,  mais  pour  l'antechrist.  Menacé  d'ex- 
communication par  Pie  VII ,  pour  avoir  manqué  à  ses  promesses    et 
envahi  le  domaine  temporel  et  spirituel  de  l'Eglise  romaine    Na- 
poléon reproche,  en  1806,  à  Pio  VII,  de  laisser  périr  les  âmes,  d^être 
un  fauteur  d'hérétiques ,  en  ne  déclarant  pas  la  guerre  aux  Anglais, 

•  Artaod.  ffist.  de  Pie  VU,  t.  2,  p.  194, 3-  édit.  -  »  Ihid.,  p.  275. 
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IX  Suédois  et  aux  Russes  ^  3  il  écrit  Tannée  suivante  à  son  beau- 
Is ,  en  parlant  de  Pexcommunication  :  <  Le  Pape  qui  se  porterait  à 
Qe  telle  démarche,  cesserait  d^être  Pape  à  mes  yeux;  je  ne  le 
)iisidérerais  que  comme  VantechrUt  envoyé  pour  bouleverser  le 

tonde  et  faire  du  mal  aux  hommes Que  veut  faire  Pie  YII  en 

te  dénonçant  à  la  chrétienté  ?  mettre  mon  trône  en  interdit,  m^ex- 
Dmmunîer?  Pense-t-il  alors  que  les  armes  tomberont  des  mains 

etnes  soldats? Je  ne<Taindrai  pas  de  réunir  les  églises  galli- 

me,  italienne,  allemande,  polonaise , /^otir  faire  mes  affaires 
insPape^.'p 

ÂiDsi  parlait  !N^apoléon  le  vingt-deux  juillet  18d7.  L^excommuni- 
Uion  est  prononcée  le  10  juin  1809.  En  1811,  Napoléon  réunit  les 
vèques  dUtalie  et  de  France,  pour  essayer  de  faire  ses  affaires  sans 
!ape,  et  ne  peut  y  réussir.  L^année  suivante  1812 ,  dans  la  désas- 
reuse  campagne  de  Russie,  suivant  le  récit  diia  des  généraux, 
bioin  oculaire  de  cette  grande  catastrophe ,  les  armes  des  soldats 
crûrent  un  insupportable  poids  à  leurs  bras  glacés.  Dans  leurs 
hutes  fréquentes  y  les  armes  s'échappaient  de  leurs  mains,  se  bri- 
aient  et  se  perdaient  dans  la  neige.  S'ils  se  relevaient,  ils  s'en 
romaient  privés.  Ils  ne  les  jetaient  pas,  la  faim  et  le  froid  les 
iur  arrachaient  '.  En  1814,  Napoléon  est  réduit  à  abdiquer  dans 
s  même  palais  de  Fontainebleau  où  il  a  tenu  captif  le  pape  Pie  VIL 
I  voit  crouler  tous  les  trônes  de  ses  frères  et  beaux-frères,  et  meurt 
{DU*  un  rocher  de  TOcéan  pacifique.  Fasse  le  Ciel  que  les  rois  de  la 
erre  comprennent ,  avant  qu^un  dernier  ouragan  vienne  briser  et 
talayer  leurs  trônes ,  comme  Daniel  a  prédit  que  serait  balayée  la 
tatue  prophétique  de  Nabuchodonosor  réduite  en  poussière  ^! 

Frédéric  était  encore  loin  de  comprendre^  Il  était  à  Turin  quand 
I  apprit  la  nouvelle  de  sa  dépo^tion.  Suivant  le  récit  du  moine 
inglaîs  Mathieu  Paris ,  il  Ait  transporté  de  colère,  et  dit  en  regar- 
iant  de  travers  les  assistants  :  Ce  Pape  m'^a  déposé  dans  son  concile 
t  m^^a  ôté  ma  couronne  ^  d'^où  lui  vient  cette  audace  P  Qu^on  m^ap- 
)orte  mes  cassettes  !  —  Et,  quand  on  les  eut  ouvertes,  il  dit  :  Voyez, 
i  mes  couronnes  sont  perdues  !  —  Il  en  mit  une  sur  sa  tête ,  puis 
e  redressa,  et,  avec  des  yeux  menaçaxits  [et  une  voix  terrible ,  il 
lit  :  Je  n^ai  pas  encore  perdu  ma  couronne ,  et  le  Pape  ni  le  con- 
fie ne  me  Tôteront.pas  sans  qu'il  y  ait  du  sang  répandu.  Un  homme 
lu  commun  aura  Pinsolence  de  me  faire  tomber  de  la  dignité  im- 
^riale ,  moi  qui  n^ai  point  d^égal  entre  les  princes.  Ma  condition , 

M 

•  Artond.  Hist.  de  Pic  VII,  u  2  ,  p.  258.  —  '  Ibid,,  p.  305  et  306.  — »/Wrf., 
.  3,  p.  33.  —  <  Daniel.  ,  C^f^r^aXo 
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toutefois,  en  devient  meilleure;  fêtais  obligé  de  lui  obéir  en  qud 
que  chose,  ou  du  moins  de  le  respecter;  maintenant  je  ne  lui  doi 
plus  rien,  •—  Et  dès-lors  il  s^appliqua  plus  fortement  à  faire  toi 
le  mal  qu^il  pourrait  au  Pape ,  en  ses  biens ,  en  ses  parents  i 
ses  amis'^. 

Pour  fortifier  son  parti ,  Frédéric  s^empressa  de  conclure  so 
mariage  avec  la  fille  du  duc  d^Autriche.  Il  envoya  donc  en  tout 
hâte  une  ambassade  solennelle.  Mais  la  jemie  princesse  ayant  si 
qu^il  était  excommunié ,  refusa  constamment  de  devenir  sa  femme 
à  moins  qu^il  ne  fût  absous  auparavant.  Le  duc  d^Autriche  ayan 
approuvé  la  résolution  de  sa  fille ,  Frédéric  se  vit  honteusemco 
refusé  par  l^m  et  Tautre. 

Toutefois,  continue  Mathieu  Paris,  s^étant  endurci  et  voulan 
détourner  les  cœurs  des  rois  et  des  princes ,  tant  de  la  dévotio 
que  de  la  vénération  de  TËglise  et  des  prélats  ,  principaL»nent  di 
Pape,  il  écrivit  une  certaine  épltre  excessivement  répréhensible 
car  il  vomit  son  dessein  pestilentiel  quMl  avait  long-temps  caché  ^ 

Cette  lettre ,  adressée  généralement  à  tous  les  princes ,  mais  pai 
ticulièrement  au  roi  d^ Angleterre ,  était  conçue  en  ces  termes  : 

L^antiquité  proclame  heureux  ceux  que  le  péril  d^autnii  ren 
précautionnés.  L^état  de  celui  qui  suit  sWermit  par  Texpérienc 
de  celui  qui  précède.  Gomme  la  cire  reçoit  Tempreinte  du  sceau 
ainsi  la  conduite  de  la  vie  humaine  se  forme  par  Texemple.  Plût 
Dieu  que  notre  sérénité  eût  saisi  à  temps  ce  bonheur,  et  que  \( 
rois  et  princes  chrétiens  qui  ont  été  lésés  autrefois  nous  eusseï 
laissé  à  nous  cette  sagesse  de  précaution ,  que  nous  vous  laissons 
ô  rois  et  princes  chrétiens  y  par  la  lésion  extrême  de  notre  majesti 
Ceux  qui  portent  Le  nom  de  clercs,  engraissés  par  les  aumônes  d( 
pères ,  oppriment  les  fils  ;  les  fiis  mêmes  de  nos  sujets ,  oubliai 
leur  condition  paternelle ,  ne  daignent  plus  respecter  ni  emperev 
ni  roi ,  dès  qu'ails  sont  ordonnés  Pères  apostoliques  (ou  Papes).  € 
quUnsinuent  nos  circonlocutions  se  prouve  par  la  présomption  d 
pape  Innocent  ly.  Ayant  convoqué  un  concile  prétendu  général , 
a  osé  dresser  contre  nous  ^ne  sentence  de  déposition  y  sans  nou 
avoir  ni  cités,  ni  convaincus  d^aucune  fraude  ni  d^iucun  méfait 
sentence  qu^il  ne  pouvait  soutenir  sans  Pénorme  préjudice  de  tou 
les  rois.  Car  que  ne  doit  pas  craindre  chaque  roi  d^un  tel  prince  de 
prêtres ,  s^il  entreprend  de  nous  déposer,  nous  qui  sommes  couronn 
empereur  de  la  part  de  Dieu  par  Télection  solennelle  des  prince 
et  Tapprobation  de  toute  TËglise ,  et  qui  gouvemous  tant  d^autrc 

«  Maih.  Pàrii,  124S.  —  a  Ibid.,  p.  459,  col  *. 
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grands  rc^aumesP  lui  qui  n^a  droit  d^exercer  aucune  rigueur  contre 
nous  y  quant  au  temporel ,  supposé  même  qu^il  y  en  eût  des  causes 
Légitimes  et  bien  prouvées.  Mais  nous  ne  sommes  pas  les  premiers 
que  Fabus  de  la  puissance  sacerdotale  cherche  ainsi  à  précipiter  du 
trône  y  et  nous  ne  serons  pas  les  damiers.  Cest  vous  qui  en  êtes 
cause,  en  obéissant  à  ces  hypocrites  de  sainteté ,  dont  Pambition 
espère  engloutir  le  monde  entier.  0  si  yotre  crédule  simplicité 
^oalait  se  garder  du  levain  des  scribes  et  des  pharisiens ,  qui  est 
rhypocrisie^  suivant  la  parole  du  Sauveur,  combiea,  dans  cette 
cour ,  vous  trouveriez  à  détester  d^infamies  que  la  pudeur  ne  nous 
permet  pas  même  de  réciter  I  Ce  sont  les  grands  revenus  dont  ils  se 
sont  enrichis  aux  dépens  de  plusieurs  royaumes,  qui  les  ont  rendus 
insensés.  Chez  vous ,  les  chrétiens  et  les  pèlerins  mendient ,  afin 
que  les  Patarins  mangent  chez  eux*  Vous  opprimez  les  maisons  des 
vôtres  pour  agrandir  les  villes  de  vos  adversaires;  Engraissés  de 
y  os  aumônes,  ces  prétendus  pauvres  du  Christ,  quelle  récompense, 
quelle  marque  de  reconnaissance  vous  donnent-ils  ?  Plus  vous  leur 
tendez  une  main  libérale ,  plus  ils  vous  saisissent  non-seulement 
la  main,  mais  le  coude,  vous  enlaçant  dans  leur  filet  comme  un 
oiseau,  qui ,  plus  il  se  débat  pour  se  déprendre ,  plus  il  se  prend. 
Nous  avons  eu  soin  de  vous  écrire,  pour  le  présent,  ces  choses  qui 
expriment  insuffisamimeut  nos  vœux.  Les  autres ,  qui  doivent  vous 
être  communiquées  en  secret, nous  avons  cru  devoir  les  omettre  ; 
savoir  :  à  quels  usages  la  prodigalité  des  avares  emploie  les  richesses 
des  pauvres  ;  ce  que  nous  avons  découvert  touchant  Télection  de 
Fempereur,  à  moins  que  la  paix  que  nous  cherchons  à  rétablir 
entre  nous  et  TËglise  par  de  grands  médiateurs,  ne  se  rétablisse 
d  We  manière  telle  quelle  ;  ce  que  nous  pensons  faire  pour  les  inté- 
rêts conmiuns  et  particuliers  de  tous  les  rois  ;  ce  qui  a  été  ordonné 
siu*  les  lies  de  TOcéan;  ce  que  cette  cour  machine  contre  tous  les 
princes  par  certains  conseils  ou  affaires  que  nous  connaissons  par 
nos  secrets  affidés  ;  par  quelles  forces  et  quelles  troupes  nous  espé- 
rons au  printemps  prochain  écraser  tous  ceux  qui  prétendent  nous 
accabler.  Ce  que  les  porteurs  des  présentes  vous  rapporteront, 
croyez-le  avec  autant  de  confiance  que  si  saint  Pierre  vous  en  avait 
fait  serment. 

Au  reste,  si  nous  vous  faisons  quelque  demande,  ne  croyez  pas 
que ,  par  la  sentence  de  déposition  portée  contre  nous ,  la  magna- 
nimité de  notre  majesté  soit  courbée  en  rien.  Nous  avons  pour 
nous  la  pureté  de  notre  conscience,  et  par  conséquent  Dieu,  qui 
nous  est  témoin  que  notre  intention  a  toujours  été  de  réduire  les 
ecclésiastiques ,  principalement  les  plus  grands ,  à  Tétat  où  ils  étaient 
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dans  la  primitive  Eglise ,  menant  une  vie  apostolique  et  imitant 
rhumilité  dé  notre  Seigneur.  Ils  voyafent  les  ahges ,  ils  guérissaient 
des  malades,. ressuscitaient  des  morts,  et  soumettaient  les  rois  et 
les  princes ,  non  par  les  armes  y  mais  par  leur  sainteté.  Ceux-ci , 
livrés  au  siècle ^  enivrés  de  délices,  méprisent  Dieu;  et  Texcès  de 
leurs  richesses  étouffe  en  eux  tcibte  religion.  C'est  donc  une  œuvre 
de  charité  de  leur  ôter  ces  richesses  pernicieuses  qui  les  accablent  ; 
et  c'est  à  quoi  vous  devez  travailler  avec  moi  de  tout  votre  pouvoir  *. 
Quand  ces  lettres  forent  venues  à  la  connaissance  des  rois  très- 
chrétiens  des  Français  et  des  Anglais ,  ajoute  Hathieil  Paris ,  ils  y 
virent  plus  clair  que  le  Jour,  eux  et  leurs  grands ,  que  Frédéric  faisait 
tous  ses  efforts  pour  anéantir  la  liberté  et  la  noblesse  de  TE^lise, 
que  lui-même  n'avait  jamais  augmentée ,  mais  ses  prédécesseurs ,  et 
cela  bien  à  son  regret.  S'étant  rendu  par  là  même  suspect  d'héré- 
sie ,  il  éteignit  et  effaça  impudemment  et  imprudemment  tout  le 
peu  qu'il  avait  jusqu'alors  chez  les  divers  peuples  de  renommée,  de 
prudence  et  de  sagesse  '.  ' 

Frédéric  écrivit  une  autre  lettre  au  roi  saint  Louis  de  France , 
qui  tend  principalement  à  montrer  les  nullités  de  la  sentence  da 
Pape.  La  première  est  l'incompétence  du  juge.  Car,  dit-il,  encore 
que,  suivant  la  foi  catholique,  nous. reconnaissions  que  Dieu  a 
donné  au^Pape  la  plénitude  de  puissance  en  matière  spirituelle,  on 
ne  trouve  toutefois  écrit  nulle  part  qu'aucune  loi  divine  ou  humaine 
lui  ait  accordé  le  pouvoir  de  transférer  l'empire  à  son  gré,  ou  de 
juger  les  rois  et  les  princes  pour  le  temporel ,  et  de  les  punir  par 
la  privation  de  leurs  états.  Il  est  vrai  que,  par  le  droit  et  la  coutume, 
il  lui  appartient  de  nous  sacrer;  mais  il  ne  lui  appartient  pas  plus 
pour  cela  de  nous  déposer,  qu'aux  prélats  des  autres  royaumes  qui 
sacrent  leni^s  rois.  ^ 

Ces  paroles  de  Frédéric  donnent  li^u  à  plus  d'une  observation. 
Lui-même  avait  appelé  de  la  sentence  de  Grégoire  IX  à  un  concile 
général  ;  ses  ambassadeurs  au  concile  de  Lyon  venaient  d'appeler 
du  Pape  et  du  concile  présent,  au  Pape  et  au  concile  à  venir;  il 
reconnaissait  donc  au  Pape  et  au  concile  le  pouvoir  de  juger  des 
questions  de  cette  nature.  D'ailleurs,  les  Papes  indiquaient  dans  leurs 
sentences  de  qui  leur  venait  ce  pouvoir ,  savoir  :  de  Jésus-Christ , 
qui  leur  a  dit,  dans  la  personne  de  saint  Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras 
ou  délieras  s.ur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les  cieux .  Il  ne  s'a- 
gissait pas  de  transférer  à  leur  gré ,  mais  de  décider  si ,  dans  tel  cas 
donné ,  les  sujets  devaient  ou  pouvaient  encore  en  conscience  obéir 

«  Petr.  de  Vin.,  1.  \,epist,  2.  -  »  Math.  Pari*,  p.  i59,  col.  2. 
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L  tel  prince:  ce  qui  était  une  question  spirituelle.  De  |)las,  nous 
Wons  vu  en  temps  et  lieu  par  des  monuments  authentiques,  ce 
ont  les  Papes  qui  ont  rétabli  Témpire  d^Occident ,  et  cela  pour  que 
^Eglise  romaine  eut,  dans  la  personne  de  Tempereur,  un  défenseur 
irmé  :  dès-lors  il  était  naturel  que  les  Papes  eussent  le  droit  d^élire 
^u  de  confirmer  leur  défenseur ,  et ,  par  suile ,  de  le  récyser  et 
aéme  de  le  déposer  s^il  devenait  un  persécuteur  incorrigible.  Ce 
l'est  pas  tout.  Les  constitutions  de  Pempire  portaient  que,  qui- 
x)nque  demeurait  excommunié  un  certain  temps,  perdait  sa  dignité 
eodale;mais  que  Tempereur  ne  pouvait  être  excommunié  que 
par  le  Pape.  La  situation  du  Pape  vis-à-vis  de  Tempereur  n?était 
loHC  pas  la  même  que  celle  des  simples  évêques  vis-à-vis  de  leur 
roi  respectif.  D^ailleurs ,  la  cause  de  tout  roi  chrétien  étant  de  sa 
oature  une  cause  majeure  dans  TEglise ,  elle  doit  naturellement  être 
réservée  auPape. 

Dans  le  reste  de  sa  lettre,  après  s^être  longuement  étendu  sur  les 
prétendus  vices  de  la  procédure ,  Frédéric  conclut  en  ces  termes  : 
Enfin,  la  qualité  de  la  peine  fait  voir  Tanimosité  et  la  vanité  du 
juge,  n  condamne  pour  crime  de  lè^e-majesté  Pempereur  romain, 
fauteur  et  le  maître  de  Tempire;  il  soumet  ridiculement* à  la  loi 
celui  qui,  impérialement,  est  affranchi  de  toutes  les  lois^  celui 
que  Dieu  seul  peut  punir  de  peines  temporelles ,  puisqu'il  n*a  aucun 
homme  au-dessus  de  lui.  Quant  aux  peines  spirituelles ,  c^est^- 
dire  des  pénitences  sacerdotales ,  tant  pour  le  mépris  des  clés  que 
pour,  d'antres  transgressions  et  péchés  de  l'homme  ,  nous  les  rébe- 
vous  avec  respect  et  les  observons  fidèlement  quand  elles  nous 
sont  imposées ,  non-seulement  par  le  souverain  Pontife,  que  nous 
reconnaissons  au  spirituel  pour  notre  .père  et  notre  maître,  si  tou- 
tefois^ de  son  côté,  il  nous  reconnaît  pour  son  fils ,  mais  encore 
par  quelque  prêtre  que  ce  soit.  Ce  qui  fait  voir  manifestement  avec 
quelle  justice  on  veut  nous  rendre  suspect  touchant  la  foi ,  que 
nous  croyons  fermement  et  professons  simplement.  Dieu  en  est  té- 
moin ,  suivant  la  discipline  de  l'Eglise  univei^elle  et  le  symbole 
approuvé  de  l'Eglise  romaine. 

Considérez  donc  si  nous  devons  obéir  à  cette  sentence  si  préju- 
diciable ,  non-seiilement  à  nous ,  mais  à  tous  les  rois ,  les  princes 
et  les  seigneurs  temporels ,  donnée  sans  la  participation  d'aucun  des 
princes  d'Allemagne,  de  qui  dépend  notre  élection  et  notre  desti- 
tution. Considérez  les  suites  de  cette  entreprise.  On  commence  par 
nous ,  mais  on  finira  par  vous  ;  et  on  se  vante  publiquement  qu'on 
n'a  plus  aucune  résistance  à  craindre,  après  avoir  abattu  notre 

puissance.  Défendez  donc  votre  droit  avec  le  nôtre,  et  pourvoyez 
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dès  à  préseai  i  rintérét  cle  vos  saccesseurs.  Loin  de  favoriser  notre 
adversaire,  publiquement  ou .  secrètement ,  ni  ses  légats  ou  ses 
nonees ,  résistezTrlui  courageusement  de  tout  votre  pouvoir  j  et  ne 
receves  dans  vos  terres  aucun  de  ses  émissaires  qui  prétendent 
soulever  ses  sujets  contre  vous.  Et,  pourvu  que  ceux  qui  y  sont  le 
plus  intéressés ,  les  rois  et  les^princes,  ne  s^  opposent ,  soyez  assu- 
rés qu^âvec  le  secours  du  Roi  des  rois^  qui  prot^e  toujours  la  jus- 
tice j  nous>nou$  opposerons  dé  telle  sorte  à  ces  oommencemeuts  ^ 
que  vous  n^aurez  pas  sujet  d^Bn  craindre  les  suites.  Nous  le  faisons 
bien  malgrénous,  Dieu  nousen  est  témoin,  niousy  sommes  contraints, 
voyant  de  nos  jours  la  chrétienté  ruinée  par  cette  peste  multiple , 
contre  laquelle  nous  espérons  que  vous  nous  aûderez  àla  défmdre. 
Dieu  demandera  compte  de  ce  trouble,  qui  ,met  tout  en  péril,  à 
celui  qui  en  fournit  la  matière  ^  • 

Dans  cette  lettre,.Frédérie  n^est  pas  bien  d^accord  aveô  lui-mètne. 
D^un  côté,  c^est  une  chose  ridicule  de  le  soumettre  à  aucune  loi , 
puisque,  comme  empbreur,  il.est  afiEranchi  de  toutes  les  lois  et  n^a 
aucun  supérieur^  de  Tautre ,  sa  destitution  ,  comme  son  élection  y. 
dépend  des  princes  de  Tempise,  et  c^est  effectivement  im  article  du 
droit  germanique.. Or,  tout  le  monde  .conviendra  que  ^  quiconque 
peut  être  destitué ,  n^est  pas  sans  quelque  supérieur  ni  au-dessus 
de  toutes  les  lois.  On  peut  encore,  faire  cette  remarque.  Frédéric 
signale  bien  aux  rois  et  aux  princes  ce  quHls  pourraiait  avoir  à 
craindre  de  la  part  du  Pontife  romain,  non  pas  en  tout  état  de 
cause,  mais  s^ils  devenaient  par  trop  mauvais  ;  mais  il  ne  Leur  rap- 
pelle point  ce  quUls  avaient  à  craindre ,  en  tout  état  de  cause ,  de 
Tempereur  allemand  qui  se  prétendait  la  seule  loi  et  le  seul  maître 
du  monde. 

Le  pape  Innocent  IV  aura  soin  de  le  leur  rappela:  dans  la  r^>onse 
qu^il  fit  aux  accusations  de  Frédéric. 

Lorsqu^à  un  malade,  qui  a  méprisé  les  remèdes  plus  doux ,  on 
applique  enfin,  suivant  les  règles  de  la  médecine,  le  fer  et  le  feu,  il 
accuse  le  médecin  de  regorger  cruellement  ^  lorsqu^un  malfaiteur, 
chez  qui  les  remontrances  n^ont  rien  fait,  est  enfin  puni ,  il  accuse 
et  calonmie  son  juste  juge.  Toujours  est-il  à  présupposer  que  le 
médecin  cherche  le  bien  du  malade ,  et  que  le  juge  poursuit,  non 
pas  la  personne,  mais  les  crimes.  Tout  au  contraire,  dans  des  écrits 
répandus  partout ,  Frédéric  présente  de  Tabsynthe  emmiellée  par 
des  sirènes ,  il  séduit  les  auditeurs  par  des  paroles  trompeuses , 
rejette  partialement  notre  conduite  approuvée  par  .le  concile,  et 
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excite  contre  la  sainte  Eglise,  Nous  ne  voulons  pas  lutter  d^injures 
avec  lui^  car  en  alléguer^  au  lieu  de  raisons  légitimes ,  c'^est  une 
chose  indigne  et  préjudiciable  aux  mœurs  :  opposer  humblement  la 
vérité  à  la  fausseté,  suivant  Texemple  du  Christ,  cela  suffit  pour 
remporter  la  victoire.  Frédéric  met  en  doute  et  nie  que  toutes  les 
choses  et  toutes  les  personnes  soient  soumises  au  Siège  de  Rome. 
Celui-là  donc ,  qui  un  jour  doit  juger  les  anges  dans  le  ciel ,  ne 
pourra  juger  ce  qui  est  terrestre?  Déjà  dans  Tancien  Testament  les 
prêtres  déposaient  des  rois  indignes;  combien  plus  le  Vicaire  du 
Christ  ne  le  pourra-t-il  contre  celui  qui ,  sortant  hérétiquement  de 
rÈglise,  est  dévolu  à  Tenfar?  Ceux  qui  sont  peu  habiles  à  sonder 
les  rapports  origines,  disent  à  tort  que  c^est  Constantin  qui  a  donné 
au  Siège  Apostolique  la  puissance  temporelle,  puisque  cette  puis- 
sance  lui  avait  déjà  été  donnée  naturellement  et  sans  condition  par 
le  Christ,  le  vrai  roi  et  prêtre  selon  Tordre  de  Meichisédech.  Ce 
n^est  pas  seulement  la  principauté  sacerdotale,  mais  encore  la  prin- 
cipauté royale  que  le  Christ  a  fondée,  et  il  a  confié  au  bienheureux 
Pierre  et  à  ses  successeurs  les  rênes  de  Tempire  terrestre  et  de 
Tempire  céleste  :  ce  qui  est  clairement  insinué  par  la  pluralité  des 
clés.  La  tyrannie,  ce  gouvernement  sans  loi  et  sans  frein,  qui  aupa- 
ravant était  général  dans  le  monde,  Constantin  la  déposa  dans  les 
mains  de  l^lise ,  et  ce  qu^il  possédait  et  faisait  avec  injustice ,  il 
le  reçut  alors  des  sources  authentiques  oonmie  un  don  hono- 
rable. 

Même  la  puissance  du  glaive  est  dans  lIBglise  et  dérive  d^elle  : 
c^est  elLe  qui  le  remet  à  Pempereur  à  son  couronnement ,  afin  quMl 
en  use  suivant  les  lois  et  qu^il  la  défende;  elle  a  le  droit  de  lui 
commander  :  Remets  ton  glaive  dans  le  fourreau  ;  mais  quand  Fem- 
pereur,  au  lieu  de  Tivraie ,  coupe  les  fertiles  rejetons  ;  quand ,  au 
lieu  des  innocents ,  il  protège  les  nuilfaiteurs  et  prévarique  ainsi 
follement  contre  Dieu  et  TEglise  ,  ce  n^est  point  usurpation,  injus- 
tice ou  cruauté ,  de  lui  6ter  le  glaive  ;  il  perd  insensément  et  soi- 
même  et  le  nionde.  Que  n^avons-nous  pas  fait  pour  ramener  ce 
pécheur  dans  le  bon  chemin  1  Mais  ni  promesses  ni  serments  ne  lui 
sont  de  rien;  et  c^est  avec  raison  que,  pour  cela,  TEglise  ne  veut 
point  s^en  tenir  à  des  cautions  innocentes ,  mais  enchaîner  par  des 
moyens  plus  puissants  ce  nouveau  Samson,  que  des  cordes  triples  et 
septuples  n^ont  pu  lier. 

Ce  que  .dit  ici  le  Pape  de  la  puissance  du  glaive  donnée  par  le 
Christ  à  TEglise,  et  confiée  par  elle  à  Tempereur,  nous  Tavons  déjà 
vu  dans  ces  paroles  du  droit  germanique  :  <  Conmie  Dieu  s^appellc 
le  prince  de  la  paix,  avant  de  remonter  au  ciel ,  il  a  laisse  deux 
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glaives  ici-bas  sur  la  terre  pour  la  défense  de  U  chrétienté  \  il  les  a 
confiés  l^in  et  Pautre  à  saint  Pierre,  Tun  pour  le  jugement  séculî^, 
Pautre  pour  le  jugement  ecclésiastiqiae.  Le  glaive  du  jugement 
séculier,  le  Pape  le  prête  à  Tempereiu*.  Le  glaive  spiri|:uel  est  réservé 
au  Pape  même,  afin  de  juger  au  temps  convenable ,  monté  sur  un 
cheval  blanc  ;  et  Tempereur  doit  tenir  Tétrier  au  Pape,  pour  que 
la  selle  ne  se  dérange.  Cela  signifie  que,  si  quelqu^un  résiste  au 
Pape,  en  sorte  quHl  ne  puisse  le  réduire  par  le  jugement  ecclésias- 
tique, Pempereur,  ainsi  que  les  autres  princes  séculiers  et  les  juges, 
doivent  1^  contraindre  par  la  proscription  '.  > 

Innocent  ly  continue  dans  sa  réponse  :  Avec  un  artifice  coupable, 
Frédéric  cherche  à  éveiller  lesoupçon  chez  les  autres  rois  et  princes  : 
comme  si  de  la  part  du  Pape  il  y  avait  des  prétentions  illégitimes  ; 
comme  si  des  innocents  avaient  à  craindre  ce  qui  le  frappe,  lui  le 
pécheur^  comme  si  les  rapports  des  autres  royaumes  chrétiens 
héréditaires  avec  le  Siège  apostolique,  étaient  semblables  aux  rap- 
ports de  Tempire  électif  d^AUenïagne  et  du  royaume  de  Sicile. 
Celui-ci  est  un  fief  pontifical ,  celui-là,  uni  à  la  dignité  impériale , 
dignité  que  le  Pape  a  transportée  comme  un  fief  d^Orient  en  Occident. 
Cest  à  lui  qu^appartient,  ce  que  personne  ne  nie,  le  coin-onnement 
de  Tempereur,  où  celui-ci  s^oblige  par  le  lien  de  la  fidélité  et  de  la 
sujétion ,  suivant  la  tradition  de  Tantiquité  et  Papprôbation  des 
temps  modernes.  Mais  pendant  que  Frédéric  avance  tant  de  faussetés 
sur  les  dangers  dePautorité  de  TËglise,  pourquoi  garde-t-il  le  silence 
stir  les  prétentions  des  empereurs  à  la  domination  universelle  et 
sans  limites?  de  ces  prétentions  qui  à  coup  sûr  méritent  Tattention 
de  tous  les  princes ,  et  qui ,  incontestablement ,  blessent  leurs 
droits. 

Ses  plainte  sur  les  défauts  de  formes,  de  citations,  de  termes,  etc., 
sont  de  nulle  importance.  Jamais  affaire  n^a  été  délibérée  avec 
autant  de  maturité ,  ni  examinée  avec  autant  d^exactitude.  Même 
dans  les  consultations  secrètes  avec  nos  frères,  les  cardinaux,  tou- 
jours nous  en  avons  désigné  quelques-uns  comme  ses  avocats,  afin 
qu^on  produisit  tout  ce  quMl  était  possible  dHmaginer  pour  sa  jus- 
tification^ et  que  Ton  discutât  la  vérité  à  fond  de  part  et  d'autre. 
Sans  offenser  Dieu,  blesser  TEglise  et  notre  conscience ,  nous  ne 
pouvions  procéder  autrement  que  nous  n^avons  fait,  quoique  ce 
fût  à  regret  et  avec  compassion  pour  le  délinquant.  Nous  sommes 
donc  prêts  à  soutenir  ce  jugement  avec  une  fermeté  inébranlable, 
et  à  mourir,  sHl  est  besoin,  nous  et  nos  frères,  en  combattant  pour 

•  Préface  du  droit  aliemanique,  jipud  Schiller,  t.  2. 
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la  cause  de  Diea  et  de  son.  Eglise..  Nous  pouifions  Juger  un  absent 
sur  des  faits  de  nptoriété.pabiique ,  de  même  que  Paul  a  puni  sans 
citation  le  Corinthien  absent,  de  même  que  les  tribunaux  séculiers 
procèdent  contre  les  criminels  de  haute  trahison.  Ou  bien  n^  a-t- 
il  haute  tr^ison,  lèse-majesté,  qu^à  se  rendre  criminel  envers  les 
membres  de  Tempereur,  mais  non  envers  les  ecclésiastiques ,  ces 
EQenibres  du  Christ?  Quelle  ridicule  prétention  de  croire  que  lui^ 
empereur,  est  au-dessus  de  toutes  les  lois  et  de  leur  applicatronl 
Comme  un  oiseau  pris  s^empètre  toujours  davantage  dans  le  filet 
par  les  mouvements  qu^il  se  donne  pour  en  sortir;  comme  celui  qui 
se  lave  la  bouche  avec  des  mains  sales  se. salit  toujours  davantage: 
atinsi  fait  Frédéric  avec  ses  paroles  et  ses  écrits.  Hérétique  lui-même, 
il  ose  traiter  injurteusement  les  ecclésiastiques  de  pharisiens!  il 
observe  malicieusement  qull  n^  a  plus  de  miracles  pour  donner 
crédit  à  TËglise,  tandis  que  les  miracles  >n^étaient  nécessaires  que 
pour  la  conversion  des  infidèles,  et  non  à  la  fin  des  joiAre.  Et  cepen- 
dant, aujourd'hui  même,  ces  signes  ne  manquent  pas  tout-à-fait.  Ce 
n'^est  pas  pour  prévenir  un  abus  excessivement  rare,  mais  par  ava- 
rice, qu'il  voudrait  enlever  à  TËglise  ses  biens  ;  il  offre  le  baiser  de 
paix,  non  par  amour  de  la  paix,  mais  comme  un  loup,  pour  saisir  sa 
proie  et  la  mettre  en  pièces  * . 

Si  la  seconde  lettre  de  Frédéric  était  capable  de  fiûre  concevoir 
aux  princes  peu  réfléchis  des  craintes  chimériques  sur  Tabus  que 
r£glise  romaine  pourrait  faire  contre  eux,  de  sa  puissance ,  la  ré- 
ponse du  Pape  était  propre  à  les  rassurer  de  ce  côté  et  i  leur  faire 
envisager  leur  véritable  danger  de  l'autre,  dans  la  tendance  cons- 
tante des  empereurs  allemands  à  la  domination  universelle. 

Ce  dernier  fait  est  la  clé  de  Ténigme ,  la  cause  véritable  et  pro- 
fonde de  cette  grande  lutte  entre  les  empereurs  allemands  et 
TËglise  romaine.  De  bons  esprits  commencent  à  s'en  apercevoir, 
mais  sans  avoir  encore  la  force  d'en  tirer  toutes  les  consé- 
quences. . 

Ainsi  on  lit  dans  l'historien  français  des  croisades  :  <  Quatre  Papes 
d'un  caractère  différent  et  qui  se  trouvèrent  dans  les  mêmes  cir- 
constances, suivirent  la  même  politique.  Frédéric,  par  ses  cruautés, 
ses  injustices,  son  ambition  extrême,  justifia  souvent  les  violences 
du  Sàint-Siége,  dont  il  fut  tpur  ht  tour  le  pupille,  le  protecteur  et 
l'ennemi  5  comme  ses  prédécesseurs ,  il  ne  cachait  point  le  projet 

•  Codex,  epist.  Fatic,  n.  4957, 59.  Codex  Vindoboru  philolog.,  n.  61,  fol.  70; 
n.  305,  fol.  85.  Codex  palatin.  Faite,  n.  953,  p.  06.  Jpud  Rattmer,  t.  4,  p.  131 
et  132.  -  Matb.  P&rii ,  p.  460,  col.  1. 
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de  relever  ^empire  des. césars,  et,  sans  Tinflaenoe  des  Papes,  il  est 
probable  que  TËurope  aurait  subi  le  joug  des  empereurs  de  la 
Germanie.  La  politique  des  souverains  Pontifes  favorisait  en  Alle- 
magne la  liberté  des  villes,  raccroissement  et  la  durée  des  petits 
états.  Nous  ne  araignons  pas  d^ajouter  ici-que  les  foudres  du  Saint* 
Siège  sauvèrent  au  moinis  pour  un  temps  rindépendance  de  Pltalie, 
et  peut-être  celle  de  la  France,  qui  fut  moins  maltraitée  parla 
cour  de  Rome  que  les  royaumes  voisins  *.  >  Voilà  comme  Mîchaud 
reconnaît  dans  les  empereurs  allemands  une  tendance  constante  et 
notoire  à  la  domination  universelle  et  matérielle  de  César  et  d^Au- 
guste,  à  Tasservissement  de  tous  les  rois  et  peuples  chrétiens,  Pltalie, 
la  France,  TEspagne ,  FAngleterre,  TÂllemagne  ^  voilà  conmie  il 
reconnaît  que  c^est  aux  efforts  constants  des  Papes  que  TËurope 
entière,  la  France ,  comme  les  villes  libres  de  Germanie,  do|t  d^'avoir 
conservé  sa  liberté  et  son  indépendance.  Diaprés  cela,  on  suppose- 
rait naturellement  que  les  histoires  de  toutes  les  nations  euro- 
péennes portent  entête  cette  devise  :  Aux  Pontifes  romaiivs,  l'^Europe 
RECONNAISSANTE.  Eh  bien!  rhistoire  même  de  Michaud  est- encore  un 
répertoire  de  déclamations  contre  Tambition  et  les  violences  des 
Pontifes  romains,  particulièrement  pour  avoir  sauvé  TEurope 
ingrate. 

Ainsi  encore,  on  lit  dans  une  histoire  très-^noderne  de  saint 
Louis  :  «  Frédéric )  rêvant  à  son  tour  la, monarchie  universelle, 
tendait  constamment  à  s^ailranchir  de  la  suprématie  de  Rome.  Le 
saint  empire  d^Allemagne,  type  du  monde  féodal  ,.et  le  saint  em- 
pire romain,  se  trouvaient  sans  cesse  en  présence.  L'^empereur  fai- 
sait appeler  par  son  chancelier  tous  les  autres  rois  du  nom  de  ro» 
provinciaux,  et  il  s^intitulait  lui-même  :  La  loi  vissante  *.  >  D'^après 
ces  paroles,  on  supposerait  naturellement  que  le  nouveau  biogra- 
phe, qui  d'ailleurs  est  très^ranÇais  et  très-noble ,  remercierait  au 
moins  les  Pontifes  romains  d'avoir  préservé  la  France  de  devenir 
une  province  d'Allemagne,  et  le  successeur  de  saint  Louis  un  roi 
provincial  de  l'empereur  allemand.  £h  bien!  la  nouvelle  histoire 
de  saint  Louis  fatigue  par  ses  déclamations  bannales  contre  l'am- 
bition des  Papes ,  précisément  dans  le  temps  où,  avec  l'indépen- 
dance et  la  liberté  de  l'Europe,  ils  assumient  la  liberté  ej;  l'indépen- 
dance de  la  France  et  de  ses  rois>  Espérons  toutefois  qu'un  jour  et 
la  France  et  l'Europe  auront  assez  d'esprit  pour  reconnaître  à  qui 
elles  doivent  leur  liberté  et  leur  indépendance ,  et  assez  de  cœur 
pour  çn  être  reconnaissantes. 

•  Michaud.  nisu  des  crois,,  t.  4,  p.  67, 6-  édit.  -  «  Hist^de  S,  Louis,  pn  M.  le 
marqws  de  Villcncuvc^Trans.  Paris,  1839,  t.  1,  i«icSl^.byCoOglt 
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Innocent  lY  assura  Tan  1245,  en  particulier,  Pindépendance  du 
oyaume  de  Hongrie^  Le  roi  Bêla  le  consultait  sur  le  cas  que  voici. 
'rois  années  auparavant,  voyant  la  Hongrie  ravagée  par  les  Tar- 
ares, sans  aucun  espoir  de  secours,  il  s^était  déclaré  vassal  de  Fré- 
lérîc,  à  condition  qu'il  défendrait  son  royaume  et  y  enverrait  une 
nnée  avec  son*fils.  Frédéric  n'y  envoya  ni  son  fils ,  ni  une  armée , 
e  qui ,  en  passant,  nous  montre  combien  Mathieu  Paris  se  trompe 
[uand  il  ayance  que  Frédéric  envoya ,  à  j;rands  périls  et  à  ^aiids 
rais  ,  une  armée  nombreuse  qui  chassa  les  Tartares  de  Hongrie.  Le 
oi  Bêla  suppliait  donc  le  Pape  de  pourvoir  à  ce  que,  dans  la  suite, 
m  ne  vint  point  à  abuser  de  cette  circonstance  ,-  pour  prétendre 
|ue  le  royaume  de  Hongrie  était  feudataire  de  Tempire  romain, 
nnocent  lY  répondit  que  la  condition  n'ayant  pas  été  remplie ,  la 
session  conditronnelle  était  non  avenue.  D'ailleurs  ,  dans  Textré- 
nité  où  se  trouvait  le  royaume ,  Frédéric  était  tenu ,  comme  tous 
les  autres  chrétiens,  de  le  secourir  sans  aucune  promesse  ni  con- 
iition.  En  conséquence,  le  Pape,  de  l'avis  des  cardinaux,  déclare  le 
roi  dégagé  de  son  serment  et  de  sçn  hommage.  La  lettre  est  datée 
de  Lyon  le  vingt-un  août  1245  '• 

Le  roi  de  Norwège,  nonuné  Raquin ,  avait  demandé  un  légat  au 
Pape  ,  qui  lui  envoya  le  cardinal  Guillaume,  évéque  de  Sabine, 
auparavant  évèqne  de  Modène  et  employé  dans  les  missions  du 
Nord.  La  lettre  par  laquelle  le  Pape  le  recommande  au  roi  est  du 
trentième  d'octobre  1246,  et  sa  légation  s'étendait  en  Suède.  Haquin, 
fils  du  roi  de  Norwège  de  même  nom,  mais  d'une  naissance  illégi- 
time ,  était  recommandable  par  toute  sorte  de  vertus.  C'est  pour- 
quoi ,  sur  sa  demande ,  Innocent  lY,  usant  de  la  plénitude  de  sa 
puissance ,  lui  accorda  dispense  pour  être  élevé  à  la  dignité  royale 
et  la  transmettre  à  ses  enfants  légitimes ,  nonobstant  le  vice  de  sa 
naissance.  Eneffel,  le  vingt-neuvième  de  juillet  1247,  jour  de 
Saint-Olaf,  rot  de  Norwège  et  martyr,  Haquin  fut  couronné  solen- 
nellement à  Bergue ,  ville  épiscopale  de  son  royaume ,  par  le  car- 
dinal-légat évèque  de  Sabine  *. 

Cependant  le  Pape  pressait  les  princes  d'Allemagne  d'élire  un  roi 
des  Romains  à  la  place  de  Frédéric  déposé;  il  proposait  particuliè- 
rement Henri,  landgrave  de  Thuringe  ,  beau-frère  de  sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie.  Quelques-uns  des  électeurs  en  étaient  d'accord  , 
principalement  Conrad ,  archevêque  de  Cologne  ;  mais  le  landgrave 
avait  peine  à  s'y  résoudre,  aimant  mieux  jouir  paisiblement  de  son 
petit  état  que  de  s'exposer  aux  périls  de  la  guerre ,  surtout  contre 

•  Rayoald,  1245,  n.  80.  —  >  Ibid.,  1246,  n.  B2-3S. 
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Frédéric  9  exercé  à  la  conduite  de&  armées  et  artificieux.  LiC  Pa;^ 
en  écrivit  aux  électeurs  leyingt-unièmed^ayrili246,left  exhortai^ 
à  élire  le  landgrave,  et  leur  promettant,  en  ce  cas,  de  s'applique^ 
sans  relâche  à  procurer  le  bon  succès  de  leurs  affaires.  En  mèm^ 
temps  il  écrivit  au  roi  de  Bohême,  Weûceslas  IV,  aux  ducs  de  BaJ 
vière,  dcBrabant,  de  BrunswidL  et  de  Saxe ,  qui  n»  voulaient  poin^ 
faire  d'élection ,  prétendant  que  c'était  lé  moyen  de  rétablir  la  pai^ 
dan^  TEglise  et  dans  Teinpire. 

n  envoya  légat  en 'Allemagne,  Philippe  Fontaine,  étu  évêqnfl 
de  Ferrace,  homme  habile  et  courageux,  auquel  il  donna  une  ^pinde 
autorité ,  même  de  contraindre  par  peines  temporelles  les  selgneori 
laïques  qui  refuseraient  d^obéir  au  roi  qui  serait  élu.  Le  Papeéern 
vit  aussi  le  vingt-deuxième  d'avril  aux  frères  Prêcheurs  et  aux 
frères  Mineurs,  dont  la  réputation  et  l'autorité  étaient  grandes  pamû 
le  peuple ,  de  prendre  le  parti  du  nouveau  roi  et  d'attirer  les  Alle- 
mands à  son  obéissance  sitôt  qu'il  serait  élu ,  par  leurs  exhortations 
publiques  et  particulières ,  avec  promesse  d'indulgence. 

Enfin  le  landgrave  fut  élu  roi.  des  Romains  par  les  archevêques 
de  Mayence  et  de  dologne  e\  quelques  seigneurs  laïques  ;  en  pré- 
sence du  légat ,  l'élection  se  fit  aU  château  de  Hoheim  ,  près  de 
Wurtzbourg,  le  mardi  après  le  dimanche  de  l'Ascension ,  vin^- 
deux  mai  1246  ^.  Aussitôt  l'archevêque  de  Mayence  prêcha  solen- 
nellement la  croisade  contre  tous  les  infidèles ,  entre  lesquels  on 
comptait  Frédéric^  et  tous  les  princes  et  les  nobles  de  cette  assem- 
blée se  croisèrent*  Le  même  prélat  écrivit  au  Pape  la  nouvelle  de 
cette  élection;  et  le  Pape ,  dans  sa  réponse  du  neuvième  de  juin, 
lui  en  témoigna  sa  joie ,  l'exhortant  à  encourager  le  nouveau  roi  à 
poursuivre  vigoureusement  son  entreprise ,  et  les  princes  d'Alle- 
magne à  le  soutenir,  promettant  de  sa  part  toutes  sortes  de  Recours.  I 
£n  effet,  il  envoya  au  roi  Henri  de  grandes  sommes  d'argent,  dont 
Frédéric  eût  bien  voulu  s'emparer.  Ses  partisans  appelaient  Henri 
le  roi  des  prêtres.  Le  Pape  ordonna  aussi  de  publier  de  nouveau 
l'excommunication  de  Frédéric ,  et  de  mettre  en  interdit  les  terres 
de  ceux  qui  lui  obéiraient. 

Le  nouveau  roi  des  Romains  indiqua  une  diète  à  Francfort  pour 
la  Saint-Jacques ,  vingt-cinquième  de  juillet  1246.  Conrad,  fils  de 
Frédéric,  voulut  s'y  opposer,  et  se  présenta  devant  Francfort  avec 
des  troupes  ;  mais  il  fut  mis  en  déroute ,  laissant  au  pouvoir  de 
Henri  son  bagage  et  sa  tente ,  avec  plusieurs  de  ses  nobles.  Cette 

•  Raynald,  4246,  o.  4,  note  de  Mansi.  AnoByme  d'Erfurl ,  «insi  qu'une  lettre  à 
nouveau  roi  dans  U  coUection  de  Hahn,  t,  I ,  p.  5M8. 
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^faite  afiaiUit  beaucoup  le  parti  de  Temperaur  dépoeé^  et  fortifia 
lui  de  son  advecsaire ,  qui  tint  tranquiHemeat  urne  diète  à  Nu- 
mberg  jet  s^avança  jivqu^au  Danube.  L^aimée  suitaMe  1347,  le 
i  Heiuri  assiégeait. la  ville  de  Reutling , .lorsqu^il  fut  suipris  dt 
Lttu  par  Conrad.  Il  se  retira  blessé;  une  chute  de  clieral  empira 

blessusre,  et ,  la  dyssenterie  s^y  .étant  jointe,  il  mourut  le  dix- 
pt  février  f  247*  Cest  Mathieu  Paris  qui  parle  de  cette  défaite  de 
enri  et  de  sa  fuite.  Le  chroniqueur  anonyme  dSrfurt ,  qui  natu- 
diluent  était  mieux  informé,  ne  parle  ni  de  défaite  ni  de  blessure, 
lais  dit  simplement  :  Le  xoi Henri,  ayant  fait  une  seconde expédi- 
on  en  Bavière  et  en  Souabe,  tomba  malade  par  suite  des  mouve» 
Lents  excessifs  qvfirs^était  donnés;  il  retoujrna  à  la  Wartbourg, 
à  la  maladie  ayant* empiré,  il  mourut  le  treize  des«calendes  de 
lars  *. 

Le  Pape,  sensiblement  affligé  de  cette  mort,  ea^M>ya  quatre  légats 
a  différents  endroits  de  la  chrétienté,  savoir  :  en  Allemagne,  en 
talie  y  en  Espagne ,  et  le  quatrième  en  N<»rwège.  Le  légat  d^AUe- 
lagne  était  Pi^re  Capooe,  noble  romain,  'cardinal  du  titre  de 
aint-Geoiige.  II  assembla  près  de  Coldgne  ,  à  la  Saint-^Mich^ ,  un 
onciie  des  évèques  qu^il  put  réunir  ;  et  le  jeudi  suivant ,  troisième 
.^octobre,  le  oomte  Guillaume  de  Hollande  fut  élu  roi  des  Romains 
ar  les  trois  archevêques  de  Mayence ,  de  Trêves  et  de  Ck)logne,  le 
oi  de  Bohême,  le  duc  de  Brabant,  et  plusieurs. autres  évêques  et 
eigneurs.  Le  nouveau  roi  était  un  jeune  homme  d^envinm  vingt 
nsj  bien  fait  de  sa  personne  et  soutenu  par  de  grandes  alliances, 
i  avait  pour  lui  le  duc  de  Brabant ,  son  oncle ,  les  comtes  de  Guel- 
lies  et  de  Loos,  rarchevêqufe  et  la  ville  de  Cologne,  Tarchevèque 
le  Mayenoe,  rarchevèque  de  Trêves  etcelui  de  Brème,  avec  leurs 
luffragants  ;  les  évêques  de  Wmtzbourg  y  de  Strasbourg ,  de  Munster 
îtde  Sitire,conunMémoignent  plusieurs  lettres  du  Pape  adressées 
i  ces  princes  et«4|rtée$  du  vingtième  de  novembre*  Il  écrivit  aussi 
i  son  légat  et  ajoât  frères  Prêcheors  d^exhorter  à  la  croisade  quUl 
ivait  déjà  publiée  contre  Frédéric.  Mais^  plusieuss  princes  d^Alle* 
magne  le  reconnaissaient  toujours  poui:  empereur,  savoir  :  le  duo 
le  Saxe 9  le  duc  de  Bavière,  le  margrave  de  Misnie^  la  noblesse 
l'Autriche  et  de  Styrie ,  Tarc^evêque  de  Magdd>ourg ,  les  évêques 
le  Passau  et  de  Frising  ;  et  tout  ce  que  put  faire  le  Pape ,  fut  d'or- 
donner à  SGU  légat  de  citer  ces  prélats  pour  venir  à  Lyon  compa- 
raître devant  lui,  et  d'employer  les  censures  contre  les  laïques*. 
Qoant  à  la  Sicile,  qui  était  proprement  un  fief  de  TEglise  ro- 

«  jipud  iU^nmkL,  4t47,  n.  1,  note  de  liiiisi.  ^  *  Bayaald  et  Kaanoer. 
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maine ,  le  Pape  y  envoya,  dès  Tan  1246 ,  deux  cardipaux  en  qaalii 
de  légats,  avec  des  lettres  pour  le  clergé,  là  noblesse  et  le  peup] 
des  villes  et  des  campagiœs.  Bien  des  gens  s^étokment ,  leur  disaj 
le  Pape ,  qu^accablés  sous  Topprobre  de  la  servitude,  opprimés  dan 
vos  personnes  et  dans  vos  biens,  vous  ayez  négligé  de  cherchei 
comme  Pont  fait  les  autres  nations ,  un  moyen  de  vous  assurer 
vousrmèmes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais  le  Si^  apostoliqu 
vous  excuse  diaprés  la  .crainte  qui  paçait  s'*ètre  emparée  de  vos  coeiu 
sous  le  joug  d^uA  nojiveau  Néron  ;  il  ne  sent  pour  vous  que  de  1 
pitié  et  une  affection  paternelle;  il  cherche  si  son  secours  pourrai 
soulager  vos  peines ,  ou  même  vous  procurer  la  joie  d^un  ajSranchts 
sèment  complet.  Cest  pour  cela  que  notre  prédécesseur,  de  pîeusi 
mémoire,  le  pape,  Grégoire ,  a  souffert  les  aiq^oisses  du  cœur  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  mortelle  ;  c'est  pour  cela  que  nous 
mémes^  et  lorsque  nous  étions  encore  dans  les  degrés  inférieurs 
et  depuis  que,  sans^ncun  mérite  de  notre  part,  nous  ayons  éti 
fait  pasteur  de  PËglise  universelle,  nous  poussons  de  profonds  e 
amers  soupirs ,  criant  au  Seigneur  du  fond  de  notre  cœur,  afin  qui 
daigne  vous  mettre  de  nos  jours  au  rang  des  hommes  libres. 

Comme  Taccomplissement  de  nos  désirs  tardait  indéfiniment 
voulant  détourner  des  œuvres  de  sa  perversité  accoutumée  le  mi- 
nistre de  la  séduction ,  le  perturbateur  de  notre  siècle ,  le  oontemp 
teur  de  la  foi  chrétienne ,  le  persécuteur  de  l'Eglise,  Poppresseui 
assidu  de  notre  humilité ,  en  un  mot,  Frédéric,  nous  avons  beau- 
coup mieux  aimé^  à  travers  bien  des  travaux  et  des  douleurs,  noui 
rendre  en  des  lieux  éloignés.  Là,  ayant  reconnu,  après  les  ennub 
d'une  longue  attente,  que  ledit  persécuteur  ne  cherchait  autre  chose 
que  d'anéantir  l'Eglise  et  de  l'asservir  à  un  joug  déplorable ,  now 
l'avons ,  avec  l'approbation  du  saint  concile ,  justement  privé  de  h 
dignité  royale  et  impériale,  comme  refusant  Ophiiàtrément  de  re- 
noncer à  l'iniquité  ;  nous  l'avons  fait  dans  la  oonfi^nce  que  la  divine 
miséricorde  mettrait  un  terme  salutaire,  principalement  à  vos  an- 
goisses, et  en  même  temps  à  celles  de  beaucoup  d'autres;  terme 
que ,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  espérons  très-prochain ,  Tuniven 
s'étant  soulevé  contre  cet  impie,  et  beaucoup.de  nobles  du  royaume 
lui  formant  opposition, 'désirant  pouç  eux  et  pour  vous,  ainsi  que 
pour  vos  descendants,  le  bonheur  de  la  liberté.  Nous  vous  conju- 
rons tous,  par  la  miséricorde  divine,  et  vous  enjoignons,  pour  la 
rémission  de  vos  péchés ,  de  nous  réjouir  promptement,  nous  et 
nos  frères  qui  gémissions  sur  votre  affliction,  en  rejetant  la  domi- 
nation de  cet  homme  condamné,  à  qui  vous  n'êtes  plus  tenus  en 
rien ,  étant  totalement  déliés  par  nous  du  serment  de  fidélité ,  et  de 

Digitized  by  VjOOQIC 


in  1997-1250,  $  %]  DB  h^MLBB  GATHOUQUB.  571 

Tenir  sans  délai  au  sein  de  i^JEglise  romaine,  votre  mère,  dont  vous 
es  les  enfants  d^one  manière  spéciale. 

YoTis  donc  qui  gémissez  sous  le  pmds  de  Toppression ,  qui ,  par 
;s  exactions  continuelle^y'\oyezaveb  douleur  dévorer  votre  subs- 
nce  y  TOUS  voyez  clairement  y  vous  sentez  ce  qui  vous  est  expé- 
ent  et  ce  que  notre  âme  désire  de  vous.  Cherchez  donc  de  votre 
^té  j  dans  un  cœia*  vigilant,  comment  vous  pourrez  faire  tomber 
>  votre  cou  la  dialne  de 4a  servitude,  comment  vous  pourrez  faire 
surir  Totre  communauté  dans  la  liberté  et  la  paix.  Que  le  bruit  se 
ipande  parmi  les  nations ,  qu^ainsi  que  votre  royaume  est  distingué 
iT  sa  [noblesse  et  par  son  admirable  fertilité ,  ainsi ,  avec  Tappui 
e  la  Providence  divine,  il  réunit  encore  à  ses  autres  pi^rogatives 
i  gloire  d^une  liberté  assurée  *.  Cette  lettre  du  Pape  est  du  vingts 
xième  d'avril  1246. 

Mais  9  dès  auparavtfit,  il  y  avait  eu  dam  ce  royaume  et  parmi  les 
onfidents  mêmes  de  Frédéric,  une  conspiration  contre  lui,  comme 
n  le  voit  par  la  lettre  quHl  en  écrivit  aux  rois  et  aux  princes ,  en 
ate  du  vingt«ix  avril.  11  insinue  que  le  Pape  était  Pauteur  de  cette 
ODJuiation  :  ce  que  Téquité  ne  permet  mUlement  de  croire  sur  le 
ire  d'^un  ennemi  si  peu  scrupuleux  sur  le  mensonge.  Une  chose 
ont  on  ne  saurait  douter,  c'est  ce  que  Frédéric  nous  apprend  lui- 
aènxe  de  ses  propres  courtisans,  savoir,  que  plusieurs  lui  avaient 
ffert  avec  instance  d'aller  tuer  le  Pape  et  les  cardinaux  *. 

Cette  lettre  fut  écrite,  au  nom  de  Frédéric ,  par  son  chancelier 
t  confident  Pierre  des  Vignes.  Ce  fut  probablement  la  dernière  que 
^ierre  écrivit;  car,  peu  de  temps  après,  il  eut  les  yeux  crevés  par 
irdre  de  son  maître,  pour  avoir  été  convaincu  ou  soupçonné  d'avoir 
roulu  l'empoisonner.  Voici  comme  le  moine  anglais  Mathieu  Paris 
aconte  la  chose.  Frédéric  étant  tombé  grièvement  malade,  les 
nédecins  lui  conseillèrent  une  purgation,  puis  un  bain  préparé 
>xprès  pour  son  mal.  Or ,  le  docteur  Pierre  des  Vignes ,  confident 
le  Frédéric,  avait  auprès  de  lui  un  médecin,  qui  fut  chargé  de  pré- 
[)arer  la  médecine  et  le  bain,  et,  par  le  conseil  de  Pierre,  y  mêla 
lu  poison  mortel.  Frédéric  fut  averti  du  complot,  et,  quand  le 
médecin  vint  avec  Pierre  lui  présenter  le  breuvage,  il  lui  commanda 
fen  boire  le  premier,  ayant  mis  des  gardes  derrière,  afin  qu'ils  ne 
[>ussent  échapper.  Le  médecin,  surpris  et  effrayé,  feignit  de  faire 
m  (aux  pas,  et,  se  laissant  tomi)er  en  avant,  répandit  la  plus  grande 
partie  du  breuvage  ;  mais  Frédéric  fit  donner  le  peu  qui  restait  à 
les  criminels  condamnés ,  qui  moururent  aussitôt.  Il  fit  pendre  le 
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médecin  et  aveugler  Pierre  des  Vignes^  et,  après  Tavoir  promd 
en  plusieurs  villes  dltalie.,  il  le  livra  aux  Plsans^  qui  le  haï^saieDl 
à  mçrt  ;  mais  Pierre  prévint  leur  vengeance  et  se  cassa  la  tète  contre 
une  colonne  à  laquelle  on  Tavait  attaché  ^    .  | 

Voilà  ce  que  dit  Mathieu  Paris;  mais  il  est  seul  à  le  dire.  LapIU' 
part  des  auteurs  italiens  regardent  Pierre  des  Vignes  comme  Ti^ 
time  de  Tenvie  et  de  la  jalousie.  LMn  d^eux  remarque  que  Frédénd 
avait  rhabitude  d^humilier  ceux  quUI  avait  élevés,  et  de  Icureih 
lever  ce  qu'il  leur  avait  donné ,  suiVftnt  son  axiome  :  Je  tf engraiss^ 
jamais  de  porc,  que  je  n'aie  au  moins  un  jambon  *•  Quoi  qu^il  eq 
soit  de  la  vraie  cause  de  cette  hideuse  tragédie,  toujours  nousfait^ 
elle  sentir  quel  homme  tf  était  que  Frédéric  II ,  ou  de  quels  homin«j 
il  s'entourait  :  ce  qui  revient  au  même. 

Dès  le  mois  de  novembre  1240 ,  Frédéric  chassa  de  son  royattin^ 
de  Sicile  tous  les  frères  Prêcheurs  et  les  frères  Mineurs,  n'en  laissan^ 
à  chacune  de  leurs  maisons  que  deux  pour  la  garder,  encore  fallait 
il  qu'ils  fussent  natifs  du  royaume.  Deux  frères  Mineurs  de  Sicile 
étant  yenus  se  plaindre  au  bienheureux  Gilles  ou  Egidius  d'Assise^j 
que  Frédéric  les  avait  chassés  de  leur  pays ,  il  leur  dit  :  Vous  aiffll 
tort  de  parler  ainsi.  Des  frères  Mineurs  ne  peuvent  être  chassés  dd 
leur  patrie,  puisqu'ils  n'en  ont  point  sur  la  terre;  étant  hors di 
monde ,  ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  où  ils  demeurent  dans  H 
monde ,  n'ayant  aucun  lieu  qu'ils  puissent  appeler  le  lear  :  M 
patrie  est  partout.  Vous  avez  donc  péché  contre  Frédéric ,  quoiqu'il 
soit  grand  pécheur  ;  vous  Pavez  calonmié  :  il  vous  a  fait  plus  de  bien 
que  de  mal,  vous  donnant  occasion  de  mérite ,  sans  vous  êterTotrti 
patrie.  Ainsi  parlait  ce  vrai  disciple  de  saint  Frsoiçois  '• 

Une  autre  fois  il  déplorait  les  souffrances  d'une  ville  assiégée  pa^ 
le  parti  de  Frédéric,  et  disait  qu'il  fallait  en  avoir  beaucoup  de 
compassion.  Cependant,  ajouta-t-il.  Dieu  a  voulu  que  les  habitants 
ée  cette  ville  fissent  pénitence  et  fussent  humiliés ,  parce  que  bien 
des  fois  ils  ont  traité  cruellement  leurs  voisins ,  qu'ils  surpassaient 
en  force.  Mais  ,*  objecta  un  religieux ,  si  Dieu  l'a. voulu ,  comme Tons 
dites,  nous  ne  devons  pas  compatir  à  leurs  maux,  mais  plutôt- nou^ 
en  réjouir,  puisque  tout  hommîe  doit  confonnar  sa  volonté  à  celle 
de  Dieu.  Le  bienheureux  Egidius  répondit  :  Supposons  qu'un  roi 
ait  porté  un  édit ,  que  quiconque  commettrait  tel  crime,  serait  dé- 
capité ou  pendu  ;  supposons  que  le  fils  du  roi ,  ayant  commis  W 

^  Math.  P&rû,  1349.  —  '  Quod  nunquàm  nuirisset  aUquem  p€TCiim,Cfti^ 
n<m  habuisstt  axungiam,  Jpud  JUumer,  t.  4 ,  p.  596.  —  ■  Jfpud  Voiàif^' 
1238,  n.l. 
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rliae  ea  quesUoa,  soit  conduit  au  supplice  par  ordre  de  son  père. 
Iroyez-Yous  que  ce  serait  une  chose  agréable  au  roi ,  si  les  honùnes 
n  étaient  bien  aises  et  disaient  :  Réjouissons-nous ,  parce  que  le 
oi  conduit  son  fils  à  la  mort.  Une  joie  pareille,  au  lîeu  de  plaire 
.a  roi,  lui  déplairait  très-fort.  Ainsi  en  est-il  dans  cette  circons- 
ance  *. 

Quoique  frère  Egidius  ne  fut  point  instruit  dans  les  lettres,  il 
^ît  néanmoins  si  éclairé  par  les  lumières  d-en  haut,  quHl  aurpas- 
ait  même  les  honunes  les  plus  versés  dans  les  lettres  divines.  Deux 
fères  Dominicains  étant  venus  le  voir,  Tun  d*euxdit  au  milieu  de 
eurs  pieux  entretiens ,  que  saint  Jean ,  au  commencement  de  son 
évangile,  avait  dit  de  Dieu  des  choses  sublimes  et  ineffables.  —  Au 
contraire ,  dit  Ëgidius ,  saint  Jean  n^a  rien  dit  de  Dieu-  —  Que  dites^ 
vous ,  mon  père?  reprit  le  Dominicain.  Saint,  Augustin  ne  témoi- 
pie-t-il  pas^que,  si  saint  Jean  avait  parlé  d^une  manière  plus  sublime, 
le  monde  entier  n^aurait  pu  le  comprendre  3  né  dites  donc  pas  qu^il 
n''a  rien  dit  de  Dieu.  —  Je  persiste  toutefois  dans  mon  sentiment , 
répondit  %idius,  et  je  répète  qu^il  n'^a  presque  rien  dit  de  Dieu.  -^ 
Comme  le  père  Dominicain  en  témoignait  de  la  peine,  frère  Egidius 
expliqua  sa  pensée  par  cette  comparaison.  Yoyea^-vous  cette  mon- 
tagne si  haute?  Si  elle  consistait  tout  entière  en  grains  de  millet, 
et  qu'Hun  petit  oiseau  en  mangeât  tous  les  jours ,  quelle  portion 
croyez-vous  quHl  en  consommerait  même  en  cent  ans  ?  —  Le  Domi- 
nicain répondit  :  Quand  même  il  en  mangerait  pendant  mille  ans , 
ce  ne  serait  encore  rien  en  comparaison  du  reste  ^e  la  montagne. 
—  Eh  bienl  reprit  Egidius^  ainsi  en  est-il  de  Tinçominensurable 
divinité  ^  la  montagne  de  la  perfection  divine  est  si  grande  et  si  in- 
finie ,  que  saint  Jean  ^  comme  pe  petit  oiseau,  n^a  rien  dit  de  Dieu , 
si  vous  considères^  sa  majesté  souveraine.  —  Cette  réponse  pénétra 
d^nne  sensible  consolation  les  deux  Dominicains  y  et  ils  quittèrent 
le  bienheureux  Gilles  remplis  de  joie  '. 

Un  jour  deux  cardinaux  vinrent  à  lui  pour  entendre  de  sa  bouche 
les  paroles  de  vie.  Au  moment  de  le  ipiitter,  ils  le  supplièrent  de 
prier  pour  eux^  Il  leur  répondit  :  Quel  besoin  y  a-t-il  que  je  prie 
Dieu  pour  vous ,  puisque  vous  avez  une  foi  et  une  espérance  plus 
grandes  que  moi?  —  Comment  cela?  lui  demandèrent-ils.  —  Egi- 
dius répondit  :  Parce  que  vous,  avec  tant  de  richesses,  d^honneurs 
et  de  prospérités  en  ce  monde,  vous  espérez  la.miséricorde  de  Dieu  5 
tandis  que  moi  ^  avec  tant  de  souffrances  et  de  misères,  je  crains 
d^être  damné.  -»  Cette  parole  les  pénétra  d^une  si«oère  componc- 
tion ,  et  ils  s^en  allèrent  meilleurs  '. 


•  Aeta  SS.,  23  ajfriL  Dicta  B.  jEgidii,  n,  58.  -  «  Jtbid.,  n.  90.  —  »  Hid.,  o. 
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Une^utre  fais  tin  frère  le  pria  de  prier  Dieu  pour  lui,  —  Maisj 
lui  dit  Egidius ,  priez  vous-même  pour  tous.  Pourquoi  envoyer  iq 
autre  à  votre  place  et  rester  assis  pendant  ee  temps ,  lorsque  toi 
pouvez  vous-même  flaire  le  voyatgeP —  Pautre  ayant  répondu  qu' 
était  un  pécheur,  mais  Egidius  un  ami  de  Dieu ,  et  pouvant  aiQs| 
prier  avec  confiance  et  pour  lui  et  pour  les  autres ,  Egidius  lui  r^ 
pondit  :  Mon  frère ,  si  toutes  tes  places  de- cette  ville  étaient  pleine^ 
d^or  et  d^aigent,  et  qu'on  eût  publié  que  chacun  peut  le  prendre  j 
enverriesfi-vous  un  autre  à' votre  place  pourie^prendre  en  votre  nomi 
Je  pense  que  vous  iriez  vous-mteie ,  et  que  vous  ne  vous  fieriez  pa^ 
trop  à  autrui*  Or,  Dieu  a  ainsi  rempli  le  monde  entier,  et  chacun 
peut  le  trtuver  ;  aHez-y  donc  TOUS-même,  et  n^envoyez  pas  un  aatrt 
à  votre  place  *.  | 

La  prière ,  disait-il,  est  le  commeneement  et  le  complément  d^ 
tout  bïea*  La  prière  illumine  Pâme,  et  par  elle  on  reconnaît  le  hleà 
et  le  mal.  Tout  pécheur  doit  prier  le  Seigneur  de  lui  faire  connaitid 
sa  misère  et  ses  péchés ,  ainsi  que  ses  bienfaits. -Qui  ne  sait  prier, 
ne  connaît  pas  Dieu.  Tous  ceux  qui  sont  pour  être  sauvés,  s^ils  ont 
IPusage  de  la  raison ,  doivent  nécessairement  à  leur  fin  vecourir  à  la 
prière.  Supposons  une  femme  dHine  grande  pudeur  et  simplicité, 
ayant  un  fils  unique ,  qui ,  pour  quelque  offense ,  est  pris  par  le  roi 
et  traîné  au  supplice*  Cette  veuve ^  si  pudique  et  si  simple,  nuirait- 
elle  pas ,  les  cheveux  épars  et  le  sein  découvert ,  crier  à  haute  voix 
pour  la  délivrance  de  son  fils,  et  supplier  le  roi?  Et  qui  enseigne- 
rait à  cette  personne  si  simple  à  prier  pour  son  fils  ?  L^amonr  et  la 
nécessité  pousseraient  cette  femme  si  simple,  et  qpii  franchissait  à 
peine  le  seuil  de  sa  porte,  à-  parcourir,  comme  une  effrontée,  les 
places  publiques,  se  lamentant  au  milieu  des  hommes ,  et  d6  simple 
devenant  sage  e(  hardie.  De  même  celui-tii  saurait  et  voa.diraît  bien 
prier,  qui  connaîtrait  vraiment  ses  pertes-,  ses  maux  et  ses  péchés  • 

Un  frère  lui  dit  un  jour  qu'ion  devrait  bien  s^affirger,  lorsque, 
dans  la  prière ,  on  né  peut  pas  trouver  la  grâce  de  la  dévotion. 
Prère  Gilles  lui  répondit  :  Moi,  Je  vous  conseille  de  faire  tranquil- 
lement votre  affaire  ;  car  si  vous  aviez  un  peu  de  bon  vin  dans  un 
baril,  et  quHl  y  eût  beaucoup  de  lie  sous  ce  vin,  voudrieï-vous 
secouer  le  baril  pour  mêler  le  vin  et  la  lie  ensemble  '. 

Un  autre  lui  dit  :  Je  suis  souvent  tenté,  et  d  We  tentation  ixes- 
mauvaise  ;  bien  des  fois  j^ai  prié  le  Seigneur  de  me  Tôter,  et  il  d^ 
me  rôte  pas.  Frère  Gilles  lui  répondît  :  Il  en  est  des  tcnUtioni 
eonune  d^un  laboureur  qui  entreprend  de  défricher  une  Ibrét  dV- 

•  Mta  SS.,  23  apriL  Dicta  B.jt^idii,  n,  84.  --  «  IbM.,  n.  39.  -  »  i^'^' ^"'  *^* 
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»res  et  de  buissons  dans  son  terrain ,  pour  en  faireun  guéret  et  y 
emer  du  graiiu  II  endure  bien  des  travaux,  des  sueurs  et  des  inquié* 
udes  ayant  quele  graiA  ne  soit  récolté.  Plus  dHmelbis  il  est  comme 
L  se  re|»eatir  devoir  entret>ris  une  telle  besogne,  à  cause  des  fath- 
;ues  et  des  angoisses  qui  naissent  continueUement  du  trairaîl  même» 
I  voit  d^abord  la  forêt  à  extirper,  et  il  ne  Toit  pas  de  grain;  ensuite 
1  coupe  les  arbres  avec  beaucoup  de  travaux ,  et  ne  voit  pas  de 
^rain;  troisièmement,  il  arrache  les  racines  des  arbres  avec  beau- 
coup d^eff<Mrts,  et  ne  voit  pas  encore  de  grain  ;  quatrièmement ,  il 
léfriche  la  terre  et  Tarrange,  et  il  n^^  voit  pas  encore  le  froment 
lour  lequel  il  a  déjà  tant  travaillé  f  cinquièmement ,  il  laboi»re  la 
erre  une  seconde  fois  5  sixièmement,  il  Pensemence  ;  septtèmeaient, 
1  la  sarde  ;  huitièmement  y  il  la  moissomie  ;  neuvièmement ,  il  bat 
ie  blé ,.  et  j  tout  cela,  il  le  fait  avec  un  grand  travail  ^  dixièmement, 
il  dépose  le  blé  au  grenier  avec  joie ,  ne  se  souvenant  plus  de  tous 
ses  travaux,  les  bénissant,  au  contraire,  à  cause  de  la  joie  que  lui 
donne  la  quantité  du  fruit  *• 

Un  autre  se  plaignit  à  lui  de  ce  que  ses  frères  le  surchargeaiei^ 
de  tant  d^oecupations^  qu^à  peine  pouvait-il  se  trouver  à  la  prière^ 
en  conséquence,  il  lui  demandait  la  permission  de  se  retirer  dans 
un  ermitage  pour  y  servir  Dieu  plus  tranquillement*  Egidius  lui  dit  : 
Si  Yous  alliez  trouver  le  roi  de  France  pour  lui  demander  mille 
livres  d^ttrgent ,  ne  vous  dirait-il  pas  avec  raison  :  A  quoi  pensez- 
Yous,  de  me  faire  une  pareille  demande?  que  ni?aves-vous  fait, 
pour  que-  je  vous  donne  une  ynmie  aussi  considérable P  Mais,  si 
auparavant  vous  aviez  icdt  pour  lui  quelque  chose  de  grand  et  de 
difficile,  qui  lÙt  digne  dhme  telle  récompense,  ohl  alors  vous  de- 
manderiez avec  hardiesse  et  justice.  Si  donc  vous  voulez  que  Dieu 
vous  exauce  dans  votre  demande ,  travaillez  d!ab<Mrd  pour  lui  *. 

Ce  roi  de  France  était  saint  Louis ,  animé  du  même  esprit  que  le 
bienheureux  Gilles.  Il  aimait  les  religieux  de  Saint-Franfois  et  de 
Saint-Dominique  opçune  9oi<4nème.  Il  disait  que,  s'il  pouvait  se 
partager  en  deux ,  il  donnerait  la  moitié  aux  uns  et  la  moitié  aux 
autres. 

Un  jour  le  saint  roi  fit  un  pèlerinage  pour  visiter  les  sanctuaires 
de  Rome  et  des  environs.  Ayant  entendu  parler  de  la  merveilleuse 
sainteté  du  frère  GiUes^  il  résolut  d'aller  le  trouver.  11  se  rendit  à 
Pérouse ,  où  on  lui  avait  dit  qu^l était.  Arrivé àla  porte  du  monas- 
tère, comme  un  pèlerin  inconnu ,  avec  très^peu  de  ses  familiers,  il 
demanda  au  portier  où  était  le  frère  Gilles  ,mais  sans  se  faire  con- 

•  Acta  SS.,  d5  apH  Dma  B.  JEgiâii,  n.  36.  —  »  Ib^,  n.  78. 
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naître  lui-même.  Le  portier  dit  à  GiUes  qu'ion  pélerui  deTant  h 
porte  demaodait  à  lui  parler*  Le  bteELheureux  frère  oMimt  aussittj 
par  Tesprit  que  c^était  le  roi  de  Fraaoe,  et  ooui^iît  V(ai  en  toul^ 
hâte  :  ou  eût  dit  ua  homme  ivre.  Dèsqu^llss^aperfurelit  iHm  Tauti^ 
ils. s^embrassèreut avec  use  joi«  extrême,  oeimue  si  depuis  \(m§\ 
temps  ils  ayaieut  été  amis  iutimes  ;  ils  se  tenaient  ainsi  à  la  porte] 
avec  toutes  les  marques  de  la  plus  vive  tendresse,  mais  sans  se  din 
un  mot  Tun  à  Tautre.^  Enfin  ils  se  quittèrent  sans  avoir  proféré  un^ 
parole.  Gilles  étant  revenu  dans  sa  cellule ,  un  frère  loi  demanda 
quel  était  donc  ce  pèlerin  qui  lui  avait  témoigné  tant  ëe  biaiveil-l 
lance*  -^  Mais ,  répondit-^il ,  c^est  Louis ,  le  très-chrétien  roi  d^ 
France  1  —  Les  frères  furent  bien  chagrins  et  bien  honteux  de  o< 
que  Gilles  n^avait  rien  dit  à  un  si  grand  prince  ;  ils  lui  dirent  :  ConH 
ment ,  ce  puissant  roi  est  venu  vous  voir  du  fond  des  Gaule»,  e< 
vous  n'^avez  pas  voulu  lui  dire  nn  seul  mot?  -~>  Ne  yous  étonnd 
pas ,  mes  frères ,  répandit  Gilles ,  si  je  n^ai  rien  dit  à  œ  roi ,  carj 
dès  que  nous  nous  sommes  embrassés  et  baisés  mutuellement,  nousi 
avons  été  inondés  d^ne  si  grande  lumière  delà  sagesse  divine, qu<^ 
le  cœur  de  Pun  était  ouvert  à  Fautre,  et  quenoos  voyions  sansi 
rien  dire  ce  que  nous  allions  nous  dire  de  bouche,  et  cela  beaiH 
coup  mieux  que  nous  n^aurions  pu  dire  ou  entendre  extérieure' 
ment.  Or ,  ce  qiio  bous  y  avons  entendu  du  Seigneur ,  nous  ne  pou- 
vons Texprimer  par  le  son  de  la  voîbl  ,  par  le'  défaut  de  là  langue 
humaine ,  qui  ne  saurait  expliquer  les  secrets  de  Dieu  que  par  Ten* 
veloppe  des*. figures  ;  si  nous  nous  étions  parlé  de  bouche,  nous 
aurions  été  un  obstacle  à  nous-mêmes  au  dedans.  Sachez  donc, 
bieih^imés  frères,  que  ce  rçi  de  France  ^  été  comblé  d\me  conso- 
lation plus  grande  que  moi  je  ne  puis  dire  et  vous  comprendre ,  et 
que  nous  nous  sommes  quittés  avec  une  joie  immense  ^ 

Dans  ces  faits  et  dans  .ces  paroles  on  respire  un  monde  bien  dif- 
férent de  celui  où  s^agitait  Frédéric  II  avec  sa  politique  lihée ,  avec 
ses  amis  traîtres  ou  trahis.  Cest  comBie  du  ciel  à  Tenfer. 

Cependant ,  malgré  toutes  ses  bravades ,  malgré  tous  9e$  efforts 
pour  circonvenir  les  rois  et  les  peuples  par  ses  lettres  et  ses  émis- 
saires, Frédéric  commençait  à  sentir  le  poids  de  ranathème*  li 
implora  la  médiation  de  saint  Louis  pour  rentrer  en  grâce  avec  le 
Pape ,  pendant  que  sous  main  il  poussait  Les  seigneurs  de  France  a 
se  liguer  contre  le  clergé,  Saûit  Louis,  accompagné  ée  ses  troi5 
frères ,  de  sa  mère  e^  de  plusieurs  grands  du  royaume ,  eut  avec 
InnooQBt  IV  deux  entrevues  à  Lyon,  suivant  Guillaume  de  N^' 
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ps  ,  à  CloiiDjr,  auîTaiit  d^âQtre^*  Les  conférraoe»  furent  très^ecrites. 
iatliieu  Paris ,  qui  n^  était  pas ,  prétend  que  le  saint  roi  en  sortit 
ùTt  mécontent  du  Pape,  de  ce  qu'il  n Vaif  pas  pl^s  de  conâance 
lans  les  nonveUes  pr<»ne9ses  et  protestations  de  Frédéric*  Nicolas 
Le  Courbe,  qui  acccmipagna  le  Pape  à'Clugny,  fait  entendre  le  con- 
raire.  DUUenrs,  les  faits  témoignent  «issez  que.  le  Pape  avait  raison. 

Mathieu  Paris  lui-même  nous  apprend  que ,  pendant  ces  négo- 
âations  de  Frédéric,  plusieurs  de  ses  partisans  entreprirent  sur  la 
rie  du  pontife.  Un  chevalier,  nommé  Baoul,  mécontent  de  Frédé- 
ric, vintàLyon, où  ilsetrouvalogé  en  même  hAtellerie  avec  ledoo- 
beur  Gauthier  d^Ocre,conseiller  derex-empereur*  Celui-ci  Teidhorta 
le  rentrer  à  son  service,  et  lui  persuada  de  tu^  le  Pape  pour  mieux 
regagner  kê  bonnes  gràœs  de  son  maître,  lis  eaga(;èrent  dans  la 
conjuration  leur  hôte,  nommé  Renaud,  qui ,  étant  connu  du  Pape 
et  de  ses  officiers ,  devait  leur  donner  les  moyens  pour  Texécution. 
Là-dessos  Gauthier  partit  \  mus  Henaud ,  étant  tombé  ^naïade  et  se 
voyant  frès  de  mourir,  découvrit  tout  à  son  confesseur.  Sitôt  quUl 
fut  mort,  le  confesseur  en  avertit  le  Pape.  Raoul  fut  pris  :  il  nia 
d''al>ord5  mais  étant  mis  à  la  question,  il-cont^sa  tout.  Vers  le 
même  temps,  on  prit  à  Lyon,  pour  le  même  sujet,  deux  chevaliers 
italiens  qui  assurèrent  que  quarante  antres  avaient  conjuré  la  mort 
du  Pape,  êl  que ,  quand  même  Frédéric  ne  serait  plus  au  monde , 
aucune  crainte  de  k  mort  ne  les  empêcherait  de  mettre  le  Pape  en 
pièces,  croyant  en  cela  faiiis  une  œuvre  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes  ^Y  oi(à  ce  que  nous  apprend  Mathieu  Paris  sur  Tannée  1 247. 

Frédéric  avait  offert  et  demandé  au  Pape  de  venir  en  sa  présence 
pour  se  justifier  du  soupçon  d^hérésie.  iLe  Pape  lui  avait  accordé 
sa  demande,  mais  à  condition  quHl  viendrait  avec  peu  de  monde. 
Frédéric ,  ayant  gagné  le  comAe  de  Savoie,  se  préparait  à  surprendre 
Lyon  et  le  Pape  avec  une  armée  formidable.  A  la  première  nou* 
velle  de  cette  déieyauté  ,  le  roi  saint  Louis  de  France ,  ses  trois 
frères,  RiAert,  comte  d^ Artois;  Alphonse,  comte  de  Poitou; 
Charles ,  comte  d^Anjou  ;  leur  mère,  la  reine  Blanche  ;  plusieurs 
barons  du  royaume,  notamment  le  sire  Archambaud  de  Bourbon', 
offrirent  au  Pape  de  marcher  en  personne  jusqu^en  Italie ,  avec 
toutes  leurs  forces ,  à  la  défense  de  TEglise  et  de  soa  chef.  Inno- 
cent lY,  ainsi  que  les  cardinaux ,  en  éprouva  une  joie  infinie.  Il 
écrivit  au  saint  roi ,  à  ses  trois  frères  et  à  leur  mère ,  les  lettres  les 
plus  afiectuettsee  pour  les  remercier  de  leur  dévouement  filial  ; 
toutefois ,  il  les  prie  de  ne  se  mettre  en  marche  que  quand  il  leur 

<  Mathieu  Paris,  iS47,  i>.  486.  -  '  Nicol.  de  Cwbio.  Munit*,  t.  3, p.  â92. 
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en  aura  donné  de  nouyeaux  avis ,  car  il  esp^att  encore  que  Tea 
nemi  die  PEgtise  reviendrait  à  de  meilleurs  sentiments  \ 

Frédéric ,  marchant  sur  Lyon ,  était  i  Turin  quand  il  apprit 
la  ville  de  Parme  avait  quitté  s^  parti  pour  embrasser  la  cause 
TEglise  et  de  son  chef.  Il  en  Tut  transporté  de  colère ,  retooma  si 
ses  pas  avec  son  armée ,  et  vint  assiéger  Parme.  Pour  faire 
aux:  habitants  à  qui  ils  avaient  affaire;  dès  le  premier  jour  du  siq 
i!  fit  trancher  la  tète  à  quatre  prisonniers  parmesans ,  deux 
hommes  et  deux  bouif^éois ,  annonçant  en  même  temps  que,  j 
qu^à  ce  que  la  ville  fût  rendue ,  chaque  j(Our  serait  marqué  par 
exécution  semblable.  Mille  Parmesans  étaiait  alors  enfermés  dan^ 
lés  prisons  impériales.  Le  jour  suivant,  deux  autres  furent  décapita 
tout  près  de  la  ville.  Tout  le  reste  était  menacé  du  même  sort,  V 
que  les  soldats -de  Pavie,  qui  servaient  dans  le  camp  de  Frédéric 
le  supplièrent  de  leur  accorder  la  vie  de-  oeft  prisonniers.  5oi 
sommes  venus,  dirent-ils',  pour  combattre  les  Parmesans, 
armés  et  sur  le  champ  de  bataille  ,  non  pour  leur  servir  de  boui^ 
reaux.  Cette  remontrance  fléchit  rexrempereur.  Il  ne  flt  plus  pérW 
de  Parmesans  de  cette  mort ,  mais  il  en  périt  un  grand  nombre  dans 
tes  prisons  par  la  puanteuret  la  terreur.  Leurs  parents  se  réjouis- 
saient plus  de  leur  mort  que  de  leur  vie  '• 

Comme  Tbiver  approchait ,  Frédéric  fit  bâtir ,  pour  Uii  servir  de 
camp ,  une  ville  nouvelle  qu'il  appela  Vittoria  ou  Victoire  :  c'eà 
là ,  qu'après  la  réduction  de  Parme ,  il  se  promettait  de  transporte^ 
tous  ses  habitants.  Les  Sarrasins  furent  chargés  detransporter,  en 
attendant ,  dans  la  ville  nouvelle,  les  matériaux  de  toutes  les  mai- 
sons qu'ils  avaient  démolies  dans  le  Parmesan.  Dans  la  ville  assiégée 
se  trouvait  le  légat  de  Lombardie ,  Grégoire  de  Montelongo?  ^^'^ 
un  renfort  de  Milanais  et  d'autres  Lombards.  Comme  on  connsi^^^ 
la  cruauté  de  Frédéric,  on  résolut  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  ;  on  fît  des  prières  publiques  et  on  codsacra  à  la 
sainte  vierge  Marie  la  ville  de  Paxme,  r^résentée  enai^geutde 
manière  qu'on  y  distinguait  les  principaux  édifices. 

Le  dix-huit  février  1248^  l'ex-cmperçur  Frédéric,  qui  cel^vait  de 
maladie ,  alla  se  divertir  à  la  chasse  aux  faucons.  Son  année  se  hvra 
elle-même  à  des  amusements,  Comme  un  jour  de  fête.  I^  assièges, 
quoiqu'une  partie  de  leurs  forces  fût  absente  pour  une  expÇ^^^^^ 
assez  lointaine ,  résolurent  de  profiter  de  l'occasion  pour  fcire  "° 
sortie.  Tous  supplièrent  la  sainte  Vierge,  dont  l'unage  flottait  dans 
leurs  étendards ,  de  défendre  les  opprimés  et  de  tes  dclivr«^  des 
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ains  d*an  dragon  farieux  qui  menaçait  de  les  engloutir.  Les  Par- 
lesans  atteignirent  Vittoria,  sans  qu^on  les  eût  presque  remarqués  ; 
iiand  on  s'en  aperçut,  Thaddée  de  Suesse ,  qui  commandait  à  la 
lace  de' Frédéric  9  dit  eh  ricanant  :  Enfin ,  voilà  que  les  souris 
>rtent  de  leurs  trous.  Mais  avant  que  les  impériaux  pussent  prendre 
mrs  armes  pi  se  mettre  en  ordre  de  bataille,  ils  furent  attaqués 
veo  la  plus  grande  vigueur  ;  des  femmes  mêmes,  avec  des  cardes  et 
es  faucilles  attachées  â  des  perches ,  tiraient  les  cavaliers  en  bas 
e  leurs  chevaux.  Au  même  iasfant ,  un  violent  incendie  s^éten- 
it  sur  toute  la  ville  de  Yittoria,  de  manière  que  la  mort  était 
acore  plus  à  craindre  par  les  flammes  que  par  le  glaive.  Thaddée 
e  Suesse  tomba  grièvement  blessé  ;  il  avait  les  deux  mains  coupées. 
es  Parmesans  Payant  pris ,  le  haichèi^nt  en  pièces.  Ainsi  périt 
avocat  de  Frédéric  au  concile  de  Lyon. 

Frédéric,  qui  était  à  une  lieue  de  là ,  chassant  aux  faucons  ,  ne 
onnut ,  ne  soupçonna  même  cet  effiroyable  désastre ,  que  quand  il 
perçut  uneinmiense  fumée  du  côté  de  Vittoria.  Si  promptement 
[VL'ii  revint ,  il  trouva  la  ville  réduite  en  cendres  et  son  armée  eu 
léroute.  Lui-même  fut.  entraîné  par  les  fuyards  jusqu^à  Crémone, 
l  y  eut  quinze  cents*  hommes  tués  et  trois  mille  prisonniers,  parmi 
esquels  tous  les  chambellans  et  les  officiers  de  la  cour  impériale. 
-  Le  butin  surpassa  toute  attente  ^  il  consistait  non-seulement  en 
urmes,  bêtes  de  somme,  tentes,  bagages  et  choses  semblables, 
mais  on  prit  encore  Pétendard  des  Crémonais,  le  diadème  impérial, 
te  sceau  de  Tempire ,  le  sceptre  et  la  couronne.  Cette  Couronne , 
qui  était  d'V)r,  garnie  des  pierres  les  plus  précieuses,  et  que  Frédéric 
avait  placée  si  fièrement  smr  sa  tète  quand  il  eut  appris  sa  déposi- 
tion ;  cette  coinronne  fiit  trouvée  par  un  petit  homme ,  qu'^à  cause 
de  sa  mine  grotesque  on  appelait  Courte^ambe.  Il  mit  la  couronne 
[mpériale  sur  sa  tête ,  d*autres  le  placèrent  lui-même  sur  leurs 
épaules.,  et  il  entra  ainsi  triomphalement  à  Parme,  an  milieu  des 
dérisions  contre  Frédéric.  La  ville  acheta  la  couronne  deux  cents 
livres  pesant  d^àrgent ,  et  fit  déposer  dans  la  sacristie  de  la  princi- 
pale église  toutes  les  images  et  reliques  trouvées  dans  le  can\p.  Cha- 
cun remit  la  moitié  de  son  butin  dans  la  caisse  publique ,  sans  qtfil 
y  eût  pour  cela  le  moindre  différend ,  tant  était  grande  la  joie  et  la 
bonne  disposition  de  tout  le  monde.  En  général ,  les  Parmesans, 
dans  leur  prospérité,  n'oublièrent  point  Thumilité,  mais  écrivirent 
à  leurs  confédérés  :  A  Dieu  seul  appartient  Phonneur  de  la  victoire. 
Us  firent  peindre  dans  Téglise  principale  un  tableau  qui  tepréseniait 
la  sainte  Vierge ,  saint  Uilaîre  et  saint  Jean*Bàptiste ,  avec  cette 
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inscrîptioa  :  Les  enuemis  fuient,  parce  que  la  Vieq^e  piotq 
Parme  *. 

*  La  joie  du  Pape  fut  aussi  grande  que  la  douleur  de  rex-einp< 
'  reur.  Peu  après  sa  défaite,  celui-ci  apprit  encore  que  son  fils  Coi 
rad,  qu^il  a:^ait  chargé  de  Tadministration  du  royaume  de  Germani 
avait  éprouvé  plusieurs  échecs  en,  combattant  contre  le  nouvel 
roi  des  Romains,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  qui  venait d'él 
couronné  à  Aix^larChapelle.  SUl  (aui  eu  croire  Mathieu  Pàrii 
Conrad  fut  même  réduit  à  se  sauver  d^AUemagne  eu  Italie  aupit 
de  son  père  '• 

Accablé  de  tant  de  revers,  Frédéric  écrivit  de  nouveau  ausad 
roi  de  France,  pour  le  prier  de  négocier  sa  paix  avec  le  Pape.  Ma| 
quelles  fussent  les  dispositions  intimes  de  son  cœur,  on  le  voit  fi 
le  fait  qui  suit.  Depuis  trois  mois  Frédéric  tenait  en  prison  révèira 
d^ArezzQ,Marcellin,  issu  d^ime  famille  très-noble  d^Ancône,  et  m 
distingué  encore  par  son  dévouement  pour  la  cause  de  FEgli^ 
Trois  jours  ava&t  la  défaite  de  Vittoria,  étant  dans  cette  nouvelfl 
ville ,  il  envoya  ordre  de  pendre  Tévèque  :  ce  qui  fut  exécuté  d| 
la  maniée  suivante,  au  château  de  Plamien,  où.  on  le  gardait.  Id 
satellites  de  Tex-empereur  ayant  reçu  cet  ordre  atroce ,  prcssèrei^ 
révéqueMarcellin  d^excommunier  publiquement  le  Pape, les  car] 
dinaux  et  les  autres  prélats  de  leur  communion,  et  de  jurer  fidéliti 
à  Frédéric,  lui  promettant,  à  ce  prix,  nQn-seulei«entrimpuaitei 
mais  de  grandes  richesses*  L^intrépide  évèque  répondit  qu^ii  ^^^^ 
excommimié  plusieurs  fois  Frédéric  et  les  siens,  et  à  VmsUolmémt 
il  réitéra  Texcommunication.  Comme  il  savait  qu'ion  allait  le  coih 
duire  au  supplice  ou  plutôt  au  martyre,  il  reçut  tous  les  sacre^ 
ments  de  TEglise.  Il  s'attendait  à  être  noyé  dans  un  précipioe;  m^i 
ayant  compris  par  les  assistants  qu^il  devait  être  traîné  par  la  viiie 
et  périr  sur  un  gibet,  U  chanta  le  TeDeum  et  le  Gloria  in  excelstf 
à  haute  voix.  Il  demandait  d^ètre  traîné  au  gibet  comme  le  Sauveur 
fut  attaché  à  la  croix  i  mais  comme  les  femmes  et  les  enfants  plc^ 
raient  autour  de  lui ,  on  .ne  lui  permit  pas  de  se  dépouiller  de  tous 
ses  vêtements.  Les  Sarrasins ,  qui.  servaient  de  bourreaux^  l^^ '' 
reat  les  picjds  et  les  mains ,  lui  bandèrent  les  yeux  et  rattacberen 
par  la  tête  à  la  queue  d^un  cheval.  Cependant,  malgré  les  c^^r 
d'éperons^  on  ne  put  faire  avancer  Tanimal  dWpas,  }0^^^ 
que  révèque  martyr  eut  terminé  le  psaume  et  Toraison  qtt  "  *^ 
commencés^  et  donné  permission  de  partir.  U  fut  donc  ainsi  tiai» 

•  CAtûh.  Pantu  SaUmbeni,  et€.,  apmd  Rntm,,  t.  4,  p.  173  et  «efï-  ^^  ' 
i248,  n.  17-20.  —  »  Mathieu  Paris,  p.  502. 
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r  la  ville  josqn^aux  ftmrches  patibulaires  y  comme  s*^!!  eftt  été  un 
écrable  parricide.  Pendant  qu^on  le  toainait)  il  confessait  publi- 
lement  ses  foutes  aux  frères;  Mineurs  qui  l^issîstalent  des  deux 
ttés.  Il  confessa  entr^  autres  que  la  sensualité  murmurant  Fui 
mseillait,  s'il  était  possible,  d¥viter  le  martyre  qu^I  avait  désiré 
ant  libre.  Les  moindres  fautes  qui  lui  retenaient  à  la  mémoire, 
ne  cessait  de  les  confesser  ainsi  publiquement,  pat*donnant  de 
DU  cœur  à  tous  se»  ennemis ,  et  souffrant  avec  patience  lès  maux 
d'ails  lu^i  faisaient.  Il  fut  pendu  te^  premier  dimanche  de  Carême , 
uitième  jour  de  mars  i348,  à  peu  près  à  Theure  où  le  Sauveur 
lonta  sur  la  croix.  Cétait  dix-huit  jours  après  le  désastre  de  Vît- 
>rîa ,  et  Frédéric  aValt  eu  tout  le  temps  pour  rentrer  en  lui*-même 
t  revenir  sur  sa  cruelle  sentence.  Le  corps  de  l'évèque  martyrisé 
at  gardé  au  gibet  pendant  trois  jours.  Les  frères  Mineurs  le  déro* 
•èrent  et  lui  donnèrent  la  sépulture  ;  mais  il  fût  déterré,  traîné 
lans  la  boue  et  remis  au  gibet ,  jusqu^'à  ce  quMl  vint  un  ordre  par^ 
.icali<^  de  Pex-empereur  pour  Ten  ôter.  » 

Le  cardinal  Rainier  écrivit  àce  sujet  une  lettre  pathétique,  dans 
aquelle  il  rapporte  encore  que,  peu  auparavant ,  près  de  Naml, 
les  Sarrasins  avaient  attaché  'à  la  queue  dWe  bète  de  somme 
rimage  du  Crucifix ,  de  la  sainte  Vierge  et  d^autres  saints;  qu''en- 
Buite ,  ayant  rompu  les  bras  et  les  jambes  du  &ucifix ,  ils  Tattachè^ 
rent,  ainsi  que  les  autres  images,  à  leurs  boucliers ,  afin  que,  dans 
la  guerre,  les  chrétiens  fussent  contraints  de  tirer  dessus  leurs 
traits  et  leurs  flèches.  En  conséquence  de  ces  faits  et  d^autres ,  le 
cardinal  exhorte  les  fidèles,  non  sans  raison,  à  préférer  la  croisade 
contre  Frédéric  à  celle  de  la  Terre-Sainte ,  étant  une  chose  plus 
pressante  de  défendre  la  chrétienté  au  dedans  qu''au  dehors  '. 

Tandis  qu^un  souverain  d^AUemagne  troublait  et  déshonorait 
ainsi  Phumanité  chrétienne ,  le  souverain  de  France  se  préparait  à 
la  glorifier  aux  yeux  du  ciel  et  de  la  terre,  par  des  vertus  plus  écla- 
tantes que  toutes  les  victoires  et  toutes  1er  conquêtes. 

Le  saint  roi  Louis*avaît  pris  ta  croix  aii  mois  de  décembre  1244, 
lorsquHl  revint  de  la  mort  à  la  vie,  dans  la  grande  maladie  quMl  fit 
à  Pontoise.  Au  mois  d^Qctobre  de  Tannée  suivante  1245 ,  pendant 
Qfu^on  prêchait  la  croisade  dans  toutes  les  églises  du  royaume,  il  tint 
un  parlanent  à  Paris  où  se  trouvèrent  les  chefs  du  clergé  et  de  la 
noblesse.  Le  cardinal-légat,  Eudes  de  Chàteauroux,  y  renouvela  le$ 
exhortations  adressées  par  le  chef  de  l'Eglise  à  tous  les  fidèles.  Le 
saint  roi  joignit  ses  exhortations  à  celles  du  cardinal.  Aussitôt  ses 

«  Afui!ltaik.Par.,  1149,  p.  810.  Raynald,  1148,  n.  10*29. 
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trois  frères  )  Bobert,  comte  d^Artoîs;  Alphonse  y  duc  de  Poitien; 
Charles,  duc  d^Anjou,  s^enipressèrent  de  prendre  la  croix.  La  reiik 
Mai^erite,  la  comtesse  d^ Artois ,  Ist  duchesse  de  Poitiars  firent  k 
serment  d^accompa^er  leurs  époux  au-delà  des  mers* 

Avec  les  frères  du  roi  se  croisèrent  les  archevêques  deHeims,  d( 
Sens  et  de  Bourges ,  les  évèques  de  Beauvais,  de  Laon  et  d -Orléansl 
Parmi*  les  grands  vassaui:  de  la  couronne  qui  jurèrent  alors  <1( 
quitter  la  France  pour  aller  combattre  les  Musulmans  en  Asie,  oi 
remarque  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne,  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche,  et  plusieurs  autres  seigneurs  dont  Fambition 
jalouse  avait  si  long-temps  troublé  le  royaume.  On  voyait  sur  leori 
traces  le  duc  de  Bourgogne,  Hugues  de  Chatillon,  comte  de  Saint- 
Paul,  l^  comtes  de  Dreux,  de  Bar,  deSoisspns,  de  Blois,  deRbételf 
de  Montfort  et  de  Vendôme,  le  seigneur  de  Beaujeu,  connétable  del 
France,  et  Jean  de  Beaumont,  grand««miral  et  grand-chambellaoy 
Philippe  de  Courtenay,  Guyonde  Flandre,  Archambaudde  Bouriion, 
le  jeune  Raoul  de  Coucy,  Robert  de  Béthune,  Olivier  de  Tfaerme».' 
Dans  la  foule  de  ces  nobles  croisés  se  distinguait  surtout  le.  sire  de 
Joinville,  dont  le  nom  est  i  jamais  inséparable  du  nom  de  saint 
Louis.  '  I 

L^oncle  et  le  père  du  sire  de  Joinville  s^étaient  couverts  de  gloire» 
le  premier  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  en  suivant  le  comte 
de  Flandre  à  la  conquête  de  Constantiûople ;  le  second,  dans  la 
minorité  de  saint  Louis,  en  défendant  la  ville  de  Troyes  contre  les 
efforts  réunis  de  presque  tous  les  seigneurs  de  France.  Jean,  sire  de 
Joinville,  naquit  vers  Tan  1224.  Pendant  son  enfance,  il  fut  attaché 
à  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  prince  célèbre 
par  son  goût  pour  la  poésie  et  .la  musique.  Ce  fut  dans  cette  cour, 
la  plus  polie  de  ce  siècle,  que  Joinville  apprit  à  donner  à  ses  pen- 
sées une  expression  vive,  enjouée,  piquante  et  naturelle.  H  ^y 
concilia  surtout  la  bienveillance  de  Thibaut    par  la  gaité  de  son 
humeur  et  Taimable  franchise  de  son  caractère.  Ayant  perdu  de 
bonne  heure  son  père,  il  épousa,  Tan  1259,  n''étant  âgé  que  de  seite 
ans,  Alix  de  Grandpré^  aussi  jeune  que  lui ,  et  consulta  moins  dans 
ce  mariage  ses  intérêts  de  fortune  que  son  inclination.  I*  fay^*'*' 
dont  il  jouissait  auprès  de  Thibaut,  son  seigneur,  lui  fitobteair  la 
charge  de  sénéchal,  qu'avait  occupée  son  père,  et  il  fut  ea  outre 
grand-maitre  de  la  maison  des  comtes  de  Champagne.  Locsquea 
i245  la  croisade  fut  publiée,  il  paraît  qu'il  connaissait  àpeiae  leroi 
dont  il  devait,  par  la  suite,  acquérir  Pamitié  et  la  confiance-  lo^^ 
était  devenu  Tamour  de  ses  peuples  ;  les  Français  de  toutes  les 
conditions  brûlaient  de  partager  ses  dangers,  et  JoiuviUe?  q^^ 


Digiti 


zedby  Google 


an  O7-iS90 ,  $  2. J  M  L'bOUI»  CAflBOUdOE.-  385 

'avait  enoore  que  vmgt-deqx  ans^  ne  fut  pas  des  demlors  à  prendre 
i  croix  pour  faire  Tapprentissage  de  la  guerre  sous  un  si  grand 
rince. 

Dans  rassemblée  des  prâats  et  des  barons  à  Paris,  on  arrêta  plu- 
ieurs  mesures  poulr  le  maintien  de  la  paix  publique  et  les  prépa- 
atilis  de  la  guerre  sainte.  Une  foule  de  procès  troublaient  la 
ranquillité  des  familIeS)  et  oes  |Srooès,  dont  plusieurs  se  décidaient 
ar  le  glaive,  étaient  souvent  de  véritables  guerres.  On  enjoignit 
ux  tribunaux  de  terminer  toutes  les  aAsiires  portées  devant  eux, 
t,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourraient  obliger  les.  parties  d^acquiesœr 
un  jugement  définitif  on  presjcrivit  aux  juges  de  leur  faire  jurer 
ne  trêve  de  cinq  ans.  Diaprés  Tautorisation  du  Pape  et  les  décrets 
n  concile  de  Lyon,  il  fht  décidé  que  les  ecclésiastiques  paieraient 
u  roi  le  dixième  de  leurs  revenus*  Une  ordonnance  rendue  par 
'autorité  recale,  de  concert  avec  le  Pape,  portait  que  les  croisés 
eraient  pendant  trois  ans  à  Tabri  des  poursuitesde  leurs  créanciers, 
L  compta:  du  jour  de  leur  départ  pour  la  Terre-Sainte. 

Diaprés  une  ancienne  coutume,  les  rois  de  France,  dans  les  grandes 
olennités,  donnaient  à  ceux  de  leurs  sujets'  qui  se  trouvaient  à  la 
»ur,  des  capes  ou  manteaux  fourrés ,  dont  ceux-ci  se  revêtaient 
ur-le-chaînp  et  avant  de  sortir  du  palais.  Dans  les  anciens  comptée , 
;es  capes  s^appelaient  K^rées,  parce  que  le  souverain  les  donnait 
ît  les  Uçrait  lui-même.  Louis  ordonna  qu^on  en  préparât  pour  la 
reille  de  Noël  un  grand  nombre,  sur  lesquelles  on  fit  appliquer  des 
;roix  en  broderies  d^or  et  de  soie.  Le  moment  venu ,  chacun  se 
couvrit  du  manteau  que  le  prince  lui  avait  donné,  et,  sans  s^être 
iperçu  de  la  pieuse  fraude,  suivit  le  monarque  à  la  chapelle.  Quel 
fut  leur  étonnement,  lorsqu^à  la  lueur  des  cierges,  ils  aperçurent 
i^abord  sur  ceux  qui  étaient  devant  eux,  ensuite  sur  eux-mêmes , 
le  signe  d^un  engagement  quMls  n'*avaient  point  contracté  !  Ils  s^é- 
tonnent  en  se  moquant,  dit  Mathieu  Paris ,  et  ils  apprennent  enfin 
qu^  le  seigneur  rof  les  avait  ainsi  pieusement  attrapés,  prêchant 
par  les  laits ,  non  par  les  paroles.  Comme  il  aurait  été  indécent , 
honteux  et  même  indigne  de  déposer  ces  croix ,  ils  mêlèrent  leurs 
rires  à  Teffusion  de  beaucoup  de  larmes,  disant  que  Iç  seigneur  roi 
des  Français  allait  à  la  chasse  aux  pèlerins,  et  quUl^avait  trouvé  une 
nouvelle  manière  d^enlacer  les  hommes  *. 

Vers  ta  mi-carême  de  Tan  1247,  le  roi  saint  Louis  assembla  un 
grand  parlement,  où  il  fixa  son  départ  pour  la  croisade  à  la  Saint- 
lean  de  Tannée  suivante.  Il  en  fit  serment,  et  le  fit  faire  aux  autres 
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croîséi,  sous  pdne  au  coufa-eveiiuit  d'être  exoomiumié  et  réputé 
éimemî  public.  Et,  comme  la  croisade  contre  Frédéric  nuisait i 
celle  de  la  Teire-^Sainte ,  Louis  obtint  du  Pape  un  ordre  à  Piem 
Capoce ,  son  légat  en  Allemagne ,  de  ne  point  permettre  que  Toi 
commtiàt  les  vœux  du  voyage  d''outre-mer,  ni  que  Ton  empêchai 
les  prédicateurs  d'exhorter  à  ce  voyage.  Mais,  d'ailleurs  ,  comn 
plusieurs  cix>isé8  abusaient  de  la  protection  que  TJSgUse  leur  accor 
datt ,  le  saint  roi  avait  obtaMi  du  Pape  une  lettre-  aux  évêques  è 
aux  prélats  de  France,  par  laquelle  il  leur  défendait  de  protège 
les  croisés  qui  commettraient  des  vols,  des  homicides ,  des  rapts  ë 
d'autres  crimes  semblables.  La  lettre  est  du  sixième  de  novembri 
1246 ,  et  le  Pape  écrivit  en  conformité  au  cardinai  Eudes,  son  1^ 
en  France*. 

Le  saint  monarque  savait  que,  si  les  rois  sont  les  images  de  Diei 
sur  la  terre,  c'est  surtout  quand  la  justice  est  assise  avec  eux  sur  U 
trône.  Des  bureaux  de  restitution ,  établis  par  ses  ordres  dans  la 
domaines  royaux,  furent  chargés  de  réparer  tous  les. torts  qui  pou- 
vaient avoir  été  commis  par  les  agents  ou  les  fermiers  du  roi  3  ûtm 
la  plupart  des  grandes  villes,  deux  commissaires,  l'un  eoclésias- 
tique,  l'autre  séculier^  devaient  entendre  les  plaintes  contre  sa 
ministres  et  ses  officiers:  noble  exercice  de  l^utorité  suprême,  qui 
cherche  non  des  coupables  à  punir,  mais  des  malheurs  à  réparer; 
qui  épie  les  murmures  du  pauvre ,  encourage  le  faible,  et  ae  dâlèn 
elle-mêmeau tribunal  des  lois I 

Ce  n'était  point  assez  pour  Louis  d'avoir  établi  des  règlement 
pour  la  justice,  leur  exécution  excitait  toute  sa  sollicitude^  Des  pré- 
dicateurs annonçaient  dans  toutes  les  églises  les  intentions  du  roi, 
et,  comme  s'il  eût  du.  être  responsable  devant  Dieu-  de  tous  les 
jug^nents  qu'on  allait  rendre  en  sou  nom ,  le  monarque  envoya 
secrètement  de  saints  religieux ,  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs, 
pour  prendre  de  nouvelles  informations,  et  savoir,  par  des  rapports 
fidèles ,  si  les  juges ,  qu'il  croyait  hommes  de  bien,  n'étaient  pas 
eux-mêmes  corrompus» 

Les  barons ,  les  seigneurs  et  les  princes,  qui  faisaient  la  guerre  à 
leurs  frais ,  imposaient  des  tributs  à  leurs  vassaux  ,  et  trouvaient, 
comme  le  roi  de  France,  dans  les  revenus  de  leurs  domaines  et  dans 
la  pieuse  générosité  des  boui^s  et  des  villes,  l'argent  nécessaire  aux 
dépenses  de  leur  voyage.  Plusieurs,  ainsi  que  dans, les  croisades 
précédentes ,  engageaient  leurs  terres^  vendaient  leurs  meubles,  se 
ruinaient  pour  l'entretien  de  leurs  soldats  et  de  leurs  chevaliers  j 

*  Math.  PAris  et  Raynald ,  1946  et  1347. 
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Is  oubliaient  leurs  iàmilles ,  Us  s^oubliaient  euic^-i^èmes  dans  les 
ristes  apprêts  du  départ  y  et  ne  paraissaient  point  songer  à  leur 
etour.  Plusieurs  se  préparaient  au  voyage  d^outrermer,  comme  on 
e  prépare  à  TexiL  ou  à  la.  mort.  Les  plus  pieux  des  croisés  )  conmie 
;^ils  ne  fussent  allés  en  Orient  que  pour  y  trouyer  un  tombeau,  s^oc- 
mpaient  surtout  de  paraitre.dersmt  Dieu  en  état  de  grâce;  ils  ex- 
ilaient leurs  péchés  par  la  pénitence;  ils  pardonilaient  les  offenses, 
éparaient  le  mal  quUls  avaient  fait,  disposaient  de  leurs  biens ,  les 
lonnaient  aux  pauvres ,  ou  les  partageaient  entre  Xewrs  héritiers 
laturels. 

Cette  disposition  des  esprits  tournait  au  profit  de  Phumanité  et 
le  la  justice;  elle  donnait  aux  gens  de  bien  des  sentiments  géné- 
reux ;  aux  méchants,  des  remords  qui  ressemblaient  à  la  vertu.  Au 
nilieu  des  guerres  civile»  et  de  Tanarchie  féodale,  une  foule  dliom- 
nés  s^étaient  enrichis  par  la  concu^ion,  la  rapine  et  le  brigandage; 
ta  religion  leur  inspira  alors  un  repentir  salutaire,  et  ce  temps  de 
pénitence  fut  marqué  par  un  grand  nombre  de  restitutions  qui  firent 
Dublier  un  moment  les  triomphes  de  Tiniquité»  Le  fameux  comte 
le  la  Marche  donna  Texemple  ;  ses  complots ,  ses  révoltes ,  ses  en- 
treprises injustes  avaient  troublé  souvent  le  royaume  et  ruiné  un 
prand  nombre  de  familles;  il  voulut  expier  ses  fautes,  et,  pour 
ipaiser  la  juste  colère  de  Dieu ,  il  ordonna  par  son  testament  de 
restituer  tous  les  biens  quHl  aurait  acquis  par  IHnjusticè  et  la  vio- 
lence. 

Dans  ces  jours  ccmsacrés  au  repentir,  on  fondait  des  monastères, 
on  prodiguait  dés  trésors  aux  églises  ;  le  plus  sûr  moyen,  disait  saint 
Louis,  de  ne  pas  périr  comme  les  impies ,  c^est  d^imer  et  d^enrichir 
le  lieu  où  réside  la  gloire  du  Seigneur.  La  piété  des  croisés  n^ou- 
bliait  point  les  pauvres  et  les  infirmes  ;  leurs  nombreuses  offrandes 
dotaient  les  cloîtres,  asile  de  la  misère ,  les  hospices  destinés  à  re- 
cevoir les  pèlerins,  et  surtout  les  léproseries  établies  dans  toutes 
les  provinces. 

Cependant  les  croisés  redoublaient  de  cèle  et  d^activité  pc^  les 
préparatifs  de  la  guerre  sainte.  Toutes  les  provinces  de  la  France 
semblaîeut  se  lever  en  armes;  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
n^avait  plus  qu'aune  seule  pensée,  celle  de  la  croisade.  Les  grands 
vassaux  rassemblaient  leurs  chevaliers  et  leurs  soldats;  les  seigneurs 
et  les  barons  se  visitaient  entre  eux,  ou  sVnvoyaient  des  députés 
pour  convenir  du  jour  de  leur  départ.  Los  parents  et  les  amis  s^en- 
gageai^it  à  réunir  leurs  bannières  et  à  mettre  tout  en  commun , 
Fargent ,  la  gloire  et  les  périls.  Les  pratiques  de  la  dévotion  se  mê- 
laient aux  apprêts  militaires.  On  voyait  des  guerriers ,  déposant 
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leur  cuirasse  et  leur  ^ée ,  marcher  nu-pieds,  en  simple  tunique, 
et  visiter  les  monastères  et  le^  églises  où  les  reliques  des  saints 
attiraient  le  concours  des  fidèles.  Dans  chaque  paroisse  on  faisait 
des  processions  ;  tous  les  croisés  se  présentaient  au  pied  des  autels 
et  recevaient  des  mains  du  clergé  les  symboles  du  pèlerinage.  Dans 
toutes  les  églises  on  adressait  à  Dieu  des  prières  pour  le  succès  de 
leur  eiçpédition.  Dans  les  familles  on  versait  des  larmes  sur  leur 
départ. 

Un  spectacle  attendrissant ,  c'^étaitde  voir  les  familles  des  arti- 
sans et  des  pauvres  villageois  conduire  elles-mêmes  leurs  enfants 
aux  barons  et  aux  chevaliers  ^  et  dire  à  ceux-ci  :  Vous  serez  leurs 
pères  ;  vous  veillerez  sur  eux  au  milieu  des  périls  de  la  guerre  et 
de  la  mer.  Les  barons  et  les  chevaliers  promettaient  de  ramener 
leurs  soldats  en  Occident,  ou  de  périr  avec  eux  dans  les  combats. 
L^opinion  du  peuple ,  de  la  noblesse ,  du  clergé  dévouait  devance 
à  la  colère  de  Dieu ,  au  mépris  des  hcmimes  tous  ceux  qui  manque- 
raient à  une  promesse  aussi  sacrée  *• 

Yoici  comme  le  sire  de  Joinville  raconte  lui-même  son  départ  : 
€  Ce  fut  après  Pâques ,  Tan  de  grâce  mil  deux  cent  quarante-huit. 
Et,  avant  mon  partement,  je  mandai  mes  hommes  et  mes  sujets  de 
Joinville,  qui  vinrent  par  devers  moi  la  vigile  de  Pâques  même, 
qui  fut  le  jour  que  naquit  Jehan ,  mon  fils,  seigneur  d^Ancarville. 
Je  fus  toute  la  semaine  à  faire  fêtes  et  banquets  avec  mon  frère  de 
Vaucouleurs  et  tous  les  riches  hommes  du  pays  qui  étaient  là,  et, 
après  que  nqu$  avions  bu  et  mangé ,  ils  disaient  des  chansons  les 
uns  après  les  autres ,  et  chacun  démenait  grande  joie  de  sa  part.  Et 
quand  ce  vint  le  vendredi ,  je  leur  dis  :  Seigneurs  ,  sachez  que  je 
m^en  vais  outre-mer.  Je  ne  sais  si  je  reviendrai  jamais,  ou  non.  Par- 
tant, sHl  y  a  quelqu^un  à, qui  j^aie  jamais  fait  aucun  tort,  et  qui  se 
veuille  plaindre  de  moi,  quUl  se  tire  avant^  car  je  le  veux  amender, 
ainsi  que  j^ai  de  coutume  de  faire  à  ceux  qui  se  plaignent  de  moi 
ou  de  mes  gens.  > 

Et  de  fait ,  le  sire  de  Joinville  faisait  ainsi ,  s^en  rapportant  au 
commun  dire  des  gens  du  pays  et  de  sa  terre.  Et  afin  que  rassem- 
blée présente  fût  plus  libre  en  ses  réclamations,  il'se  tira  à  quartier^ 
disposé  à  Ten  croire  sur  tout  ce  qu^elle  lui  en  rapporterait.  «  Et  je 
le  faisais ,  dit-4l ,  parce  que  je  ne  voulais  emporter  un  seul  denier 
à  tort.  Et,  pour  faire  mes  frais  de  voyage,  j^engageai  à  mes  amis 
grande  quantité  de  ma  terre,  tant,  qu^ii  ne  me  demeura  point  plu^ 
haut  de  douze  cents  livres  de  terre  de  rente  i  car  madame  ma  mère 
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Tivait  encore,  qui  tenait  la  plupart  de  mes  biens  en  douaire.  le 
partis )  moi  9  dixième  de  chevaliers,  avec  trois  bannières.  Et  ces 
choses  vous  raconté-je ,  parce  que,  si  ce  n''eût  été  Taide  et  le  secours 
de  Dieu,  qui  jamais  ne  m^oublia,  je  n'*eu$se  su  porter  un  tel  faii^ 
par  le  temps  de  six  ans  que  je  fus  en  la  Terre^Sainte  en  pèlerinage. 

7  Quand  je  fus  près  de  partir,  et  tout  ainsi  que  je  voulais  mou- 
voir, Jehan.,  sirç  d^Apremont,  et  le  comte  de  Salebruche  (Sarre- 
bruck)  envoyèrent  par  devers  moi  savoir  si  je  voulais  que  nous 
allassions  ensemble ,  et.qu^ils  étaient  tous  prêts ,  eux ,  dixièmes  de 
chevaliers.  Ce  que  très-volontiers  je  consentis ,  et  nous  fîmes  louer 
une  nef  à  Marseille,  qui  nous  porta  et  conduisit  tous  ensemble, 
harnais  et  dievaux. 

>  Et  qus^d  je  voulus  partir  et  me  mettre  à  la  voie,  j^envoyai 
quérir  Tabbé  de  Cheminon ,  qui  pour  lors  était  tenu  le  plus  pru- 
d'homme qui  fût  en  tout  Tordre  blanc,  pour  me  réconcilier  à  lui. 
£t  il  me  bailla  et  ceignit  mon  écharpe ,  et  me  mit  mon  bourdon  à 
la  main.  Et  aussitôt  je  partis  de  Joinville ,  sans  que  je  rentrasse 
oncques  au  chàtel,  jusqu^au  retour  du  voyage  d^outre-mer.  Et  je 
m'en  allai  d^abord  à  de  saints  pèlerinages  qui  étaient  près  de  là; 
c  est  à  savoir  :  à  Blicourt,  à  Saint-Urbain  et  es  autres  lieux  qui 
étaient  près  de  Joinville,  tout  à  pié,  descbaux  et  en  lange.  Et  ainsi 
que  j'allais  de  Blicourt  à  Saint-Urbain,  qu'il  me  fallait  passer  auprès 
du  chàtel  de  Joinville,  je  n'osai  oncques  tourner  la  face  devers  Join- 
ville, de  peur  d'avoir  trop  grand  regret  et  que  le  aœvac  ne  m^atten- 
drit  de  ce  que  je  laissais  mes  deux  enfants  et  mon  beau  chàtel  de 
Joinville ,  que  j'avais  fort  au  cœur  ^  mais  subit  je  tirai  outre  avec 
le  comte  de  Salebruche,  mon  compagnon,  et  nos  gens  et  nos  che- 
valiers ;  et  nous  allâmes  diner  à  Fontaine-l'Archevéque.  Et ,  en  ce 
lieu,  l'abbé  de  Saint-Urbain,  à  qui  Dieu  fasse  pardon,  me  donna, 
à  moi  et  à  mes  chevaliers  ,ide  beaux  joyaux.  Et  puis  nous  primes 
congé  de  lui  et  nous  en  allâmes  droit  à  Aussonne;  et  nous-mêmes, 
nous  et  nos  harnais,  en  bateaux  en  la  Saône,  jusqu'à  Lyon,  et  nos 
chevaux  et  nos  destriers  amenait-on  en  main  par-dessus  la  ri- 
vière *.  3> 

Saint  Louis  ayant  appris  que  Hacquin  ou  Haccon,  roi  de  Norwège, 
qui  venait  d^être  couronné  par  le  légat  du  Pape ,  s'était  croisé  de 
son  côté,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'amitié,  le  priant  qu'ils 
lissent  ensemble  le  voyage,  afin  que  ce  prince  ,  qui  était  puissant 
sur  mer,  gouvernât  toute  la  flotte.  Le  porteur  de  la  lettre  et  le  négo- 
ciateur fut  le  moine  anglais  Mathieu  Paris ,  qui  a  écrit  l'histoire 
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du  temps.  Le  roi  Hacquin  ayant  lu  la  lettre  de  saint  Loais  ,  dît  à 
Mathieu,  en  qui  il  avait  confiance  :  Je  rends  beaucoup  de  grâces  à 
ce  pieux  roi ,  mais  je  connais  un  peu  le  patuùrcl  des  Français.  Mes 
gens  sont  impétueux.,  indiscrets,  et  ne  peuvent  rien  souffrir.  S^ils 
prennent  querelle  avec  une  nation  hautaine ,  nous  en  souffrirons 
VvLTL  et  Tautre  un  dommage  irrépara)>le^  c^est  pourquoi  il  vaut 
mieux  que  nous  allions  chacun  à  part.  Il  demanda  feulement  la 
permission  d^aborder  aux  ports  de  France  en  cas  de  besoin  ,  et  d'y 
prendre  des  vivres ,  ce  que  saint  Louis  lui  accorda  de  «bonne  grâce. 
Ce  roi  de  Norwège,  dit  Mathieu  Paris,  est  un  homme  sage ,  modeste 
et  bien  lettré  '. 

Comme  le  temps  approchait  où  saint  Louis  devait  partir  pour  la 
Terre-Sainte,  les  seigneurs  français  lui  faisaient  de  grands  reproches 
de  ce  quMl  ne  voulait  ni  racheter  ni  commuer  son  vœu.  C^étaît  la 
reine  Blanche ,  sa  mère ,  qui  le  pressait  le  plus ,  appuyée  par  TévÂque 
de  Paris ,  Guillaume  d^Âuvergne.  Le  prélat  disait  au<roi  :  Souvenez- 
vous  i  sire ,  que  vous  avez  fait  ce  vœu  si  important  avec  précipita- 
tion et  sans  consulter  personne,  étant  malade,  ayant  le  cerveau 
embarrassé,  et,  pour  dire  la  vérité  tout  entière,  ayant  Tesprit 
aliéné;  en  sorte  <iue  les  paroles  que  vous  prononçâtes  ne  sont  dViu- 
cun  poids.  Le  Pape  vous -accordera  facilement  une  dispense,  con- 
naissant le  besoin  du  royaume  et  la  faiblesse  de  votre  santé.  Nous 
avons  à  craindre  d'un  côté  les  forces  de  Frédéric,  d'un  autre  les 
artifices  du  roi  d'Angleterre ,  d'ailleurs,  l'infidélité  des  Poitevins 
l'inquiétude  des  Albigeois.  L'Allemagne  et  l'Italie  étant  agitées ,  îl 
est  difficile  d'aborder  à  la  Terre-Sainte  et  d'y  trouver  un  poste 
assuré  :  vous  laissez  derrière  vous  le  Pape  et  Frédéric  animés  dHme 
haine  irréconciliable,  en  quel  état  nous  quittez-vous  P  « — La  reine- 
mère,  le  prenant  d'une  manière  plus  tendre,  lui  disait  :  Mon  cher 
fils,  écoutez  les  conseils  de  vos  sages  amis,  et  ne  vous  appuyez  pas 
sur  votre  propre  sens  ;  souvene^vous  combien  Pdbéissance  à  une 
mère  est  agréable  à  Dieu.  Demeurez ,  la  Terre^Sainte  n'y  perdra 
rienj  on  y  enverra  plus  de  troupes  que  si  vous  y  alliez  en  personne. 
Dieu  ne  chicane  pas  avec  nous;  l'état  où  vous  avait  réduit  la  mala- 
die, sans  liberté  d'esprit  et  presque  sans  connaissance,  vous  excuse 
suffisamment. 

Le  roi  parut  touché  de  ce^  discours  et  dit  :  Vous  prétendez  que 
c'est  l'aliénation  d'esprit  qui  m'a  fait  prendre  la  croix  ;  eh  bien  !  je 
la  quitte ,  comme  vous  désirez  ;  et ,  portant  la  main  sur  son  épaule, 
il  en  détacha  la  croix ,  et  dit  à  l'évèque  :  Tenez ,  je  vous  la  remets 
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librement.  Tous  les  assistants  furent  transportés  de  joie.  Mais  le 
roi ,  prenant  un  visage  plus  sérieux ,  leur  dit  :  A  coup  sur,  je  ne  suis 
point  à  présent  priyé  de  raison  ni  de  sentiment ,  je  ne  suis  point 
malade  5  or,' je  redemande  ma  croix ,  et  Dieu  m^est  témoin  que  je 
ne  prendrai  aucune  nourriture  qu^on  neme  Tait  rendue*  Ils  recon- 
nurent tous  que  Dieti  agissait  en  cette  occasion  5  et  personne  n^osa 
plus  s^opposer  à  la  résolution  du  saint  roi  *  • 

Le  Pape  fondait  sur  lui  de  grandes  espérances^  et  voici  comme 
il  en  écrivait,  le  vingt-troisième  de  février  1248,  dans  une  lettre 
adressée  à  ]a  noblesse  et  au  peuple ,  pour  les  exciter  à  la  croisade  : 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  semble  avoir  choisi  entre  les  autres 
princes  du  monde ,  pour  la  délivrance  de  sa  terre ,  notre  bien-aimé 
fils  en  Jésus-Christ ,  IHllustre  roi  de  France ,  qui ,  outre  la  pureté 
de  corps  et  de  cœur  et  la  multitude  des  vertus,  abonde  encore  en 
guerriers  et  en  richesses.  Il  a  pris  la  croix  et  fait  des  préparatifs 
dignes  d^un  si  grand  prince  et  d'aune  si  grande  entreprise.  En  sorte 
qu^il  y  a  lieu  d^espérer  qu^il  la  conduira  à  une  heureuse  fin.  Le  Pape 
ajoute  qu^il  a  dpnné  de  sa  main  la  croix  au  cardinal  Eudes ,  évèque 
de  Tusculum,  et  Ta  créé  légat  pour  cettç  armée.  Le  Pape  écrivit  de 
même  au  patriarche  de  Jérusalem  «t  aux  prélats  de  Chypre  et  d^Ar- 
ménie.  Il  manda  au  légat ,  avant  qu^il  partit  de  France ,  de  n^ab- 
soudre  personne  de  son  voeu  ;  il  mandat  aux  évéques  d^Evreux  et  de 
Senlis  d^ordonnei*  à  tous  les  croisés  qu^ils  se  tinssent  prêts  à  passer 
avec  le  roi,  au  mois  de  mars  suivant ,  et  il  donna  le  même  ordre 
aux  croisés  de  Frise,  de  Hollande  et  de  ^élandë  *. 

Le  jour  du  départ  de  saint  Louis  fut  le  vendredi  après  la  Pente- 
côte, douzième  de  juin  1348.  Ce  jour-là,  il  alla  à  Saint-Denis, 
accompagné  de  Robert,  comte  d^Artois,  et  de  Charles^  comte  d^ An- 
jou, ses  frères  ;  il  y  reçut  de  la  main  du  légat ,  Eudes  de  Chàteau- 
roux,  Toriflamme,  qui  était  la  bannière  de  rabbaye,avec  la  panne- 
tière  et  le  bourdon  qui  étaient  les  marques  de  pèlerin;  ensuite  il  prit 
congé  de  la  communauté ,  dans  le  chapitre.  Il  revint  à  Paris ,  où 
plusieurs  processions  de  la  ville  raccompagnèrent  jusqu^à  Tabbaye 
Saint-Antoine;  et  de  là  il  partit  pour  son  voyage,  suivi  du  légat, des 
deux  comtes,  ses  frères,  et  de  grand  nombre  de  seigneurs  et  d'é- 
vêques. Alphonse,  comte  ou  duc  de  Poitiers,  troisième  frère  di;  roi, 
était  aussi  croisé;  mais  il  demeura  encore  cette  année  en  France 
pour  aider  la  reine  Blanche,  leur  mère,  dans  la  garde  du  royaume  : 
la  reine  Marguerite  suivit  au  voyage  le  roi ,  son  époux. 
Depuis  ce  temps-là ,  le  saint  roi  garda  toujours  dans  ses  vêtements 
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une  grande  modestie.  Il  renonça  aux  couleurs  éclatantes  ^  aux 
étoffes  et  aux  fourrures  précieuses  5  il  ne  porta  ni  écarlate  ni 
Tert;  ses  habits  étaient  de  camelot  noir  ou  bleu.  Il  n^usa  plus  de 
dorure  à  ses  éperons  ou  aux  brides  de  ses  chevaux ,  dont  les  selles 
furent  aussi  sans  ornement.  Et  comme  les  pauvres  avaient  accou- 
tumé de  profiter  des  restes  de  sa  garde-robe,  il  fixa  à  son  aumônier 
une  somme  pour  les  récompenser  de  cette  diminution,  ne  voulant 
pas  que  sa  modestie  leur  fit  rien  perdre. 

Ayant  traversé  la  Bourgogne,  il  vint  à  Lyon,  où  il  vit,  encore  le 
Pape,  et,  selon  Mathieu  Paris,  le  pria'  instamment  d'*écouter  favo- 
rablement Frédéric,  que  les  mauvais  succès  avaient  humilié,  et  qui 
demandait  pardon,  mais  nous  avons  vu  de  quelle  manière  équivoque. 
Recevez-le  donc ,  ajoutait  le  roi ,  avec  votre  bonté  pMemelle,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  me  procurer  phis  de  sûreté  en  mon  voyage. 
Le  roi,  voyant  sur  le  visage  du  Pape  un  air  négatif ,  se  retira  triste 
et  dit  :  Je  crains  que  votre  dureté  n'attire  bientôt,  après  mon  départ 
au  royaume  de  France,  les  attaques  des  ennemis.  Si  Paffaire  de  la 
Terre-Sainte  est  retardée^  ce  sera  sur  votre  compte;  pour  moi,  je 
conserverai  mon  royaume  comme  la  prunelle  de  Pœil,  puisque  de 
sa  conservation'  dépend  la  vôtre  et  celle  de  toute  la  chrétienté.*  Le 
Pape  répondit  :  Tant  que  je  vivrai,  je  défendrai  la  France  et  contre 
le  schismatique  Frédéric,  et  contre  le  roi  d'Angleterre,  mon  vassal, 
et  contre  tous  ses  autres  ennemis.  Alors  le  roi ,  un  peu  apaisé,  répli- 
qua ;  Sur  cette  promiesse,  je  vous  laisse  donc  le  soinde  mon  royaume. 
En  effet,  le  Pape  envoya  deux  nonces  en  Angleterre  pour  défendre 
au  roi  Henri  d'attaquer  aucune  des  dépendances  de  la  France. 

Saint  Louis  intercéda  aussi  auprès  du  Pape  en  faveur  de  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  pour  obtenir  l'inhumation  en  Terre- 
Sainte  de  Raymond  le  Vieux ,  son  père,  mort  l'an  1222.  Dès  l'an 
1247,  Raymond  le  Jeune  avait  obtenu  du  Pape  une  conmiission  en 
vertu  de  laquelle  Guillaume ,  évèque  de  Lodève,  fit  une  informa- 
tion des  circonstances  de  la  mort  de  Raymond  le  Vieux  ;  mais  soit 
que  le  Pape  ne  trouvât  pas  la  preuve  suffisante ,  ou  pour  d'autres 
causes ,  il  reftisa  la  permission  d'enterrer  le  corps  ,  et  il  demeura 
sans  sépulture  ecclésiastique.  Saint  Louis  avait  enrôlé  dans  la  croi- 
sade et  le  comte  Raymond  le  Jeune,  et  plusieurs  anciens  chefs  du 
parti  albigeois.  Quant  à  lui-même,  avant  que  de  quitter  le  Pape, 
il  lui  fit  sa  confession,  après  s'y  être  préparé  tout  à  loisir,  et,  ayant 
reçu  l'absolution  et  sa  bénédiction,  il  continua  son  voyage. 

Il  assiégea  et  prit  en  passant  un  château  sur  le  Rhône ,  nommé 
la  Roche^iu-Glui ,  dont  le  seigneur,  nommé  Roger  de  Clorège , 
rançonnait  les  passants,  même  les  pèlerins  de  la  Terre-Sainte.  Quand 
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le  roi  approcha  d'ÀTigaon ,  les  Français  insollèrent  les  habitants , 
les  appelant  Albigeois,  traîtres  et  empoisonneurs.  Geux-ci surprirent 
quelques  Français  dans  des  défilés,  en  dépouillèrent  et  en  tuèrent. 
Quelques  seigneurs  proposaient  au  roi  d^assiéger  la  ville  ou  de  leur 
permettre  de  le  faire,  pouf  venger  la  mort  de  soh  père,  qui  y  avait 
été  empoisonné,  c^est-Â-dire  qu^onles  en  soupçonnait:  Le  roi  répon- 
dît qu^il  n^allait  venger  ni  les  injures  de  son  père ,  ni  les  siennes, 
mais  celles*  de  Jésus-Christ ,  et  passa  outre.  Le  temps  du  passage 
presse  ,  disait-il ,  ne  nous  laissons  pas  tromper  par  le  démon ,  qui 
veut  y  mettre  des  obstacles.  Il  arriva  à  Aigues-Mortos ,  où  il  %'em- 
barqua  l6  lendemain  de  la  Saint^Barthélemi ,  qui  était  le  mardi 
vingt-cinquième  d^aoù^t ,  et ,  aprèa  avoir  attendu  le  vent  les  deux 
jours  suivants,  il  fit  voile  le  vendredi  vingt-huit.  La  navigation  fut 
heureuse;  il  arriva,  suivant  son  dessein,  à  Hle  de  Chypre  Le  jeudi 
avant  la  Saint-Mathieu,  c^est-à-dire  le  dix-septième  de  septembre, 
et  prit  terre  au  port  de  Limesson. 

Quant  au  sire  de  Joinville,  voici  comme  il  raconte  son  embar^ 
quement.  Au  mois  d^août,  nous  entrâmes  en  nos  nefs  à  la  Roche  de 
Marseille.  L^on  ouvrit  la  porte  de  la  nef  pour  faire  entrer  nos  che* 
vaux,  que  nous  devions  mener  outré  mer  ;  ensuite  on  ferma  et  on 
étoupa  bien  la  porte,  comme  on  ferait  à  un  tonneau  ,  parce 
que,  quand  la  nef  est  en  la  grande  mer,  toute  la  porte  est  dans 
Peau.  Quand  les  chevaux  furent  dedans,  le  maître  nautonnier  cria 
à  ses  nautonniers  qui  étaient  au  bec  de  la  nef  :  Est  prête  votre 
besogne?  et  ils  répondirent  :  Oui.  —  Viennent  donc  en  avant  les 
clercs  et  les  prêtres!  —Quand  ils  furent  venus,  il  leur  cria  :  Chan- 
tez, de  par  Dieu!  —  Et  ils  chantèrent  tous  d'une  voix  :  Feni  Crea- 
tor Spiritus.  —  Et  il  cria  à  ses  nautonniers  :  Faites  voile ,  de  par 
Dieu!  et  ils  le  firent.  Et  en  peu  de  temps,  le  vent  ayant  frappé  dans 
la  voile ,  nous  eut  (fié  la  vue  de  la  terre,  et  nous  ne  vîmes  que  ciel 
et  eau  ;  et  chaque  jour  le  vent  nous  éloigna  des  pays  où  nous  étions 
nés.  Et  je  remontre  ces  choses  pour  vous  dire  que  celui-là  est  bien 
fou ,  qui  ose  se  mettre  en  péril ,  ayant  du  bien  d^autrui  ou  un  péché 
mortel  ;  car  on  s''endort  le  soir,  et  Ton  ne  sait  pas  si  on  se  trouvera 
au  fond  de  la  mer  au  matin. 

En  la  mer  nous  advint  une  fière  merveille  :  Nous  trouvâmes  une 
montagne  toute  ronde  qui  était  devant  Barbarie.  Nous  la  trouvâmes 
entour  Theure  de  vêpres ,  et  nageâmes  tout  le  soir;  nous  pensâmes 
avoir  feit  plus  de  cinquante  lieues,  et  le  lendemain  nous  nous  trou- 
vâmes devant  cette  même  montagne;  et  ainsi  nous  advint  pior 
deux  ou  trois  fois.  Quand  les  mariniers  virent  ce ,  ils  furent  tous 
ébahis,  et  nous  dirent  que  nos  nefs  étaient  en  grand  péril  ;  carnous 
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étions  devant  la  tenreaux  Sarradns  de  Barbarie,  Lors^  nous  dit  im 
pnid^homme  prêtre,  qu^on  appelait  doyan  de  Malrut,  que  toutes 
les  fois  qu''il  arrivait  une  calaçaité  dans  sa  provinoe,  soit  par 
manque  d'eau,  soit  par  trop  de  pluie  ou  par  d^autre  cause,  on  Cai~ 
sait  trois  processions  par  trois  samedis ,  et  aussitôt  Dieu  et  sa  mère 
Ven  délivraient.  C^était  samedi ,  nous  fîmes  la  première; procession 
2(}entour  des  deux  mâts  de  la  nef;  je  me  fis  porter  moi-même  par 
les  bras ,  parce  que  fêtais  grièvement  malade.  Onoques  depuis  nous 
ne  vimes  la  moatagne,  et  nous  vînmes  en  Gypre  le  troisième 
samedi. 

Quand  nous  vînmes  enCypre,  le  roi  y  était  déjà;  nous  y  trou- 
vâmes de  grandes  provisions  do  vivre  que  le  roi  y  avait  fait  &ire  : 
c^est  à  savoir,  des  celliers  et  des  greniers.  Ses  celliers  étaient  tels  : 
sur  le  bord  de  la  mer,  ses  gens  avaient  amoncelé  des  tonneaux  de 
vin,  achetés  dès  deux  ans  devant,  lesmettant  les  uns  sur  les  autres, 
de  sorte  que  quand  on  les  voyait  de  loin,  il  semblait  que  ce  fussent 
des  granges.  Les  froments  et  les  orges,  ils  les  avaient  mis  par  mon- 
ceaux parmi  les  champs  ;  et  quand  on  les  voyait,  il  semblait  que 
ce  fussent  des  montagnes;  car  la  pluie,  qui  avait  battu  les  blés  de 
long-temps,  les  avait  fait  germer  par  dessus,  en,  sorte  qu'ail  n^y  pa- 
raissait que  rherbe  verte.  Or,  il  advint  que  quand  on  les  voulut 
mener  en  Egypte^  Ton  abattit  les  croûtes  de  dessus  avec  Therbe,  et 
Ton  trouva  le  froment  et  Torge  aussi  frais  que  si  on  les  avait  battus 
maintenant'. 

Cependant  le  roi  saint  Louis,  arrivant  dans.llle  de  Chypre,  y  fut 
reçu  par  Henri  deLusignan,  roi  du  pays,  auquel  le  pape  Innocent 
ly  avait  aussi  donné  le  royaume  de  Jérusalem,  comme  vacant  par 
la  condamnation  de  Frédéric  et  dé  Conrad,  son  (ils.  Joinville  nous 
apprend ,  pour  le  lui  avoir  entendu  dire  à  lui-même,  que  le  roi 
saint  Louis  fût  volontiers  allé  en  avant ,  sans  sVrrêter,  jusqu^en 
Egypte;  mais  ses  barons  et  ceux  du  royaume  de  Chypre  lui  con- 
seillèrent de  passer  Thiver  dans  cette  lie,  parce  que  ses  vaisseaux 
et  ses  galères ,  ses  arbalétriers  et  le  reste  de  ses  gens  n^étaîent  pas 
encore  arrivés. 

Les  barons  de  France  et  de  Chypre  auraient  peut-être  mieux  fait 
de  suivre  la  première  inspiration  du  saint  roi  ;  les  puissances  ma- 
hométanes  n^auraient  pas  eu  le  loisir  de  profiter  de  Tavis  secret 
que,  dans  ce  temps  même,  leur  donnait  leur  ami  Frédéric  11,  de 
Fexpédition  du  roi  de  France.  Ce  fait,  bien  grave,  nous  est  attesté 
par  deux  auteurs  non  suspects ,  par  deux  écrivains  arabes.  Makrisi 
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Yafei  nous  apprennent  que  la  première  nouTclle  de  celte  expé- 
tion  vint  au  sultan  d'Egypte  par  Frédéric  3  ce  fut  par  Tintermé- 
aiirc  d^un  ambassadeur  déguisé  en  marchand.  Le  sultan  ét^it  alors 
L  Syrie,  occupé  à  y  établir  son  autorité.  Déjà  il  était  attaqué  de  la 
aladie  qui  remporta  bientôt  au  tombeau;  c^était  une  tumeur  au 
fret,  laquelle,  ayant  dégénéré  en  ulcère ,  lui  ôtait  toute  facilité 
igir.  A  la  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  ses  états,  il  se  fit 
insporter  en  litière  en  Egypte  *•  Ainsi  donc,  dans  le  temps  même 
le  Frédéric  II  protestait,  deyant  Dieu  et  les  hommes,  de  son  atta- 
ement  et  de  sou'zèle  pour  la  foi  chrétienne  5  dans  le  temps  même 
[c  Frédéric  II  conjurait  le  saint  roi  de  France  de  négocier  sa  paix 
ce  le  Pape;  dans  ce  tems-là  même,  Frédéric  II  trahissait  le  saint 
î  de  France,  trahissait  le  Pape, 'trahissait  la  chrétienté  entière, 
cela  en  faveur  de  Mahomet  et  de  son  empire  antichrétien. 
Lorsque  Frédéric  arriva  en  Chypre,  son  premier  soin  fut  de  dé* 
cuiller  et  d^asservir  le  jeune  roi  du  pays.  Le  saint  roi  de  France 
montra  tout  différent.  Aussi  le  roi  de  Chypre,  avec  presque  toute 
noblesse  et  lès  prélats  du  royaume ,  se  croisèrent-ils.  Le  terme 
L  départ  pour  toute  Tarmée'fut  fixé  à  Pâques  de  l^aimée  sui- 
mte  1249. 

Pendant  le  séjour  en  Chypre,  le  saint  roi  termina  plusieurs  diffé- 
nds  entre  les  seigneurs  croisés ,  qu'ail  était  toujours  difficile  de 
intenir,  étant  indépendants  les  uns  des  autres  et  peu  soumis  à 
urs  souverains.  L^archevéque  latin  de  Nicosie ,  capitale  de  111e, 
ait  un.  différend  avec  les  gentilshommes  du  pays,  pour  lequel  ils 
aient  presque  tous  excommuniés.  Le  légat  Eudes  de  Chàteauroux 
rendit  médiateur  entre  les  parties,  les  accommoda,  et  fit  absoudre 
s  gentilshommes.  L^archevêque  grec  était  banni  de  llle  depuis 
ng-temps,  comme  schismatique  et  désobéissant  à  Tarchevêque 
tin  ;  il  revint  alors  et  se  soumit  avec  les  autres  Grecs,  qui  avaient 
é  excommuniés.  Le  légat  leur  donna  Fabsolution,  et  ils  abjurèrent 
îvant  lui  quelques  erreurs. 

Il  y  avait  en  Chypre  plusieurs  Sarrasins  captifs ,  dont  plusieurs 
emandaient  instamment  le  baptême,  quoiqu^'on  les  avertit  expres- 
imentqu^ih  n^obtiendraient  pas  pour  cela  Içur  liberté.  Le  légat  en 
t  catéchumènes  cinquante-sept,  le  jourdeTEpiphanie,  six  janvier 
249,  et  en  baptisa  traite  de  sa  main.  Le  même  jour,  il  alla  à  la 
récession  des  Grecs  sur  un  certain  fleuve.  Là ,  eu  présence  du  roi 
e  France  et  du  roi  de  Chypre ,  les  Grecs  reconnurent  qu'il  n'y  a 
u'un  Diçu,  une  foi  et  un  baptême ,  et  qu'ils  faisaient  cette  céré- 

*  Michaad*  Croisades,  u  4,  p.  136.  BibliotK  des  Croisades,  t.  4,  p.  448. 
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manie  en  mémoire  de  ce  qu^àpareil  jour  notre  Seigneor  fatbaptis 
par  saint  Jean  dans  1e  Jourdain.  Ils  trempèrent  la  croix  dans  Teat 
en  disant  :  Le  Père  est  lumière,  le  Fils  est  tnmièce,  le  Saint-Espr 
est  lumière.  Ils  firent  là  des  prières  pour  le  Pape,  maïs  ils  ne 
voulurent  point  foire  pour  l^mpereur  Vatace ,  parce  que  le  Paj 
Pavait  exconmiunié.  C^est  ce  que  raconte  le  légat  lui-même  dai 
une  lettre  au  Pape  ' . 

Il  y  dit%ussi  que  le  lundi  après  la  Sainte-Luce,  c^est-à-dire 
quatorzième  dé  décembre  1248,  arrivèrent  en  Chypre  des  ambai 
sadeurs  d'un  rpî  des  Tartares,  qui ,  étant  venus^à  Nicosie,  préseE 
tèrent  à  saint  Louis  une  lettre  de  leur  maître  nommé  Ercaltha 
écrite  en  langue  persienne  et  en  lettres  arabiques.  Après  un  grai 
compliment  du  style  ampoulé  des  Orientaux ,  il  y  disait  :  Je  pr 
Dieu  qu'il  donne  la  victoire  aux  armées  de  la  chrétienté,  et  les  fas 
triompher  des  ennemis  de  la  croix;  et  ensuite  :  Nous  voulons qi 
tous  les  chrétiens  soient  libres  et  en  sûreté  dans  leurs  biens,  qi 
les  églises  ruinées  soient  rebâties,  et  qu'ils  prient  pour  nous  en  repc 
Kiocaï  (Gayouk) ,  roi  dé  la  terre,  ordonne  qu'il  n'y  ait  point  i 
difîérence  dans  la  loi  de  Dieu  entre  le  Latin ,  le  Grec ,  l'Arméniei 
le  Nestorien,  le  Jacobite  et  tous  ceux  qui  adorent  la  croix;  ibsoi 
tous  un  chez  nous,  et  nous  vous,  prions  de  les  favoriser  tous  égal 
ment.  La  lettre  porte  créance  pour  les  deux  ambassadeurs  Da> 
et  Marc.  Celui  qui  y  est  nommé  Kiocaï  est  Gayouk-Khan,  et  Erca 
thaï,  autrement  Ilchi-Khataï ,  ne  parle  que  de  sa  part.  Il  est  bon  i 
se  rappeler  encore  que  les  ambassadeurs  des  Mongols  avaient  plei: 
pouvoirs  de  modifier  leurs  instructions  et  de  parler  suivant  les  ci 
constances. 

Quand  cette  lettre  fut  présentée  à  saint  Louis ,  il  avait  auprès  ( 
lui  un  frère  Prêcheur  nommé  André  de  Lonjumeau,  qui  connai 
sait  David,  le  premier  des  ambassadeurs,  pour  l'avoir  vu  dans  Ta 
mée  des  Tartares ,  quand  il  y  avait  été  avec  les  autres  de  la  pa 
du  Pape.  Le  roi  fit  traduire  en  latin,  par  ce  frère  André,  cet 
lettre  du  Tartare ,  et  en  envoya  copie  en  France,  à  la  reii 
Blanche. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  roi  de  Chypre  et  le  comte  de  Jop 
avaient  présenté  à  saint  Louis  une  lettre  du  connétable  d'Arméui 
qui  leur  était  adressée.  Elle  était  écrite  pendant  un  voyage  vers 
khan  des  Tartares,  et  le  connétable  disait  : 

Il  y  a  huit  mois  que  nous  marchons  jour  et  nuit ,  et  on  dît  qi 
nous  ne  sommes  pas  encore  à  mi-chemin  du  lieu  où  est  le  khai 
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ensuite,  parlant  d^un  pays  qtiHl  appelle  Tangath  :  Cest  de  là  que 
;  trois  rois  Vinrent  a  Bethléhem,  et  les  gens  de  ce  pays  sont  chré- 
tns.  J'ai  été  dans  leurs  églises  et  j'y  ai  vu  Jésus-Christ  dépeint,  et  ' 
i  trois  roiè  oflrant  leurs  présents.  C'est  par  eux  que  le  khan  et 
us  les  siens  viennent  de  se  faire  chrétiens.  Us  ont  devant  leurs 
»rtes  des  églises  et  sonnent  les  cloches  i  en  sorte  '  que  quiconque 
.  voir  le  khan.est  obligé  d'aller  d'abord  à  l'église  saluer  Jésus- 
irist,  qu'il  soit  Sarrasin  ou  chrétien,  qu'il  le  veuille  ou  non.  Nous 
ons  ausisi  trouvé  plusieurs  chrétiens  répandus  da\is  TOrient  et 
usieurs  belles  et  anciennes  églises  que  les  Turcs  ont  ruinées  5  de 
loi  les  chrétiens  vinrent  se  plaindre  à  l'aïeul  du  khan  d'à  présent. 

les  reçut  avec  grand  honnetfr^  leur  donna  la  liberté  et  défendit 
ï  leur  faire  aucune  peine;  de  quoi  les  Sarrasins  reçurent  une 
ande  confusion.  Hais  ces  chrétiens  manquent  de  prédicateurs 
>ur  les  instruire,  ce  qui  est  un  grand  reproche  contre  ceux  qui  le 
ïvraient  faire.  Dans  l'Inde,  que  l'apôtre  3aint  Thomas  a  coQvertic, 
y  a  un  roi  chrétien  qui  souffrait  beaucoup  des  rois  Sarrasins  du 
)îsinage  jusqu'à  l'arrivée  des  Tartares,  dont  il  s'est  rendu  vassal , 
i,  avec  leur  secours,  il  a  fait  de  tels  progrès,  que  tout  l'Orient  est 
impli  d'esclaves  indiens.  J'en  ai  vu  plus  de  cinquante  mille  que  ce 
n  envoyait  vendre. 

Sachez,  au  reste,  que  le  seigneur  Pape  a  envoyé  son  nonce  audit 
lan,  pour  lui  demander  s'il  était  chrétien  ou  non,  et  pourquoi  il 
IV oyait  sa  nation,  ravager  le  monde  et  tuer  les  pauvres.  Le  khan 
fpoudit  que  Dieu  avait  commandé  à  ses  ancêtres  et  à  lui-même 
envoyer  leurs  peuples  pour  exterminer  les  nations  corrompues. 

la  question,  s'il  était  chrétien,  il  répondit  que  Dieu  le  savait ,  et 
ue  si  le  seigneur  Pape  voulait  le  savoir,  il  n'avait  qu'à  venir  et  voir 
li-même.  Telle  était  la  lettre  du  connétable  d'Arménie ,  datée 
e  la  grande  ville  de  Saurequant  (  Samarkand  ) ,  le  septième  de 
ïvrier. 

Saint  Louis,  après  avoir  reçu  la  lettre  d'Ercalthaï,  interrogea  ses 
[nbassadeurs  en  présence  dit  légat,  de  son  conseil  et  de  quelques 
rélats.  Il  leur  demanda  :  Comment  votre  maître  a-t-11  appris  mon 
rrivée?  D'où  sont  venus  les  Tartares ,  et  par  quel  motif?  Quel  pays 
abitent-ils  maintenant?  Leur  roi  a-t-il  une  grande  armée  ?  A  quelle 
ccasion  a-t-il  reçu  la  foi?  Combien  y  a-t-il  d'années,  et  plusieurs 
utres  ont-ils  été 'baptisés  avec  lui?  —  Il  fit  les  mêmes  questions 
iir  Ercalthaï.  Il  demanda  pourquoi  Bachon  ou  Batchou  avait  si  mal 
eçu  les  envoyés  du  Pape.  Le  roi  demanda  encore  si  le  sultan  de 
[osul  était  4:hrétien  ;  enfin  de  quel  pays  étaient  les  ambassadeurs , 
t  depuis  quand  ils  étaient  chrétiens.  GooqIc 
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Us  répondirent  :  Le  sultan  de  Hosul  a  éhyoyé  au  khan  une  letti 
qu'ail  avait  reçue  du  sultan  dTgypte,  où  il  parlait  de  votre  arrÎTà 
disant  faussement  qu^il  avait  pris  et  emmené  en  Egypte  soixante  i 
vos  vaisseaux ,  afin  de  persuader  au  sultan  de  Mosul  qu^il  ne  dera 
point  mettre  sa  confiance  en  votre  arrivée*  A  cette  occasion,  Erd 
thaï  en  ayant  aj^ris  la  nouvelle ,  nous  a  envoyés  vers  vous,  po4 
vous  avertir  que  les  Tartares  se  proposent  d'assiéger  Tété  prochai 
le  calife  de  Bagdad,  et  pour  vous  prier  d^attaquer  r£gypte,afmqii 
le  calife  ne  puisse  en  tirer  aucun  secours.  i 

Après  avoir  répondu  sur  Torigine  des  Tartares  et  sur  leur  manià| 
de  vivre,  les  ambassadeurs  ajoutèrent  :  Kiocaï,  qui  règne  àprésed 
est  fils  d^une  chrétienne ,  fille  dupcétre  Jean 5  par  les  exhortation 
de  sa  mère  et  d'un  saint  évéque  nommé  Malassias ,  il  a  reça  \ 
baptême  le  jour  de  TËphiphanie,  avec  di^-huit  fils  de  rois  et  pl^ 
sieurs  capitaines.  Il  y  en  a  toutefois  encore  plusieurs  qui  ne  scd 
pas  baptisés.  Ërcalthaï,  qui  nous  a  envoyés,  est  chrétien  depui 
plusieurs  années ,  et ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de  la  race  royale ,  il  d 
puissant  et  se  tient  ipaintenant  à  l'orient  de  la  Perse.  Pour  Bachoi 
il  est  païen  et  a  pour  conseillers  des  Sarrasins  ;  c'est  pourquoi  il 
mal  reçu  les  envoyés  du  Pape  ;  mais  il  n'a  plus  tant  de  puissance 
et  dépend  à  présent  d'Ërcalthaï.  Le  sultan  de  Mosul  est  fils  d'os 
chrétienne,  aime  cordialement  les  chrétiens,  observe  leurs  fêtes < 
ne  suit  en  rien  la  loi  de  Mahomet ,  et  s'il  en  trouvait  l'oocasia 
favorable ,  il  se  ferait  chrétien  volontiers.  Quant  à  nous ,  noi 
sommes  d'une  ville  distante  de  Mosul  de  deu'x  journées ,  et  noi 
sommes  chrétiens  depuis  nos  ancêtres.  Le  nom  du  Pape  est  maii 
tenant  célèbre  chez  les  Tartares,  et  l'intention  d'£rcalthaî,  nob 
maître,  est  d'attaqufer  cet  été  le  calife  de  Bagdad,  et  de  veng^ 
l'injure  faite  à  Jésus-Christ  par  les  Carismiens.  Telle  fut  la  répom 
des  ambassadeurs '• 

Ils  prirent  congé  du  roi  le  vingt-cinquième  de  janvier  i249  J 
partirent  de  Nicosie  deux  jours  après ,  accompagnés  de  trob  îcèn 
Prêcheurs,  André,  Jean  et  Guillaume,  que  saint  Louis  de  Frairi 
envoyait  au  roi  des  Tartares  avec  des  présents,  savoir  :  une  croi 
faite  du  bois  de  la  vraie  croix,  une  tente  d'écarlate  où  était  reprê 
scntée  en  broderie  la  vie  de  Jésus  -  Christ ,  et  quelques  autn 
curiosités  qui  pouvaient  attirer  ce  prince  à  la  religion.  Louis  éerîT 
à  même  fin  au  khan  et  àErcalthaï,  et  le  cardinal-légat  leur  écriti 
aussi,  ainsi  qu'aux  prélats  qui  étaient  sous  leur  obéissance,  exboi 

•  D'Acherl.  Spicil.,  i.  3,  in-fol. ,  p.  624  et  «eqq.  -  Abcl-RémusaU  Noup»  mém,i 
Vacadémie  des  Inscript,,  i  6,  p.  437  ei  sc<j<i. 
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at  ces  princes  à  reconnaître  ht  primante  de  l^Hse  romaine  et 
utorité  dn  Pape,  et  les  prélats  à  être  unis  entre  enx  et  à  con- 
rver  la  foi  des  premiers  conciles  *. 

Voici  ce  que  dit  le  sire  de  Joinyille  de  cette  ambassade  du  chef 
rtare  :  <  Le  roi  reçut  moult  débonnairement  ses  messages ,  et  lui 
nvoya  les  siens,  qui  demeurèrent  deux  ans  avant  quMls  revinssent 
lui.  Et  par  les  messages ,  envoya  le  roi  au  roi  des  Tartans  une 
até  faite  en  guise  de  chapelle,  qui  moult  oousta,  car  elle  fut 
ute  faite  de  bonne  écarlate  fine»  Et  le  ror^^  pour  veoir  se  il  les 
»urrait  attraire  ànostre  créance,  fit  entailler  en  ladite  chapelle , 
ir  images,  )^annonciation  de  notre  Seigneur  et  tous  les  autres 
(ints  de  la  foi.  Et  ces  choses  leur  enyoya-t^il  par  deux  frères 
■ècheurs  qui  savaient  le  sarrasinois ,  pour  leur  monstrer  et  ensei* 
ter  comment  ils  devaient  croire  *.  » 

Quant  à  lui-même ,  voici  comme  le  bon  et  spirituel  sire  de  Join- 
Ue  s^exprime  :  <  Moi  qui  n^avais  pas  mille  livres  de  rente  en  terre, 
-me  chargeai ,  quand  jVllat  outre-mer,  de  moi  dixième  de  che- 
diers,  et  deux  chevaliers  portant  bannières.  Or,  il  mWvint  que, 
land  j^arrivai  en  Cypre,  il  ne  me  demeura  de  remanant  que 
)uze-vingt  livres  tournois,  ma  nef  payée,  sur  quoi  aucuns  de 
es  chevaliers  me  mandèrent  que,  si  je  ne  me  pourvoyais  de 
miers  ^  ils  me  *  laisseraient.  Et  Dieu  qui  onoques  ne  me  faillit 
le  pourvut  en  telle  manière ,  que  le  roi  qui  était  à  Nicosie  m^en- 
>ya  quérir  et  me  retint,  et  me  mit  huit  cents  livres  en  mes  coffres; 
loTê  eu»-je  plus  de  deniers  qu^il  ne  i^e  convenait  '•  » 
Pendant  que  les  Français  séjournaient  ainsi  en  Chypre,  fimpé- 
itrice  de  Constantinople  manda  un  jour  de  Paphos,  au  sire  de 
)inville ,  de  venir  la  chercher  avec  Erard  de  Brienne.  Cette  im- 
oratrice  était  Marie,  fille  de  Jean  de  Brienné,  épouse  de  Eau- 
3uin  II.  Elle  venait  d'aborder  à  Paphos.  Quand  Joinville  et  Erard 
B  Brienne  y  furent  arrivés,  ils  trouvèrent  qu'un  fort  coup  de  vent 
fait  rompu  les  cordages  et  les  ancres  de  son  navire ,  et  emporté 
\  navire  jusqu'à  Acre,  en  sorte  qu'il  ne  restait  à  l'impératrice,  pour 
»ute  garde-robe ,  que  l'habit  dont  elle  était  vêtue,  avec  une  robe 
e  table.  Ils  la  conduisirent  à  Ltmesson ,  où  le  roi  et  la  reine  de 
rance,  ainsi  que  tous  les  barons,  la  reçurent  fort  honorablement, 
e  lendemain ,  le  sire  de  Joinville  envoya  son  écuyer  à  l'impéra- 
rice,  porter  de  TétofTe  pour  des  robes.  Le  bon  chevalier  Philippe 

'  D'Aclicri.  SpicU.,  t.  3,  in-fol.,  p.  624  et  «eqq.  -  Abel  Rémusat.  Now,  mém.  de 
académie  des  Inscript,,  t.  6,  p.  437  et  seqq.  —  »  Joinville.  Hist.  de  S,  Louis.  — 
Ibid, 
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de  Nanteail,  ayant  rencontré  récuyer^  alla  dire  au  roi,  dont  il  éiâ 
fidèle  compagnon,  que  c\était  une  honte  à  lui  et  à  tous  les  baroi 
d^avoir  été  prévenus  par  un  autre.  LUmpératrice  venait  implon 
du  secours  pour  son  mari  y  qui  était  demeuré  à  Gonstantinopk 
Trois  cents  chevaliers,  s^engagérent  par  lettres  et  par  serment  à 
s^y  rendre,  aux  ordres  du  roi  ou  du  légat,  après  Pexpéditia 
présente. 

Le  roi  saint  Louis,  ayant  résolu  de  passer  en  Egypte  et  d^'attaqui 
Alexandrie,  s^embarqua  dans  111e  de  Chypre,  au  port  de  Limesso^ 
le  jour  de  TAscension,  treizième  de  mai  1249  ;  et  après  avoir  éti 
retenu  quelque  temps  par  les  vents  contraires,  il  arriva  le  TOidreé 
diaprés  la  Trinité,  quatorzième  de  }uin,  à  la  vue  de  FËgypte.  li 
marinier,  monté  sur  le  haut  du  màt  pour  examiner  la  terre,  s'écii 
tout  à  coup  :  Dieu  nous  soit  en  aide!  Dieu  nous  soit  en  aide  main- 
tenant! car  nous  voici  devant  Damiette  !  — Cependant  la  pin 
grande  partie  de  Tannée  musulmane  s^était  concentrée  autoor 
d^Alexandrie. — Aussitôt  .tous  les  seigneurs  se  rassemblèrent  aaprs 
du  roi ,  qui  commença  à  les  encourager  en  ces  termes  :  Mes  amk 
et  fidèles,  nous  serons  invincibles  si  la  charité  nous  rend  josép- 
rables.  Ce  n^est  pas  sans  un  coup  <te  Providence  que  nous  nod 
trouvons  ici  inopinément  :  abordons  hardiment ,.  quelque  graode 
que  soit  la  résistance  des  ennemis.  Je  i^e  suis  point  le  roi  de  France, 
je  ne  suis  point  la  sainte  Eglise  :  c^est  vous  tous  qui  êtes  le  roi i 
vous  tous  qui  êtes  la  sainte  Eglise.  Je  ne  suis  qu^un  seul  homme, 
dont  Dieu,  quand  il  lui  plaira,  emportera  la  vie  d^unsouffle)  comme 
celle  de  tout  autre.  Tout  événement  nous  est  favorable  :  si  nousj 
succombons,  nous  sommes  martyrs 5  si  nous  sommes  vainqueurs^ 
pieu  en  sera  glorifié,  et  la  réputation  de  la  France  et  de  toute  la 
chrétienté  même  augmentée.  Il  y  aurait  de  Textravaganoe  à  penser 
que  Dieu,  qui  prévoit  tout,  m^eùt  envoyé  ici  en  vain.  Il  a  quelque 
grand  dessein  :  combattons  pour  lui ,  et  il  triomphera  pour  nou:. 
non  pour  notre  gloire,  mais  pour  la  sienne  ^. 

Louis  était  alors  dans  sa  trente-cinquième  année  ,  d^une  taille  si 
avantageuse,  qu^il  paraissait  au-dessus  des  autres  depuis  les  épaules. 
Il  avait  très-bonne  mine,  principalement  étant  armé,  et  toutefois 
le  visage  doux  et  affable,  les  cheveux  blonds,  la  barbe  rasée suivanl 
la  mode  du  temps. 

La  descente  fut  résolue.  Mais  comme  la  mer  n^est  pas  profonde 
en  ce  rivage,  il  fallut  quitter  les  grands  vaisseaux  et  entrer  dans  b 
galères  et  les  barques.  Le  légat,  avec  sa  croix  à  découvert ,  était 

*  Math.  Paris,  additamenia,  p.  108  et  109. 
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uis  la  même  barque  que  le  roi ,  et  elle  était  précédée  par  celle 
xi  portait  Toriflamme.  Gomme  on  ne  trouva  pas  même  assez  d^eau 
>ur  arriver  jusqu^à  terre  dans  ces  bâtiments  plats,  Tannée  chré- 
enne,  et  le  roi  tout  le  premier,  sauta  dans  la  mer  tout  armé,  et 
archa  dans  Teau  jo^qu^aux  épaules,  quoi  que  le  riva|ye  Iftt  bordé 
ennemis  qui  tiraient  incessamment ,  et  que  le  fleuve  fût  occupé 
IX  desgalèresmusulmanes.Les  infidèles  faisaient  un  bruit  effroyable 
rec  leurs  cors  et  leurs  tamboura.  Ils  furent  vaincus  par  mer  et 
ir  terre*  Le  sire  de  Joinville  aborda  un  des  premiers ,  vis^-^is 
an  corps  de  six  mille  cavaliers  turcs.  Avant  de  saut^  du  vaisseau 
LUS  la  barque,  il  arma  chevalier  un  sien  écuyer,  Hugues  de  Yau- 
ailleurs,  et  obligea  deux  autres  à  se  pardoimer  leurs  offenses  et  à 
:  donner  le  baiser  de  paix,  jurant  que  sans  cela  ils  ne  débarqUe- 
LÎent  point.  Sitôt  que  les  six  mille  Turcs  nous  virent  à  terre  ,  ils 
en  vinrent  donnant  des  éperons»  Quand  nous  les  vîmes  vanir,  nous 
xâmes  le  fût  de  nos  lances  dans  le  sable  et  }es  pointes  vers  eux. 
es  qu^;ls  nous  virent  en  posture  de  'leur  dt>nner  de  nos  piques 
ans  le  ventre,  ils  tournèrent  bride  et  s^eûfuirent. 

Le  roi,  de  son  côté,  le  casque  en  tète,  le  bouclier  au  cou,  Tépée 
la  main,  s^avançait  aux  cris  de  Mont-Joie  Saint-Denis,  à  travers 
ne  grêle  de  flèches  et  de  javelots.  En  prenant  sa  terre ,  son  pre- 
Lîer  mouvement  fut  de  se  prosterner  pour  bénir  Dieu  et  implorer 
>n  secoiurs.  Puis ,  apercevant  un  corps  de  Sarrasins ,  il  allait  ^y 
lancer  tout  seul ,  si  ses  barons  ne  Tavaient  retenu.  Les  infidèles 
er  dirent  plusieurs  de  leurs  chefs,  entre  autres  le  gouverneur  de 
^amiettcLes  clirétiensne  perdirent  proprement  qu'Hun  seul  homme, 
[ugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  s^était  élancé  seul ,  en 
impie  aventurier,  à  la  poursuite  des  fuyards.  Un  groupe  d^Arabes 
aperçoit,  fond  sur  lui,  Tentoure  et  le  somme  de  rendre  les  armes, 
[ugues  combat  toujours;  mais,  renversé  de  son  cheval,  il  est  percé 
e  coups  au  moment  où  les  croisés  accouraient  à  sa  défense.  Il  fut 
amené  presque  sans  vie  au  camp  du  roi  de  Chypre ,  édifiant  ses 
rères  d^armes  par  ses  sentiments  de  piété;  il  expira  le  vingt-troi-* 
ième  de  juin.  Sa  fin  glorieuse  fit  oublier  les  malheurs  quHl  avait 
occasionnés  à  la  France. 

Parmi  les  infidèles ,  la  terreur  fut  si  grande,  et  par  suite  de  leur 
léfaite,  et  parce  que  le  bruit  se  répandit  que  le  sultan  était  mort , 
[ue  pendant  la  nuit  il»,  abandonnèrent  Damiette  ;  le  lendemain,  les 
chrétiens  aperçurent  un.  tourbillon  de  fumée  qui  s^en  élevait  : 
:'était  les  boutiques  de  marchands  autour  de  la  place  principale,  à 
luoi  les  infidèles  avaient  mis  le  feu  en  partant  ;  bientôt  arrivèrent 
quelques  esclaves  chrétiens,  échappés  au  massacre  que  les  infidèles 
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en  avaient  fait  avant  de  partir,  et  qui  annonçaient  que  la  ville  éli! 
sans  habitants.  On  envoya  des  éclaireurs  ;  la  chose iut  trouvée  ytxà 
Alors  on  chanta  le  Tf  Deum,  pour  remercier  Dieu  d\in  sucdi 
aussi  grand  et  aussi  peu  coûteux.  C^était  le  dimanche  sixième  ^ 
juin.  Le  cardinal-légat,  le  patriarche  de  Jérusalem,  les  évéqiie 
présents  et  un  nombreux  clei^ ,  le  roi  saint  Louis  et  quelque 
autres  entrèrent  dans  la  ville,  non  en  triomphe,  mais  en  processin 
et  pieds  nus,  en  présence  du  roi  de  Chypre  et  de  quantité  de  sei- 
gneurs et  dVutres  personnes.  Le  légat  commença  par  réconcilifl 
la  grande  mosquée ,  qui ,  dans  Tautre  prise  de  la  ville ,  trente  ac^ 
auparavant,  avait  été  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  en  Phonneordc 
laquelle  il  y  célébra  solennellement  la  messe  \  et  le  roi  se  proposa 
d^établir  à  Damiette  un  évéque ,  comme  \\  y  en  avait  autrefois* 
ainsi  que  des  chanoines.  Il  résQlut  d^y  passer  Tété,  pendant  Tinon- 
dation  du  Nil,  qui  allait  commencer,  et  de  marcher  ensuite  au  Cairfi 
capitale  du  pays. 

Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  frère  du  roi,  qui  Pavait  laissé  ei 
France,  se  préparait  cependant  à  lui  amener  du  secours,  n  se  mil 
en  chemin  vers  la  Saint- Jean  de  cette  année  1249,  et  se  rendit  à 
Aigues-Mortes  avec,  Jeanne,  son  épouse,  dont  le  père  ,  Raymond^ 
comte  de  Toulouse,  vint  les  y  trouver.  Alphonse  et  Jeanne  s^eoH 
barquèrent  le  lendemain  de  la  Saint-Barthélemi ,  vingt-dixième 
d^août,  et  arrivèrent  à  Damiette  le  dimancheavant  laSaint-Simoo. 
c^est-à-dire  le  vingt-quatrième  d^octobre. 

Au  retour  d^Aiguës-Mortes,  le  comte  Raymond  iùt  saisi  d^un« 
flèvce  àMilhau  en  Rouergue,  et  s^avança  jusqù^à  un  village  près  de 
Rhodèz,  nommé  Prés,  où  il  demeura  alité.  Là,  Durand,  évèquc 
d'Alby,  vint  le  prunier  le  trouver,  et  le  comte  se  confessa  h  un  fa- 
meux ermite  nommé  frère  Guillaume  d^Albaronc,  et  reçut  la  com 
munion  de  la  main  de  Pévèque,  avec  de  grands  témoignages  d^hu- 
milité  ;  car  lorsque  le  saint  sacrement  entra ,  il  se  leva  de  son  lit 
faible  qu^il  était,  alla  au-devant  jusqu^au  milieu  du  logis ,  et  com- 
munia à  genoux.  Quatre  autres  évêques  se  rendirent  auprès  de  lui, 
savoir  :  ceux  de  Toulouse,  d'Agen,  de  Cahors  et  de  Rhodèz,  avec  les 
seigneurs,  plusieiurs  chevaliers  et  les  consuls  de  Toulouse.  Ils  étaient 
tous  d'avis  qu'il  vint  dans  cette  dernière  ville  ;  mais  il  seflt  repcHlei 
à  Milhau  et  y  fit  son  testament,  par  lequel  il  choisit  sa  sépulture  à 
Fontevrault,  près  la  reine  Jeanne,  sa  mère.  Il' ordonna  la  restitution 
de  tous  les  biens  qu'il  avait  mal  acquis  ,  et  laissa  de  grands  legs  à 
divers  monastères.  Puis,  par  un  acte  séparé,  il  déclara  que  son  des- 
sein était,  s'il  revenait  en  santé,  d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
d'aller  à  la  croisade  d'oulre-meri  mais  que,  s'il  ne  pouvait  Fac^ 
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[^omplir,  il  ordonnait  que  son  héritier  envoyât  à  la  Tm-^^ainte 
cinquante  chevaliers  pour  y  faire  le  service  pendant  nn  an.  H  or- 
aonna  encore  que  Fargent  qu^l  avait,  provenant  du  vingtième  levé 
sur  les  élises,  des  legs  pieux  et  du  rachat  dés  vœux ,  iftt  rendu  au 
Pape.  Cet  acte  est  du  vingt-quatrième  de  septembre  1349,  et  le 
comte  Raymond,  après  avoir  reçu  ronction  des  malades,  moorul  le 
ringt-«ept,  âgé  de  cmquante  ans.  En  lui  finit  la  race  des  comtes  de 
Foulouse,  et  le  comté  passa  au  frèredu  roi,  Alphonse,  comte  de  Poi- 
tiers, qui  avait  épousé  Jeanne,  fille  unique  de  Raymond.  L'extmc- 
Jon  de  cette  puissante  famille  fut  regardée  comme  une  punition 
livine ,  pour  la  protection  qu'elle  avait  donnée  à  Thérésie^ 

Lorsque  le  sultan  d'Egypte,  Maleo^ala, '"apprit  que  les  croisés 
étaient  mahres  de  Damîette  par  la  fuite  honteuse  de  la  garnison 
l  fit  arrêter  et  pendre  suTrle-champ  cinquante-quatre  des  princi- 
paux officiers  qui  la  commandaient.  Quoique  de  plus  en  plus  ma- 
ade,  il  se  croyait  tellement  certain  de  forcer  Farmée  chrétienne  à 
ie  rembarquer,  qu'il  osa,  dit-on,  faire  insulter  Louis  par  un  message 
ronique  :  il  lui  ofi^rit  une  faible  quantité  de  blé ,  et  lui  faisait  dire 
|u'elle  était  phis  ^pie  suffisante  encore  pour  nourrir  ses  soldats 
>endant  leur  précaire  séjour  dans  ses  états.  Malec-Sala  reçut  pour 
ioute  réponse  les  lignes  suivantes  :  Je  suis  débarqué  en  Egypte  le 
jour  fixé  par  moi  ;  il  ne  m'a  pas  plu  de  fixer  celui  de  mon  départ 
Piqué  au  vif,  le  sultan  annonce  alors  à  ses  troupes  une  bataille 
générale  pour  le  vingt-quatre  juin,  et  désigne  un  lieuchoisi,  dit-il, 
^ar  les  deux  armées.  Puis  ij  en  adresse  la  proposition  au  roi  de 
France,  avec  ces  mots  au  bas  :  Que  la  fortune  décide  entre  l'Orient 
*t  l'Occident.  Louis  répondit  aussitôt  :  Je  ne  défie  point  l'ennemi 
lu  Christ  un  jour  plutôt  que  l'autre,  et  ne  lui  assigne  aucun  terme 
ie  repos  ;  mais  je  le  défie  demain,  aujourd'hui,  tous  les  jours  de  sa 
irie,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  lui-même  pitié  de  son  âme  et  se  convertisse 
m  Seigneur,  qui ,  désirant  sauver  l'univers,  ouvre  le  sein  de  sa 
miséricorde  aux  mortels  sincèrement  résolus  de  se  convertir  à  lui. 
Sachez-le  donc ,  sultan ,  je  vous  poursuivrai  en  ennemi  jusqu'au 
oioment  où  je  pourrai  vous  appeler  chrétien  et  frère  ! 

Cependant  la  facile  conquête  de  Damîette  et  le  long  séjour  des 
troupes  dans  l'abondance  et  l'oisiveté  de  cette  ville,  y  produisirent 
une  étrange  corruption.  Ni  la  force  des  lois,  ni  la  vigilance  des  priu- 
cipaux  officiers,  ni  les  bons  exemples  du  saint  monarque  ne  purent 
contenir  la  licence  et  rétablir  la  discipline.  L'armée  victorieuse  se 
plongea  dans  la  débauclie  ^  les  jeunes  chevaliers  surtout  s'abîmèrent 
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dans  les  plaisirs  et  dans  le  jeu.  Louis  gémissait  devant  Dîea  detouf 
ces  désordres,  ets^efforçait  par  toutes  sortes  de  moyens  d^en  arrête? 
le  cours.  Il  fit  punir  sévèrement  et  renvoya  ensuite  en  France  ceuï 
des  coupables  t[ui  étaient  spécialement  attachés  au  service  de  sa 
personne. 

Quand  la  Saint-Remi  fut  passée ,  dit  le  9ire  de  Joinville ,  sans 
qu^on  eût  de  nouvelles  du  comte  de  Poitiers,  le  roi  et  tons  ceux  de 
Tannée  en  furent  à  grand  mésaise  ;  ils  craignaient  qu^il  ne  lui  fût 
advenu  quelque  mésaventure.  Alors  je  rappelai  au  légat  conunent 
le  doyen  de  Malrut  nous  avait  fait  faire  trois  processions  en  la  mer 
par  trois  samedis,  et  qu^avant  le  troisième  nous  arrivâmes  en  Cypre. 
Le  légat' me  crut  et  fit  annoncer  trois  processions  en  Parmée  par 
trois  samedis.  La  première  commença  en  Phôtel  du  légat,  et  alla  au 
moustier  Notre-Dame ,  en  la  ville.  Le  légat  fit  le  sermon  par  deux 
samedis.  Le  roi  y  était,  ainsi  que  les  riches  hommes  de  rost(rarmée}, 
auxquels  le  légat  donna  grand  pardon.  Le  troisième  samedi,  arriva 
le  comte  de  Poitiers,  et  bien  lui  en  prit  de  n^étre  pas  venu  aupara- 
vant j  car,  dans  Fintervalle  des  trois  samedis,  il  y  eut  une  si  grande 
tempête  en  la  mer  devant  Damiette ,  quMl  périt  bien  deux  cent 
quarante  vaisseaux ,  tant  petits  que  grands  ,  avec  les  personnes  qui 
les  montaient.  Si  donc  le  comte  de  Poitiers  était  venu  plus  tôt,  lu' 
et  toute  sa  gent  eussent  été  confondus  avec  les  autres. 

Lors  donc  qu'il  fut  venu,  le  roi  manda  tous  les  barons  de  Tost, 
pour  savoir  quelle  voie  il  tiendrait,  si  Ton  marcherait  sur  Alexan- 
drie ou  sur  Babylone,  autrement  le  Caire.  Or,  le  bon  comte  Pierre 
de  Bretagne  ,  cVst  ainsi  que  Joinville  appelle,  et  plus  d^'une  fois, 
Pierre  Hauclerc,  et  la  plupart  des  barons  de  Tost  dirent  ^ue  le  roi 
devait  aller  assiéger  Alexandrie  ,  attendu  que  cette  ville  avait  un 
bon  port,  où  abordaient  facilement  les  navires,  avec  des  provisions 
pour  Tarmée.  Le  comte  d'Artois  fut  d'un  avis  contraire  et  dit  qu'ail 
fallait  marcher  sur  Babylone,  attendu  que  c'était  la  capitale  de  tout 
le  royaume  d'Egypte;  car,  disait-il ,  qui  veut  tuer  le  serpent ,  doit 
avant  tout  lui  écraser  la  tête.  Le  roi  laissa  tous  les  autres  conseih 
de  ses  barons  ^  et  se  tint  à  celui  de  son  frère. 

Enfin  les  grandes  chaleurs  étant  passées  et  le  Nil  rentré  dans  son 
lit,  le  saint  roi  laissa  la  reine  Marguerite,  sa  femme,  et  les  autres 
princesses  à  Damiette,  avec  une  forte  garnison ,  et  prit  la  route  du 
grand  Caire  avec  le  reste  de  son  armée.  On  était  déjà  au  mois  de 
novembre.  Le  renfort  commandé  par  le  comte  de  Poitiers  avait 
rejoint  l'armée,  qui  se  trouva  forte  de  soixante  mille  hommes,  donl 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie.  On  s'ébranla  le  vingt  du  moi> 
pour  marcher  à  l'ennemi ,  et  on  ne  tarda  pas.à  le  rencontrer.  U 
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ait  aussi  son  camp  à,  la  pointé  qui  sépare  les  deux  bras  du  Nil , 
il  paraissait  bien  résolu  de  s'opposer  au  passage  du  fleuve. 
Cependant  Maléc-Saia  mourut  le  vingt-six  du  même  mois,  après 
roir  désigné  son  fils  Almoadan  pour  son  successeur,  et  après  avoir 
rdonné  quWtintsa  mort  cacliée  jusqu^à  te  que«son  fils,  qui! 
rait  relégué  en  Mésopotamie-,  fût  arrivé.  Il  remit  en  attendant  le 
>minandement  de  son  armée  au  plus  renommé  de  ses  capitaines, 
n  rappelait  Fakr-£ddin.  Cétait,  au  rapport  deJoinville,  le  plus 
tillant  et  preux  déboute  patennie.  Une  justifia  que  trop  le  choix 
s  son  maltxe.  Sans  cèsseï  il  faisait  harceler  Tannée  des  croisés ,  et, 
dJT  de  savantes  manœuvres ,  il  retardait  leur  marche ,  interceptait 
)wcs  convois,  détruisait  leurs  travaux ,  harqgsait  leurs  meilleures 
-oupes ,  et  ne  leur  laissait  aucun  espoir  de  gagner  le  rivage  oii  il 
tait  campé.  Les  Bédouins' surtout  les  incommodaient  fort.  Cétait 
ne  tribu  d^Arabes  qui  vivaient  dans  le  désert,  pillant,  volant,  sac- 
ageant  tout  ce  qui  setrouvaitsur  leur  passage.  Conune  ils  faisaient 
''ailleurs  très-peu  de  cas  de  la  vie,  et  quHls  étaient  imbus  des  prin- 
ipes  du  fatalisme,  ils  s^exposaient  aux  plus  grands  dangers.  Leur 
oanière  de  Caire  la  guerre  exigeait  que  les  chrétiens  fussent  tou~ 
ours  sur  leura^  gardes.  Souvent  ils  se  glissaient  dans  leur  camp 
tendant  la  nuit,  afin  de  mériter  le  besad  d^or  que  le  sultan  avait 
iromis  à  quiconque  lui  apporterait.la  tête  d^ûn  chrétien  ,  et  ils  ne 
nanquaient  guère  leur  coup. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  les  croisés,. déjà  épuisés  de 
fatigue,  et  lassés  des  tentatives  inutiles  qu^ils  faisaient  depuis  trois 
nois  pour  passer  le  Nil,  songèrent  à  retourner  à  Damiette.  Les 
rivres  commençaient  à  manquer,  et  Tarmée  s^afiaiblissait  de  jour 
en  jour  par  des  combats  meurtriers  qui  ne  décidaient  rien.  Ils 
luraient  sans  doute  exécuté  leur  projet ,  si  un  Bédouin  ne  leur  eût 
offert ,  moyennant  une  somme  d^argent,  de  leur  indiquer  un  gué 
m  toute  la  cavalerie  pouvait  passer.  Son  offre  fut  acceptée.  Il  ne 
Vagissait  plus  que  de  trouver  un  homme  capable  de  diriger  cette 
périlleuse  entreprise.  Les  trois  frères  du  roi  s^étaient  déjà  acquis 
beaucoup  de  gloire  dans  les  différents  combats  qui  avaient  précédé. 
Hais  le  comte  d^Artois  avait  fait  paraître  encore  plus  i^ardeur  pour 
la  gloire ,  tfjfÊe  les  comtes  de  Poitiers  et  d^Anjoû.  Il  demanda  à 
passer  à  la  iête  de  Parmée ,  promettant  avec  serment  au  roi ,  son 
frère,  de  ne  rien  entrepreudre  sans  son  ordre,  ni  avant  qû^il  fût 
passé  lui-même.  Louis,  qui  connaissait  toute  la  fougue  de  son  cou- 
rage ,  ne  voulut  pas  d^abord  lui  confier  une  entreprise  aussi  dan- 
gereuse. Mais^  enfin ,  vaincu  par  ses  importunités  et  comptant  sur 
son  serment,  il  lui  donna  les  chevaliers  du  Temple  pour  avant* 
garde ,  et  le  laissa  partir*  Dig  t zed  by  Google 
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Dés  la  pointe  du  jour,  le  comte  traversa  le  fleure,  et  mit  en  foil 
un  corps  de  Sarrasins  qui  voulut  lui  disputer  le  passage.  Ma 
enfin ,  ce  premier  succès  lui  fit  oublier  son  serment  ;  il  se  lais 
emporter  par  sa  valeur,  et  déjà  il  est  au  milieu  dès  Sarrasins,  tuai 
ou  renversant  tout  ce  qui  s^oppose  à  son  impétuosité.  Les  Templia 
ne  purent  s^empècher  de  le  suivre ,  quand  ils  virent  que  leurs  ré 
tnontrances  étaient  inutiles.  Toute  Tavant-gai^de  se  précipita  sd 
les  fuyards,  et  arriva  bientôt  jusqu'^à  leur  armée.  A  la  vue  des  Frai^ 
çais,  la  terreur  s'^empareducamp  ennemi.  Fakr-Eddin  a  beau  roui 
loir  ranimer  par  son  exemple  le  courage  de  ses  troupes ,  oWt 
prennent  honteusement  la  fuite  et  le  laissent  périr  au  fort  del 
mêlée.  Jamais  déroute  ne  fut  plus  générale  ni  plus  subite.  L^ 
Français  restèrent  maîtres  du  camp ,  des  machines  et  des  vivi^ 
des  Sarrasins.  Tout  annonçait  la  conquête  prochaine  de  VEgjptc, 

Mais  les  choses  prennent  bienjtôt  une  autre  face. 

LMmpétueux  vainqueur  sVperçoit  que  les  ennemis  fuient  pa 
bandes  vers  la  Massoure,  ville  peu  éloignée,  il  croit  pouvoir  ton 
oser.  Suivi  de  quelques  chevaliers  dont  Timpétuosité  sympathisai 
avec  la  sienne ,  le  comte  d^ Artois  allait  s^élancer  à  la  poursuite  ck 
Turcs,  lorsquMn  des  frères  du  Temple,  accourant,  lui  dit  :  Siit 
comte ,  le  grand-maltre  *  vous  fait  savoir  que  vous  nous  ferle 
grande  vilainie  de  marcher  plus  long-temps  devant  nous;  cai 
diaprés  les  ordres  du  roi ,  Thonneur  de  Tavant-gardè  nous  appar 
tient. 

Le  prince  s^arrête ,  il  est  bientôt  rejoint  par  le  grand-maitre  à 
Temple  et  par  le  grand-maître  de  PHÔpital.  — *  Croyea-moî ,  mes 
sires ,  leur  crie  Robert ,  allons  à  Tennemi  tandis  que  nos  gens  soi 
en  train  de  vaincre.  Qui  nous  empêcherait  d^achever  glorieusemei 
cette  journée,  en  foulant  aux  pieds  de  nos  chevaux  le  reste  de  c< 
Musulmans,  affaiblis  déjà  par  le  carnage  et  Tépouvante?  Avons 
nous  rien  à  redouter?  L^arrière-garde  e^t  sur  nos  pas.  Prêt  à  noï 
soutenir,  le  roi  s^avance  à  la  tète  de  ses  formidables  escadrons.  Oi 
à  eux!  amis,  à  euxl  —  Seigneur  comte ,  reprend  le  vieux  maitr 
du  Temple ,  chacun  rend  justice  à  la  haute  valeur  du  frère  du  rc 
de  France';  on  le  supplie  seulement  d^en  modérer  Pélan.  La  pm 
dence  ordonne  de  laisser  respirer  un  moment  les  soldats.  Somma 
nous  d^ailleurs  en  nombre  suffisant  pour  affronter  seuls  tout 
Tarmée  ennemie  P  Elle  nous  envelopperait  à  coup  sur.  Attaiidons  I 
roi ,  dont  Tavis  et  le  bras  sont  indispensables  pour  hasarder  m 
telle  entreprise.  * 

Ces  paroles  réveillèrent  dans  Pesprit  du  comte  d^Artois  certaii 
soupçons  qu^on  avait  répandus  en  Chypre  sur  les  chevaliers  d 

Digitized  by  LjOOQIC 


LD  i^S7-tf!50y  $  9.]         DE  l'êguse  catholique.  40^ 

3mple.  Il  s^écria  de  colère  :  Voilà  bien  certes  Tesprit  des  moines  à 
sques  I  On  Fa  dit  souventes  fois,  et  je  le  tois  trop  clairement  en  ce 
ur,  nous  serions  maîtres  de  POrient,  et  depuis  un  siècle  et  plus, 
ces  prétendus  religieux  ne  s^étaient  mis  en  travers  par  artifices 

trahisons*  Séditieux  et  traîtres  y-gens  à  embûches,  à  pi^es  ten^ 
is  ,  ils  tiennent  pour  certain  qu^ils  n'auront  mie  de  domination , 
que  s^arrètera  la  source  de  leur  pécune,  si  le  pays  se  reconquiert, 
issi,  vils  alliés  des  Sarrasins ,  laiss«it-ils  occire  les  chrétiens,  les 
Ls  par  glaive ,  les  autres  par  feu  ou  poison.  Sera-t-il  donc  dit  que 
smplier  arrêtera  la  main  prête  à  navrer  Tislamisme  au  cœuri 
l!  !  hai!  vraiment,  dit-ion,  gusqu^à  ce  jour,  il  y  aura  du  poil  de 
urs  aux  Templiers. 

A  ces  mots ,  les  Templiers  et  les  Hospitaliers ,  bleàsâ  jusque 
ad  de  Tàme,  s^écrièrent  d^une  voix  unanime  :  Pourquoi  ,  gêné- 
ux  prince, pourquoi  prepdrionsrnous  Thabit  de  religion?  Serait-ce 
»ur  ruiner  TEglise  du  Christ  et  pour  perdre  nos  âmes  par  des  tra- 
sons?  Loin  de  nous,  loin  de  tout  chrétien  un  pareil  forfait!  £u 
ème  temps ,  le  maître  du  Temple  cria  au  porté-enseigne  :  Levez 
>tre  étendard!  marchons  à  la  bataille!  pour  subir  enseAable  les 
lances  de  la  guerre  et  de  la  nK>rt.  Unis ,  nous  étions  invincibles  : 
»sprit  de  division  nous  perdra  tous  I 

Le  comte  de'  Salisburi ,  Guillaume  de  Longuo-Epée ,  craignant 
s  suites  -de  cette  querelle,  s^efforça  de  Tapaiser.  Il  dit  au  prince 
obert  :  Sérénissime  comte,  je  dois  le  dire,  Tavis  du  grand-maitre 
il  dicté  par  la  prudence.  Expert  en  armes ,  vieilli  en  ce  pays ,  de 
tngue  main  il  connaît  les  Egyptiens.  Nous,  étrangers,  jeunes,  inex- 
érimentés,  notre  science  se  borne  à  connaître,  et  imparfaitement 
icore,  la  différence  de  guerroyer  entre  Turcs  et  nous.  Or,  vous 
3uvez  m^en  croire ,  nous  ne  serions  point  blâmés  de  nous  confier 
un  homme  de  si  sainte  vie  et  de  mérite  si  éclatant  !  ^-  Puis ,  se 
»umant  vers  le  maître  du  Temple ,  il  tachait,  par  de  douces  pa- 
>les ,  de  calmer  son  ressentiment.'  —  Mais  le  comte  d^Artois  Tin- 
îrrompit,  en  s^écriant  avec  mépris  :  Voilà  bien  aussi  les  renards 
Qglais,  de  ces  êtres  timides  qui  ont  des  queues!  Certes,  ce  serait 
eureux  pour  Tarmée  d^être  débarrassée  et  de  ces  queues  et  de  ceux 
ni  les  portent  !  —  Comte  Robert,  s^écria  Guillaume ,  j^irai  oejour- 
^hui  si  avant  dans  le  danger,  que  vous  n^approcherez  pas  même  de 
i  queue  de  mon  cheval! 

Voilà  du  moins  comme  le  moine  anglais  Mathieu  Paris  fait  parler 
es  personnages;  il  y  ajoute  des  circonstances  évidemment  controu- 
ces  :  par  exemple ,  que  le  comte  d^Artois ,  après  avoir  parlé  si  in- 
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solemment)  n^osa  suivre  jusqu^au  bout  le  comte  de  SaHsburi  y  nii 
prît  la  fuite  et  se  noya  dans  le  Nil  ^. 

Le  bon  sire  de  Joinville  ^  qui  était  sur  les  lieux  et  qui  apprît  c 
maître  même  des  Templiers  comment  s^était  passée  la  chose,  la  r 
conte  plus  simplement,  et  nous  donne  du  oemte  d^Artois  une  id< 
bien  différente.  Voici  ses  paroles  :  Or,  il  arriva  qiie ,  sitôt  que 
comte  d^Artois  eut  passé  le  fleuve,  lui  et  ses  gens  tombèrent  si 
les  Turcs  qui  fuyaient  devant  eux.  Le  maure  des  Templiers  li 
manda  quHl  leur  faisait  grande  villenie  d^aller  devant  eux,  tand 
quMl  devait  aller  après;  et  ils  le  priaient  de  les  laisser  aller  de 
vaut,  comme  il  avait  été  accordé  par  le  roi.  Or,  il  aéçnnt  aim 
que  le  comte  d'Artois  ne  leur  osa  répondre,  à  cause  de  monsei 
gneur  Foucaud  de  Marie  (son  ancien  govitvemetir),  qui  tenait  1 
frein  de  son  cheval.  £t  ce  Foucaud  de  Marie ,  qui  moult  était  bo 
chevalier,  n^entendait  rien  de  ce  que  les  Templiers  disaient  a 
comte,  parce  qù^l  était  âourd  ;  il  criait  au  contraire  :  Or,  à  eux  !  oi 
à  eux  !  *Quand  les  TempHers  virent  cela,  ils  pensèrent  qu^is  seraiei 
honnis  de  se  laisser  devancer  par  le  comte  d^Artois  ;  ils  donnèreo 
des  éperons  à  qui  plus  et  à  qui  mieux  ;  ils  chassèrent  les  Turcs  qn 
fuyaient  devant  eux,  ils  les  poursuivirent  à  travers  la  ville  de  I 
Massoure,  jusque  dans  les  champs  vers  Babylône  ou  le  grand  Gain 
Mais  quand  ils  voulurent  repasser  par  la  ville,  les  Turcs,  qui  sV 
talent  aperçus  de  leur  petit  nombre ,  les  accablent  de  traits ,  d 
poutres  et  de  grosses  pierres,  au  milieu  des  rues  qui  étaient  étroite^ 
Là  mourut  le. comte  d^Artois,  le  sire  de  Gouci,  que  Ton  appelai 
Raoul ,  et  tant  de  chevaliers ,  qu^on  en  estima  le  nombre  à  troi 
cents.  Le  Temple ,  comme  le  maitre  m^a  dit  depuis ,  y  perdit  deu: 
cent  quatre-vingts  hommes  armés  et  tous  à  cheval  ^. 

Tandis  que  cette  sanglante  scèue  se  passait  à  la  Massoure,  Louis 
qui  venait  de  traverser  le  fleuve ,  était  occupé  à  ranger  ses  troupes 
On  vint  lui  dire  que  le  comte  d^Artois  était  dans  le  plus  grand  dan 
ger.  —  Connétable,  dit-il  au  ^re  de  Beaujeu,  courez-^  avec  tou 
ce  que  vous  pourrez  rassembler  de  braves ,  et  comptez  que  je  voui 
suivrai  de  près.  —  Il  était  trop  tard ,  le  comte  d^ Artois  venait  d'ex 
pirer  en  combattant  jusqu^au  dernier  soupir.  Le  connétable,  sai\ 
du  sire  de  Joinville,  de  Pierre  de  Bretagne  et  d^une  foule  dlautre 
braves,  enfonça  les  ennemis,  qui  le  repoussèrent  à  leur  tour.  L( 
roi  survint  pour  le  soutenir;  les  Sarrasins  arrivèrent  en  même 
temps  pour  soutenir  les  leurs;  enfin  Taction  devint  générale,  et  or 

*  MaUi.  PàtU,  p.  598  et  529.  —  »  JFoioTiUe.  Hist,  de  S.  Louis  ;  t.  20  du  Recun 
des  historiens  de  France ,  p.  M4.  pg t zed by GoOglc 
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xie  vit  jamais  plus  d'acharnement  que  dans  cette  fameuse  journée. 
Z^e  roi  y  fit  des  prodiges^de  valeur. 'Tout  plia  devant  lui  ;  au  point 
c|ue ,  s'étant  laissé  emporter  loin  des  siens ,  il  se  trouva  au  milieu 
<ie  six  Sarrasins ,  qui  se  jetèrent  sur  la  bride  de  son  cheval  pour 
l'^exnmener  prisonnier.  Redoublant  alors  de  courage ,  il  tua  les  uns, 
ïuit  les  autres  hors  de  combat ,  et,  lorsqu^on  vint- pour  le  dégager, 
il  était  déjà  li^re.  Je  crois,  dit  JoinVille,  que  la  vertu  et  la  puis- 
sance quHl  avait,  lui  doubla  lors  de  moitié  par  la  puissance  de  Dieu. 
Le  brave  sénéchal  reçut  lui-même  en  ce  jour  cinq  blessures ,  et 
son  cheval  quinze.  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  revenait 
^''auprès  de  la  Massoure,  le  visage  tailladé  de  coups  de  sabre,  le 
sang  lui  coulant  dans  la  bouche,  et  ses  deux  mains  embrassant  le 
cou  di&son  cheval,  pour  n'être  pas  désarçonné  par  les  ennemis  qui 
le  serraient  de  près.  Toutefois,  il  semblait  les  priser  peu,  et  disait, 
en  crachant  le  sang  de  sa  bouche  :  Par  le  chef  de  Dieu  !  avez-vous 
vu  de  ces  ribaudsi' 

Henri  de  Rosnay,  chevalier  de  IVospital,  ayant  passé  la  rivière , 
vint  auprès  du  saint  roi ,  lui  baisa  la  main  tout  armée,  et  hii  de- 
manda s^il  avait  des  nouvelles  du  comte  d'Artois,  son  frère.  —  Oui, 
bien ,  répondit  le  roi  ;  je  sais  quHl  est  en  paradis  !  —  Hé  !  sire,  ajouta 
le  chevalier,  ayez  bon  reconfort;  car  jamais  roi  de  France  n'eut  si 
grand  honneur.  Vous  avez  passé  une  rivière  à  la  nage  pour  corn- 
baftre  les  ennemis  ;  vous  les  avez  déconfits  et  chassés  de  leur  camp; 
vous  vous  êtes  emparé  de  leurs  engins ,  même  de  leurs  tentes,  dans 
lesquelles  vous  coucherez  cette  nuit  I  —  Le  roi  répondit  :  Que  Dieu 
soit  adoré  et  béni  de  tout  ce  qu'il  nous  donne!  —  Et  lors  lui  tom- 
baient les  larmes  des  yeux  moult  crosses. 

Les  chrétiens  étaient  vainqueurs ,  mais  la  victoire  leur  coûtait 
cher.  La  perte  des  infidèles  était  plus  grande,  mais  ils  pouvaient  la 
réparer  plus  fiaicilement  :  ils  n'en  devinrent  que  plus  furieux.  Bon- 
docdar,  qu'ils  venaient  d'élire  pour  leur  chef,  leur  montra  la  tête,^ 
les  habits  et  la  cotte  d'armes  du  comte  d'Artois,  les  assurant  que 
c'étaient  la  tête  et  les  aiines  du  roi,  et  que  les  débris  de  ses  troupes, 
comme  un  corps  sans  tête,  ne  pourraient  leur  échapper.  Ils  réso- 
lurent donc  d'attaquer  les  croisés  dans  lemr  camp. 

L'attaque  fut  des  plus  vives,  et  le  succès  long-temps  balancé. 
Lcfuis  parut  en  héros  au  milieu  dû  combat ,  se  portant  partout  où 
sa  présence  était  nécessaire  pour  rétablir  l'ordre  et  regagner  le  ter- 
rain perdu.  Charles, comte  d'Anjou,son  frère,  n'avait  pu  soutenir, 
malgré  sa  bravoure ,  Teffort  des  ennemis.  L'aile  droite ,  qu'il  com* 
mandait ,  souffrit  tellement  de  ce  feu  redoutable ,  connu  dans  l'his- 
toire saus  le  nom  de  feu  grégeois ,  qu'elle  plia.  Lui-même,  abattu 
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sous  son  ohevai ,  allait  être  pris  ou  tué ,  lorsque  Louis,  aoooursuit  | 
' i  toute  bride,  écarta )es  eonemis,  releva  son  Trëre  et  rétablit  le  < 
ocHubat.  i 

Alphonse,  comte  de  Poitiers ,  qui  était  à  la  gauche ,  venait  d^ètre 
enfojicé,  et  déjà  on  I^emmenait  prisonnier.  Ce  spectacle  inspira  du 
courage  aux  plus  timides.  Alphonse  s^était  foit  généralement  aimer 
de  tpute  Tannée  par  sa  douceur,  sa  piété  et  sa  bienfpiisance.  II  en 
recueillit  alors  les  fruits.  Les  vivandiers  et  les  valets,  qui  gardaient 
le  bagage ,  s^armèrent  de  tout  ce  qu'ails  trouvèrent  sous  leurs  mains. 
Les  femmes  mêmes  allèrent  à  son  secours  ^  et  ^  par  des  efforts  supé- 
rieurs à  leur  état  et  à  leur  sexe,  rarrachèrent  aux  Sarrasins.  Cet  | 
événement  ranima  le  courage  des  chrétiens  ;  ils  se  rallièrent  et  re- 
poussèrent vigoureusement  les  ennemis.  Ceux-ci,  qui  nea'^éteieat 
pas  attendus  à  une  longue  résistance ,  furent  obligés  de  se  retirer, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Louis,  toujours  chrétien  , 
profita  de  leur  retraite  pour  faire  rendre  à  Dieu  des  actions  de 
grâces  ;  e^,  lorsque  dans  la  suite  il  écrivit  cette  lettre  si  célèbre  sur 
sa  captivité ,  il  se  contenta  de  raconter  ainsi  ce  qui  s^ét&it  passé  dans 
eette  journée  :  c  Les  infidèles  vinrent  avec  toutes  leurs  forces  fondre 
sur  m)tre  camp  3  Dieu  se  déclara  pour  nous.  Le  carnage  fut  très- 
grand  de  leur  côté.  9 

Hais  ce  n'hélait  pas  assez  poiu:  les  chrétiens,  que  d^avoir  vaincu 
deux  fois  des  ennemis  innombrables  :  il  fallait  des  vivres,  et  ils*  en 
avaient  peu.  Les  chevaux  dommençaient  à  manquer,  et  la  cavalerie 
des  Sarrasins  était  fomi^Idable.  Le  seul  parti  qu^il  y  eut  à  prendre , 
4tait  de  repasser  le  fleuve ,  comme  on  le  pouvait  aisément ,  et  de 
retourner  à  Damiette.  On  ne  crut  cependant  pas  devoir  le  faire;  et, 
pour  n^avoir  pas  Pair  de  fuir  devant  des  ennemis  vaincus ,  on  résolut 
de  demeurer  campé  au  même  endroit. 

Cependant  le  nouveau  sultan  arrive  à  la  Massoure ,  suivi  d^une 
puissante  armée.  C^était  un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans ,  sage , 
instruit  et  malicieux  :  on  Taccusait  d^avoir  fait  mourir  son  frère.  Il 
ranima  tous  les  cœurs  par  sa  présence,  et  disposa  tout  pour  détruire 
insensiblement  Tarmée  des  croisés.  Déjà  un  fléau  destructeur  y 
faisait  les  plus  grands  ravages  :  la  contagion  était  dans  leur  camp. 
Les  cadavres  des  chrétiens  ^  des  infidèles  morts  en  combattant , 
avaient  infecté  les  eaux  du  Nil  où  on  les  avait  jetés;  les  mauvais 
aliments  dont  on  était  obligé  de  se  nourrir,  la  sécheresse  de  la  saison, 
les  ardeurs  du  climat,  tout  avait  concouru  à  répandre  parmi  les 
croisés  une  affreuse  épidémie.  Les  horreurs  de  la  lamiuesé  joignirent 
bientôt  à  ce  premier  fléau. 

Mais  cette  cruelle  épreuve  n'abattit  point  le  cœur  de  Louis.  Il 
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ouryoytdtà  tout^  visitait  lesmaladeS)  les  soulageait  par  ses  paroles. 
IX  de  ses  anciens  valets  de  chambre,  entre  autres,  homme  de  bien, 
tant  sur  le  poinjt  de  mourir,  dit  à  Gi^UaUme  de  Chartres,  qui 
sxbprtait  à  bt  mort,  quHl  attendait  son  saint  maître,  et  qu'ail  ne 
3ulait  pas  mourir,  sans  %voir  eu  auparavant  le  bonheur  de  le  voir* 
ouis  arriva  aussitôt ,  et  lui  dit  les  choses  les  plus  tendres  avec 
stte  bonté  touchante  qui  faisait  le  fond  de  sou  caractère.  A  peine 
3ut-il  quitté^  que  ce  bon  serviteur  expira  dans  les  sentiments  à\me 
irfaite  résignation.  Il  n^étaitguère  possible  que  le  pieux  monarque 
3rtat  aussi  loin  sa  tendresse,  et  que  le  mal  contagieux  ne  Tatta- 
làt  pas  àsou  tour.  Déjà  ses  forces  étaient  sensiblement  diminuées, 
rsqu^une  cruelle  dyssenterie  le  mit  aux  portes  de  la  mojrt. . 

Dans  cette  extrémité ,  ou  fit  proposer  une  trêve  aux  Sarrasins. 
e  traité  fut  conclu  :  ou  devait  rendre  Damiette  au  sultan,  et  le 
iltan  devait  rendre  au  roi  le  royaume  de  Jérusalem.  Les  Sarrasins 
^mandèrent  alors  quel  gage,  on  leur  donnerait  pour  la  reddition 
e  Damiette.  Le  conseil  du  roi  répondit  que  ce  serait  un  àé$  frères 
u  monarque,  soit  le  comte  de  Poitiers,  soit  le  coi^nte  d^Anjou.  Les 
arrasins  répliquèrent  quHls  n^en  feraient  lien ,  à  moins  qu^on  ne 
^ur  donnât  la  personne  du  ..roi  même.  Sur  quoi  le  bon  chevalier, 
[eofifroi  de  Sargines,  s^écria  :  JTaimerais  mieux  que  les  Sarrasins 
DUS  eussent  tous  moits  et  pris,  que  ce  qu^Il  nous  fût  reproché  un 
>ur  que  nous  avons  laissé  le  roi  en  gage  I  Tout  le  conseil  pensa  de 
lême.  On  se  prépara  donc  à  repasser  le  fleuve  et  à  reprendre  la 
Dute  de  Damiette.  . 

Lorsque  le  nouveau  sultan  fut  averti  de  la  résolution  des  Fran- 
aïs,  il  mit  toutes  ses  troupes  en  marche,  renforça  le  nombre  de  ses 
aisseaux,  et  n^oublia  rien  pour  se  rendre  msdtre  de  tous  les  pas- 
iges.  Les  Français  cependant  repassèrent  le  fleuve ,  ayant  à  leur 
^te  le  saint  roi  tout  malade ,  qui  toutefois  combattait  encore  de 
[>a  épée.  A  côté  de  lui ,  se  tenait  le  brave  Geoffroi  de  Sargines , 
ui,  de  temps  à  autre,  repoussait  les  Sarrasins,  comme  un  bon  ser- 
iteur  chasse  les  mouches  d^auprès  de  la  coupe  de  son  maître.  Cest 
i  comparaison  de  saint  Louis ,  en  pailant  de  ce  fait  au  sire  de 
oinville.  Gaucher  de  Chàtillon ,  non  moins  brave ,  commandait 
arrière-garde,  où  il  en  imposa  aux  Sarrasins  par  les  traits  de  la 
lus  héroïque  valeur.  Quand  on  eut  passé  le  fleuve,  Louis  fit  em- 
barquer sur  le  reste  de  ses  vaisseaux  les  blessés .  et  les  malades.  Il 
urait  pu  s'embarquer  et  se  retirer  à  Damiette  :  on  Ten  priait,  on 
*en  conjurait.  Toujours  il  s'y  refusa ,  et  disait  :  S'il  plaît  à  Dieu , 
amais  je  ne  laisserai  mon  peuple  ! 

Mais  à  peijie  les  Français  eurent-ils  passé  le  fleuve,  ^^^^'K'Pf^"' 
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rasîns  le  passèrent  aussi.  Ce  ne  fut  plus  qu^un  combat  continue 
jusqu^au moment  où  les  Français  arrivèrent  à  une  petite  ville,  c: 
ils  s^emjpressèrent  de  procurer  un  peu  dé  repos  à  leur  roi.  Ilsli 
couchèrent  sur  le  giron  ou  le  lit  d^une  bourgeoise  de  Paris,  qui  s 
trouvait  là.  Il  était  si  faible,  qu^on craignait  qu^l  ne  passât  pointa 
journée.  ' 

Le  saint  roi  était  dans  cet  état ,  lorsque'  Philippe  de  Montfoil 
accourt  et  lui  dit  :  Sire,  je  viens  de  rencontrer  Pémir  avec  lequel 
nous  avi<ms  traité  de  la  trêve.  Voulez-vous  que  j^aiUe  vers  lu 
pour  la  renouer.  —  Je  vous  en  prie ,  répondit  le  roi ,  je  le  vem 
bi^i. — Retourné  auprès  de  Zein-Eddin,  qui  était  disposé  (avora- 
blement  pour  les  croisés,  Montfort  obtint  une  suspension  d^anne$ 
avec  la  promesse  de  ratifier  les  promesses  de  la  trêve.  L^émir,  ei 
signe  de  loyauté ,  ôta  son  turban ,  et  le  chevalier  lui  donna  m 
anneau  en  gage. 

Dans  ce  moment,  un  traître ,  nommé  Marcel ,  faisant  Toffice  ài 
héraut,  commença  à  crier  alix  chevaliers  qui'combattaient  encore: 
Seigneurs  chevaliers,  rendez- vous  !  le  roi  vous  le  cçnunande!  >< 
faites  pas  tuer  le  roi!  —  Tous  pensèrent  que  le  roi  leur  envoyait 
réellement  cet  ordre ,  et  rendirent  leurs  épées  aux  Sarrasins.  — i 
Taspect  des  chevaliers  sans  armes  qu^on  lui  amenait  prisonniers, 
Fémir  dit  à  Philippe  de  Montfort  :  Jamais  traité  ni  trêve  ne  se  con- 
clurent avec  des  vaincus.  Qu^y  gagnerait  désormais  le  sultan,  puis- 
que voilà  tous  les  chefs  en  notre  pQuvoir?  Quant  à  vous,  seigneiB 
de  Montfort ,  le  titre  d^ambassadeur  est  sacré  ;  vous  pouvez  vous 
retirer  en  assurs^nce.  —  Ce  qui  était  une  chose  extraordinaire 
parmi  les  Sarrasins;  car,  en  pareil  cas,  ils  retaiaient  les  ambassa- 
deurs prisonniers  et  esclaves. 

Le  saint  roi  Louis  était  toujours  entre  la  vie  et  la  mort,  quand  01 
vint  lui  annoncer  quMl  fallait  se  rendre.— A  Dieu  ne  plaise,  s^écria 
t-il,  que  je  me  rende  à  païen  ni  à  Sarrasin  l  — Eh  sire  !  lui  disaieD< 
les  comtes  de  Poitiers  et  d^Anjou ,  pour  Dieu!  fkites-le,  faites-le; 
car  voyez  bien  que  nous  sommes  sans  munitions ,  et  que  nou? 
mourrons  tous  ici  de  faim  et  de  maladie ,  au  lieu  que  nous  pour- 
rons  être  délivrés  par  rançon.  Les  autres  chevaliers  firent  tant  par 
leurs  prières,  que  le  monarque  ne  chercha  plus  à  se  raidir  davan- 
tage contre  une  dure  nécessité.  Il  fit  appeler  un  émir  et  eunuque, 
leur  déclarant  quUl  consentait  àdéposer  les  armes,  sous  la  conditioc 
que  la  vie  de  ses  gens  et  la  sienne  demeureraient  sauves. 

Peu  de  moments  après,  parut  dans  le  bourg ,  qui  se  nommai 
Cassel  et  Minich ,  un  des  principaux  émirs.  Introduit  auprès  li^ 
saint  roi,  il  le  fait  dépouiller  presque  nu  ensa  nrésence,  et  doniu* 
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Po  Aire  de  lui  faire  mettre  des  chaînes  de  fer  aux  pjeds  et  aux  mains. 
On  ne  laisse  auprès  de  lui  qu^un  seul  de  ses  chambellans ,  nommé 
Isambart,  qui,  à  grand^peîne  ,  pouvait  le  portei"  et  le  sout^r,  tant 
il  était  faible  et  malade.  Frète  Nicolas,  général  de  Tordre  de  la 
Kédepoiptioti  des  captifs,  ne  tarda  pas  à  obtenir  de  partager  la  prison 
dtt  saint  roi. 

L.e  monarque  était  rev^u  à  la  vie ,  mais  il  paraissait  insensible 
à  ses  propres  soufirances;  aucunmurmure,  aucune  plainte  n^étaient 
sortis  de  ses  lèvres;  on  Tavait  seulemient  vu  pâlir,  quaaid  les  infi- 
dèles qui  attachaient  ses  mains  se  prirent  à  blasphémer,  à  injurier 
le  Christ.  Cependant  sa  résignation  parut -prête  à  Tabandonner, 
lorsque  ces  misérables  ,s^emparant  de  la  croix  suspendue  auprès 
de  lui,  la  foulèrent  aux:  pieds ,  en  opprobre  et  vitupère  de  la  foi 
chrétienne*  Tremblant  de  tous  ses  membres,  il  cherchait  à  rompre 
ses  chaînes,  et  d^abondantes  lafhnes  coulaient  de  ses  yeux. 

Un  pauvre  arabe  de  Minich,  ému  de  pitié  de  le  voir  ainsi  garrotté, 
demi-nu  et  sans  robe,  se  dépouilla  d^un  vieux  manteau  qu'ion 
venait  de  lui  donner,  et  le  jeta  sur  les  épaules  du  premier  des 
rois  chrétiens. 

Transporté  de  Minich  à  Mansourah  ou  la  Masspure,  le  saint  roi, 
les  mains  toujours  liées  par  une  forte  chaîne  de  fer,  fut  rënfenné 
dans  une  salle  basse,  d^environ  vingt  pieds  de  large  sur  quinze  de 
haut ,  qui  aboutissait  à  une  terrasse  avancée  sur  les  eaux  du  Mil. 
Une  fenêtre  grillée ,  pratiquée  au-dessus  d^une  porte  en  fer,  éelai- 
rait  Fespèce  de  cachot  où  Ton  abandonna  le  royal  prisonnier.  Il 
n^avait  avec  lui  qu^un  seul  homme  pour  lui  servir  de  domestique, 
et  on  lui  laissa  même  ignorer  que  ses  deux  frères  et  nombre  de 
barons  se  trouvaient  renfermés  dans  un  bazar  non  loin  de  là. 

Louis  paraissait  n'avoir  que  le  souffle  ;  aussi  les  émirs ,  effrayés 
de  son  état,  firent  appeler  un  Arabe  très-renommé  dans  Part  de 
guérir.  Il  présenta  au  monarque  un  breuvage  dont  Teffet  fut  telle- 
ment prodigieux,  que  soudain  Louis  se  sentit  raminé.  La  parole  lui 
étant  revenue,  il  sMnforma  tristement  du  sort  de  ses  frères ,  de  ses 
braves  chevaliers ,  de  son  armée  ;  puis  il  réclama  son  chapelain  , 
Guillaume  de  Chartres ,  et  un  religieux  dominicain,  qui ,  expert 
dans  les  langues  orientales ,  pouvait  lui  servir  de  truchement* 

Le  saint  roi  éprouva  conmie  un  sentiment  de  bonheur  à  Pan- 
uonce  que  cette  prière  était  accordée,  et  de  douces  larmes  coulèrent 
<ie  ses  yeux  en  revoyant  ses  fidèles  clercs.  Mais  il  r^ettait  mouit 
fort  d^ètre  privé  de  son  psautier  habituel.  Vainement  le  frère  de 
saint  Dominique  essaya  de  lui  persuader  que  dans  sa  situation ,  le 
f^ater  ci  VJvc  tenaient  lieu  de  toute  autre  oraison ,  le  4)ieux  ino- 
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naiMiue  ae  se  consolait  point  de  cette  perte.  Aussi  fut-il  saisi  d^une 
sainte  joie,  quand  ce  livre  de  prière,  retrouvé  par  un  miraculeux 
hasard,  lui  futp^idu*  — Grâces  soient  repdues  à  Dieu  !  s^écdà— t-il« 
en  essayant  de  s^ig^i^ouiller,  de  ce  qu^au  mili^  de  tant  d'*objets 
précieux  qui  ont  été  perdus,  mon  bréviaife  me  soit  conservél 

Plaçant  dès-lors  son  unique  confiance  dans  le  dispensateur  de 
toutes  choses,  il  relut  avidement  la  vie  de  celui  qui  a  tant  souffert 
pour  les  hommes,  il  récita  avec  une  nouvelle  ferveyr  Toflicae  saint 
à  chaque  heure  du  jour;  et,  malgré  son  état  d^épuisement  et  de 
maigreur,  il  voulut  désormais  cônmiencer  sa  journée  en  entendant 
une  messe  sans  consécration.  Reprenant  même  ses  jeûnes  et  ses 
austérités,  il  n^interrompit  plus  ce  genre  de  vie. 

Quant  au  sire  de  Joinville,  il  ét^it  malade  sur  un  des  navires  qui 
descendaient  le  Nil,  lorsque  les  Turcs,  malgré  une  résistance  déses- 
pérée ,  s^en  rendirent  maîtres*  Dans  ce  moment,  il  prit  sa  cassette 
remplie  de  joyaux  et  de  reliques,  et  la  jeta  dans  la  mer,  en  disant  : 
Du  moins  ces  mécréants  n^y  mettront  jamais  leur  impure  main  I  Jelé 
rudement  à  terre  par  deux  £ois,  il  se  trouvait  à  demi  évanoui  sur 
le  tillac.  En  cet  état,  les  Turcs  lui  rapprochèrent  tellement  de  la 
gorge  le  fer  de  leurs  lances,  quHi  en  sentait  la  pointe  et  la  fraîcheur. 
Il  crut  toucher  à  sa  demièrp  heure  et  disait  son  Çonfiteor,  quand 
un  des  marins  arabes  s^écrie  tout  à  coup  :  G^est  le  cousin  du  roi  ! 

—  Puis,  s^approchant  de  son  oreille ,  il  ajoute  :  Laissez-moi  dire 
ainsi  I  —  Aussitôt,  le  Sarrasin  qui  semblait  le  plus  acharné  s^éloi- 
gna,  laissant  le  bon  messire  comme  prêt  à  rendre  Tàmc;  et  ses 
chevaliers ,  rangés  autour  de  lui ,  pleuraient  que  c^était  grande 
pitié. 

Parvenus  au  lieu  du  débarquement ,  les  infidèles  sortent  avec 
peine  le  sénéchal  de  la  galère  ;  mais  d^autres  Turcs  arrivent  encore 
sur  lui  pour  regorger.  Un  bon  Musulman  s^écrie  conmie  le  mari- 
nier, en  prenant  Joinville  à  bras  le  corps  :  C^est  le  cousin  du  roi  ! 

—  Si  vous  ne  me  croyez,  vous  êtes  perdu,  ajouta-t-il  à  voix  basse; 
jetez-vous  à  Peau,  car,  en  voulant  saisir  la  aef,  on  ne  fera  pas  atten- 
tion à  vous!  —  Le  sénéchal  se  laisse  choir  dans  le  fleuve,  et  le 
Sarrasin,  s^y  lançant  après  lui,  le  soutient,  le  tenant  toujours  em- 
brassé, et  répète  aux  Arabes,  revenus  pour  Toccire  :  Ne  le  tondiez! 
c^est  le  cousin  du  roi  ! 

Il  était  temps  ;  car  dès  que  le  chevalier  eut  repris  terre ,  il  sentît 
de  rechef  le  froid  du  coutelas  à  son  gosier^  les  meurtriers  s^étant 
éloignés ,  on  put  le  désarmer  et  le  débarrasser  de  sa  cotte  de  mailles. 
Plus  semblable  à  un  squelette  qu'à  un  homme  vivant ,  le  malheu- 
reux sénéchal  excita  tant  de  compassion ,  qu'un  des  assistants  lui 
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jeta  sm*  les  épaules  une  belle  couverte  écarlate,  et  il  se  trouva  que 
c'^étail  la  même  qui  lui  fut  donnée ,  lors  de  son  départ ,  par  sa 
mère  y  Béatrix  de  Bourgogne.  Le  shre  de  Joinvilie  se  la  ceigkitt  avec 
une  courroie  de  peau  blanche..  Cependant  il  sotdKrait  horriblement 
d'^un  abcès  à  la  gorge,  et  mourait  de  soif;  il  demanda  à  bohre.  Mais 
Feaa  qu^il  s^'efTorçait  d^avaler,  lui  jaillissait  violemment  par  le» 
narines,  tant  son  état  était  déplorable.  Ses  gens ,  consternés ,  se 
prirent  de  nouveau  à  pleurer ,  disant  :  L^abcès  va  Tétouffer.  —  La 
même  Sarrasin  auquel  il  devait  la  vie  courut  lui  chercher  un  breu- 
vage ,  dont  il  fut  si  soudainement  soulagé,  quMl  9e  trouva  à  peu 
près  guéri  au  bout  de  deux  jours. 

Un  émir  regardait  sans  pitié  le  massacre  des  blessés  et  des  malades. 
Mais  ayant  appris  que ,  par  sa  mère ,  le  sénéchal  était  parent  de 
rempereur  Frédéric  II,  il  Tenvoya  quérir  sur  la  grève  et  lui  témoi- 
gna les  plus  grands  ^;ards.  Tandis  que  nous  mangions ,  dit  le  sire  de 
Joinvilie ,  il  fît  venir  un  bourgeois  de  Paris  devant  nous*  Quand  le 
bourgeois  fut  venu ,  il  me  dft  :  Ah  I  sire ,  que  faites-vous  ?  —  Que 
fais-je donc?  répondis-je.  —  Eh  l  mon  Dieu ,  répliqua-t-il ,  vous- 
mangez  de  la  chair  le  vendredi.  Aussitôt  quejWls  cela ,  je  doutai 
mon  écuelle  en  arrière^  L^émir,  ayant  su  pourquoi ,  répondit  que 
Dieu  ne  m^en  saurait  pas  mauvais  gré ,  puisque  je  ne  levais  pas  fait 
à  mon  escient.  Le  légat  me  fit  la  même  réponse  quand  nous  fâmes 
sortis  de  prison  ;  malgré  cela ,  je  ne  laissai  pas  déjeuna  au  pain  et 
à  Teau  tous  les  vendredis  de  carême  :  de  qUoi  le  légat  se  courrouça 
contre  moi  très-fort ,  parce  qùMl  n^y  avait  plus  de  riche  homme 
auprès  du  r<>i  que  moi,  et  que  je  me  devais  conserver  en  santé  pour 
lui.  --"  Enfin  Témir  fit  amener  un  palefroi  au  bon* sénéchal ,  pour 
le  conduire  à  Mansourah ,  au  pavillon ,  où  Ton  inscrivait  le  nom  dé 
chaque  prisonnier. 

Lors  me  dit  mon  Sarrasin ,  le  même  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  i 
Maintenant,  je  ne  vqus  suivrai  plus ,  car  jene  pviâ;  mais  je  vous 
prie  j  sire ,  pour  cet  enfant  que  vous  avez  avec  vous ,  de  le  tenir 
toujours  par  le  poing ,  de  peur  que  les  Sarrasins  ne  vous  Tenlèvent; 
Et  cet  enfant  avait  iiom  Barthélemi ,  fils  du  seigneur  de  Uontfau- 
con,  de  Bar.  Quand  moi)  nom  fht  en  écrit,  l^émir  me  mena  dans  le 
pavillon  où  les  barons  étaient ,  et  plus  de  dix  mille  personnes  avec 
eux.  Quand  j^entrai  là-dedans ,  les  barons  firent  tous  une  si  grande 
joie ,  qu^on  ne  pouvait  plus  entendre  goutte  i  et  ils  en  louaient  notre 
Seigneur,  et  ils  disaient  qu'ils  me  pensaient  avoir  perdu. 

Le  bon  sire  de  Joinvilie  observe  que ,  si  le  roi  et  ses  compagnons 
de  captivité  eurent  beaucoup  à  souffrir,  la  reine  Marguerite ,  qui 
était  demeurée  à  Damîette ,  eut  aussi  sa  part.  Trois  jours  avant 
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qu^elle  accouchât,  il  lui.  vint  la  nouvelle  que  le  roi  était -pris.  Ellej 
en  fut  si  effrayée  y  que ,  toutes  les  fois  qu^elle  donnait  dans  son.  Ht  ^| 
il  lui  semblait  que  toute  sa  chambre  fût  pleine  de  Sarrasins,  et  ellej 
s^écriait  :  Au  secours  1  au  sécoiurs  !  £t  pour  que  Penfant  dont  elle 
était  enceinte  ne  vint  point  à  périr,  elle  fit  coucher  devant  son  lit 
nn  vieux  chevalier  de  quatre-vingts  ans  ,  qui  la  tenait  par  la  main. 
Toutes  les  llois  que  la  reine  poussait  des  cris ,  il  lui  disait  :  Madame, 
n^ayez  pas  peur,  car  je  suis  ici!  Avant  qu^elle  fût  accouchée ,  elJe 
fit  vider  la  chambre  à  tout  le  monde ,  hors  le  bon  chevalier  ;  puis 
elle  s^agenouiila  devant  lui ,  et  lui  demanda  un  don.  Le  chevalier 
le  lui  octroya  par  un  serment.  Alors  elle  lui  dit  :  Je  vous  demande, 
par  la  foi  que  vous  m^avez  donnée ,  que ,  si  les  Sarrasins  prennent 
cette  ville,  vous  me  coupiez  la  tête  avant  qa^ils  me  prennent!  Le 
chevalier  répondit  :  Soyez  certaine  que  je  le  ferai. volontiers;  car 
jVvais  déjà  en  pensée  que  je  vous  occirais  avant  qu^ils  nous  eussent 
pris  *. 

Sans  doute ,  un  moraliste  dans  son  cabinet  trouve  à  redire  à  cette 
prière  de  Marguerite  de  Provence,  et  à  cette  réponse  du  vieux  che- 
valier. Mais  qui  oserait  n^excuser  poiat  une  chaste  épouse,  une 
reine  de  France ,  réponse  du  saint  roi  Louis ,  de  craindre  le  déshon- 
neur plus  que  la  mortP-  L^histoire  roumaine  nous  vante  sa  chaste 
Lucrèce,  qui  pourtant  se  laissa  corrompre  pour  se  tuer  après  le 
crime.  Marguerite  de  Provence,  dans  le  trouble  où  elle  est,  ne 
demande  la  mort  que  pour  n^être  point  exposée  au  déshonneur. 
Qui  n^aimerait  beaucoup  plus  la  crainte  excessive  de  Marguerite  de 
Provence,  que  Texcessive  hardiesse  d^Ëléonore  de  Guienne?  Qui 
oserait  jeter  la  première  pierre,  non  pas  à  la  femme  adultère,  mais 
à  réponse  qui  craint  à  Texcès  de  le  devenir ,  même  involontaire- 
ment? Ah  I  puissent  dés  excès  de  ce  genre  être  toujours  à  craindre 
sur  les  trônes  de  la  chrétienté  ! 

La  reine  Marguerite  accoucha  d^on'fils  qui^fut  nommé  Jean,  et 
surnommé  Tristan,  à  cause  des  tristes  conjonctures  où  il  vint  au 
monde. 

Le  jour  même  qu'houe  fut  accouchée ,  on  lui  dit  que  ceux  de  Pise 
et  de  Gènes ^ ainsi  que  des  autres  villes,  voulaient s^enfuir*  Le  len- 
demain Me  les  manda  tous  devant  son  lit ,  en  sorte  que  la  chambre 
était  pleine.  Seigneurs ,  leur  dit-elle,  pour  Famour  de  Dieu  nV 
bandonnez  pas  cette  ville;  car  si  elle  est  perdue,  monseigneur  le 
roi  serait  perdu,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont  été  pris  avec  lui.  El 
si  cela  vous  touche  peu,  prenez  au  moins  pitié  de  la  malheureuse 

«  JoinYille.  Hist,  de  S.  Louis,  p.  3S% 
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ue  vous  voyez  ici  gisante,  attendez  an  moins  jusqn^à  ce  que  je  sois 
élevée*  Us  répondirent:  Madame,  comment  le  ferons-nous,  si 
DUS  mourons  de  laim  dans  cette  ville?  Et  elle  leur  dit  que  ce  ne 
^rait  pas  déjà  par  la  famine  qu'ails  sVn  iraient;  car  je  ferai  acheter 
mtes  les  viandes  en  cette  ville ,  et  je  vous  retiens  désormais  tous 
IX  dépens  du  roi.  lis  se  consultèrent,  revinrent  à  elle,  et  lui 
clroyèrent  quUls  demeureraient  volontiers.  £t  la  reine  fit  acheter 
»ates  les  viandes  de  la  vill^  9  qui  lui  coûtèrent  tcois  cent  soixante 
lille  livres  *. 

A  Mansourah,  le  nouveau  sultan  fit  distribuer  aux.  captifs  envûron  ' 
nquante  robes  très-riches,  destinées  à  l^age  des  princes  et  des 
>intes.  Ceux-ci,  dénués  de  tout  vêtement,  et  n^osant  refuser,  s^en 
sv étirent.  Louis  seul  repoussa  un  don  qui ,  en  Egypte  comme  en 
rance,  ne  s^admettait  que  de  supérieur  à  inférieur.  Il  préféra  con- 
îrver  le  manteau  délabré  qu'il  devait  à  la  compassion  d'un  obscur 
[usulman. 

Malgré  son  apparente  générosité,  on  le  sut  depuis,  le  sultan  avait 
'abord  résolu  d'envoyer  le  roi  de  France  aux  califes,  afin  que,  cou- 
uit  enchaîné  de  ville  en  ville,  il  servit  de  risée  et  de  spectacle  aux 
arrasins.  Sa  première  pensée  fut  même,  dit-on,  de  le  sacrifier 
ivant  à  Mahomet  ,•  ou  de  l'enfermer  i^hs  une  noire  prison 
a  vie  durant.  Des  motifs  politiques  ou  d'intérêt  l'en  détour- 
lèrent. 

Quelque  temps  après,  le  sultan  ordonna  de  préparer  un  splendide 
epas.  Les  principaux  chefs  des  deux  atmées  y  furent  conviés,  et 
me  députation,  composée  de^  principaux  émirs  ^  vint  prier  Louis 
l'honorer  le  festin  de  sa  présence.  Il  entrevit  sans  peine  que  Tin* 
ention  du  sultan  était  de  le  donner  en  spectacle  à  ses  sujets  ;  aussi 
ion  refus  ne  se  fit-il  point  attendre.  Stupéfaits  de  son  extérieur 
majestueux,  desadignitéyles  députés  turcs  s'écrièrent  enlequittant: 
[}uel  est  donc  cet  honoone?  Il  nous  traite  comme  si  nous  étions  ses 
propres  prisonniers  ! 

Le  premier  dimanche  de  leur  captivité,  les  seigneurs  de  France, 
parmi  eux  le  sire  de  Joinville ,  furent  transférés  dans  un  autre  pavil- 
lon. Les  Sarrasins  tenaient  un  grand  nombre  de  chevaliers  et  d'autres 
chrétiens  dans  une  cour,  enclose  d'un  mur  de  terre.  De  cette  cour, 
ils  les  faisaient  tirer  l'un  après  Tautre,  et  leur  demandaient  :  Veux-tu 
renier  la  foi  chrétienne?  Ceux  qui  disaient  :  NonI  ils  leur  coupaient 
aussitôt  la  tète^  Les  renégats  étaient  mis  à  part. 

Dans  ce  moment  même ,  Touran-Schah ,  c'était  le  nom  du  sultan, 

•  JoLuTille,  p.  252.  T.  SO  des  Histar.  de  France ,  in-foL 
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envoya  son  conseil  pour  parier  ans  •barons  de  France.  On  la 
demanda  d^'abord  à  qui  d^entre  eux  ils  yaulaient  qu^on  dit  oe  quel 
sultan  leur  demandait.  Nous  dimes  qu^ils  le  disent  au.  bon  cond 
Pierre  de  Bretagne  2  ainsi  parle  le  sire  de  Joinville.  Et  telles  fura 
les  paroles  :  Sire ,  le  Soudan  nous  envoie  à  vous  pour  savoir  si  \m 
voudriez  être  délivrés.  Le  comte  répondit  :  Oui.  —  Et  q.ae  dona^ 
riez-vous  au  Soudan  p^our  Totre  délivrance?  —  Ge  que  nous  pod 
rions  faire  et  souffrir  raisonnablement.  —  Et  donneriez-Tons  pool 
votre  délivrance  quelques-uns  des  châteaux  qui  sont  aox  baroa 
d^outre-mer?  Le  comte  répondit  quMl  n^en  avait  pas  le  pouvoir 
car  on*  les  tenait  de  Pempereûr  d^Allemagne  qui  viyait  encore.  Il 
demandèrent  si  nous  rendrions  quelques-uns  de^  chàteaox  di 
Temple  ou  de  THôpital  pour  notre  délivrance.  Et  le  comte  répoi> 
dit  que  ce  ne  poiivait  être,  parce  que,  quand  on  y  mettait  de 
châtelains ,  on  leur  faisait  jurer  sur  les  reliques  des  saints,  que,  poid 
délivrance  de  corps  d^homme,  ils  ne  rendraient  jamais  aucun  châj 
teati.  Et  ils  nous  répondirent  :  Il  nous  semble  que  vous  n^avez  poio 
envie  d'être  délivrés  5  nous  alh>ns  vous  envoyer  ceux  qui  joueroni 
à  vous  des  épées ,  comme  ils  ont  fait  aux  autres.  Et  ils  s''en  allèrcnfi 

Quand  ils  s'en  furentallés,  il  entra  dans  notre  pavillon  une  grande! 
troupe  de  jeunes  Sarrasins  ,  avec  des  épées ,  qui  amenaient  avec 
eux  un  homme  de  grande  vieillesse;}  tout  chenu,  lequel  nous  fit  d^ 
mander  si  c'était  vrai  que  nous  croyions  en  un  Dieu  qui  a  été  pria 
pour  nous,  navré  et  mort  pour  nous,  et  ressuscité  le  troisième  jour. 
Et  nous  répondîmes  :  Ouif  Alors  il  nous  dit  que  nous  ne  de vioxb 
pas  nous  déconforter  si  nous  avions  souftert  ces  persécutions  pom 
lui  ;  car  encore ,  dit-il ,  n'êtes-vous  pas  morts  pour  lui ,  comme  lÎ 
est  mort  pour  vous  ;  et  s'il  a  eu  le  pouvoir  de  se  ressusciter  Iui'h 
même ,  soyez  certains  qu'il  vous  délivrera  quand  il  lui  plaira.  Loi^ 
s'en  alla,  et  tous  les  autres  jeunes  gens 'après  lui  ;  de  quoi  je  fd 
moult  aise,  ajoute  Joinville;  car  je  pensais  certainement  qu'ils  fus- 
sent venus  pour  nou^  trancher  les  têtes. 

Dans  le  même  temps ,  les  ministres  du  sultan  faisaient  au  saint 
roi  de  France  les  mêmes  questions  qu'aux  barons ,  touchant  le? 
châteaux  à  céder  pour  sa  délivrance;  et  le  saint  roi  fit  absolument 
les  mêmes  répons^  que  les  barons.  Alors  les  Sarrasins  le  mena- 
cèrent et  dirent  que,  puisqu'il  ne  voulait  rien  faire,  ils  allaient  k 
mettre  en  bernicles.  C'était  une  espèce  de  torture  cruelle  qui  bri- 
sait les  os  et  faisait  jaillir  le  sang.  A  ces  menaces,  le  roi  leur  répoo* 
dit  qu'il  était  leur  prisonnier  et  qu'ils  pouvaient  faire  de  lui  leur 
volonté.  , 

Quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre  le  bon  roi  par  m^ 
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laces,  il»  revinrent  et  lui  demandèrent  combien  il  voudrait  donner 
Pargent  avec  Dami^e.  11  répondit  que,  si  le  Soudan  voulait 
^rc^dre  de  lui  une  somme  raisonnable,  il  manderait  à  la  reine 
|U^elle  la  payât  pour  leur  délivrance*  fis  dirent  :  Comment,  vous 
le  voulez  pas  nous  dire  que^ous  ferez  ces  choses  P  Leroi  répon<« 
lit,  qu^il  ne  savait  pas  si  la  reine  le  voudrait  faire,  parce  qu^elle 
itait  sa  dame. 

L'^émir  Fàra-^Cataye.,  diargé  de  transmettre  cette  réponse  au 
ultan,  était  plein  de  bonne  générosité;  il  répétait  souvent,  en 
intendant  Tordre  de  mettre  à  mort  tant  de  croisés  :  Les  morts  paient- 
Is  rançon? 

Après  un  long  entretien  avec  le  sultan ,.  ses  ministres  revinrent 
lire  au  roi  de  sa  part  :  Que  si  la  reme  voulait  payer  un  million  de 
besans  dW,  il  délivrerait  le  roi.  Et  le  roi  leur  demanda ,  par  leur 
serment,  si  le  soudan  les  délivrerait  pour  tan;t  9  ^^  <^^  <{ue  la  reine 
voulût  le  faire.  Ils  allèrent  de  nouveau  en  parler  au  sultan ,  et,  à 
leur  retouif,  firent  serment  au  roi  quMls  le  délivreraient  ainsi.  Dès 
qu^ils  eurent  juré,  le  roi  dit  et  promit  aux  émirs  :  Je  paierai  volon- 
tiers le  million  de  besans  d^or  pour  ma  gent,  et  donnerai  Damiette 
pour  la  délivrance  de  mon  corps  ;  car,  je  ne  suis  pas  tel  que  je 
dusse  me  rédimer  par  aiicune,  finance  de  deniers  I  —  Quand  le  sul- 
tan ouït  cette  réponse,  il  dit  :  Par  ma  foi!  large  est  le  Fi'anc, 
puisquHl  n'^a  point  barguigné  sur  une  si  grande  somme!  Allez 
lui  dire  que  je  lui  donne  deux  cent  mille  besans  pour  payer  la 
lançon. 

Cep^idant  le  sultan  Touran-Schah,  nonuné  aussi  Almoadan, 
a^ait  traité  avec  sévérité  quelques  émirs  de  mameluks ,  et  il  en 
avait  menacé  dVuties  de  les  priver  de  leurs  emplois  lorsquMls  se- 
raient arrivés  à  Damiette.  Il  était  aussi  résolu  d^écarter  sa  belle- 
mère.  Les  émirs ,  mécontents,  forment  le  projet  de  lui  ôter  la  vie. 
f  Bondoctar  le  frfl^pa  le  premier,  à  la  main  avec  son  sabre.  A  ce  signal , 
les  autres  émirs  courent  sur  lui,  en  présence  de  Tarmée,  qui  les  re- 
garde tranquillement.  Ahnoadan  se  ^auve  dans  une  tour  voisine; 
mais  on  y  met  le  feu ,  à  la  vue  des  cbrétiens  qui  descendaient  le 
Nil,  en  exécution  du  traité.  Environné  des  émirs,  le  sultan  va  de 
l^UQ  à  Tautre,  et  se  jette,  en  suppliant,  aux  genoux  de  chacun  d^eux. 
Ceux-ci  le  repoussant  avec  violence ,  il  s^écria  :  Quoi  donc ,  Musul- 
mans! voici  cent  mille  hommes,  et  il  n^y  en  a  pas  un  seul  qui  prenne 
ma  défense?  Je  ne. vous  demande  que  la  vie.  Règne  en  Egypte  qui 
voudra  !  Comme  on  lançait  des  flèches  sur  lui ,  il  se  jeta  dans  le  Nil, 
opérant  pouvoir  se  sauver  à  la  nage.  Mais  neoâ  mameluks  le  mas* 
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sacrèrent  dans  le  fleuve.  Ainsi  périt,  après  quatre  mois  de  r^ 
le  dernier  prince  de  la  race  de  Saladin. 

Un  des  émirs ,  qui  avait  nom  Fara-Cataye ,  lui  fendit  le  ventre  i 
son  épée,  et  lui  arrache  le  cœur  ;  puis ,  le  tenant  dans  ses  mains  i 
glantes ,  il  vint  au  saint  roi  de  France ,  et  lui  dit  :  Que  me  donD« 
ras-tu ,  d^avoir  tué  ton-  ennemi ,  qui  Saurait  fait  mourir,  s^l  ava 
vécu?  — *  Mais  le  roi  ne  lui  répondit  pas  un  mot.  —  L^autre  repr 
d^un  ton  de  voix  féroce  :  Tu  périras,  si  tu  ne  m^armes  chevalier  i 
rheure  I  —  Fais-toi  chrétien ,  dit  le  roi.  —  Quelques  barons,  épou^ 
vantés,  citent  plusieurs  exemplies.  —  Non,  non!  répond  Louis ^ 
jamais,  s^il  ne  se  fait  chrétien I  | 

Quand  Pémir  assure  au  saint  roi  que  le  sultan  Paurait  foit  mourir^ 
s'*il  avait  vécu ,  il  dit  une  chose  tout--à-fait  vraisemblable.  Les  bst^ 
rons  de  France  avaient  voulu  traiter  de  leur  rançon  en  particaiier  ; 
Le^is  leur  manda  et  les  pria  de  ne  pas  le  faire,  attendu  quHl  vou- 
lait tout  prendre  sur  lui-même ,  afin  de  racheter  avec  eux  le  pauvre 
peuple,  qui  sans  cela  resterait  exposé  à  un  étemel  esclavage.  Aussi 
le  traité  comprenait  tous  les  captifs.  Cependant,  au  mépris  des  con- 
ventions ,  le  sultan  avait  fai1>  mener  au  grand  Caire  la  partie  do 
menu  peuple  qu^il  n''avait  pas  fait  tuer.  Par  quoi  il  semble,  dit  Joia- 
ville,  quHl  nous  eût  fait  tuer  aussi ,  sitôt  quHl  eut  eu  Damiette. 

Une  chose  non  moins  étrange  se  passait  dans  ce  moment.  Dès 
que  le  sultan  eut  été  tué,  tous  ses  instruments  de  musiqoe,  les 
cors  et  les  tambours,  oonunencèrent  à  retentir  devant  la  tente  dn 
saint  roi  de  France.  On  vint  dire  au  pieux  monarque  que  les  émirs 
avaient  eu  grand  conseil,  grande  envie  de  le  faire  sultan  de  Baby- 
lone,  c^est-à-dire  du  grand  Caire.  Et  il  me  d^nanda  un  jour,  dit 
Joinvilie ,  si  je  pensais  qu'ail  eût  accepté  le  royaume  de  Babylone, 
au  cas  qu^on  le  lui  eût'  offerL  Je  lui  dis  quHl  aurait  fait  une  folie , 
puîsqu^is  avaient  tué  leur  seigneur.  Mais  il  me.  dit  que  véritable- 
ment il  ne  Taurait  pas  refusé.  Or,  sachez  que  la  chose  ne  demeura 
sans  effet  que  parce  que  les  émirs  disaient  que  c^était  le  plus  ferme 
chrétien  qu^on  pût  trouver  ;  et  ils  en  donnaient  pour  preuve  que, 
quand  il  sortait  de  son  logis ,  il  prenait  sa  croix  à  terre  et  en  signait 
tout  son  corps.  Us  disaient  encore  que ,  si  leur  Mahomet  leur  eût 
laissé  souffrir  autant  de  maux  que  Dieu  en  avait  laissé  endurer  an 
roi ,  jamais  ils  ne  Teussent  adoré  ni  cru  en  lui.  Enfin  ils  ajoutaient 
que,  s''ils  en  faisaient  leur  sultan,  il  les  tuerait  tous  ou  les  rendrait 
chrétiens  * . 
Peadant  que  le  saint  roi  de  France  courait  ainsi  risque,  tantl^t 
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ëtre^orgé,  tantôt  de  devenûr  sultan  d^Egypte ,  ceux  des. barons 
li  se  trouyaieut  dans  la  même  galère  que  le  sire  de  JoinTille  se 
iirent  à  leur  dernière  heure.  Il  y  vint  bien  trente  Sairasîns,  les 
lées  nues  à  la  main,  avec  des  haches  danoises.  Je  demandai ,  dit 
tinville,  je  demandai  à  monseigneur  Baudouin  d^eiin  ce  qpe 
salent  ces  gens.  II  me  répondit  qu'ils  disaient  quMls  venaient  pour 
ms  trancher  les  têtes.  Il  y  avait  tout  plein  de  gens  qui  se  confes- 
tent  à  mi  frère  de  la  Trinité ,  qui  était  au  comte  de  Flandre.  Pour 

qui  est  de  moi,  il  ne  me  souvint  oncques  de  péché  que  j'eusse 
it;  mais  je  pensais  que  plus  je  me  défendrais  et  me  détournerais, 
re  cela  me  vaudrait.  Et  alors  je  me  signai  et  m'agenouillai  aux 
eds  de  l'un  d^çux ,  qui  tenait  une  hache  danoise,  et  je  dis  :  Ainsi 
ourut  sainte  Agnès  i  Hessire  Gui  d'Ibelin ,  connétable  de  Cypre, 
igenouilla  à  mon  côté  et  'se  confessa  à  moi  ;  et  je  lui  dis  :  Je  vous 
isous  de  tel  pouvoir  que  Dieu  m'a  dminé.  Mais ,  quand  je  me 
val  de  là,  il  ne  me  souvint  oncques  jde  chose  quMl  m'eût  dite  ni 
contée. 

On  nous  fit  lever  de  là  où  nous  étions ,  et  on  nous  emprisonna 
L  fond  de  cale  -,  et  beaucoup  de  nos  gens  pensèrent  qu'on  l'avait 
it  parce  qu'on  ne  voulait  pas  nojjs  entreprendre  tous  ensemble , 
ais  nous  tuer  l'un  après  l'autre.  Le  soir,  pour  nous  coucher,  nous 
mes  si  à  l'étroit,  que  mes  pieds  touchaient  au  visage  du  bon  oomte 
erre  de  Bretagne ,  et  que  ses  pieds  touchaient  à  mon  visage.  Le 
ndemain  on  nous  tira  de  cette  prison,  et  l'on  nous  dit  que  nous 
lassions  parler  aux  émirs  pour  renouveler  les  oonvenf  ions  que  le 
udan  avait  Oaites  avec  nous  ;  et  l'on  nous  assura  que ,  si  le  Soudan 
rait  vécu,  il  eût  fait  couper  la  tête  au  roi  et  à  nous  tous.  Aussi 
îux  qui  purent  y  aller,  y  allèrent  5  le  comte  de  Bretagne ,  le  con- 
Stable  et  moi ,  qui  étions  grièvement  malades ,  nous  demeurâmes. 
Les  oonventions  furent  renouvelées  avec  les  émirs,  en  cette  ma- 
lèi^.  Sitôt  que  Damietté  leur  aurait  été  remise ,  le  roi  serait  mis 
1  liberté.  Le  roi  devait  jurer  de  leur  payer  deux  cent  mille  livres 
?ant  que  de  quitter  le  fleuve,  et  deux  cent  mille  à  Acre.  Les 
arrasins  devaient  garder  les  malades  qui  étaient  à  Damietté,  les 
rbalétriers,  les. armuriers  et  les  viandes  salées,  jusqu'à  ce  que  le 
9i  les  enverrait  quérir. 

Les  serments  que  les  émirs  devaient  faire  an  roi  furent  ainsi  sti- 
lulés  :  Que ,  s'ils  manquaient  aux  conventions,  ils  seraient  autant 
onnis  que  celui  qui  irait  en  pèlerinage  à  la  Mecque  la  tête  décou-i 
îrte;  autant  honnis  que  celui  qui ,  ayant  abandonné  sa  femme,  la 
|)rendrait;  autant  honnis  que  le  Sarrasin  qui  mangerait  de  la 
lair  de  porc.  Le  roi  prit  ces  serments  des  émirs ,  parce  q^^^^f^ 
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Nicolas  d^Acre  lui' dît  que^  diaprés  leur  loi,  ils  ne  pouTaieotj 
manquer.  .  •  | 

Quand  les  émirs  eurent  juré)  ils  firent  mettre  en  écrit,  pari 
conseil  de  dertains  prêtres  apostats,  le  serment  quMls  voulaient  m 
du  roi.  L^écrit  portait  que ,  si  le  roi  manquait  aux  conventions  J 
serait  honni  comme  le  chrétien  qui  rente  Dieu  et  sa  mère,  exdl 
de  la  compagnie  des  douze  apôtres  j  de  tous  les  saints  et  de  tooH 
les  sainteSi  Quant  à  ceci ,  le  roi  s^  accorda;  Le  dernier  point  dusd 
ment  était  tel,  que,  si* le  roi  ne  tenait  les  conventions,  il  serai 
honni  comme  le  chrétien  qui  renie  Dieu  et  sa  loi ,  et  qui ,  aa  m^ 
pris  de  Dieu,  crache  sur  la  croix  et  marche  dessus.  A  ces  mots,! 
roi  dit  :  S^il  plaît  à  Dieu ,  je  ne  ferai  point  ce  serment-là.  Les  éaà 
envoyèrent  maître  Nicolas  dire  au  roi  :  Sire,  les  émirs  ont pas^ 
dépit  de  ce  qu^ils  ont  juré  comme  vous  avez  demandé,  et  (peTOd 
ne  voulez  pas  jurer  comme  ils  demandent.  Soyez  certain  qae,  si  TOi^ 
ne  jurez ,  ils  vous  feront  couper  la  tète ,  ainsi  qu^à  toute  votre  genl 
Le  roi  répondît  quHb  en  pouvaient  foire  à  leur  volonté  ;  mais  qo^ 
pour  lui,  il  aimait  mieux  mourir  bon  dirétîen  que  de  vivre  au  coo^ 
roux  de  Dieu  et  de  sa  mère. 

Le  patriarche  de  Jérusalem,  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  aval 
procuré  l^assurance  donnée  par  les  Sarrasins ,  et  était  venu  Ten 
roi  pour  Faider  à  procurer  sa  délivrance.  Or,  t^  est  la  coi 
entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins,  dit  Joinville ,  que,  quand  le 
ou  le  Soudan  meurt ,  ceux  qui  sont  en  ambassade ,  soit  en 
ou  chrétienté,  sont  prisonniers  et  esclaves  ;  et ,  parce  que  le  sot 
qui  avait  donné  sûreté  au  patriarche  était  mort ,  il  se  Iroan  f^ 
sonnier  tout  comme  nous.  Quand  donc  le  roi  eut  fait  sa  rëponsel 
un  des  émirs  dit  que  ce  conseil  lui  avait  été  donné  par  le  pstritf^ 
che ,  et  il  dit  aux  païens  :  Si  vous  voulez  m^en  croire ,  Je  feni  1>^^ 
jurer  le  roi  ;  car  je  ferai  voler  la  tète  du  patriarche  sur  ses  genouï 
Les  autres  ne  voulurent  pas  le  *croire;  Huais  ils  enlevèrent  le  {^ 
triarche  d^auprès  du  roi ,  et  rattachèrent  à  un  pieu ,  les  main^  li^ 
derrière  le  dos ,  et  si  étroitement,  quelles  enflèrent  grosses  comi 
sa  tète  et  que  le  sang  en  jaillissait.  Le  patriarche  criait  sa  rœ  :SiTe 
jures  hardiment;  car  je  prends  le  péché  sur  mon  ime,  fXDsq^ 
vous  avez  la  ferme  intention  de  tenir  votre  serment  fc  ^®  ^ 
ajoute  Joinville ,  conmient  le  serment  fut  arrangé;  mais  les  emi' 
se  tinrmt  satisbits  de  oelm  du  roi  et  des  riches  hommes  (fl 
étaient  là  V 
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Enfin  on  fit  embarquer  le  roi  avee  touf  les  pritomûcvs,  et  Ton 
esoendit  vers  Damiette.  .    « 

Lorsqu^on  fat  arrtyé ,  la  reine  et  les  autres  dames  montèrent  sur 
les  -vaisseaux  génois ,  et  les  clés  furent  remises  ensuite  aux  édiirs. 
hi  yit  aussitôt  leurs  troupes  se  précipiter  avec  fureur  dans  la  place, 
e  gorger  de  vin,  et,  contre  la  foi  des  traités,  massacrer  tous  les 
naïades  qui  se  trouvent,  feire  un  immense  bûcher  de  leurs -^ca* 
lavres  et  des  machines  de  guerre,  et  y  mettre  le  feu;  et  èe  feu  fut 
1  grand ,  qu^il  dura  le  vendredi ,  le  samedi  et  le  dimanche. 

Or,  dit  Joinville,  le  roi  et  nous,  quMls  devaient  délivrer  dès  le 
»oleil  levant,  ils  nous  tinrent  jusqu^au  soleil  couchant;  nous  ne 
rangeâmes  rien,  non  plus  que  les  émirs.  CTest  quMls  furent  en  dis- 
pute toute  la  journée.  L^un  des  émirs  disait  au  nom  de  son  parti  : 
Seigneurs,  si  vous  voulex  me  croire,  moi  et  les  miens  nous  tue- 
rons le  roi  et  les  riches  hommes  qui  sont  avec  lui  ;  car  dMci  à  qua- 
rante ans  nous  n*avons  aucune  vengeance  à  craindre;  leurs  enfants 
sont  petits  et  nous  avons  Damieite  par  devers  nous  :  par  quoi  nous 
pouvons  le  laire  sûrement.  -—  Un  autre  Sarrasin,  né  en  Mauritanie, 
disait  au  contraire  :  Si  nous  tuons  le  roi ,  après  avoir  tué  le  sultan , 
on  dira  que  les  Egyptiens  sont  les  hommes  les  plus  méchants  et  les 
plus  déloyaux  qui  soient  au  monde,  f—  Celui  qui  voulait  qu^on 
nous  égorgeât  répondit  de  son  côté  :  Il  est  vrai  que  nous  nous  som- 
mes trop  médiamment  défaits  de  notre  sultan  ;  car  nous  sommes 
allés  contre  le  commandement  de  Mahcmiet,  qui  nous  ordonne  de 
garder  notre  seigneur  comme  la  prunelle  de  notre  œil  ;  et  le  voici 
tout  écrit  dans  ce  livre.  Hais  écoutez  Taulre  commandement  de 
Mahomet ,  qui  vient  après.  Et ,  tournant  quelques  feuillets  du  livre, 
il  leur  montra  ce  commandement ,  qui  était  tel  :  Pour  la  sûreté  de 
la  foi,  tuesPennemi  de  la  loil  G(msidéreoB  donc  que  si  nous  avons 
mal  bit  en  tuant  nptre  seigneur  contre  le  commandement  de  Ma- 
homet, nous  ferous  encore  pis  si  nous  ne, tuons  le  roi,  quelque 
assurance  que  nous  lui  ayons  donnée ,  car  c^est  le  plus  grand  en- 
nemi qu'hait  la  loi  musulmane. 

Notre  mort  tut  donc  presque  accordéf»,  omtinue  Joinville.  Et 
rémir,  qui  était  notre  adversaire,  et  qui  pensait  que  nous  serions 
égorgés  tous ,  vint  vers  le  fleuve,  fit  signe  avec  son  turban  à  ceux 
qui  conduisaient  les  galères,  et  Fon  nous  ramena  bien  une  grande 
Iteoe  en  arrière  vers  Babylone.  Alors  nous  pensâmes  £tre  tous  per- 
dus, et  il  y  eut  maintes  larmes  ploréeê.    * 

Mais  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  n^oubiiepas  les  siens,  il  fut 
décidé,  vers  le  soleil  couchant^  que  nous  serions  délivrés.  On  nous 
ramena  donc,  et  on  mit  nos  trois  galères  à  terre.  Nous  requîmes 
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qu^on  nous  laissât  aller.  Us  bous  dirent  qu^Is  ne  le  fendent  quf 
quand  nous  aurions  mangé;  car  ce  serait  une  honte  aux  émirs, 
nous  partions  de  nos  prisons  à  jeun*  Et  nous  requîmes  qu'on  nm 
donnât  de  la  viande  ^  promettaloC  que  nous  mangerions  ;  et  ils  nous 
dirent  quW  était  allé  en  quérir  dans  l^armée.  Les  viandes  qa^Is 
nous  donnèrent,  ce  furent  des  beignets  de  fromage,  rôtis  au  soleil, 
pour  que  les  vers  ne  s^  missent,  et  des  œufs  durs  cuits  de  quatre 
jours'' ou  de  einq,  et  que,  par  honneur  pour  nous ,  on  avait  fait 
peindre  par  dehors  de  diverses  couleurs. 

■  Onnous  mit  àterre,  et  nous  allàmes-vers  le  roi,  qu^ils  amenaient 
du  pavillon  pu  ils  Tavaient  tenu,  vers  le  fleuve.  Il  y  avait  bien  vin^ 
mille  Sarrasins,  Tépée  au  côté,  quile suivaient  à  pied.  Sur  le  fleuve, 
devant  le  roi,  était  une  galère  génoise,  sur  laquelle  n?apparaissait 
qu^un  seul  homme.  Aussitôt  que  cet  homme  vit  le  roi  sur  leflettYC, 
il  donna  un  coup  de  sifflet  i  et,^au  son  du  sifflet,  il  sortit  du  fond 
de  cale  bien  quatre-vingts  aï-balétriers ,  les  arbalètes  mcmtéeâ ,  et 
ils  mirent  des  flèches  dans  le  coche.  A  cette  vue,  les  Sarrasins  pri- 
rent la  fuite,  de  telle  sorte  quMl  n^en  demeura  près  du  roi  que  deux 
ou  trois.  Ils  jetèrent  une  planche  à  terre  pour  recueillir  le  roi ,  et 
le  comte  d^Anjou ,  son  fr^e,  et  monseigneur  Geoffroi  die  Sai^gines, 
et  monseigneur  Philippe  deNemours,  et  le  maréchal  de  France,  et 
le  ministre  de  la  Trinité,  et  moi.  Ils  retinrent  le  comte  de  Poitiers 
en  prison,  jusqu^à  ce  que  le  roi  leur  eût  payé  les  deux  cent  mille 
livres,  avant  de  sortir  du  fleuve. 

Le  samedi  après  TAscension ,  vinrent  prendre  aSbngé  du  roi ,  le 
comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Boissons ,  et  plusieurs  des  barons 
qui  avaient  été  pris  ^ur  les  vsûsseaux.  Le  roi  leur  dit,  qu^àsonayiS} 
ils  feraient  bien  d^atteïidre  que  le  comte  de  Poitiers  (ùt  déliw.  H» 
répondirent  qu^ib  n'en  avaient  le  pouvoir^  parée  que  leurs  pJeres 
étaient  toutes  appareillées.  Us  emmenèrent  avec  eux  en  France  le 
bon  comte  Pierre  de  Bretagne,  qui  était  si  malade,  qu'il  ne  vecat 
depuis  que  trois  semaines  et  mourut  en  mer.^ 

On  employa  toute  la  journée  de  saviedi  et  du  dimandi^  s  faire 
le  paiement.  On  payait  par  balance ,  et  chaque  balance  r^^^  "'^ 
mille  livres.  Le  dimanche  au  soir,  les  gens  du  roi  lui  manderez 
qu'il  leur  manquQiit  bien  trente  mille.  Le  bon  sénéchal  àe  Cham- 
pagne proposa  au  roi  de  les  emprunter  aux  chevaliers  du  Temp 
Ceux-ci  objectèrent  leur  serment ,  qui  leur  défendait  de  p^et^- 
Joinville  répliqua. qu'avec  la  permission  du  roi,  il  MÎ^  ^^ 
prendre.  En  effet,  il  y  alla.  Comme  le  trésoria*^,  qui  ne  1«  f^^^" 
naissait  point,  lui  refusa  d'abord  la  dé  pour  ouvrir  un  coffre,  io^^' 
ville  saisit  une  cognée  et  dit  qu'il  en  ferait  la  clé  du  roi.  les  des 
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lui  ayant  alors  été  remises ,  il  transporta  dans  une  barque  l'argent 
qu^il  fallait*  Quand  il  approcha  du  \aisseau  royal ,  il  cria  au  roi  : 
Sire,  sire,  regardez  comme  je  suis  garni.  Et  le  saint  hommcy  ajoute- 
t-il,  mé  'vit  moult  volontiers  et  avec  grand  liesse. 

Alors  monseigneur  Phili  ppe  de  Nemours  dit  au  roi  que  Ton  avait 
compté  de  moins  aux  Sarrasins  une  balance  de  dix  mille  livres.  Le 
roi  s^en  courrouça  très-fort,  et  dit  qu'il  voulait  qu'on  leur  rendit 
les  dix  mille  livres,  fiarce  qu'il  était  convenu  de  payer  ^les  deux  cent 
mille  avant  de  sortir  du  fleuve.  Aussitôt,  dit  Joinville,  je  touchai 
èa  pied  monseigneur  Philippe ,  et  dis  au  roi  qu'il  ne  le  crût  pas , 
parce  qu'il  ne  disait  pas  vrai  ;  car  les  Sarrasins  étaient  les  plus 
grands  trompeurs  qui  fussent  au  monde.  Monseigneur  Philippe 
répondit  que  je  disais  vrai  ;^car  il  ne  le  disait  que  par  plaisanterie. 
Mais  le  roi  dit  que  c^était  une  plaisanterie  malencontreuse;  et  je 
vous  commande,  ajouta-t41  à  monseigneur  Philippe,  par  la  fbi  que 
vous  me  devez  comme  mon  homme  que  vous  êtes ,  que ,  si  les  dix 
mille  livres  ne  sont  pas  payées,  vous  les  fassiez  payer. 

T«uidis  que  le  roi  attendait  l'arrivée  de  son  frère,  il  envoya  frère 
Raoul,  de  l'ordre  des  Prêcheurs ,  à  l'émir  Fara-Cataye  ,  pour  lui 
exprimer  son  étonnement  de  ce  que  lui  et  les  autres  émirs  avaient 
souffert  qu'on  violât  si  vilainement  les  traités ,  qu'on  égorgeât  et 
qu'on  brûlât  les  malades  ,  avec  les  machines  et  les  provisions  qu'ils 
avaient'promis  de  garder.  Fara-Cataye  répondit  à  frère  Raoul  :  Dites 
au  roi  que  par  ma  loi  je  ne  puis  y  mettre  conseil ,  et  cela  me  pèse 
assez;  dites-lui  de  ma  part  qu'il  n'en  fasse  nul  semblant,  tandis  qu'il 
est  en  nos  mains,  cajc  ii  serait  mort  ;  mais  il  fera  bien  de  s'en  sou- 
venir quand  il  sera  dans  Acre* 

Beaucoup  de  personnes  avaient  conseillé  au  roi  de  se  retirer  dans 
son  vaisseau  qui  l'attendait  en  mer,  pour  l'ôter  des  mains  aux 
Sarrasins.  Jamais  le  roi  ne  voulut  y  entendre,  mais  répondait  tou- 
jours qu'il  ne  sortirait  du  fleuve  que  quand  il  aurait  payé  les  deux 
cent  mille  livres,  comme  il  était  convenu.  Sitôt  que  le  paiement  fut 
fait,  leroi,sans  que  personne  l'en  priât,  nous  dit  que  maintenant  sou 
serment  était  acquitté,  et  que  nous  partirions  de  là  et  irions  dans 
le  navire  qui  était  en  mer.  Alors  notre  galère  se  mit  en  mouvement, 
c'était  le  huit  mai  1250,  et  nous  allâmes  bien  une  grande  lieue  avant 
que  Tim  parlât  à  l'autre ,  par  le  chagrin  que  nous  avions  du  comte 
de  Poitiers.  Alors  vint  monseigneur  Philippe  de  Montfort  en  un 
galion,  et  cria  au  roi  :  Sire ,  sire,  parlez  à  votre  frère  le  comte  de 
Poitiers,  qui  est  en  cet  autre  vaisseau.  Aussitôt  le  roi  fit  allumer 
des  lumières.  Et  la  joie  fut  aussi  grande  parmi  nous  qu'elle  put 
rélre.  Le  roi  entra  dans  sa  nef,  et  nous  aussi.  Un  pauvre  pêcheur 
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alla  dire  à  la  comtesse  de  Poitiers  qu^il  avait  vu  le  comte  de  Poitiers 
délivré,  et  elle  lui  fit  donner  vingt  livres  parisis,  environ  vingt  louis 
de  nos  jours  \ 

La  navigation  fut  si  heureuse  y  que  tous  les  vaisseaux  entrèrent 
le  troisi^e  jour  dans  le  port  de  Saint-Jean-d^Acre.  Le  saint  roi  j 
fut  reçu  en  procession ,  avec  une^  grande  joie*  11  était  encore  ma- 
lade. Le  sire  de'Joinville  Tétait  beaucoup  plias  :  il  n^avait  encore  pu 
se  soigner  depuis  sa  prison.  Peu  dç  jours  après  son  arrivée ,  il  lîit 
pris  d^une  fièvre  continue,  lui  et  toute  sa  maison ,  à  tel. point  qu'ail 
n^avait  personne  pour  le  servir»  Il  logeait  à  côté  d^une  église  on 
Ton  apportait  tous'  les  jours  jusqu'^à  vingt  morts  ;  et  chaque  fois  il 
entendait,  de  son  lit,  chanter  [libéra  me,  Domine*  Lors,  dit-il,  je 
plorai  et  rendis  grâces  à  Dieu,  et  lui  dis  afnsi  :  Sire ,  adoré  sois-tu 
de  cette  souffrance  que  tu  me  fais  ;  car  j^ai  eu  maints  domestiques 
de  luxe  pour  me  chausser  et  me  lever.  Ah  l  je  te  prie ,  sire,  que  tu 
m^aides  et  me  délivres  de  cette  maladie,  moi  et  ma  gent.  —  Dîea 
exauça  le  bon  sénéchal:  il  guérit,  lui  et  les  siens,  et  le  saint  roi 
le  prit  en  telle  affection,  qùHl  Tobligea  de  manger  a.vec  lui  tcMisles 
jours* 

Le  sultan  de  Damas  envoya  proposer  au  saint  roi  Louis  une 
alliance  contre  les  émirs  d^Ëgypte  ,  lui  promettant  en  récomp^ise 
de  lui  céder  le  royaume  de  Jérusalem  ;  c^e^t  que  le  sultan  du  Caire, 
que  les  émirs  avaient  tué,  était  sou  cousin*  Haïs  le  sultan  de  Damas 
n^y  allait  pas  de  meilleure  foi  que  ceux  dont  il  se  plaignait*  Le  roi 
lui  envoya  une  ambassade ,  avec  Yves  le  Breton ,  frère  Prédieur, 
qui  savait  Farabe.  Tandis  quUls  allaient  de  leur  hôtel  au  palais  du 
sultan,  frère  Yves  vit  une  vieille  femme  qui  traversait  la  rue,  et 
portait  en  sa  main  droite  une  écuelle  pleine  de  feu,  et  en  la  gauche 
une  fiole  pleine  d^eau.  Yves  lui  demanda  :  Que  veux-tu  foire  de 
cela?  Elle  lui  répondit  qu^elle  voulait,  avec  le  feu,'brùier  le  paradis, 
et,  avec  Teau,  éteindre  Penfer,  afin  quUi  n^  en  eût  plus  jamais.  — 
Et  pourquoi  veux-:tu  )e  faire  ?  demanda-t-il.  *—  Parce  que  je  ne  veux 
pas  que  nul  fasse  jamais  bien  pour  avoir  la  récompense  du  paradis; 
mais  proprement  pour  avoir  l^amour  de  Dieu,  qui  tant  vaut  et  qui 
tout  le  bien  nous  peut  faire  '. 

Jean  TArménien,  qui  était  grand  artilleur  d^  roi  ^  alla  de  même 
i  Damas  vers  ce  temps ,  pour  acheter  des  matériaux  à  faire  des 
arbalètes.  11  vit  un  tout  vieil  honune  assis  sur  les  étaux  de  la  ville. 
Ce  vieil  homme  l'appela  et  lui  demanda  s^il  était  chrétien;  et  Jean 
répondit  :  Oui.  Alors  le  vieillard  lui  dit  :  Il  est  une  chose  dont  vous 
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evez  ébre  hiea  fichés  entre  irous  autres  chrétiens;  c^est  que f ai 
u  le  roi  Baudouin  de  Jérusalem,  qui  était  lépreux  et  n^àvait  que 
:ois  cents  hommes  d^ajrmes,  déconliré  Saladin  ,  qui  en  ayait  trois 
ent  mille;  or^maintenant,  ^ous  êtes  tellement  menés  parvos  péchés, 
ue  nous  vous  prenons  à  travers  les  champs  comme  des  bétes.  Jean 
Arménien  lui  dit  quHl  devait  se  taire  des  péchés  aux  chrétiens , 
uisque  les  Sarrasins  en  faisaient  de  beaucoup  plus  grands.  Le 
ieillard  dit  que  c^était  une  folle  réponse.  —Pourquoi?  demanda 
3an.  ^— Je  vous  le  dirai,  reprit  le  vieillard,  maïs  je  vous  ferai  àupa- 
rvant  une  demande  :  Avea^-vous  un  enfont?  —  Oui ,  j^ai  un  ftls. 
-  Or,  lequel  vous  fâcherait  le  plus,  si  je  vous  donnais  un  soufflet , 
Il  si  c^était  votre  fils  même?  —  Je  serais  plus  courroucé  k  mon 
Is,  s^il  me  frappait,  qu^à  vous.  •<—  Or,  voici  ma  réponse,  dit  le  Sar- 
isin  :  Tous  autres  chrétiens,  vous  êtes  les  fils  de  Dieu ,  et  vous 
tes  appelés  chrétiens  du  nom  de  son  Christ  :  il  vous  a  fait  la  cour- 
>isie  de  vous  donner  des  docteurs ,  par  lesquels  vous  connaissez 
uand  vous  faites  bien  et  quand  vous  faites  maU  C^est  pourquoi 
lieu  vous  sait  plus  mauvais  gré  d^n  petit  péché ,  quand  vous  le 
lites ,  qu^il  ne  lait  à  nous  d^un  grand,  qui  n^avons  pas  la  même 
onnaissance,  et  qui  sommes  si  aveugles  que  nous  pensons  être 
uittes  de  tous  nos'  pédiés,  si  nous  pouvons  nous  laver  dans  de 
eau  avant  de  mourir,  parce  que  Mahixnet  nous  dit  qu^à  la  mort 
ous  ne  seKms  sauvés  que  par  Teau  *• 

Ces  traits ,  rapportés  par  le  bon  sire  de  Joinviile,  sur  le  récit  des 
émoins  oculaires;  de  plus,  ce  vieillard  quMl  vit  entrer  lui-même 
ans  les  prisons  de  Mansourah ,  et  quHl  entendit  exhorter  tous  les 
aptifs  à  souffrir  pour  Dieu  ce  que  Dieu  ayait^  souffert  pour  eux  : 
out  cela  nous  parait  évidemment  le  ministère  des  bons  anges  en- 
ojés  de  Dieu ,  comme  Tange  Riq)haël ,  pour  consoler  ses  fidèles 
erviteurs,  élever  leur  esprit  et  leur  cœur  au-dessus  des  consola- 
ions  et  des  récompenses  même,  jusqu^à  Dieu  seul.  Enfin,  ce 
iue  Fange  Raphaël  dit  au  vertueux  Tobie ,  nous  le  dirons  au  saint 
oi  Louis  de  France  :  Et  parce  que  vous  étiez  agréable  à  Dieu ,  il  a 
té  nécessaire  que  la  tentation  vous  mit  à  répreuve  :  Ei  quia  ac- 
eptua  era9  Deo,  necesse  fuit  ut  tentatio  probaret  te  '- 

Dès-lors  la  renommé#-de  ses  vertus  et  de  sa  sainteté  était  comme 
ta  délicieux  parfum  qui  réjouissait  le  ciel  et  la  terre  :  les  peuples 
es  plus  lointains  désiraient  le  voir.  Joinviile  en  offre  un  exemple. 
I  était  avec  le  roi  auprès  d^Acre.  En  ce  lieu ,  dit-il ,  vint  à  moi  un 
;rand  peuple  de  la  grande  Arménie,  qui  allait  en  pèlerinage  à  Je- 
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rusal^n.  Ilsme  firent  prier  que  je  leur  montrasse  le  saint  rot.  J'ai! 
au  roi,  Iji  où  il  était  assis  en  un  papillon ,  appuyé  contre  une  a 
k>nne ,  sur  le  sable,  sans  tapis  et  sans  nulle  autre  ohose  dessous  li 
Je  lui  dk  X.  Sire,  il  y  a  là  dehors  un  grand  peuple  de  la  grande  ii 
ménie,  qui  vont  en  Jérusalem  ^  et  ils  me  prient ,  sire ,  que  je  la 
fosse  montrer  le  saint  roi  y  cependant  je  n^aspire  pas  encore  a  baise 
Yos  reliques.  £t  il  rit  mouki  elairement,  et  me  dit  que  je  les  aUaa 
quérir.  Et  quand  ils  eurent  tu  le  roi,  ib  le  recommandèrent  iDiei 
et  le  roi  eux  ^^       '  . 

Dès  les  premiers^  ten4>s  qu''it  fut  en  Palestine ,  un  député  A 
Vieux  de  la  montagne,,  autrement  le  prince  des  Assassins,  vint  de- 
mander  au  saint  roi  pourquoi  il  nVvait  pas  enyoyé  de  proeots  i 
son  maître,  et  lui  dire  qu^il  eût  à  le  satisfaire  au  plus  tôt,  à  Vim 
tationde  Tempereur  d^Allemagne,  du  roi  de  Hongrie,  du  sultan  d 
Babylone,^  et  de  plusieurs  autres  princes,  qui. tous  sanieDtqiii 
leurs  yies  étaient  entre  ses  mains.  Pour  le  faire  mieux  entendre 
derrière  le  député  principal  se  tenaient  deux  autres,  Tun,  avec  troi 
poignards,  Tautre  avec  un  linceul  fanèbre.  Louis  écouta  paisibl^ 
ment  cet  kisolent  envoyé,  et  le  remit  au  soir  pour  lui  donner  i 
réponse.  Le  soir  on  le  remit  au  lendemain;  et  le  lendemain liq 
grands^naltres  de  PHÔpital  et  du  Temple  lui  dirent  :  Que  ce  n'étai 
pas  ainsi  qu^on  parlait  à  un  roi  de  France  ;  qu^on  Peut  fait  jeUl 
dans  la  mer,  sans  son  titre  d'envoyé  ;  et  qu'il  ne  manquât  pas  4 
revenir  dans  quinze  jours  demander  pardon  au  nom  de  ^ 
maître* 

Avant  la  quinzaine^  les  députés  revinrent  et  apportèrent  au  n^ 
la  chemise  du  Vieux  de  la  montagne ,  avec  ordre  de  lai  dire  deâ 
part,  que,  comme  la  chemise  est  plus  près  du  corps  que  nul  autr 
vêtement ,  ainsi  voulait-il  tenir  pli^s  près  à  amour  le  roi  de  Frano 
que  nul  autre  roi.  Il  envoya  en  même  temps  son  anneau ,  qni  élai 
d'un  or  très-fin  et  où  son  nom  était  écrit  ;  et  il  lui  nôanda  que,  ^ 
son  anneau ,  il  épousait  le  roi ,  et  qu'il  voulait  que  dorénavant  ii 
fussent  tout  un.  Ces  présents  étaient  accompagnés  de  beauoooi 
d'autres  joyaux.  Dès  que  les  députés  ouvrirent  les  écrîns  où  étaia^ 
ces  choses ,  il  sembla  que  toute  la  chambre  fut  embaumée. 

Le  saint  roi  envoya ,  de  son  côté ,  au  Vieux  de  la  montagne^  v» 
députation ,  avec  des  présents  considérables.  Parmi  les  députés^ 
trouvait  le  frère  Yves,  qui  savait  la  langue  des  Sarrasins.  H  trou>^ 
au  chevet  du  lit  de  ce  Vieux  de  la  montagne,  un  livre  où  il  vd 
écrit  plusieurs  paroles  que  notre  Seigneur  a  dites  à  saint  Pien^ 
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rère  Yy e$  )aî  dit  :  Ah  I  pour  Dieu  1  aire,  lisez  iouTentce  livre ,  car 
e  sont  de  très-tonaes  {Miroles.  .Le  Vieux  lui  répondit  qnHl  le  fai- 
lit  'y  car  j^aime  beaucoup  mouseigoenr  saint  Pierre ,  attendu  que, 
ans  le  commenoement  du  monde,  Tàme  d^Abel ,  quand  il  fut  tué, 
int  au  corps  de  Moé  3  et  quand  Noé  fut  mort ,  elle  reyint  au  corps 
'Abraham  ;  et  du  corps  d^Abraham  ,  quand  il  mourut ,  vint  au 
orps  de  saint  Pierre,  lorsque  Dieu  vint  en  terre.  Quand  frère  Yves 
Qtendit  cela ,  il  lui  montra  .que.  sa  créance  n^éCait  pas  bonne ,  et 
li  enseigna  beaucoup  de  bonnes  paroles;  mais  il  ne  roulnt  Pen 
roire.  Frère  Yves,  ajoute  loinTiUe ,  apprit  ces  choses  au  roi  lors- 
Bi^îl  fut  revenu  à  nous.  Quand  le  Vieux  ehevauchaii,  il  svait  un 
rieur  devant. lui  qui  portait  une  hache  d|yM>ise  à  long  manche, 
Dute  couverte  d^argent ,  et  toute  garnie  de  poîgaairds,  et  il  criait  : 
>étoumez-vous  de  celui  qui  porte^la  mort  des  rois  entre  sesmaÎBs  '• 
.  Ver»  le  même  temps  arrivèrent  au  saint  roi.  les  ambassadeurs  de 
Wpereuj?  Frédéric  ou  Ferri ,  comme  dit  Joinville ,  qui  dirent  au 
roi  que  Tempereur  les  avait  envoyés  pour,  notre  délivrance.  Ils 'lui 
nontraiont  les  lettres  que  Fempereur  eaorvoyait  au.  sultan  qui  était 
mort ,  portant  créance  pour  procurer  la  délivrance  du  roi.  Mais , 
ijoute  Joinville,  beaucoup  de  gens  dirent qu^il  ne  ne  nous  eût  pas 
sté  avantageux:  que  les  ambassadeurs  nous  eussent  trouvés  <en  la 
[irison  ;  car  on  pensait  que  Tempereur  les  avait  envoyés,  plus  pour 
lous  encombrer  que  pour  nous  délivrer  *. 

Telle  était  donc  Topinion  qu^on  avait  de  Frédéric  II,  et  en  Orient 
et  en  Occident,  et  panni  les  Musulmans  et  parmi  les  chrétiens, 
comme  d^un  prince  sans  foi  ni  loi ,  ou  peu  s^en  &ut.  Nous  avons 
vu,  lors  de  son  expédition  en  Palestine,  les- auteurs  musulmans 
Qous  le  représenter  comme  croyant  plus  à  Mahomet  qu^au  Christ, 
DU  plutôt  comme  ne  croyant  ni  à  Tun  ni  à  IHiutre.  Noua  Tavons  vu 
lui-même,  pour  épouvanter  lesévéques,  se  dépeindre  dans  un  mani- 
feste ,  comme  un  cruel  tyran ,  comme  un  homme  sans  miséricorde 
et  sans  foi ,  comme  un  second  Hérode  en  cruauté ,  comme  un  autre 
Nérou  en  impiété  :  portrait  qui ,  au  lieu  d^épouvanter ,  eût  fait 
rire ,  si  on  ne  Pavait  su  ressemblant. 

Nous  Pavons  laissé  fuyant  avec  son  armée  devant  les  bourgeois 
de  Parme,  qui  ont  brûlé  sa  prétentieuse  ville  de  la  Victçire  ;  nous 
avons  laissé  son  principal  avocat ,  Thaddée  de  Snesse,  les,  mains 
coupées,. expirant  sur  le  champ  de  bataille;  nous  avons  laissé  son 
principal  confident ,  Piesre  des  Vignes ,  soupçonné  d^avoir  voulu 
empoisomier  saa  nudtre,  se  tuant  lui-même  de  désespoir  pour 
• 

'  JoinTiUe ,  p.  260  «  361.  -  »  Ibid,.  p.  258,  t.  20.  Si*tarJ^J'^(Sm^e 
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n'être  point  exposé  &  un  ftupplioe  plus  cruel  encore.  Peu  avant  on 
après ,  son  bâtard  ïntius ,  qu^il  avait  fait  roi  de  Sardaigne  et  qui  Im 
aidait  le  plus  dans  sa  guerre  contre  rEglise,  est  pris  dans  une  bataille 
pa^  les  bourgeois  de  Bologne  y  à  Tage  de  vingt-quatre  ans ,  et  con- 
danmé  à  une  prison  perpétuelle  y  et  cela ,  suitant  quel<iues-UDS, 
dans  une  cage  de  fer.  " 

Pour  se  consoler  de  ces  revers  et  continuer  avec  plus  de  vigneor 
la  guerre  contre  l^fi^ise  et  son  dief ,  Frédéric  II  fit  venir  de  Barin- 
rie,  en  iâJTO,  dix-sept  compagnies  de  Sarrasins  ;  il  chargea  le  peuple 
d^une  imposition  par  tète ,  la  plus  forte  qu'on  eftt  jamais  vue;  et 
comme  elle  ne  produisait  pas  assez  à  son  gié ,  il  fit  publia  qu'ion  la 
payât  dan9  la  Saint-André ,  sous  peine  des  galères*  Mais  vers  le 
même  temps  il  tomba  malade  $  et ,  se  trouvant  eh  péril  de  mort,  il 
fit  ou  ne  fit  pas  un  testament ,  car  les  exemplaires  qu^on  en  pro- 
duit se'  contredisent  en  des  points  essentiels,  et  par  Ul même 
deviennent  douteux.  D'après  le  plus  accrédité  des  exemplaires ,  il 
institua  héritier  le  roi  Conrad ,  son  fils ,  et  lui  ordonna  d'employer 
cent  mille  onces  d'or  pour  le  recouvrement  de  la  Terre*Sainte.  D 
le  chargea  aussi  de  restituer  à  l'Eglise  romaine  tous  les  droits  quH 
possédait  injustement,  pourvu  que,  de  son  côté,  elle  en  usât  enveis 
lui  comme  une  bonne  mère.  Il  institua  héritier  Frédéric ,  son  petit- 
fils ,  pour  les  duchés  d'Autriche  et  de  Souabe  ;  et  pour  le  rojanme 
de  Sicile,  Henri,  son  fils,  qu'il  avait  eu  d^sabelle  d'Angleterre^ 
réservant  le  comté  de  Catane  à  son  petit-fils,  Gonradin,  qui  vernit 
de  naître  àConrad ,  et  la  principauté  de  Tarente  à  Mainfroî ,  son 
bâtard.  Il  choisit  pour  lieu  xle'  sa  sépulture  Païenne  ou  plutôt 
Montréal ,  oà  étaient  enterrés  les  rois  normands. 

Le  neuvième  de  décembre  1350 ,  on  le  croyait  hors  de  péril;  et 
le  douze  au  soir  il  disait  qu'il  voulait  se  lever  le  lendemain  matin 
Mais  ce  jour-lâ  même ,  qui  était  le  treize  décembre ,  on  le  trouvi 
mort  i  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Suivant  les  uns ,  il  mourut  de 
mort  naturelle  ;  suivant  les  autres ,  il  fut  étouffé  par  son  hktiri 
Mainfiroi.  Suivant  ceux-ci ,  il  mourut  réconcilié  â  l'J^lise  par  TalK 
solution  de  l'archevêque  de  Païenne;  suivant  ceux-là,  il  expira 
dans  l'excommunication ,  grinçant  des  dents  et  poussant  des  ois 
horribles  ;  personnage  d'une  vie  et  d'une  mort  pour  le  moins  équi- 
voques. Car  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  en  sa  faveur,  c'est  qu'il 
n'est  pas  tout-â-foit  certain  qu'il  fut  le  plus  déloyal  des  princes,  l^ 
plus  infidèle  des  chrétiens,  le  plus  médiant  des  hommes. 

Qu'on  lui  compare  maintenant  le  saint  roi  Louis  de  France, si 
pieux ,  si  bon ,  si  chaste ,  si  brave ,  si  aimable  ;  qui  ne  rëbpire  qui 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  qui ,  par  ses  malheurs  même^i 
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fait  la  plus  glorieuse  des  conquêtes ,  Tamour  et  Padmiratioii  du  cîel 
et  de  la  terre;  car,  un  païen  même  Ta  dit,  .le  plus  beau  spectacle 
de  la,  divinité ,  c^est  l%omme  de  bien  aux  prises  avec  Tinfortune. 

Au  reste ,  la  justice  de  Dieu  n^attend  pas  toujours  Tautre  yie  pour 
distribuer  ses  récompepses  et  ses  châtiments*  Fréd(§ric  II  prétend 
être  la  seule  loi  et  le  seful  maître,  de  l^inivers  i  Dieu  et  son  Eglise 
ne  sont  à  ses  yeux  que  des  instruments  politiques  pour  réaliser  cette 
ambition  et  assurer  Pempire  du  monde  à  sa  famille*  Et  vingt  ans 
après  la  mort  de  Frédéric  II ,  toute  sa  famille  aura  péri  dans  le  sang. 
Louis  de  France  cherche  ayant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice. Et  aujourd'hui  encore  nous  voyons  sa  postérité,  plus  ou  moins 
fidèle  à  ses  exemples ,  régner  sur  plusieurs  trônes* 

Puissent  les  peuples  et  les  rois ,  en  voyant  ainsi  passer  la  justice 

de  Dieu  à  travers  les  siècles,  profiter  de  ses  formidables  leçons  I 
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L'Eglise ,  après  aYoir  triomplié  de  toutes  les  envurt ,  organise  j,'accord  de  tootas  Ira 
sciences  par  les  titiyaux  de  saint  Thomas  et  de  ses  contemporains ,  en  mèma  tcBps    < 
qu'elle  subjugue  l'adpiration  der^iècles  par  les  Tertus  de  saint  Louis ,  roi  de 
France. 


Dans  son  .cantique  n^ystérieux  sur  Funion  ineffable  du  Qirlst 
avec  rhumanité  ou  avec  PEglisé ,  le  roi  Salomon ,  qui  était  lui- 
même  une  figure  du  Christ ,  dit  ces  paroles  :  Quelle  est  celle-ci  qui 
s^ayance  comme  Faurore ,  belle  comme  la  lune  y  pure  comme  le 
soleil ,  terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille  *■  ?  Cette  ques- 
tion  du  fils  de  David  nous  signale  les  différents  caractères  de  PEglise 
de  Dieu.  Elle  est  douce ,  insinuante  comme  Taube  matinale  qui 
commence  à  luire  dans  les  ténèbres  et  annonce  le  jou]>;  elle  est 
belle ,  attrayante  comme  la  blanche  lune  qui  éclaire  la  nuil  de  ce 
monde  ;  elle  est  pure,  éclatante  comme  le  soleil  qui  répand  partout 
des  torrents  de  lumières ,  de  chaleur  et  de  vie  ;  elle  est  terrible 
comme  une  armée  rangée  sous  ses  étendards  un  jour  de  revue, 
un  jour  de  bataille. 

Voyez  une  armée  qui  passe  la  revue  du  général  ou  du  roi:  qu*eUc 
est  belle  I  mais  d^une  beauté  formidable.  Ses  ornements  sont  des 
casques ,  des  épées ,  des  cuirasses ,  des  lances ,  des  mousquets  ,  des 
bouches  à  feu  qui  répandent  au  loin  Tincendie  et  la  mort.  Tout 
est  net ,  tout  est  luisant;  le  capitaine  a  tout  revu ,  non-seulement 
les  armes  du  soldat ,  mais  ses  vêtements ,  jusqu^à  la  courroie  de  la 
chaussure.  Tout  est  rangé  avec  ordre ,  et  dans  le  détail ,  et  dans 
Tensemble.  Aussi  le  général  dit-il  le  mot  du  commandement  ?  Au 
simple  mouvement  de  ses  lèvres ,  tout  s^ébranle,  tout  s^anime,  tout 
s^élance,  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière,  en  demi-cercle, 
en  carré  ;  le  cheval ,  non  moins  que  le  cavalier,  entend  et  exécute 
Tordre  du  chef;  les  évolutions  se  combinent,  se  croisent,  si  rapide- 

VCanûc.  6,40. 
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lent  et  si  diversement,  que  Toeil  peu  exercé  n^y  yoit  que  de  la 
Dnfusion*  C^est  ooiume  une  image  de  oé  premier  jour  où,  au  com-; 
landement  du  Créateur,  le  néant  même  devint  quelque  chose ,  le 
baos  même  devint  der  Tordre* 

Mais  ce  n^est  plus  un  jo.ur  de  parade ,  c^est  un  jotur  de  bataille, 
•^étranger  envahit  les  frontières,  des  traîtres  qui  sont  d^intelligence 
vec  rétranger  se  révoltent  au  dedans  ;  Parmée  fidèle  de  la  patrie 
larche  contre  les  uns  et  contre  les  autres ,  elle  sVlance  à  travers 
I  pluie,  la  neige,  les  torrents,  les  fleuves,  les  boulets  et  les  balles  ; 
lie  gravit  les  montagnes,  elle  perce  les  rochers ,  elle  escalade  les 
lurs,  elle  poursuit  Tennemi  à  travers  les  boues  et  les  marais.  La 
oilà,  cette  armée  naguère  si  belle  à  la|)arade,  la  Voilà  couverte  de 
M>ussière  et  de  sang  ;  soldats  et  capitaines  ont  le  Visalge  sillonné  de 
u>ups  de  sabre  y  le  général,  blessé  après  avoir  eu  tous  ses  chevaux 
ués  sous  lui ,  est  porté  sur  un*brancard  ;  les  étendards  ,  brodés  par 
les  reines,  sont  troués  et  en  lambeaux.  Et  cependant,  combien  cette 
irmée  n^est-elle  pas  plus  belle  qu^à  la  parade  t  Elle  a  repoussé  Tétran* 
^er,  elle  a  dompté  les  rebelles,  elle  a  sauvé  la  patrie  I 

Tout  ceci  se  voit  dans  PEglise  de  Dieu,  pour  qui  sait  voir.  Nous 
dvons  vu  le  grand  combat  de  TEglise  avec  Rome  idolâtre ,  combat 
^xù  a  duré  trois  siècles  en  Occident,  et  qui  continue  aujourd^ut 
encore  avec  le  paganisme  de  Tlnde  et  de  la  Chine;  nous  avons  vu 
les^Gombats  de  TEglise  contre  les  hérésies  grecques ,  dont  les  osse- 
ments aridc^  jonchent  encore  la  Grèce  et  POrient  ;  nous  avons  vu  le 
grand  combat  de  PEglise  contre  Pempire  antichrétien  de  Mahomet, 
qui  passe  maintenant  à  Pétat  de  cadavre  ;  nous  avons  vu  la  monai^ 
chie  universelle  ou  plutôt  Pambition  universelle  des  césars  alle- 
mands ,  combattue  par  PEglise  pendant  deux  siècles  et  frappée  du 
coup  movtel  au  concile  général  de  Lyon. 

Tandis  que  PEglise  dç  Dieu  se  montrait  ainsi  formidable  â  ses 
ennemis,  comme  une  armée  rangée  en  bataille ,  aux  nations  as^es 
dans  les  ombres  de  la  mort ,  elle  apparaissait  comme  une  aurore 
nouvelle,  dissipant  peu  à  peu  les  ténèbres  par  là  prédication  de  ses 
apôtres  ;  aux  najtions  chrétiennes,  mais  étourdies  par  le  tourbillon 
du  monde,  elle  apparaissait  comme  une  lune  tranquille,  les  invitant 
au  calme  et  à  la  paix  de  Dieu,  par  Pexemple  d^une  sainte  Agnès  de 
Bohème,  d'une  sainte  Elisabeth  de  Thuringe,  d'un  saint  Louis  de 
France  ;  à  tout  Punivers,  elle  se  montrait  pure  et  brillante  conmie 
^e  soleil,  répandant  partout  des  torrents  de  lumière,  de  chaleur 
et  de  vie  par  ses  Pères  et  ses  docteurs ,  depuis  saint  Ignace  d'An- 
tioche  jusqu'à  saint  Dominique  d'Espagne  et  saint  François 
d'Assise,     - 
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Ces  deux  derniers  apparaissent  comme  deux  chefs  de  trouM 
d^élile,  qui  se  recnitent^palràii  les  âmes  les  plusdévouéesà  lacana 
de  Dieu  et  de  son  Eglise»  Nous<«cvons  vu  les  enfants  deDominic 
et  de  François ,  nous  les  Terrons  encore ,  ambassadeurs  du  pont 
,,  l'omain ,  pénétrer  jusquVu  fond  de  la  Tartàrie ,  jusqu'^au  fond  de  ] 
Chine  9  y  précher*la  foi  et  Tunité  catholique ,  bâtir  des  églis 
chanter  les  louanges  de  Dieu  jusque  dans'la  capitale  de  rempixt; 
chinois ,  à  Péking.  A  la  découverte  d*un  monde  nouveau,  nous  ies 
verrons  s^élancer  sur  les  pas  des  conquérants,  devenir  les  apôtres, 
les  pères  et  les  défenseurs  de  ces  nouveaux  peuples.  Tandis  que  \gs 
disciples  de  saint  Benoit ,  après  avoir  défriché  TEurope ,  s^endor- 
miront  plus  ou  moins  dans  leurs  riches  monastères ,  les  vrais  dîs-^ 
ciples  de  saint  François  et  de  saint  Dominique ,  toujours  zélés  et 
toujours  pauvres,  aideront  sÀns  cesse  FEglise  de  Dieu  à  conquérir  à 
son  époux,  à  conquérir  au  Christ  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Leur  conquête  la  plus  importante ,  la  plus  glorieuse  peut-être, 
c^est  d^avoir  concilié  dans  un  harmonieux  ensemble  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines ,  c^est  de  les  avoir  organisées  entre 
elles  comme  une  armée  rangée  efa  bataille ,  sous  le  suprême  com- 
mandement du  Yecfee  de  Dieu ,  la  sagesse  étemelle ,  de  laquelle 
toutes  elles  émanent.  Les  héros  de  cette  conquête  sont ,  parmi  le& 
humbles  enfonts  de  saint  François  :  Roger  Bacon ,  Alexandre  de 
Hal^,  Duns  Scot  et  saint  Bonaventure  ;  parmi  les  religieux  de  saint 
Dominique  iVincent  de  Beauvais,  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas 
d^Acquin.  Ce  dernier  apparaît  comme  le  généralissime  ,iayajit  pour 
second  et  pour  lieutenant  son  séraphique  ami,  le  (ranciscain  Bona- 
venture. 

L^entreprise  était  de  concilier  la  philosophie  païenne  avec  b 
doctrine  chrétienne,  et  de  faire  servir  la  première  à  la  seconde. 

Platon  et  Aristote,  nous  Pavons  vu  au  livrevii^  de  cette  histoire, 
sont  comme  les  princes  de  la  philosophie  paSenne.  Tous  deux  ils 
Tout  embrassée  tout  entière;  tous  deux,  ils  en  ont  approfondi  toutes 
les  parties.  Ceux  qui  sont  venus  à  càté  d^eux  ou  après  eux  n'^ai  oot 
pris  que  quelques  lambeaux.détachés,  où  ils  n^ont  le  plus  souvent 
dVutre  mérite  que  d^avoir  outré  la  chose  ou  de  Tavoir  exprimée  en 
d^utres  mots. 

Cicéron  observe  qu^Aristote  et  Platon,  le  lycée  et  Tacadémie,  ne 
diffèrent  que  de  nom,  que  la  doctrine  est  la  même  et  forme  tou- 
jours une  espèce  de  trinité  :  les  natures  ou  les  êtres,  la  vérité  et  ses 
•règles ,  le  bien  et  ses  lois ,  autrement  la  morale  '• 

•  Qui  rébus  congruentts,  nominibus  differebant.  ^Nihii  enim  mUr  Peripa- 
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La  différence  entre  les  deux  est  dans  la  manière.d^exposer  leur 
>ctrine.  Platon  développe  la  sienne,  avec  plus  ou  moins  de  clarté, 
ins  des  dialogues  d^une  forme  oratoire  et  dramatique ,  dans  les- 
lels  et  entre  lesquels  il  n^est  paâ  toujours  facile  à  tout  le  monde 
3  saisir  Tenchainement  des  idées.  Ariâtote  a  fait  comme  Alexandre, 
»a  élève.  Alexandre  conquit  Tempire  des  peuples  ;  Aristote  con- 
lit  et  organisa  Pempire  des  sciences.  Toutes  les  connaissances  des 
ècles  précédents,  auxquelles  il  ajouta  lui-même  d^mmenses  décou- 
srtes,  Aristote. les  classa  par  ordre.,  les  distribua  par  provinces, 
ir  cantons ,  par  communes ,  assignant  à  chaque  science ,  souvent 
chaque  mot,  ses  limites  naturelles  :  chose  infiniment  importante., 
lais  qu'ion  chercherait  vainement  dans  Tlnde  et  à  la  Chine. 
D\in  autre  côté ,  la  vérité  religieuse ,  communiquée  de  Dieu  aux 
remîers  hommes ,  se  retrouvait  en  Egypte ,  conune  elle  se  trouve 
Qcore  à  la  Chine  et  dans  Tlnde ,  mais  altérée ,  mais  défigurée , 
lais  comme  étouffée  sous  la  plus  grossière  idolâtrie  ;  et  pourquoi? 
^arce  que ,  entre  beaucoup  d^autres  causes ,  les  sages  de  r£gypte, 
ion  plus  que  les  sages  de  Tlnde ,  au  lieu  de  chercher  la  gloire  de 
Heu ,  ne  cherchaient  que  leur  propre  gloire.  D|ns  TËgypte,  comme 
lans  rinde ,  ils  formaient  une  caste  héréditaire  et  privilégiée  i  dans 
^Egypte,  coinme  dans  Plnde ,  ils  se  réservaient  à  eux  seuls  la  lec- 
ure  des  livres  de  sciences.  Dans  PËgypte  ils  avaient  même  un  moyen 
le  plus  pour  conserver  à. jamais  ce  monopole^:  ils  avaient  deux 
angues  mystérieuses  ou  lîiéroglyphiques ,  inconnues  au  vulgaire. 

La  vérité  était  en  Egypte ,  mais  captive.  Dieu  la  délivre  avec 
[sraël ,  par  le  ministère  de  Mo&e  ;  il  la  délivre  des  hiéroglyphes,  en 
la  faisant  écrire  dans  une  langue  et  avec  des  caractères  que  chacun 
pouvait  connaître  facil^nent^  il  la  délivre  de  la  multitude  des  sym- 
boles astronomiques ,  astrologiques  ,  physiques  et  autres ,  en  la  fai-- 
sant  écrire  dans  toute  sa  simplicité;  il  la  délivre  du  se«ref  où  on  la 
retenait,  en  la  publiant  du  haut  d^ui;Le  montagne  et  au  bruit  du 
tonnerre  ;  il  la  délivre  de  Poppression  de  la  caste  savante ,  en  la  don- 
nant en  héritage  i  tout  un  peuple  pour  la  méditer  et  la  faire  con- 
naître à  tous  les  peuples. 

Après  avoir  parlé  à  nos  pères,  par  Hoise  et  les  prophètes,  Dieu 
nous  a  psfflé  par  son  propre  Fils,  le  Créateur  des  mondes ,  qui  ne  • 
cesse  de  parler  à  toutes  les  nations  par  son  Eglise  une,  sainte ,  uni- 
verselle et  perpétuelle.  Cette  Eglise  de  Dieu  nous  a  résiuné  toute  la 

teticos,  et  iUam  veterem  academiam  diffèrehaU  Gc.  Acad,^  1. 1,  n.  i  et  5.  Seiet 
forma  ejus  discipHnœ,  sicutferè  cœterarum,  triplex*  Una  pars  est  natura  ;  dis* 
serendi  altéra  ;  viçendi,  tertia.  De  finit*  bon,  et  mal,,  1«  5,  n.  i.      r  -  ^^^  i . 
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doctrine  chrétienne  dans  un  acte  de  f<)i  ou  Credo  ^  que  nous  disoos 
tous  les  jours  dans  nos  prières,  que  nous  chantons  tous  lés  dimanche 
au  sacrifice  solennel.  Chaque  article,  chaque  parole  même  de  cette 
profession  de  foi  ont  GOÙtéàTEglisede  1od|;s  combats  contre  ridolâ- 
trie,  contre  Thérésie,  contre  la  fagusse  sagesse.  Chaque  article,  chaque 
parole  ont  été  attaqués  par  les  idolâtres,  par  les  hérétiques,  par  les 
faux  sages.  Chaque  article,  chaque  parole  ont  été  défendus  et  con- 
firmés par  les  saints  Pères  et  docteurs ,  soit  réunis  en  conciles,  soit 
dispersés  dans  toutes  les  églises  du  monde*  L^histoire  détailla  de 
ces.  combats ,  le  dépôt  et  Texposition  des  armes  employées  pour  et 
contre  remplissent  des  bibliothèques.  Par  la  méthode  schblastique, 
Thomas  d^Aquin  a  résumé  le  tout  en  un  volume ,  et  plus  tard  on 
a  résumé  ce  volume  en  une  petite  brochure,  nommée  le  caté- 
chisme. 

Mais  en  quoi  consiste  donc  la  méthode  «cholastiqne?  —  Nous 
Savons  déjà  dit.  —  Avoir  et  donner  une  idée  nette  et  précise  de  ce 
.  que  Ton  enseigne  :  pour  cela,  poser  des  principes  certains  ,  en  dé- 
duire les  conséquences  par  des  raisonnements  justes ,  n^emplojer 
que  .des  expressions  claires  ou  nettement  définies ,  éviter  les  digres- 
sions inutiles,  les  idées  vagues,  les  termes  équivoques;  mettre 
dans  tout  Tensemble  Un  ordre  qui  éclaircisse  les  questions  les  unes 
par  les  autres.  —  Telle  est  la  méthode  géométrique. — La  méthode 
scholastique  n^est  pas  autre  chose. 

Par  cette  méthode ,  saint  Thomas  résuma  donc  toute  la  doctrine 
chrétienne,  c'est-à-dire  toute  TEcriture  sainte,  tous  les  conciles, 
tous  les  saints  Pères ,  tous  les  docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques, 
en  sa  Somme  de  théologie 3  saint  Bonaventure,  en  la  sienne; 
Alexandre  de  Halès,  Duns  Scot,  Albert  le  Grand,  dans  1^  leurs.  La 
•   Somme  de  saint  Thomas  remporte  en  mérite  comme  en  renommée. 

Elle  ^âtcomposée  de  trois  parties ,  dont  la  seconde  est  divisée  en 
deux  sections.  t 

La  première  partie,  après  un  aperçu  général  de  la  doctrine  sacrée 
«ou  des  études  théologiques,  traite  de  Dieu,  deses  attributs  on  per- 
fections ,  spécialement  de  sa  science  infinie  ;  des  trois  personnes 
divines ,  des  anges ,  des  sept  jours  de  la  création  ,  y  compris  celui 
du  repos;  puis  de  Thomme,  de  son  âme,  de  son  intelligence,  de  sa 
volonté,  de  son  corps,  de  toutes  les  facultés  quHl  possède.  Les  détails 
que  tant  de  grands  sujets  embrassent  sont  distribués  sous  cent  dix- 
neuf  questions  principales ,  dont  chacune  se  partage  en  plusieurs 
*  articles  ou  sous-questions  ,  résolues  par  autant  de  propositions  ou 
conclusions ,  au  nombre  d^environ  huit  cents  pour  toute  cette  pre- 
mière partie. 
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Dans  la  première  section  de  la  seconde  partie ,  la  An  dernière  de 
rhomme  y  la  béatitude  suprême ,  les  actes  yolontaires  et  involon- 
taires, les  passions  concupîscibles  et  irascibles  9  les -habitudes,  les 
vertus  et  les  vices ,  le.  péché  et  ses  espèces ,  la  loi ,  la  grâce  et  le 
mérite  sont  les  objets  de  soixante  questions.  Les  cinquante-quatre 
suivantes  n^ont  pour  matière  que  les  vertus  dites  principales  ou 
cardinales  :  la  prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance,  vertus 
qui  diffèrent  essentiellement  i^me  de  Tautre ,  et  qui ,  selon  leiH^ 
divers  aspects,  peuvent  être  appelées  politiques,  purifiantes,  sanc- 
tifiantes ,  exemplaires.  Plus  de  sept  cents  questions  secondaires, 
comprises  sous  les  cent  quatorze  qui  viennent  d^ètre  désignées,  sont 
posées,  discutées,  résolues  dans  lesmémes  formes  que  les  huit  cents 
de  la  première  partie. 

La  seconde  section  de  la  seconde  partie  a  plus  d^étendue  et  parait 
avoir  toujours  eu  plus  de  renom.  On  y  compterait  au  moins  un 
millier  d^artides,  et  par  conséquent  de  propositions  ou  solutions 
détaillées,  mais  qui  ressortissent  à  cent  quatre-vingt-neuf  grandes 
questions,  savoir  :  quarante-six  sur  les  trois  vertus*  théologales , 
la  foi,  Tespérance  et  la  charité;  cent  vingt-quatre  sur  les  vertus 
cardinales,  déjà  caractérisées  dans  la  section  précédente ,  mais  en- 
visagées ici  s6ùs  de  nouveaux  points  de  vue;  et  les  dix-neuf  der- 
nières, sur  la  gckte^  sur  les'  divers  dons  spirituels,  sur  la  vie  active, 
contemplative  et  religieuse.  La  méthode  et  le  style  de  Fauteur  de- 
meurent invariables  dans  tout  ce  long  cours  de  divisions ,  de  dis- 
cussions et  d^enseignements. 

La  troisième  partie  ,  qu'ion  pourrait  appeler  la  quatrième ,  puis- 
qu'on en  a  compris  deux  sous  le  titre  de  seconde ,  consiste  princi- 
palement en  un  traité  sur  Jésus-Christ  et  un  traité  incomplet  des 
sacrements.  Le  premier  se  divise  immédiatement  en  cinquante- 
neuf  questions  qui  ont  pour  objets  Tlncamation  du  Verbe,  la  vierge 
Marie ,  la  passion  et  la  mort  du  Rédempteur,  sa  résurrection,  son 
ascension,  sa  puissance  et  sa  gloire  céleste.  Dans  le  deuxième  traité 
sont  agitées  et  théplogiquement  approfondies  trente-une  questions 
relatives  aux  quatre  sacrements  du  baptême  ,  de  la  confirmation , 
de  Peucharistie  et  de  la  pénitence.  Toutes  cqs  quatre-vingt-dix 
questions  continuent  de  se  subdiviser  en  articles,  qui  amènent  plus 
de  six  cents  décisions  distinctes ,  énoncées ,  expliquées ,  justifiées , 
comme  dans  les  premières  parties. 

Tel  est  le  plan  de  la  Somme.  Elle  renferme  trois  à  quatre  mille 
suticles  ou  questions  particulières ,  réparties  sous  cinq  cent  douze 
questions  générales*Plus  de  dix  mille  difficultés  y  sont  éclaircies  oix 
aiordé^.  La  première  partie  et  la  dernière  sont  le  |^u^U(^^ 
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dogmatiques  ;  les  deux  sections  de  la  seconde  tiennent  plus  â  L 
théologie  morale  y  et  toutes  ensemble  fonnent  un  grand  corps  è 
doctrine  chrétienne. 

Chaque  article  commence  par  les  difficultés  contre  la  -vérité  a 
question  ;  vient  ensuite  Texposé  de  cette  yérité,  suivi  de  ses  preuret 
et  des  réponses  aux  difficultés.  Ces/t  comme  deux  armées  régulières 
en  présence  ;  les  armes  sont  nettes  ,  bien  aiguisée»,  mais ,  comme 
dans  l^senal ,  sans  autre  ornement  qu^elles-mèmes. 

Dans  cette  Somme,  saint  Thomas  ne  dît  rien  des  trois  demien 
sacrements,  prévenu  qu^il  fut  par  la  mort.  Hais  cette  omission  et 
amplement  réparée  dans  une  sorte  de  quatrième  ou  cinquième 
partie,  que  Ton  a  publiée  sous  le  titre  de  supplément.  Là,  sept  cents 
nouveaux  articles  ou  environ  se  distribuent  sous  cent  questions 
principales,  dont  les  vingt-huit  premières  concernent  les  parties  de 
la  pénitence,  savoir  :  la  contrition,  la  confession,  la  satisfaction^  et 
accessoirement  Pexcommunication ,  fabsolution ,  les  indulgences. 
Les  quarante  questions  suivantes  complètent  le  traité  des  sacre- 
ments par  des  articles  relatifs  à  Textréme-onction ,  à  Tordre ,  an 
mariage  et  à  ses  empêchements  de  tout  genre.  Trente-deux  autres 
questions ,  dont  les  sujets  sont  la  résurrection  des  corps ,  la  lU 
future,  le  jugement  final,  les  bienheureux,  les  damnés  et  le  pui^ 
toire,  terminent  ce  supplément,  qui  n^appartient  à  saint  Thomas 
que  parce  qu^on  Ta  extrait  de  son  commentaire  sur  le  quatrième 
livre  Des  sentences* 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  quatre  livres  Des  sentences,  par 
Pierre  Lombard,  forment  un  abrégé  de  la  théologie  entière  et  ser- 
vaient de  texte  pour  les  leçons  des  nouveaux  docteurs  dans  Panî- 
versité  de  Paris.  Saint  Thomas  en  a  donc  fait  des- commentaires, 
comme  Albert  le  Grand  et  saint  Bonaventuré.  Dans  ces  commen- 
taires, il  suit  naturellement  le  texte.  Dans  sa  Somme,  où  il  n^expllque 
plus  les  leçons  d^autrui ,  mais  donné  les  siennes ,  il  est  bien  plus 
maître  de  son  sujet;  il  en  étend  ou  en  modifie  à  son  gré  les  déve- 
loppements, et  y  applique  en  pleine  liberté  Tanajyse,  les  déductions, 
les  formes  qui  lui  sont  propres  et  familières. 

Les  écrits  desaint.Thomas,mais  particulièrement  sa5om»t€'^n'a&t 
cessé  d^ëtre  dans  TEglise  de  Dieu  un  objet  d^adn\iration  univer 
selle.Vers  Pan  1325,  pendant  qu^on  travaillait  au  procès  de  sa  cano- 
nisation, quelqu^un  ayant  dit  devant  le  Pape,  c^était  JeanXXII,  que 
la  vie  de  Thomas  n^avait  pas  été  particulièrement  illustrée  par  des 
miracles,  le  souverain  Pontife  répartit  aussitôt  :  Nous  n^vons  pas 
^  besoin  de  Nouveaux  prodiges  pour  canoniser  un  saint  docteur 
duquel  on  peut*  assurer  qu'il  a  fait  autant  /^e  miracles  quHl  i 
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lécidé  de  questiohs  '•  Noos  ne  doutons  njallemeiit ,  dit  encore  le 
aème  Pape,  que  frère  Thomas  d^Aquin  ne  soit  glorieux  dans  le 
ûel ,  puisque  sa  vie  a  été  très-sainte  et  que  sa  doc^ine  n^a  pu  être 
ans  miracle.  Lui  seul  a  répandu  plus  de  lumières  dans  FEglise  que 
:ous  les  autres  docteurs;  et,  dans  ses  livres,  on  profite  plus  dans  un 
m,  que  tout  le  temps  de  sa  vie  dans  les  enseignements  des  autres  *• 
Les  successeurs  de  Jean  XXII  n^ont  cessé  de  parler  dans  le  même 
»ens.  Les  conciles  ont  pensé  à  cet  égard  conime  leà  Papes.  Au  con- 
cile œcuménique  dé  Trentç,  la  Somme  de  saint  Thomas  était  placée 
»ur  la  même  table  que  la  sainte  Bible.  Les  plus  doctes  personnages 
le  FEglise  unissent  leurs  voix  à  celles  des  Papes  et  des  conciles.  Le 
[jardinai  Bessarioo,  la  gloire  de  la  Grèce  catholique,  si  éminent  lui- 
même  par  sa  profonde  érudition  et  par  une  piété  très-solide,  avait 
Doutume  de  dire  que  Thomas  d^Aquin  n'^était  pas  moins  le  très- 
saint  parmi  les  savants,  que  le  très-savant  parmi  les  saints.  —  Sans 
vouloir  offenser  les  autres,  disait  le  cardinal  Tolet,  saint  Thonûis 
tout  seul  me  tient  lieu  de  tous  '• 

Ce  que  saint  Jérôme  a  dit  de  saint  Augustin  peut  s^appliquer  à 
saint  Thomas  :  Tous  les  catholiques  vous  aiment ,  et ,  ce  qui  est 
encore  plus  glorieux,  tous  les  hérétiques  vous  détestent.  En  effet , 
un  hérésiarque  du  seizième  sièole  disait  :  Otez  Thomas,  et  je  diissi- 
perai  TEglise  ^.  Ce  blasphème ,  qui  suppose  que  TËglise  de  Dieu 
peut  dépendre  dW  homme ,  nous  fait  au  moins  voir  quelle  idée 
rhérésie  a  du  saint  docteur.  Ce  vœu  de  Thérésiarque  moderne  ne 
doit  pas  surprendre. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  doctrines  incomplètes  ou  mal  com- 
prises de  Platon  et  d^Aristote  ont  été  pour  les  hérésies  grecques  et 
orientales  comme  un  arsenal  funeste  où  elles  puisaient  des  argu- 
ments et  des  sophismes  pour  colorer  leurs  impiétés  et  obscurcir  la 
vérité  chrétienne.  Au  sixième  siècle,  deu^  athlètes  du  catholicisme, 
Boëce et  Cassiodore ,  tous  deux  consuls  romains,  entreprirent 
d^ôter  à  Terreur  cet  arsenal  équivoque  et  de  le  faire  servir  désormais 
à  la  vérité.  Ils  traduisirent  et  résumèrent  en  latin  toute  la  philoso- 
phie d'Aristote  et  de  Platon,  montrant  que  tout  ce  qu'elle  a  de  bon 
et  d'accord  avec  soi-même  se  trouvait  d'accord  avec  la  foi  catho- 
lique. Leur  résumé  encyclopédique  initia  l'Occident  à  tout  ce  que 
la  philosophie  grecque  avait  de  substantiel. 

•  Tôt  fecit  miracula ,  quot  scripsit  articulos.  Ce»  paroles  wnt  rapportée»  par 
Gerion.  Vie  de  S  Thom.,  par  Touron,  p.  599  et  fcqq.  —  '  Q^ùi  ipseptiis  iHumi^ 
rmit  EceUsiam  quàm  omnes  aUi  doctores  ,•  m  cufus  libris  pihsprofieit  homo  uno 
amOy<piàmmaUorum  doctrine  toto  tempore  viUBSum.  Vita  S.  Thonu  ActaSS., 
7  fnart.,  n.  81.  —  »  Pace  aliarum  dixerim,  umts  dwu$  Thomas  est  insUv^i^* 
Jpui  Towon.,  p.  663.  —  «  ToUe  Thomam,  et  dissipabo  Eccksiam.  ^^^8^^ 
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Au  douzième  siècle ,  une  étude  indigeste  et  sans  correctif  de 
cette  même  philosophie ,  répandit  parmi  les  Arabes  des  idées  d'^îr- 
religion  et  dMhéisme.  Dès -lors  les  docteurs  chrétiens,  saint 
Thomas  à  leur  tète,  non  contents  des  résumés'  de  Boëoe  et  de 
Gassiodore ,  se  mirent  à  étudier  et  à  expliquer ,  par  d^amples 
commentaires,  tous  les  ouvrages  et  les  ouvrages  entiers  d^Aristote, 
afin  de  n^y  laisser  aucun  recoin  d^où  Terreur  sophistique  pût  sur- 
prendre la  confiante  vérité. 

Albert  le  Grand  a  six  yolumes  in-folio  ^consacrés  i  la  philosophie 
d^Aristote*  Le  premier  contient  Tcxplication  de  sa  logique,  c*est-â- 
dire  des  Hyres  qui  concernent  les  catégories,  les  sujets,  les  attributs, 
les  principes,  Plnterprétation  ou  l'expression  des  idées,  leur  déduc^ 
tion  ou  Part  syllogistique ,  les  lieux  communs*,  les  définitions,  l'ar- 
gumentation, les  problèmes,  les  sophismes  et  les  paralogismes. 
Albei:t  ne  fait  point  un  commentaire  proprement  dit  de  tous  ces 
livres  ;  au  lieu  d^en  reproduire  successirement  les  textes  pour  les 
éclaircir  ou  les  paraphraser,  il  compose  lui-même  sur  chaque  ma- 
tière des  dissertations  ou  des  traités'  particuliers,  dont  le  nombre 
est  de  quatre-vingt-treize  dans  ce  premier  tome.  Le  deuxième  en 
renferme  soixante-dix ,  y  compris  neuf  ou  dix  de  minéralogie ,  qui 
appartiennent  en  propre  à  Albert ,  Aristote  n'en  fournissant  point  le 
fond;  les  cinquante  autres  correspondent  aux  livres  de  ce  philosophe 
sur  la  physique ,  sur  la  génération  et  la  corruption,  sur  les  météores, 
et  à  l'ouvrage  intitulé  :  Du  Ciel  et  du  Monde*  Dans  le  tome  troi- 
sième, cinquante-trois  traités  sont  destinés  à  expliquer  la  métaphy- 
sique d'Aristote  et  ses  trois  livres  intitulés  :  De  l'Ame.  Sa  morale  et 
sa  politique  occupent  le  tome  quatre,  ou  se  rencontrenl:,  plus  qu'^ 
aucun  des  autres ,  des  essais  de  traductions  et  de  yéritables  globes; 
on  y  compte  quarante-quatre  traités ,  et  soixante^inq  dans  le  cin- 
quième volume,  dont  la  matière  est  puisée  dans  ceux  du  philo- 
sophe grec,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Petits  Traités  de  la 
Nature,  et  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  suppléments 
à  sa  métaphysique  et  à  sa  physique.  Ce  tome  est  terminé  par  le  Mi- 
roir astronomique,  mais  qu'on  ne  croit  pas  d'Albert.  Cinquante- 
quatre  traités  sur  les  aniiAaux  sont  contenus  dans  le  tome  six.  On 
voit  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  trois  cent  quatre-vingt-neuf  traités 
dans  les  six  premiers  vohmies  d'Albert  le  Grand ,  et  qu'ils  embras- 
sent tous  les  ouvrages  d'Aristote ,  moins  pourtant  sa  rhétorique,  sa 
poétique  et  quelques  autres  articles  '. 

Quant  au  Franciscain  Alexandre  de  Halès,  on  n'a  de  bien  authen- 

*  HisL  littéraipe  de  France,  *.  19» 
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tique  sur  Arî$tote  que  son  commentaire  sur  .les  trois  livrer  De 
VAnçte.  Son  disciple ,  le  Fi^ancîscain  Jean  Duns  Scot,  sur  douze  yo- 
lumes  in-folio ,  en  a  quatre  sur  les  traités  physiques  et  métaphy- 
siques du  philosophe  grec,  "avec  quelques  opuscules  du  même 
genre,  comme  une  Grammaire  spécuîatiçe,  un  Traité  du  principe 
des  choses,  un  autre  Du  f^emier  principe.  Jean  Scot  est  surnommé 
le  Docteur  subtil,  pour  la  finesse  extrême  de  ses  idées.  On  lui  re- 
proche aussi  une  grande  licence  à  fabriquer  des  mots  plus,  ou  moins 
barbares.  £t,  à  "vrai  dire,  il  n^y  est  surpassé  que  par  les  savants  de 
nos  jours.  Encore  le  Docteur  subtil  ne  forge-t-îl  des  expressions 
latines  qu^avec  des  éléments  latine,  tandis  que  nos  savants,  physi- 
ciens, chimistes,  médecins,  botanistes,  géologues  et  autres,  se 
forgent  chaque  jour  du  français  avec  des  rognures  de  grec ,  de  latin , 
d'^allemand,  d^anglaîs,  accolées   ensemble  de  telle  sorte,  que  ce 
n'^est  d^aucune  langue  humaine.  On  a  même  vu  tel  pays ,  la  France , 
par  exemple ,  où  le  roi  et  les  deux  assemblées  des  notables ,  pour 
donner  le  nom  à  une  chose  utile,  le  système  décimal  des  poids  et 
mesures ,  ont  proscrit  solennellement  tous  les  mots  français ,  pour 
leur  en  isubstituer  législativement  de  tout-à-fait  barbares,  tels  que 
centiare,  millilitre,  dont  la  tête  est  dérobée  aux  Latins ,  le  ventre 
aux  Grecs ,  et  qui  n^ont  de  français  que  le  bout  de  la  queue.  Et  ces 
pédantesques  législateurs  de  barbarismes ,  ces  corrupteurs  officiels 
de  la  langue  française ,  continueront  à  crier  contre  le  latin  barbare 
de  la  scholastique ,  eux  qui  contraignent  le  peuple  français ,  sous 
peine  d^amende ,  à  parler  un  français  barbare  I  4 

Saint  Thomas  ne  s^est  point  occupé  de  tous  les  livres  d'Aristote; 
du  moins  on  n^a  rien  de  lui  sur  la  rhétorique,  la  poétique ,  Phis- 
toire  des  animaux.  Il  n'a  commenté ,  des  livres  qui  concernent  Tart 
de  bien  raisonner,  que  celui  De  V Interprétation,  et  les  deux  der- 
niers analytiques.  Mais  il  a  aussi  expliqué ,  avec  tout  le  soin  dont 
il  était  capable,  les  dix  livret  de  morale  adressés  à  Nicomaque,  les 
huit  de  politique ,  les  huit  de  physique,  les  quatre  sur  les  nlétéores, 
les  quatre  sur  le  ciel  et  le  monde  ;  ceux  qui  traitent  de  Tàme,  des 
sens,  de  Ta  mémoire,  du  sommeil,  de  la  génération  et  de  la  cor- 
ruption :  en  tout  plus  de  cinquante-deux.  En  se  livrant  à  ce  long 
travail, 'Te  saint  docteur  se  proposait  surtout  de  ne  laisser  aux  en- 
nemis dé  la  foi  cathoKque  aucun  moyen  de  se  prévaloir  ou  d'abuser 
de  Tautorité  d'Aristote.  Il  expose  et  recommande  les  théories  de  ce 
philosophe ,  quand  il  les  juge  conciliables  avec  la  doctrine  chré- 
tieune;  il  les  réfute,  quand  il  ne  peut  leur  donner  un  sens  -ortho- 
doxe. Mais  ce  dessein  même  l'engageait  dans  des  études  profondes, 
qui  lui  firent  contracter  de  bonne  heure  dlieureuses  habitudes  i^ 
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méditation  et  d^anal  jse.  On  peut  conâidérer  comme  des  supplémesls 
à  ces  commentaires  sur  les  œuyres  d^Aristote,  les  essais  qui  od 
pour  sujets  Tintelligence  humaine ,  les  éléments  et  les  expression! 
de  ia  pensée,  les  {)ropositions  mçdal^,  les  sophismes,  Tastrologie* 
le  destin,  rétemité  du  monde,  les  principes,  les  accidents  et  Id 
mouvements  de  la  matière.  Tordre  et  les  œavres  de  la  i^tuxe. 

On  a  supposé  bien  des  fois  que  saint  Thomas  d^Aquin  et  les  an- 
tres docteurs  du  moyen  âge  ne  connaissaient  les  œuvres  d^Aristote 
que  par  une  informe  traduction  latine,  faite  sur  une  tradaction 
arabe.  Cest  ime  erreur.  Non-seulement  les  docteurs  du  moyen  âge 
avaient  les  excellents  résumés  (ie  la  philosophie  ancienne,  par; 
Boè'ce,  Cassiodore  et  saint  Isidore  de  Séville,  mais  il  est  constaté 
maintenant  que  saint  Thomas,  en  particulier,  avait  à  sa  disposition 
deux  yersions  latines ,  faites  par  son  ordre  sur  le  texte  original  d^A-  ^ 
ristote,  et  que,  de  plus,  il  prenait  ce  texte  lui^nème  pour  guide. 
En  effet,  le  saint  docteur. lui-même  nous  dit  qu^il  a  connu  les  livres 
d^Axistote  avant  qu^on  les  eût  traduits  ^.  De  plus ,  au  coounence- 
ment  de  son  premier  commentaire ,  où  il  place  les  deux  versions 
en  entier,  il  remarqué  sur  un  endroit  que  le  mot  de  roriginal  est 
autre ,  mais  le  sens  le  même. 

On  suppose  encore  bien  des  fois  que  les  docteurs  du  moy^i  âge , 
en  commentant  les  traités  de  sciences  naturelles  d^Aristote ,  ne  fai- 
saient que  délayer  ses  pensées  et  seS  observations,  sans  y  rien  ajouter 
de  neuf.  Cest  encore  une  erreur.  Le  Dominicain  Albert  le  Grand, 
dans  ses  commentaires  sur  les  animaux,  non-seulement  résume  ce 
qu^en  dit  Aristote ,  mais  y  ajoute  une  infinité  dbbservations  tirées 
d^auteurs  anciens  et  modernes ,  grecs ,  latins ,  chrétiens ,  juifs  et 
arabes  ;  ainsi ,  sur  les  faucons  et  les  éperviers ,  il  résume  un  ouvrage 
de  Tempereur  Frédéric  II ,  touchant  la  manière  d^élcver  et  de  guérir 
ces  oiseaux  de  proie.  Aux  observations  d^autrui,  Albert  en  ajoute 
beaucoup  qui  lui  sont  propres.  Enfin  ses  livres  de  minéralogie  sont 
un  ouvrage* tout-à-fait  original,  pour  lequel  il  ne  doit  rien  à 
•  Aristote. 

On  a  supposé,  on  suppose  encore  souvent  que  les  docteurs  du 
moyen  âge  adoptaient  aveuglément  toutes  les  idées  des  anciens , 
sans  se  permettre  d^en  apercevoir  les  défauts,  ni  d^y  ajout»  denou- 
.velles  découvertes.  Cest  encore  une  erreur.  Témoin  le  Franciscain 
anglais  Hoger  Bacon.  En  1266,  le  pape  Clément  lY  lui  ayant  de- 

*  Quos  eiùm  librt^s  vidmusg  licet  nomOan  transiaios  m  Unguam  nos  tram.  Puis. 
Leeointe,  iii*^«.  ^Sem^  ottU  Prokiic.»  L  3,  p.  (MIS.  -  Voir  «néon  Jourdain*  iCe- 
fkerckes  critiques  sur  U^  ttaductiims  tt  Aristote,  c.  3,  p,  ifi  et  laijaiilM, 
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landé  le  reeueil  de  se^  écrits,  il  lui  en  envoya  jin  premier  oonnu 
ous  le  nom  û'^Opus  majua,  ou  le  grand  Œuyre,  distingué  d^nn  se- 
ond  sous  le  titre  àî^Optes  minus,  ou  le  petit  (KuYre ,  et  dMn  troi* 
ième  sous  le  titre  à^Opus  tértkun,  où  Œuvre  troisième  :  ces  deux 
emiers  sont  encore  manuscrits.  Le  recueil  quUl  enf  oyâ  au  pape 
ilémcnt,  son  protecteur,  consiste  en  une  série  de  traités  où  Ton 
rouye  réunies  une  foule  de  découvertes,  d^améliorations  et  de  pro- 
•ositions,  que  Bacon  avait  publiées  pour  toute  sorte  de  sciences. 

Il  signale  d^abord  quatre  obstacles  d'une  science  véritable  :  dé- 
fendre trop  des  opinions  humaines,  attacher  trop  de  poids  à  la  cou- 
Dine,  craindre  de  soulever  le  vidgaire^  vouloir  cacher  son  ignorance 
ous  une  apparence  trompeuse.  Cest  pourquoi  il  recommande  de 
neu  examiner  tout  ce  qu^on  lit,  d'éviter  Porgueil  savant,  et  de  ne 
yas  rougir  de  son  ignorance*  Il  se  plaint  que  les  principales  parties 
k  la  science  étaient  imprudemment  négligées  par  les  modernes , 
particulièremeilt  les  langues'  et  les  mathématiques ,  tandis  qu^on 
cherchait  vainement  à  se  couvrir  par  Testime  de  quelques  bonnes 
gens,  mais  faibles.  Il  presse  le  Pape  de  travailler  lui-même  à  porter 
remède  à  ces  défauts.  Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  il  dé- 
montre que  la  sagesse  parEaiite  est  contenue  dans  la  sainte  Ecriture, 
et  que  la  vraie  philosophie  n^est  point  opposée  à  la  théologie;  que 
tout  son  but  est  de  connaître  le  créateur  par  les  créatures,  ainsi  que 
robligation  où  nous  met  la  perfection  de  sa  nature  et  Pimmensité 
de  ses  bienfaits,  de  le  servir. 

Il  fait  voir,  dans  la  troisième  partie,  combien  la  connaissance  des 
langues  est  utile.  Sans  elle,  dit-il,  les  Latins  ne  peuvent  acquérir 
ni  la  science  divine  ni- la  science  humaine^  parce  que  la  Bible  est 
traduite  de  Thébreu  et  du  grec,  la  philosophie  empr^tée  à  Thé- 
breu,  au  grec  et  à  Tarabe,  et  que  Ténergie  propre  d^une  langue  ne 
peut  se  transporter  dans  une  autre.  Il  y  ajoute  encore  sept  raisons  : 
par  exemple ,  les  traducteurs  latins  ne  trouvent  point  assez  de  mots 
pour  rendre  les  expressions  scientifiques;  eux-mêmes  n^entendaient 
point  assez  les  sciences  dont  traitent  les  livres  à  traduire  ;  quHl  y 
avait  à  rectifier  bien  des  erreurs  en  théologie  et  en  philosophie  :  ce 
qui  ne  pouvait  se  faire  sans  la  connaissance  des  langues  originales  ; 
et  ainsi  du  reste. 

Ensuite,  dans  la  quatrième  partie ,  le  moine  anglais  dévdoppe 
TutUité  des  mathématiques,  tant  pour  les  autres  sciences  que  pour 
les  afiaires  et  les  fonctions  de  la  vie  .civile.  Il  pense  que  la  négli- 
gence de  cette  étude  depuis  les  trente  ou  quarante  dernières  années, 
avait  anéanti  toute  vraie  science  parmi  les  Latins ,  et  que  Figno- 
ï^cc  en  ce  point  est  d'autant  pire,  que  ceux  quîi|'Xdlfe?5^lÇ® 
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S- en  aperçoivent  pas  ;  qu^au  eontraire  la  t^nnaissance  des  mathe- 
matiques  prépare  Tesprit  à  saisir  parfaitement  toutes  les  aatrFi 
choses.  II  montre ,  par  des  témoignages  et  des  raisons ,  que  cet&l 
€onnaissaiice  est  indispensable  dans  chaque  autre  science ,  et  I* 
prouve  pai'iibutes  sortes  d^applications.  Comme  la  philosophie  it 
peut  se  comprendre  sans  les  mathématiques^  ni  la  théologie  sans  b 
philosophie^  il  conclut  que  le  théologien  ne  doit  pas  rester  étnar 
ger  aux  mathématiques.  Il  le  confirme  encore  par  sept  raisons , 
spécialement  par  Futilité  dé  Tastronomie  et  de  la  chronologie  dans 
rinterprétation  de  la  Bible. 

Sur  Tobjection  que  TastrolOgie  est  illégitime,  il  répond  :  Que  les 
vrais  amis  de  cette  science  n^attribuent  aucune  certitude  à  leun 
jugements  ;  qu^ils  ne  soutiennent  pas  non  plus  que  les  actions  hu- 
maines sont  déterminées  nécessairement  par  TinQuence  des  astres. 
Il  met  au  grand  jour  les  défauts  du  calendrier,  et  propose  avec  une 
,  grande  pénétration  les 'moyens  d^y  p^orter  remède^»  Il  traite  égale- 
ment de  IVtilité  des  mathématiques'  dans  la  ihédecine^  des 
recherches  astronomiques  et  géographiques  terminent  cette 
partie. 

Dans  la  cinquième,  vient  la  perspective,  autrement  Toptique  o« 
la  science  de  la  lumière  et  des  lois  de  la  vision,  avec  ses  deux  par- 
ties principales,  la  catoptrique,  qui  explique  les  effets  de  laréflexioa 
de  la  lumière,  et  la  dioptrique,  qui  en  explique  la  réfiraction  etses 
effets  divers.  Le  moine  Bacon  y  cite  plusieurs  fois  Toptique  de 
Ptolémée  d^Alexandrie  et  celle  de  PArabe  Alhazen,  deux  ouvrages 
que  les  savants  uKHiemes  paraissent  avoir  ignores  long-temps, 
mais  dont  on  a  fini  par  retrouver  des  versions  manuscrites  *. 

La  sixième  et  dernière  partie  contient  la  philosophie  expérimen- 
tale.  A  celle-ci ,  le  savant  Franciscain  attribue  trois  grands  avan- 
tages sur  toutes  les  autres  sciences.  Le  premier,  c^est  quMle  es 
I     vérifie  les  conclusions  par  Texpérience.  En  discutant  les  essais  dans 
j    Fart  de  guérir,  il  parlé  au  long  d^un  médicament  capable  de  pro- 
I    longer  la  vie  humaine  bien  au-delà  de  sa  durée  ordinaire  :  médici- 
I    ment  qui,  comme  il  se  persuade,  enlève  les  impuretés  dHin  méUi 
I    commun,  et  le  transforme  dans  rorouPargent  le  plus  pur.  Td  est 
\   Fensemble  du  grand  œuvre  que  le  moine  franciscain,  Rogar  Bacoa, 
\  envoyaau  pape  Clément*  ly  *'• 

Ce  religieux  passe ,  non  sans  fondement ,  pour  avoir  iuTenté  h 
poudre  à  canon  en  Occident*  Il  parle ,  dans  Touvrage  dté  ^  d'We 

•  Mém.  de  Vaeaiémie des  Inscriptions,  etc.,  t.  6,  iii-4»,  18W.—  'Roger Bicos. 
Opus majus  tulClement.  IV, p<mtif.  rom.  Londims,  4755,  ia-f^. 
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)èce  de  feu  inextmgufble.  Il  j  dit  qu^avec  da  salpêtre  et  d*atitres 
j^rédients,  on  peut  former  un  feu  artificiel  qui  brûlera  à  la  plus 
ande  distance ,  et  au  moyen  duquel  on  pourra  produire  dans  Pair  , 
flet  du  tonnerre  et  de  l'édaîr,  et  même  avec  plus  de  force  que 
nature  n'en  produit;  car,  ajoute-t-il,  une  petite  portion  dema- 
hre  de  la  grosseur  du  pouce ,  conyçnablement  préparée  ^  peut 
itruîre  une  armée  et  une  ville  entières  avec  un  bruit  terrible , 
compagne  d'une  vaste  illumination.  Datas  un  autre  endroit,  il 
t  positivement  qu'avec  du  salpêtre,  du  soufre *et  du  cbarbon, 
i  peut,  si  Ton 'en  connaît  la  préparation,  imiter  le  tonnerrç  et 
clair. 

Et  dans  cet  ouvrage  et  dans  d'autres  écrits,  il  parle  assQz  claîre- 
ent  de  miroirs  convexes,  de  miroirs  concaves ,  de  télescopes  ou 
mettes  à  longue  vue ,  de  microscopes  ou  lunettes  qui  grossissent 
s  petits  objets,  ainsi  que  de  miroirs  ardents.  Il  dit  que  Fart  peut 
instruire  des  machines  moyennant  lesquelles  un  seul  homme  fera  ^^ 
larcher  des  navires  sur  les  fleuves  ou  sur  mer  plus  rapidement  que 
ils  étaient  pleins  d'hommes  ;  également  des  voitures ,  qui ,  sans 
ucun  attelage  ,  s'avanceraieût  avec  une  vitesse  extrême.  De  nos 
ours,  les  bateaux  et  les  chariots  à  vapeur  sont  venus  justifier  frère    i 
(acon.  Il  promettait  encore  d'apprendre,  dans  trois  jours,  à  l'un    \ 
sset  d'hébreu ,  et  à  un  autre  assez  de  grec ,  pour  pouvoir  lire 
ous  les  livres  philosophiques  et  théologiques   écrits  dans  ces 
angues  •. 

Notre  siècle  s'imagine  volontiers  que  jadis  on  n'avait  rien  de 
>emblable  à  ces  vastes  recueils  que  nous  appelons  encyclopédies. 
C'est  une  erreur.  Les  œuvres  d'Aristote  formaient  une  encyclopédie 
i  peu  près  complète  :  Pline  l'ancien  en  présentait  une  autre.  Des 
encyclopédies  abrégées  furent  écrites  par  Boëce,  Cassiodore  et  saint 
Isidore  de  Séville.  Enfin ,  dans  le  même  temps  que  le  Franciscain 
RogerBacon  écrivait  son  Cra^rfOia/crtf,  le  Dominicain  Vincent  de  -' 
Beauvais  écrivait  sa  Bibliothèque  du  Monde  ou  son  Miroir  général  t 
monument  gigantesque  quHl  exécuta  lui  seul,  et  qui,  polir  la  beauté 
de  l'ensemble  et  l'intérêt  des  détails,  l'emporte  encore  surles  ency- 
clopédies modernes. 

L'encyclopédie  de  Vmcent  de  Beauvais  a  trois  grandes  divisions  : 
nature,  doctrine, histoire,  sous  les  titres  de  miroir  naturel,  miroir 
doctrinal,  miroir  historique  ,  dans  lesquels  se  réfléchit,  sous  divers 
aspects,  la  grandeur  de  Dieu  et  sa  providence;  ce  qui  des  trois 

«Roger  Bacon.  Opus  maj'us ad Gement.  IF', poniif,  rom,  Londinis,  1735, 
in-fol.,  p.  657. 
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miroirs  ne  fait  qu^ua  miroir  général  et  une  téritable  bibliothè<;B 
du  monde. 

Dans  le  miroir  naturel,  qui  est  une  exposition  des mervc 
de  k  nature,  il  suit  Tordre  de  la'  création,  telle  qu'^elle  est  de 
dans  la  Genèse.  Au  fond,  rien  de  plus  naturel,  pour  bien  décrire  \ 
nature,  que  l-ordre  que  Dieu  a  suivi  pour  la  faire.  Après  un 
mier  livre,  où  il  parle  du  monde  invisible ,  Dieu  et  ses  anges,  il 
àitreprend  le  monde  sensible.  Le  second  livre  développe  Touviaf^ 
du  premier  joui\,la  division  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  M 
nature  de  Tune  et  de  Tautre,  la  nature  et  Torigine  du  mal,  la  cbut^ 
des  mauvais  anges,  la  puissance  qui  leur  reste.  Les  trois  livres  sd>| 
vants  contiennent  Tbistoire  du  firmament,  des  cieux,  da  feu,  d^ 
Pair,  de  Peau,  de  ses  effets  et  de  ses  impressions.  La  terre  et  quelque^ 
corps  terrestres,  les  minéraux,  les  métaux  et  les  pierres  propreoieDJ 
dites  remplissent  les  livres  six,  sept  et  huit,  dans  lesquels  se  trouri 
ainsi  épuisée  la  science  des  corps  inorganiques. 

Avec  les  questions  principales,  il  y  a  des  questions  intenné^aires 
par  exemple,  ce  que  c^est  que  le  lieu,  le  temps,  le  nombre.  Sur  les 
unes  et  les  autres,  Vincent  de  Qeauvais  cite  textuellement  les  ré- 
ponses des  savants  anciens  et  modernes,  paKens,  chrétiens  et  mu- 
sulmans ;  en  sorte  qiie  c^est  une  vraie  bibliothèque  de  Tanivers.  0 
s^  trouve  une  foule  d^idées  et  d'explications  dont  bien  des  hommes 
de  notre  siècle  ne  se  doutent  guère.  Par  exemple,  combien  n)  es 
a-t-il  pas  qui  sont  persuadés  que,  dans  Tantiquité  et  le  moyen  âge, 
tout  le  monde  était  persuadé  que  la  terre  était  plate  çt  qu'halle  nt 
pouvait  avoir  d'habitants  que  d'un  côté.  Or,  dans  le  sixième  livre 
de  son  miroir  naturel ,  le  Dominicain  Vincent  de  Beauvais  expli- 
que, avec  le  Bénédictin  anglais,  Adélard,  et  d'autres  auteurs ^ 
comment  le  globe  terrestre  est  en  équilibre  au  milieu  de  Tair* 
parce  que  toutes  ses  parties  sont  attirées  vers  le  centrées  que,  par 
la  même  raison,  d'après  les  philosophes  et  les  astronomes,  la  tene 
est  sphérique  ou  ronde;  si  elle  était  plate ,  le  soleil  paraîtrait  cd 
même  temps  partout,  et  l'eau  ne  découlerait  nulle  part  :  le  Fran- 
ciscain Guillaume  de  Couches  traite  l'opinion  contraire  d'insensée; 
les  plus  hautes  montagnes  et  les  plus  profondes  vallées  ne  sont  ps 
plus  à  la  terre  que  les  petites  aspérités,  ou  fentes  à  une  boule  '• 
Le  globe  de  la  terre  est  convexe,  aussi  bien  que  l'Océan  qui  Teo- 
toure;  c'est  une  chose  connue  par  l'expérience,  qu'il  ne  s'agit  pins 
de  diercher  par  des  arguments.  C'est  ainsi  que  le  navire  qui  s'ê- 

•  QuaUter  terrœ  globus  in  medio  aeris  sit  lihratus,  cap.  6.  —  »  Qyhd  rortu* 
sit  forma  vei  figura  terrœ,  eap.  8.  Distinctio  apinionis  contraria,  cap.  9. 
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igné  an  port  disparaît  peu  à  peu  et  parait  descendre,  tandis  que 
^lui  qui  revient  parait  remonter,  et  que,  du  haut  des  mâts ,  on 
lerçoît  la  terre,  plus  tôt  que  du  pont.  Y incent  de  Beauvais  donne 
>ur  exemple  de  cette  gravitation  arrondissante,  les  gouttes  d^eau 
lî  s'^arrondissent  m  petits  globules  '•  En  conséquence,  il  conclut, 
rec  Pline  et  la  foule  des  savants,  contre  Popinion  vulgaire,  que  la 
xre  peut  être  habitée  de  toutes  parts,  sans  que  ses  habitants  tom- 
ent  en  Pair,  puisque  tout  gravite  au  centre  '.  Quant  à  la  grosseur 
&  la  terre,  il  cite  de  Tastronomie  du  moine  Gerbert ,  devenu  le 
ftpe  Sylvestre  II ,  le  procédé  que  suivit  fastronome  Eratosthène 
o\ir  mesurer  comme  un  arc  de  méridien ,  depuis  Syène  jusqu'^à 
Icroé ,  et  apprécier  ainsi  la  circonférence  totale  du  globe  ter- 
e&tre  •.  . 

Dans  le  septième  livre,  Vincent  de  Beauvais  a  plusieurs  chapitres 
or  la  pierre  philosophale,  moyennant  laquelle  les  alchimistes  pré- 
endaient  transfonàer  tous  les  métaux^  en  or  ou  en  argent*  On  y 
roit  que  Pidée  et  la  recherche  de  cette  pierre  merveilleuse  étaient 
renues  des  Arabes  ,  particulièrement  d^Avicenne  ,  qui  rappelle 
îVixir.  Quant  au  Dominicain  Vincent  de  Beauvais,  il  soutient  que 
^alchimie  était  fausse  en  ce  qu^^elle  prétendait  transformer  la  nature 
les  métaux,  et  qu^elle  n^était  vraie  qu^en  ce  qu'acné  pouvait  dégager 
IW  ou  Targent  des  autres  matières,  le  purifier  et  en  donner  Tappa- 
rence  à  dVutres  métaux  ^« 

Du  neuvième  livre  au  quatorzième ,  il  traite  des  plantes  et  des 
arbres  :. plantes  incultes,  plantes  de  culture,  semences  des  unes  et 
des  autres,  arbres  en  général  et  arbres  sauvages,  arbres  fruitiera  et 
fruits  des  arbres,  par  ordre  alphabétique  ;  le  tout  précédé  d^obser- 
vations  générales,  entre  autres,  sur  le  sexe  des  plantes ,  sur  leur 
vie,  leur  respiration  et  leur  nourriture,  et  accompagné  dUndica- 
lions  sur  leurs  propriétés  médicinales  et  sur  remploi  qu^on  peut 
en  faire  ;  indications  tirées  des  plus  illustres  médecins,  principa- 
lement de  Dioscorides.  I)  est  à  regretter  que  les  botanistes  modernes 
nVient  pas  suivi  un  ordre  et  une  méthode  semblables;  leurs  Ira* 
vaux  seraient  à  la  fois  et  plus  agréables  et  plus  utiles  i  tout  le 
monde. 

Dans  le  quinzième  livre ,  sur  Touvrage  du  quatrième  jour  de  la 
création,  il  réunit  ce  que  les  savants  pensaient  du  soleil,  de  la  lune, 

'  Qubd  terrœ  gîohus  sit  verticosus,  cap,  ii.Quod etiam  octanus  terram  cin^ 
9«w  m  verttcem  sit  coactus,  cap.  i2.-2V<m  estargumeniis  nwestigandum ,  sed 
'^perimenio  cognûum.^^  Uirkm  terra  inhabitêtur  undiquè,  cap,  10.—  '  X^ 


f^^nsurd  terrœ,  cap,  13.  —  «  L.  7,  c  81-86. 
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des  étoiles,  soit  fixes^  soit  errantes,  des  comètes  :  il  traite  de  laèi 
-vision  du  temps,  du  calendrier  et  de  la  chronologie;  il  cojsk 
Terreur  qui  suppose  que  toutes  les  actions  sont  déterminées  néofr 
sairement  par  Tinfluence  des  astres,  et  ce  quUl  cite  en  particule 
sur  les  comètes  ne  leur  attribue  d^autre  vertu  que  d'^annoncer  de 
vents  et  des  tempêtes*  , 

Dans  les  livres  seize  et  dix-sept,  il  développe  les  œuvres  dado- 
quième  jour;  dans  Tun  les  oiseaux,  dans  l'autre  les  poissons,  p£ 
ordre  alphabétique.  Les  anbnaux  domestiques,  les  bètes  sauTagesi 
les  reptiles,  Tanatomie  comparée  des  uns  et  des  autres,'  leurs  mam 
diverses  remplissent  les  livres  dix*huit,  dix-neuf,  yingt^  vingt-un  t 
vingt-4eux. 

L^homme,  âme  et  corps,  ses  facultés  spirituelles ,  le  corps  et  soi 
anatomie  occupent  les  livres  suivants,  jusques  et  y  compis  le  vingt- 
huitième*  Le  vingt-neuvième  et  le  trentième  exposent  les  vues  de 
la  Providence  divine  dans  la  création  de  Thomme;  la  nature  de 
celui-ci,  son  libre  arbitre,' les  suites  de  son  péché.  Le  trente-unième 
traite  de  la  génération,  de  la  vie  et  de  la  mort  Le  trente-4euxièmf  1 
et  dernier  contient  un  abrégé  d^hlstoire  universelle  de  la  race  bo- 
maine,  depuis  Adam  jusqu^à  la  captivité  et  la  délivrance  du  roi  saint 
Louis,  en  1250 ,  terminé  par  quelques  considérations  sur  la  fin  et 
le  renouvellement  du  monde* 

Tel  est  Tensemble  du  miroir  naturel  de  Vincent  de  Beaay«$« 
première  partie  de  son  miroir  général  ou  de  sa  bibliothèque  de 
Funivers.  La  seconde  partie  est  le  miroir  doctrinal,  dont  il  montre 
ainsi  lui-même  la  connexion  avec  la  première  dans  la  préboedeb 
seconde.  . 

€  Dans  la  première  partie  de  tout  cet  ensemble,  nous  avons,  Dieu 
aidant,  résumé  toute  Phistoire  naturelle,  en  cueillant  les  fleors  de 
divers  écrivains  et  les  réunissant  sous  certains  titres ,  suinat  nos 
faibles  moyens  :  parlant  successivement  de  la  nature  première,  de 
la  créature  angéiique,  de  la  matière  informe,  de  la  formation  du 
monde,  et ,  suivant  la  série  des  six  jours  de  la  création  ,»des  pro- 
pri/étés  particulières  de  chaque  chose,  principalement  de  l».  cons- 
titution première  de  la  nature  humaine  et  de  sa  destitution  par  ie 
péché.  Cette  nature  humaine  a  été  créée  en  dernier  «lieu  après  les 
autres,  savoir,  le  sixième  jour,  parce  qu^elle  est  la  fin  et  la  somme 
de  toutes  choses;  car  en  elle  se  réunissent  toutes  les  créatures  ou 
toutes  les  natures,  la  corporelle  et  la  spirituelle  :  c'est  pourquoi 
cette  partie  a  été  convenablement  nommée  miroir  naturel. 

*  De  même ,  dans  cette  seconde  partie ,  nous  nous  proposons  d'é- 
crire brièvement,  comme  nous  pouvons,  de  la  restitution  plénièr* 
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^  cette  naitnre  destituée,  afin  que  nous  ayoosaiiiBi  de  mémoire  un 
»régé  de  tout  rensemble.  Et  parce  que  cette  restitution  ou  restau- 
t ion  se  fait  ets^acoomplitfMur  la  doctrine,  cette  partie  ne  s^appelle 
is  mal  à  propos  miroir  doctrinal  5  car,  sans  aucun  doute ,  tout  ce 
jî  sert  à  oooserYor  ou  à  récupérer  le  salut,  soit  spirituel,  soittem- 
3rel  de  rhamme,estsoumis  à  la  doctrine  (à  la  science),  comme  on 
!  verra  plus  bas. 

:»  On  traitera  donc  ici  des  scienors  et  des  artsen'cette  manière  r 
abord  de  tous  en  général,  de  leur  inyention,  de  leur  origine  et  4e 
iVETS  espèces  ;  ainsi  que  de  la  méthode  d^étudier  et  d^apprendre» 
□Lsuite  de  chaque  science  et  de  chaque  art  en  particulier.  Et  pre- 
mièrement des  trois  qui  concernent  le  discours ,  la  grammaire,  la 
»gique  et  la  rhétorique^  parce  que,  sans  celle-ci,  on  ne  peut  com- 
luniquer  les  autres,  ni  en  parler  convenablement.  Après  q^oi,  des 
[îiences  (pratiques,  parce  que  c^est  par  elles  qu^on  s^élèye  aux  sciences 
héoriques  et  spéculatives,  quand  les' yeux  de  Tâme  ont  été  purifiés, 
lubséquemment,  des  arts  mécaniques,  parce  que,  comme  ils  con- 
istent  dans  Topération,  ils  ont  une  certaine  affinité  avec  les  sciences 
pratiques.  En  dernier  lieu,  des  sciences  spéculatives,  parce  que  les 
âges  y  placent  la  fin  de  toutes  les  connaissances.  Et  comme,  suivant 
aint  Jérôme,  on  ne  peut  savoir  la  force  de  Tantidote,  si  on  ne  sait 
a  force  du  vaiin ,  la  réparation  doctrinale  du  genre  humain,  qui . 
le  développe  dans  ce  livre,  sera  précédée  d^une  petite  récapitula- 
ion  de  ce  qui  a  été  dit  déjà  sur  sa  corruption  et  de  la  multiplicité 
le  sa  misère'.  9 

Le  mirok  doctrinal  où  scientifique  est  en  dix-sept  livres.  On  y 
voit  la  grammaire,  la  logique,  la  rhétorique  et  la  poésie.  Parmi  les 
sciences  pratiques  où  morales,  se  trouve  la  science  monastique  , 
pour  bien  se  conduire  personnellement;  la  science  économique, 
pour  bien  se  conduire  dans  Tintérieùr  de  la  famille  ;  la  science  poli- 
tique, ou  la  science  de  gouverner  les  états  et  d^  former  les  princes; 
la  sci^ice  des  lois  et  de  leur  application.  Parmi  les  arts  mécaniques, 
c^est  la  guerre^  le  commerce,  la  navigation,  Tagriculture ,  Talchi- 
mie,  la  médecine  et  la  chirurgie.  Enfin  les  sciences  spéculavies ,  la 
philosophie  et  la  théologie;  la  philosophie  comprenant  la  phy- 
sique. Les  mathématiques  et  la  métaphysique  ou  science  des  idées 
générales» 

Be  nos  jours,  une  grande  partie  du  septième  livre  de  ce  miroir  a 
été  publiée  en  allemand ,  sous  le  titre  de  Manuel  d'éducation  de 
Vincent  de  Beauvaiê,  pour  les  princes  et  leurs  instituteurs  '. 

'  Sptcul.  doeirinal.  fn-œmium.  ^s  Francfort,  1819, 9  vol.  iii-8*. 
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D^auires  parties  de  ses  ouvrages  seraient  dignes  da  xaèine   lie 
nenr. 

Une  grande  question  panai  les  docteurs  du  moyen  âge^  c^éteit  U 
réalité  de  Yuniversel  on  des  tmwérsaux,  question  qui,  du  reste,  sJ 
reproduira  toujours  sous  un  nom  ou  sous  un  autre.  Unioerm^leA 
ici  substantif,  et  se  dit  de  ce  quHl  y  a  de  oommun  dans  les  indi^idcl 
d^un  mêmegenre,  d^une  même  espèce.  En  ce  sens,  son  pluri^  es^j 
unhersaux.  On  distinguait  oing  univêrsaux  :  le  genre,  Pespècse,  la 
différence,  le  propre  et  Taccident;  Par.  exemple ,  animal  oa  être 
vivant ,  c^est  le  genre;  animal  raisonnaUe  ou  Fhomme,  c^est  ime 
espèce  ;  d^ètre  raisonnable,  c^est  la  différence  qui  distingue  rhomme 
des^autres  animaus:;  déparier,  c^est  une  propriété  de  rhcMâme;  I 
d^ètre  blanc  ou  noir,  jeune  ou  vieux,  c^est  uii  accident. 

Or,  on  demandait  si  ces.  uniçeraaux  ou  ces  idées  univenefles 
existaient  en  soi  ou  simplement  dans  la  pensée.  Yoici  comme  Bos- 
suet  résout  la  question  dans  sa  logique.  I 

€  Il  y^faut  considérer  (dans  la  nature  de  l^iniversel)  ce  que  donne 
la  nature  même  et  ce  que  fait  notre  esprit.  •»  La  nature  ne  nous  I 
donne ,  au  fond ,  que  des  êtres  particuliers ,  mais  elle  nous  ks  | 
donne  semblables.  L^esprtt  venant  là-dessus ,  et  les  trou'^^nt  telle-  ' 
ment  semblables,  qu''il  ne  les  distingue  plus  dans  la  raison  en  laquelle 
ils  sont  semblables ,  ne  se  Cait  de  tous  qu^un  seul  objet ,  et  n^  t 
qu'aune  seule  idée.  — -  (Test  ce  qui  fait  dire  au  commun  de  Técolc, 
qu^il  n^y  &  point  d'^universel  dans  les  choses  mêmes  5  non  datur  am»- 
versale  à  parte  rei;  et  encore,  que  la  nature  donne  bien,  indé- 
pendamment de  Tesprii,  quelque  fondement  à  Funiversel ,  en  tant 
qu^eHe  fournit  des  choses  semblables  ;  mais  qu^eile  ne  donne  pas  Pu- 
niversalité  aux  choses  mêmes ,  puisqu'elle  les  fait  tontes  indivi- 
duelles ,  et  enfin ,  que  l\iniversalitë  se  commence  par  la  nature  et 
s'achève  par  Tesprit.  Universale  inchoatur  à  natwrà,  perfioUur 
ab  intellectu  '•  > 

Voilà  comme  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  résout  oette  question 
diCScile,  dans  la  logique  qu'il  ûtpou^  son  élève,  le  fils  de  Louis  XIV. 
Chose  étonnante  !  plus  de  quatre  siècles  avant  Bossuet,  le  domini- 
cain Vincent  de  Beauvais  donne  la  même  solution ,  dans  le  nûroir 
doctrinal  qu'il  fit  pour  ses  élèves ,  les  fils  de  Louis  IX,  autrement 
saint  Louis.  Chose  plus  étonnante  encore  I  le  Dominicain  en  trei- 
zième siècle  donne  la  solution  avec  plus  de  profondeur  que  révéque 
de  Meaux  au  dix-septième. 

Dans  son  livre  trois ,  chapitre  sept,  Opinion  des  philosophes  et 

•  OEuiTes  MdiUê  ée  Bossuet.  Parii,  4838,  in-8%  L  i,  c.  51 , p.  SB. 
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uestion  sur  l'éire  des  universattjc^  Vincent  de  Beanvais  dit  :  <  L^o- 
Lnion  des  philosophes  sur  Tôtre  des  universaux  a  été  diverse.  Les 
mciens  disaient  que  les  espèces  et  les  genres  n^étaient  autre  chose 
uc  les  individus.  Les  platoniciens  disaient ,  au  contraire-^  que  c'é- 
iientles  idées  dans  rinteUigencedivîne.  Les  péripatéticiens  posaient, 
e  leur  côté,  que  Tuniverselestune  certaine  nature  commune  aux 
idividus«  » 

On  voit ,  par  ce'  simple  exposé ,  que  ce  n^était  pas  une  question 
utile ,  inventée  par  Tintempcrante  subtilité  des  scholastiques,  mais 
lixe  des  questions  les  plus  liantes  et  les  plus  profondes  quW  puisse 
emuer»  Pour  la  comprendre ,  rappelons-nons  que  les  mots  repré^ 
entent  nos  idées ,  que  nos  idées  représentent  les  choses ,  et  que 
es  choses  mêmes  représentent  les  idées  de  Dieu  qui  les  a  faites. 
)r,  les  mots  ne  représentent  qu^imparfaitement  nos  idées;  nos 
dées  ne  représentent  qu^imparfaitement  les  choses  ,  et  les  choses 
némes  ne  représentent  qu^imparfaitement  les  idées  divines.  Il  y  a 
lonc  plus  de  réalité  dans  les  idées  divines  que  dans  les  choses;  plus 
lans  les  choses  que  dans  les  idées  humaines  ;  plus  dans  nos  idées 
\vLe  dans  les  mots. 

Dans  cette  échelle  de  Tintelligence ,  qul%i  de  Thomme  à  Dieu  et 
le  Dieu  à  Thomme ,  Platon  et  Aristote  partent  d'un  point  différent. 
L^un  part  d^en  haut,  Tautre  d^en  bas;  mais,  comme  nous  Tavons 
iéjà  remarqué,  ils  finissent  par  se  rencontrer  dan&un  certain  milieu. 
Platon  reporte  Torigine  et  la  certitude  de  nos  connaissances  jusques 
en  Dieu,  dont  rintelligence  oontient  les  types  intelligibles,  éter- 
nels de  tous  les  êtres  ;  types  plus  vrais  et  plus  réels  que  les  êtres 
eux-mêmes.  Nos  intelligences  ne  participent  à  cette  vérité  essen.- 
tielle  des  choses  que  par  une  irradiation  de  Pinldligence  divine , 
lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Cette  illumi- 
nation commune  et  supérieure  constitue  la  raison  commune  de 
rhumanité,  le  sens  commun.  (Test  de  là.  que  Platon  et  Socrato 
prennent  leurs  arguments  pour  réfuter  les  sophistes ,  les  pousser  à 
rabsorde ,  les  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes.  Aristote 
part  de  ce  que  nous  avons  de  commun  avec  les  animaux,  des  setis. 
Dans  rhomme  5  ces  sens ,  en  percevant  les  objets  matériels ,  en 
envoient  des  formes  immatérielles  à  Tàme  raisonnable,  qui  se  les 
assimile  ;  plusieurs  de  ces  sensations  spiritualisées  produisent  une 
expérience  ;  plusieurs  expériences  produisent  dans  Pintelligenoeou 
Tesprit  des  formules  générales  ou  premiers  principes  que  tout  le 
monde  croit  et  connaît.  Cest  de  là  que ,  pour  réfuter  les  mêmes 
sophistes ,  Aristote  tire  la  base  et  la  règle  du  raisonnement,  la  base 
et  la  règle  de  toutes  les  sciences.  Partis  des  deux  extrémités  oppo- 
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sées  y  Platon  et  Aristpte  se  rcjèigaent  ainsi  dans  te  sens  oonunuc 
pour  combattre  les  mêmes  ennen^is. 

Il  y  a  plus  :  Plutarque  et  Simplîcius  ont  remarqué  une  grande 
ressenaiblajice  entre  les  formes  d^Arîstote  et  les  idées  de  Platon. 
€  Aristote ,  dit  le  premier ,  conserve  les  notions  universelles  ou  le 
idées  sur  lesquelles  ont  'été  modelés  les  ouvrages  de  la  divinité, 
avec  cette  différence  seulement ,  que ,  dans  la  i:éalité ,  il  ne  les  a  pas 
séparées  de  la  matière  ^.  »  La  maêiêré,  selon  Aristote ,  est  c^e  dont 
se  compose  quelque  ouvrage,  comme  de  Tairain  on  tire  une  statue; 
la  formé  est  un  moule;  elle  est  la  raison  d^ajvès  laquelle  cet 
ouvrage  est  exécuté  ;  elle  en  détermine  le  genre  '•  La  forme  et 
Vidée  ont  au  fond  le  même  casactère ,  avec  la  différence  que  Platon 
la  sépare  de  Tobjet  pour  la  placer  dans  IHntelligenoe  divine  y  tandis 
qu'^Aristote  Timprime  sur  Tobjet  et  ne  Ten  .détache  que  par  une 
opération  de  la  pensée  humaine  '.  Enfin,  il  est  tel  endroit  de  ses 
écrits  où  Aristote  parait  entièrement  d^accord  sur  ce  point  avec 
Platon,  c  Ce  que  c*est  que  la  science,  on  le  voit  manifestement, 
dit-il ,  par  ceci.  Tous  nous  sommes  persuadés  que  ce  que  noas 
savons  ne  peut  être  différemment.  La  science  comprend  donc  ce 
qui  est  nécessaire ,  par  Abnséquent  ce  qui  est  éternel  ;  car  tout  cf 
qui  est  absolument  nécessaire  est  étemel  aussi  ;  et  ce  qui  est  éter- 
nel est  par  là  même  improduit  et  incorruptible  ^.  >  Tout  ceci  res- 
semble très-fort  aux  types  intelligibles,  étemels ,  dont  la  connais- 
sance produit  seule ,  suivant  Platon ,  une  science  véritable  ^•. 

Or,  encore  une  fois,  comme  Ta  bien  vu  Vincent  de  Beaa- 
vais ,  telle  était  la  grande  question  agitée  entre  les  réalistes  et  lc$ 
nominaux ,  sur  la  nature  des  universaux  ou  des  idées  universelles. 
Les  réalistes  soutenaient,  avec  Platon,  que  les  idées  unîrersellcs 
avaient  une  réalité  véritable;  les  nominauit,  qu^elles  n^avaient  qn^une 
réalité  nominale  ou  dans  les  mots.  Comme  les  stoïciens,  ces  der- 
niers ne  voyaient  de  réel  que  les  individus.  Les  uns  et  les  antres  se 
plaçaient  sur  Téchelle  de  Tintelligence  à  des  degrés  divers.  Vincent 
de  Beauvais  fait  voir  que  les  idées  universelles  ne  sont  pas  seule- 
ment dans  rintelligence ,  mais  encore  dans  la  résdité ,  puisque  c^est 
des  individus  réels  que  Tintelligence  les  abstrait  II  donne  même 
une  raison  naturelle  pourquoi  les  logiciens  ji^expriment  là-dessus 
différemment  des  métaphysiciens.  Les  premiers,  par  la  nature  même 
de  leur  art ,  considérant  beaucoup  moins  Tessence  même  des  idées 

•  Ptta.  <fe  ptacit.  philos.,  1. 1,  c.  40.  —  «Pbyi.,  1.  î,  c.  45.  —  'DéçeniKio. 
Hist.  comparée  de  sysL  de  phil.,  c.  43,  p.  352.  ^  «De  wori*.,  1.  (»,  c.  5,  ~  »  L. 
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ue  leur  expression  ^  s^en  ti^inent  plus  volontiers  aux  mois  y  tandis 
ue  les  mé^physiciens ,  par  la  nature  même  de  leur  science ,  s^éle- 
mt  à  la  généralité  et  à  la  source  primordiale  de  Tètre,  considèrent 
lus  volontiers  les  idées  universelles  dans  leur  source  et  leur  essence 
ivine  que  dans  lem*  expression  ou  enveloppe  humaine  '• 
Le  Miroir  historiai  ou  hiêtoriqtte,  en  trente-un  chapitres ,  est 
L  troisième  partie  de  la  bibliothèque  universelle  de  Vincent  de 
eauvais.  Ce  troîsiènie  Miroir  est  une  .véritable  histoire  univer- 
îUe  de  rhumanité  déchue  et  régénérée;  car  cet  ouvrage  contient, 
îlon  Tordre  des  temps,  Thistoire  abrégée  de  tout  ce  qui  s^est  passé 
e  mémorable  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  pontificat  dln- 
ocent  TV*  Vincent  7  décrit  d^bord  les  commencements  de  TËgl^se 
u  temps  d^Abel ,  et  ses  progrès  ensuite  sous  les  patriarches ,  les 
rophètes ,  les  jnges ,  les  rois  et  les  conducteurs  du  peuple  de  Dieu , 
dsqu^à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Il  suit  le  texte  sacré  et  les  écrits 
les  anciens  Pères,  pour  faire  lliistoire  des  apôtres  et  des  premiers 
iisciples  €hi  Sauveur.  L^  belles  actions  et  les  paroles  célèbres  dos 
irands  hpmmes  de  Tantiquité  païenne  7  trouvent  leurs  places.  Il  n^a 
loint  oublié  de  marquer  les  commencements  des  empires,  des 
'oyaumes ,  des  autres  grands  états,  leur  gloire ,  leur  décadence,  leur 
"uîne,  les  successions  des  souverains  et  ce  qui  les  a  rendus  illustres , 
;oit  dans  la  paix ,  soit  dans  la  guerrei  t 

Mais,  en  historien  chrétien ,  Vincent  de  Beauyais  s^étend  davan- 
Bge  sur  ce  qui  appartient  plus  particulièrement  et  plus  directement 
1  rétat  de  FEgHse,  sous  les  empereurs  romains,  depuis  César-A n'- 
este jusqu'^à  Frédéric  II.  Sa  grande  attention  est  de  nous  faire 
idmirer  la  sagesse  de  la  Providence  et  la  vertu  de  la  grâce  de  Jésus- 
Clirist  daBs  les  victoires  que  PEglise,  dé  siècle  en  siècle,  a  rem- 
portées sur  tous  ses  ennemis.  Toujours  éproiivée  ou  persécutée , 
tantôt  par  la  puissance  et  les  édits  cruels  des  tyrans ,  tantôt  par  les 
erreurs  ou  les  faux  dogmes  des  païens ,  des  Juifs  et  des  hérétiques , 
on  Ta  me  toujours  triomphant  et  par  là  constance  invincible  de  ses 
martyrs  et  par  la  savante  plume  de  ses  docteurs.  Cest  à  ce  sujet  que 
notre  écrivain  rapporte  les  actes  qui  parlent  des  combats,  des  souf- 
^nces  et  des  victoires  des  uns ,  et  quMl  met  sous  les  yeux  du  lec- 
teur ce  qu^n  a  trouvé  de  plus  remarquable  dans  les  ouvrages  des 
iiutres.  Il  n^a  eu  garde  d^omettre  ni  les  canons  des  anciens  conciles 
ou  lesf  décrets  des  souverains  Pontifes,  qui  ont  foudroyé  les  hérésies 
et  les  schismes,  ni  les  vertus  et  les  exemples  des  plus  célèbres  ana- 
chorètes, les  règles  et  les  instituts  des  saints  Pères,  les  commence* 

*  ^9cvhun  doctrinale,  l.  5,  c.  7-i2.  r^^^^T^ 
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mente  des  drvcrs  ordres  religieux  et  leurs  progrès.  Tout  ce  grand 
corps  d'histoire  est  terminé  par  les  réflexions  de  Fauteur  sur  k 
mélange  présent  des  bons  et  des  mécbants ,  sur  Tétat  des  âmes  sé- 
parées de  leurs  corps ,  sur  le  siècle  à  venir,  sur  le  temps  et  les  actions 
de  rantechrist.  Il  y  est  enfin  parlé  du  dernier  jugement,  de  la  ré- 
surrection des  morts,  de  la  gloire  des  saints  et  du  supplice  des 
réprouvés. 

Vincent  de  Beauvais  n'a  point  manqué  d'ayertir  que,  |>armi  le 
grand  nombre  de  faits,  de  maximes ,  de  préceptes  et  de  textes  qu'il 
rapporte ,  il  ne  faut  pas  donner  à  tous  le  même  degré  de  certitude, 
mais  faire  prudemment  attention  à  la  qualité  et  au  tnérite  des  écri- 
vains dont  il  présente  les  extraits.  L'autorité,  par  exemple,  de 
quelques  Pères ,  quoique  toujours  respectable ,  ne  doit  point  être 
mise  en  parallèle  avec  celle  des  auteurs  sacrés  qui  ont  été  divine- 
ment inspirés*  Ce  que  les  philosophes ,  les  poètes  et  les  historiens 
profanes  ont  avancé  ne  mérite  pas  sans  doute  le  même  respect  qui 
est  dû  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  doctrine.commune  des  saints  doc- 
teurs de  l'Eglise.  Et ,  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  il  en  est 
dont  les  livres  ont  toujours  été  lus  avec  approbation;  et  il  y  en  a 
aussi  d'autres  qu'on  sait  avoir  été  rejetés  sur  certains  points  *• 

Entre  les  livres  apocryphes,  Vincent  distingue  avec  raison  ceux 
des  hérétiques  qui  combattent  les  vérités  de  la  foi ,  et  qu'il  serait 
dangereux  de  mettre  entre  les  mains  des  fidèles  5  ceux  dont  les  au- 
teurs sont  inconnus ,  quoique  dans  leurs  écrits  on  ne  trouve  rien  de 
contraire  à  la  religion  ;  et  ceux  enfin  qui ,  parmi  plusieurs  vérités 
certaines ,  mêlent  bien  des  choses  douteuses  ou  suspectes.  C'est  sur- 
tout à  regard  de  ceux-ci  qu'il  veut  qu'on  se  souvienne  de  l'aver- 
tissement de  saint  Paul  :  Eprouvez  tout ,  et  retenez  ce  qui  est  bon  '. 
Pendant  que  le  serviteur  de  Dieu  donnait  tous  se$  soins  et  Is 
meilleure  partie  de  son  temps ,  le  jour  et  la  nuit,  à  la  perfection  de 
son  grand  ouvrage ,  son  esprit  se  trouvait  bieu  moins  fatigué  par  U 
grandeur  du  travail^  que  partagé  entre  le  désir  de  rendre  quelque 
service  à  ses  frères  et  la  crainte  de  déplaire  à  ceux  qui  ont  coutume 
de  se  rebuter  à  la  seule  vue  d'un  gros  volume.  L'espéraiice  le  soutint 
persuadé  qu'un  aussi  ample  recueil ,  où  se  trouvent  tant  d'excel- 
lentes choses ,  ne  pourrait  être  que  d'une  grande  utilité  à  toutes  le 
personnes  qui  aiment  à  lire  ou  pour  s'élever  par  les  créatures  à  h 
connaissance  et  à  l'amour  du  créateur,  ou  pour  acquérir  les  lumière 
qui  leur  sont  nécessaires ,  soit  dans  le  ministère  de  la  prédication, 
soit  dans  les  exercices  de  Técole ,  ou  enfin  pour  se  mettre  en  étal 
de  parler  à  propos  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences. 

•  Specul,  historial,  inproiaguo,  c.  i%  —  2/Airf.,'eè.b^^Ogl^ 
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Si  Vincent  de  Beauvais  s^est  principalement  étendu  dans  ce  qui 
regarde  Phistoire  de  l^lise ,  il  Ta  fait  autant  par  sèle  que  par  in- 
clinatiOB.  Je  feisais  attention,  dit-il,  qne,  selon  Toracle  du  prophète 
Daniel,  la  science  des  divines  Ecritures  prenait  toujours  d^heureux 
accroissements,  et  que  les  savants,  particulièrement  nos  frères, 
s^appliquaient  beaucoup  à  lire  les  livres  saints ,  qu^ils  en  recher- 
chaient a^ec  8oin4es  sens  mystiques,  et  qu^ils  en  expliquaient  avec 
succès  les  endroits  les  plus  obscurs.  Mais ,  ajoute-t-îl  ^  je  ne  voyais 
qu^avec  peine  qu^on  négligeait  trop  la  connaissance  de  Tbistoire 
ecclésiastique  ;  qu^on  ne  montrait  c(HBmunément  que  de  llndiffé- 
rence  et  presque  du  mépris  pour  une  liecture  dont  la  simplicité  de 
nos  pères  aimait  autrefois  à  se  nourrir,  comme  dhm  lait  propre  à 
réjouir  Tesprit  et  le  cœur.  CPest  pourquoi ,  ayant  considéré  attenti- 
vem^it  tous  les  états  où  s^est  trouvée  Ffiglise,  et  tout  ce  qui  est 
arrivé  à  cette  sainte  épouse  de  Jésus-Christ  depuis  son  berceau  jus- 
qu^à  rage  parfait ,  j^ai  voulu  recueillir  et  rapporter  fidèlement,  selon 
la  suite  des  siècles ^  une  infinité  d^exemples  de  sainteté ,  de  force, 
de  ccHistance,  que  les  héros  de  la  religion  nous  ont  donnés  * . 

Yincent  de  Beauvais  était  loin  de  prétendre  que  son  travail  fût 
parfait.  Lui-même  reconnaît  quMl  y  a  des  défauts  qu^il  aurait  voulu 
avoir  le  temps  de  corriger.  Ce  qui  étonne,  c^est  qu'ail  y  en  ait  si  peu 
dans  im  ouvrage  aussi  gigantesque,  exécuté  par  un  seul  homme. 
Depuis  son  époque ,  on  a  fait  bien  des  découvertes  dans  les  sciences 
naturelles  et  historiques.  Toutefois,  sa  biblk>thèque  du  monde  de* 
meure  un  inestimable  trésor,  par  le  grand  nombre  quMl  renferme 
de  livres ,  de  traités ,  de  discours  et  d\iutres  pièces ,  sur  la  théologie , 
la  jurisprudence ,  Thistotre,  la  philosophie,  la  médecine,  la  chimie , 
Fastronomie^  et  le  reste;  ouvrages  la  plupart  fort  estimés  par  les 
aifciens,  mais  dont  les  uns  ont  péri- dans  la  suite  des  temps,  et  dont 
on  a  bien  de  la  peine  à  déterrer  les  autres  dans  quelques  recoins 
de  bibliothèque.  Cest  à  la  diligence  de  Vincent  de  Beauvais  que 
nous  sommes  redevables  de  la  conservation  de  toutes  ces  pièces. 
Quant  à  son  style ,  il  est  simple,  clair,  naturel  et  se  soutient,  même 
à  c6té  des  bons  auteurs  quMl  cite. 

Ainsi  donc,  au  milieu  du  treizième  siècle,  saint  Thomas  d^Aquin 
et  quelques  autres  religieux  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fran- 
çois résument  toute  la  doctrine  chrétienne,  TEcriture  sainte,  les 
Pères ,  les  conciles^en  une  Somme  de  théologie,  rangée  avec  ordre 
comme  une  armée  en  bataille.  Saint  Thomas  et  les  autres  frères 


*  Prolog.,  c.  2.  Touron.  Hiit,  des  hommes  ittustresde  tordre  de  S,  Dominiq; 
1. 1,  p.  493-196.  ..  , 
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e^caminent  en  détail  toute  la  philosophie  païenne,  la  rectifient,  ï 
complètent  et  la  co'ndlient  avec  la  sagesse  chrétiemie.  Non,  conteni 
de  rancienne  scienee  enregistrée  par  Arislote,  le  Franciscain  Roge 
Bacon  annonce  qull  faut  pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  k 
nature  5  il  en  donne  hardiment  et  Texemple-et  la  métt&ode.  Poo^ 
qfi^aa  sût  d^où  partir^  le  IXominicain  Vincent  de  Beauvais  présente^ 
dans  trois  miroirs^  le  divin  ensemble  de  tout  ce  que  less  hommes 
savaient  jusqu'^alors  sur  la  nature,  sur  les  sdenees  et  les  arts,  sor 
riiistoire  de  rhumanité  déchue  et  régénérée* 

Ce  qui  est  peut-4tre  plus  étonnant  encore,  c^est  quHme  encrdo- 
pédie  de  cette  sorte  fut  écrite  dès-lors  .en  français  par  un  auteur 
italien,  Brunetto  Latini ,  de  Florence ,  et  tnaltre  de  Dante,  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  poète  dltalie.  Cette  encyclopédie  française , 
sous  le  nom  de  Trésor,  est  dédiée  au  roi  de  France ,  saint  JLonis. 
Voici  comme  Tauteur  lui  parle  dans  la  dédicace  du  naème  ouvrage 
écrit  en  italien: 

€  A  vous ,  vaillant  seigneur;  je  n^en  sais  pas  trouver  de  meilleur 
ici-bas  où  vous  n^'avez  pas  d^égal  ni  en  pauL  ni  en  gueire.  Toute  la 
terre  que  le  soleil  éclaire  pendant  le  jour,  et  que  la  mer  environne, 
devrait  être,  sans  exception,  soumise  à  vos  lois,  quand  on  consi- 
dère le  bien  que  vous  faites  par  habitude,  et  le  haut  lignage  d'oïl 
vous  êtes  né.  On  peut  encore  découvrir  ai  vous  sagesse  et  savoir 
en  toute  circonstance,  tellement  qu^envou& parait  être  revenu  un 
autre  $alomon.  L^on  a  bien  vu  dans-ces  durs  malheurs,  où  tout 
autre  se  démait,  que  vous,  au  contraire,  vous  vous  améliorez, 
et  que  toujours  vous  vous  purifîee.  Votre  cceur  généreux  s^élève  si 
magnifiquement  en  toute  grandeur,  que  vous  êtes  semblable  à 
•Alexandre..  Vous  ne  tenez  aucun  compte  de  Pargent,  de  For,  des 
provinces*  Vous  êtes  doué  de  toute  part  d^un  entendaneot  si  pro- 
fond, que  vous  portez  la  couronne  de  la  friuachise'et  le  manteau 
de  la  plus  insigne  valeur.  Quand  il  fut  nécessaire,  Achille  le  preux, 
qui  acquit  tant  de  gloire ,  le.bon  Hector  de  Troie  y  Lancelot,  Tristan 
ne  valurent  pas  plus  que  vous  ^  et  puis  quand  vous  'apparaissez , 
quand  vous  parlez  dans  le  conseil  ou  dans  une  assemblée^  on  dirait 
que  vous  possédez  le  langage  du  bon  TuUiùs  de  Rome,  célèbre  par 
sa  souveraine  éloquence»  Vous  savez  si  bien  gouverner  le  commen- 
cement, le  milieu ,  la  fin  d^une  entreprise,  et  accorda  vos  paroles 
selon  la  matière,  et  chacune  dans  son  ordre I  Ensuite,  chaque  fois, 
vos  manières  habituelles  accompagnent  un  port  si  élégant,  une  ooik 
duite  si  vertueuse,  que  vous  surpassez  Sénèque  et  Caton.  Je  puis 
dire.,  en  somme,  qu^en  vous,  seigneur,  se  réunit,  se  complète 
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oute  bo&té,  et  vous  rassemblez  en  ¥Oi|S  tant  de  vertus ,  qu^à  vous 
ien  ne  manque,  comme  à  Tor  raffinée  > 

CTest  ainsi  que  parle  de  Louis  et  à  Louis  le  poète  italien  du  trei- 
ième  siècle.  Pour  savoir  ce  qu^il  peut  y  avoir  d^exagéré  datas  ces 
ouangcs  9  écoutons  un  poète  français  du  dix-huitième*  c  Louis  I^ , 
lit  cet  auteur  non  suspect ,  Voltaire  y  Louis  IX  a  rendu  la  France 
xiompfaante  et  policée ,  et  il  a  été  «i  tdut  le  modèle  des  hommes. 
3a  piété ,  qui  était  celle  d'un  anachorète ,  ne  lui  6ta  pj^înt  les  vertus 
royales*  Sa  libéralité  ne  déroba  rien  à  une  sage  économie.  Il  sut 
accorder  uiie  politique  profonde  avec  une  justice  exacte ,  et  peut- 
être  est-il  le  seul  souverain  qui  mérite  cette. Ipuange.  Prudent  et 
ferme  dans  le  conseil,  intrépide4ans  les  combats  sans  être  ^oporté, 
compatissant  comme  s^U  n^avait  jimaais  été  que  malheureux  y  il  n^est 
guère  donné  à  Thomme  de  pousser  la  vertu  plus  loin.  > 

Certes^  quand  un  peiaonnage  est  ainsi  loué ,  à  cinq  siècles  de 
distance ,  par  deu±  auteurs  si  différents,  on  ne  peut  gu^  y  soup- 
çonner d^exagératîoBk 

Mais  pourquoi  Tauteur  italien  Brunetto  Latini  écrit-il  son  Trésor 
en  français  P  —  Luir-méme  en  donne  deux  raisons  :  Tune,  quHl  était 
alors  en  France;  Pautre,  que  le  français  était  un  langage  plus  dé- 
lectaMe  et  phis  commun  que  beaucoup  d^autres  *. . 

La  cité  de.  Dieu  se  voyait  ainsi  puissamment  défendue  par  ses 
enfants  m&nes  y  et  dans  leurs  langues  diverses. 

Elle  avait  cependant  des  ennemis.  Ce  n^élait  plus  ridolàtrie  gros- 
sière dea  Grecs  et  des  Romains ,  telle  que  saint  Augustin  Peut  à 
combattre  dans  sa  Cité  de  Dieu;  c^étaient  des  ennemis  plus  habiles 
et  plus  cachés.  Le  mahométisme.,  né  des  hérésies  grecques ,  char- 
«jiait  à  en  distiller  le  venin  par  les  philosophes  arabes.  Le  Judaïsme 
rabbinique,  retiré  dans  les  ténèbres  du  Talmud  y  y  oony^inait  sans 
cesse  de  nouvelles  fables  pour  justifier  le  déicide  de  ses  pères.  Le 
manichéisme  y  déguisé  sous  des  noms  et  des  masques  divers  y  con-^ 
tinuait  toujours  son  projet  satanique,  dq  faire  retomber  sur  Dieu 
même  la  cause  de  tout  mal  y  et  de  faire  une  obligation  à  Thomme 
d^en  commettre.  Et  le  manichéisme,  et  le  Talmud,  et  TAlooran 
faisaient  une  loi  à  leun  sectateurs.de  haïr,  de  combattre  et  d^exter- 
miner  le  christianisme  par  tous  les  moyens.  De  plus,  les  défenseurs 
de  PEglise ,  les  enfants  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fvançois  se 
trouvaient  en  contact  atec  les  diefs  des  Tartares,  avec  les  brames 
de  rinde,  avec  les  lamas  du  Bouddhisme,  avec  les  mandarins  de 
la  Chine ,  autant  d^années  ennemies  ou  du  moins  étrangèlres,  peu 

*  Âruud.  Hisi,  de  Dante,  c.  4.  —  *  Ihid, 
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connues  juscm'alorf ,  qn^iï  s^agit  d^enrôler  sous  les  étendards  du 
dhrist ,  ou  bien,  de  vaincre  avec  le  temps  et  la  grâce  de  IMeu.        i 

Dans  ce  moment ,  pour  être  prêt  à  tout  ce  qur  peut  advenir,  Tbo-| 
mas  d^Aquin  élève  en  avant  de  la  cité  sainte  un  boulevaj^  où 
les  vaillants  dlsraël  trouveront  les  amies  générales  pour  la  défense 
et  râttaque ,  en  attendant  que  te  temps  en  (hsie  connaître  de  spé- 
ciales. L^ouvrage  est  en  quatre  parties,  avec  ce  titre  :  De  ia  vériié 
de  la  foi  cai^oliçuâ  contre  tes  gentils.  L^auteur  entend  ici  sons  le 
nom  de  gentils  tous  les  infidèleii ,  notammeBJt  ceux  que  nootis  avons 
nommés  plus  haut»  Voici  comme  lui-même  explique  son  dessem 
et  son  plaii.  Nous  mettons  tout  entier^  et  littéralement  les  chapitres 
de  riutroduction,  afin  qu^on  puisée  juger  par  lui-même  le  grand 
docteur  du  moyen  âge,  son  plan,  sa  méthode'et  son  style. 

Chapitre  P**.  Quel  est  Voffioe  du  sage.  «  Mon  cceur  méditera  la 
vérité ,  et  mes  lèvres  détesteront  Pimpie  *.  > 

Fusage  de  la  multitude,  que  le  philosophe,  c'est-à-dire  Aristote*, 
décide.  qu?il  faut  suivre  pour  nommer  les  choses,  veut  généralement 
qu'on  appelle  sages  oeux  qui  ordonnent  (disposent)  directement  les 
affaires  et  qui  les  govtvement  bien.  De  là ,  entre  autres  choses  que 
les  hommes  conçoivent  du  sage ,  le  philosophe  met  que  c'est  an 
sage  d'ordonner  ^.  Or,  de  tout  ce  qui  est  à  gouverner  et  à  ordonner 
pour  une  fin ,  c'est  nécessairement  de  la  fin  qu'il  iaut  prendre  la 
règle  de  gouvernement  et  d'ordonnance  ;  car  alors  chaque  chose 
est  disposée  pour  le  mieux,  quaudelle  est  ordonnée  convenable- 
ment pour  sa  fin.  £n  effet,  la  fin ,  le  but  de  chaque  chose ,  c'eA  le 
bien.  De  là  nous  voyons  dans  les  arts  que  l'un  gouverne  l'autre,  et 
que  celui-là  est  comme  prince  ,'à.qui  la  fin  de  l'autre  appartient. 

Ainsi  la  médecine  domine  la  pharmacie  et  l'ordonne,  parce  que 
la  santé ,  dont  la  médecine  s'occupe ,  est  la  fin  de  tous  les  médica- 
ments que  la  pharmacie  confectionne.  Il  en  est  de  même  de  l'art  du 
pilote  à  celui  de  fiaibriquer  les  navires  ,  de  l'art  du  capitaine  à  celui 
de  l'armurier.  Les  experts  dans  ces  >arts  qui  dominent  les  autres 
prennent  le  nom  de  sages.  Mais  comme  ces  artistes,  qui  poursui- 
vent la  fin  de  certaines  choses  particulières ,  n'atteignent  pas  la  fin 
universelle  de  toutes  choses ,  on  les  appelle  sages  en  telle  ou  telle 
partie ,  comme  il  est  dit  quelque  part  :  J'ai  posé  le  fondement 
comme  un  sage  architecte  ^.  Mais  le  nom  absolu  de  sage  est  réservé 
à  celui-là  seul  dont  la  considération  s'applique  à  la  fin  de  l'univers, 
parce  que  cette  fin  de  l'univers  en  est  aussi  le  principe.  De  là  ^ 

•  Prov»  8.  —  2  Aristot.,  2.  Top.^  c.  1.  — ■  *  //i  procnu  mttftphys,,  c.  2.  — 
*  1.  Cor.  o. 
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suivant  le  philosophe)  ç'^t  au  sage-de  oonsidéveries  causes  les 
plus  hautes. 

Or,  la  fin  demië:e  de  toute  chose ,  c^est  celte  que^^est  propasée 
ton  auteur  et  son  moteur.  Le  premier  auteur  et  moteur  de  Tuni- 
i^rs  y  c^est  IHntelKgence ,  comme  il  sera  montré  plus  bas.  Il  faut 
loue  que  la  fin  dernière  de  Tunivers  jM>it  le  bien  de  TintelliiKence. 
)r,  ce  bien ,  ç^est  la  vérité.  Il  fout  donc  que  la  vérité  soit  la  fin 
lernière  de -tout  Punivers ,  et  que  la  sagesse  insiste  principalement 
;ur  cette  fin  etaur  sa  couaidération.  C^est  pourquoi  la  divine  sagesse, 
'evêtue  de  chair,  ténioigne  être  venue  ai  ce  monde  pour  la  mani- 
éstati<m.de  la  vérité,  disant:  Je  suis  né  pour  cela^  et  c^e^t  pour 
«la  que  je  suis  venu  dans  le  monde,  afin  de  rendre  témoignage  à 
a  vérité.'. 

I«e  philosophe  lui-4iième  décide  que  la  première  philosophie  est 
a  science  de  la  vérité',  non  d^une  vérité  quelconque ,  mais  de  cette 
irérité  qui  est  la  source  de  toute  vérité,  savoir,  de  celle  qui  con* 
;:eme  le  principe  d^ètreà  toutes  choses,  en  sorte  que  sa  vérité  spé* 
ciale  est  le  principe  de  toute  vérité  ;  car  la  disposition  des  choses 
Bst  telle  dftns  la  vérité  que  dans  Tètre.  Or,  il  est  du  même  de  sou- 
tenir Tun  des  contraires  et  de  réfuter  Pautre,  comme  la  médecine 
apàre  la  santé  et  exclut  la  maladie.  Ainsi ,  comme  il  estdu  sage  de 
méditer  la  vérité,  principalement  touchant  le  premier  principe,  de 
tnème  en  estr-il  de  combattre  la  fausseté  contraire. 

Cest  donc  conrenablement  que,  de  la  bouche  mèbote  de  la  sagesse, 
ieiuc  offices  du  sage  sont  signalés  dans  les  paroles  de  notre  texte  ; 
Pun ,  de  méditer  et  d^énoncer  la  vérité  divine  ,  la  vérité  par  excel- 
lence, en  disant  :  Mon  gosier  méditera  la  vérité;  Tautre ,  de  com- 
battre rerreur  contraire  à  la  vérité ,  quand  elle  dit  :  Et  mes  lèvres 
détesteront  ce  qui  est  impie ,  par  où  elle  désigne  la  fausseté  con- 
traire à  la  vérité  divine,  à  la  religion,  qui  est  appelée  piété ,  tandis 
que  la  fausseté  contraire  prend  le  nom  d^mpiété. 

Chap.  II.  Quelle  est  Vintention  de  l'auteur.  Entre  toutes  les 
études  des  hommes,  Tétude  de  la  sagesse  est  la  plus  pariaite ,  la 
plus  sublime,  la  plus  utile  et  la  plus  agréable.  — La  plus  par- 
faite ,  par  la  raison  que ,  autant  lliomme  s'abonne  à  Tétude  de  la 
sagesse ,  autant  il  participe  dès  mîaintenant  à  la  béatitude.  Aussi  le 
sage  dit-il  :  Bienheureux  Thomine  qui  demeurera  dans  la  sagesse  '. 

La  plus  sublime,  car  c'est  par  elle  principalement  que  Thomme 

approche  de  la  ressemblance  de  Dieu,  qui  a  tout  fait  dans  la  sagesse, 
et  comme  la  ress^nblance  est  une  cause  d^amitié,  c'est  principale- 
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ment  Tétudede  la  sagesse  qui  nous  unit  à  Btiea  par  Pamitié.  CeA 
pourquoi  il  est  dit  ;  La  sagesse  est  un  trésor  inûni  pour  les  hommfôj 
ceux  qui  s^en, servent  ont  part  à  IVimitié  de  Dieu  * .  -—Plus  utile, 
car  c^est  par  la  sagesse  qu^on  parvient  ad  règne  de  IHmmortalitéi 
Le  désir  de  la  sagesse,  est-il  dit,  conduira  au  royaume  étemel 'i 
-^Plus  agréable,  car  sa  conversation  n^a  point  d'amertume^  ni  son 
commerce  aucun  ennui^  mais  Tallégresse  eC  la  joie  '• 

Encouragés  donc  par  la  bonté  divine  à  remplir  Tofficedes^^ 
quoique  Tentreprise  surpasse  nos  forces  propres,  notre  intention 
est ,  suivant  nos  petits  moyens  y  de  manifester  la  vérité  que  pro- 
fesse la  foi  catholique,  et  d'éliminer  les  erreurs  eoatraîres;  ear, 
pour  parler  comme  Hilaife  :  Je  sens  au  fond  de  mon  âme  que  le 
principal  devoir  de  ma  vie  envers  Dieu,  c'est  de  le  pricberpaP 
toutes  mes  paroles  et  par  tous  mes-sentiment8%  • 

Or,  il  est  difficile  de  procéder  contre  les  erreurs  de  diaeim  )  et 
cela  pour  deux  causes.  — D'abord  les  paroles  sacrilèges  de  ehacuB 
des  errants  ne  nous  sont  point  assez  connues  pour  que  de  ce  qu^ils 
disent  nous  puissioins  tirer  des  raisons  pour  détruire  leoM  etrcars. 
Les  anciens  Pères  en  ont  usé  de  la  sorte  pour  détruire  les  errenis 
des  gentils,  dont  ils  pouvaient  savoir  les  positions,  ayant  étcgeûtils 
eux-mêmes,  ou  ayant  vécu  parmi  eux  et  ayant  été  instruits  dans 
leurs  doctrines.  —  En  second  lieu ,  parce  que  quelques-uns  d'enW 
eux,  comme  les  mahométanset  les  païens,  iie  conviennent poffl 
avec  nous  dans  l'autorité  d'aucune  écriture  par  laquelle  on  pujssfi 
les  convaincre.  Nous  pouvons  disputer  contre  les  Juife  par  Fancien 
Testament,  contre  les  hérétiques  par  le  nouveau;  mais  ceux-a  "C 
reconnaissent  ni  l'un  ni  l'autre.  H  est  donc  nécessaire  dé  recourir  t 
la  raison  naturelle ,  à  laquelle  tous  sont  contraints  d'adhérer,  n^ 
qui  est  défectîve  dstns  les  choses  divines. 

Au  reste,  en  examinant  quelque  vérité,  nous  montrerons  qne 
erreurs  elle  exclut,  et  comment  la  vérité  démontrable  s^ccordc» 
la  foi  de  la  religion  chrétienne. 

Chap.  5.  Que  dans  les  choses  que  nous  coh  fessons  de  Bi^'  \  ^ 
a  deux  modes  de  vérité*  Mais  conune  le  mode  de  manifestation  n 
pas  le  même  pour  toute  vérité,  et  que,  comme  l'atrte^^^^f.  ^ 
Aristote ,  cité  par  Boè'ce  ,•  il  est  d'un  homme  instruit  de  ne  ^^ 
sur  chaque  point  qu'autant  de  créance  qu'en  perniet  ^*  "^^'^'^j^i^ 
la  chose ,  il  est  nécessaire  de  montrer  d'abord  quel  mode  esXf^ 
pour  manifester  la  vérité  proposée.  ^ 

Or,  dans  les  ehoses  que  nous  confessons  de  Dieu,  il  y  a  °" 
mode  de  vérité. 

•Sap.,  7.  -  »  Ibid.,  6.   -  »  Ihid,,  8i  Digtzedby Google       .  | 
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Car  il  y  a  des  vérité»  touchant  Dieu  qui  surpassent  toute  la 
iaculté  de  la  raison  humaine  :  comme,  que  Dieu  est  trine  et  un.  Il 
r  en  a  d^autres  auxquelles  la  raison  humaine  peut  atteindre ,  par 
exemple  :  que  Dieu  est ,  que  Dieu  est  un,  etautres  semblables  ;  que 
néme  Icsi  philosophes  ont  démonstrativement  prouvées  de  Dieu , 
induits  par  la  lumière  de  la  raison  naturelle* 

Que ,  parmi  les  vérités  intelligibles  concernant  Dieu ,  il  y  en  ait 
[uelques-vnes  qui  excèdent  tout-à-fait  le  génie  de  la  raison  humaine, 
«la  parait  très-évidemment*  -<^Le  principe  de  toute  la  science  que 
a  raison  perçoit  d^une  chose  quelconque^  c'est  Tintelligence  de  la 
ubstance  decette  chose;  air,  suivant  la  doctrine  du  philosophe,  le 
principe  de  la  démonstration,  cVst  ce  quHme  chose  est.  D^où  cette 
ondusionnéoessaire  :  Tel  est  le  mode  dont  on  connaît  la  substance 
i^une  chose ,  tel  sera  le  mode  de  ce  que  Ton  connaîtra  de  cette 
Inose-là.  Si  donc  Pintelllgence  humaine  comprend  la  substance  de 
[«lelque  chose,  conmie  d\ine  pierre  ou  dHin  triangle,  rien  de  ce 
[WLi  est  intelligible  de  ce  triangle  ou  de  cette  pierre  n^excédera  la 
iaiculté  de  la  raison  humaine.  Mais  cela  ne  nous  arrive  pas  quant 
L  Dieu 5  car,  pour  saisir  sa  substance,  rintelligence  humaine  ne 
saurait  y  atteindre  par  sa  vertu  naturelle ,  atteiidu  que  la  connais- 
sance de  notre  intelligence,  suivant  le  mode  de  la  vie  présente , 
Dcmmence  par  les  sens.  Cest  pourquoi  ce  qui  ne  tombe  pas  sous 
les  sens  ne  peut  être  saisi  par  Tintelligence  humaine,  qu^autant 
que  la  connaissance  en* est  recueillie  dessensmémes.  Or,  les  choses 
sensibles  ne  sauraient  amener  notre  esprit  au  point  de  voir  en  elles 
la  substance  divine,  et  d^  voir  ce  qu'acné  est;  mais  il  peut  bien, 
par  les  choses  sensibles ,  être  amené  à  la  connaissance  divine ,  de 
manière  à  connaître  de  Dieu,  quMl  est,  et  autres  attributs  semblables 
du  premier  principe. 

.  Parmi  les  vérités  intelligibles  concernant  Dieu ,  il  y  en  a  donc 
quelques-unes  qui  sont  pénétrables  à  la  raison  humaine,  et  quelques 
autres  qui  surpassent  tout-à-fait  sa  portée. 

Il  est  encore  facile  de  voir  la  même  chose  par  les  degrés  des 
vérités  intelligibles. 

De  deux  hommes ,  dont  Vun  regarde  avec  plus  d^attentîon  que 
Pautré  quelque  chose ,  oelui  dont  rintelligence  est  plus  élevée 
comprend  beaucotip  de  choses  que  l'autre -ne  peut  absolument 
saisir;  on  le  voit  par  le  paysan  qui  ne  peut  saisir  les  subtiles  consi- 
dérations du  philosophe.  Or,  rintelligence  de  Tange  surpasse  plus 
Pîntenigenoederhomme,que  rintelligence  du  meilleur  philosophe 
ne  surpasse  rintelligence  du  dernier  idiot;  car  cette  distance  est 
renfermée  daps  les  limites  de  Tespècc  humaine,  tandis  que  rintei- 
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ligence  de  Tange  les  outre-passe.  A  la  vérité  /  l^nge  connaît  Dîei 
par  un  plus  noble  effet,  que  Thomme;  d^autant  que  la  subsfanoe  d< 
Tangé^  par  laquelle  il  est  amené  à  comiàltre  Dieu  dHine  oonnaissanoe 
naturelle ,  est  plus  digne  que  les  choses  sensibles  et  même  que 
rame  par  laquelle  Tintelligeiiee  humàineala  comuissance  de  Dieu. 
Mais  rinteliigence  divine  surpasse  beaucoup  plus  celle  de  IVmge, 
que  rinteliigence  de  Pange  ne  surpasse  celle  de  rhomme  ;  car  rio- 
telligence  divine  égale  par  sa  capacité  sa  substance ,  et  ainsi  elle 
connaît  et  comprend  parfaitement  d^elle  tout  ce  qui  d^elle  est 
intelligible.  Or,  l^nge  ne  connaît  point  de  Dieu,  par  mie  connais- 
sance naturelle ,  ce  quHl  est ,  parce  que  la  substance  de  Ttfiige  ,  qui 
le  conduit  à  la  connaissance  de  Dieu,  est  un  effet  qui  n^^ale  pas  la 
vertu  de  sa  cause.  Cest  pourquoi  Tange  ne  peut  pas  saisir  par  une 
connaissance  naturelle  tout  oe  que  Dieu  eomprend  en  Jai-rméme, 
ni  la  raison  humaine  n''est  capable  de  saisir  tout  ce  que  l'ange  con> 
çoit  par  sa  vertu  naturelle*  Comme  donc  oe  serait  iineextrème  foUe 
à  un  idiot  de  traiter  de  faux  ce  qui  e^t  proposé  par  un  philosophe, 
par  la  raison  qu^il  ne  peut  le  comprendre ,  de  même  et  beaucoup 
plus  serait-ce  une  folie  excessive  à  Thomme,  de  soupçcmner  faux 
ce  qui  est  révélé  divinement  par  le  ministère  des  anges, 
et  cela  parce  que  ce  sont  des  choses  que  la  raison  ne  saurait 
pénétrer. 

La  même  chose  se  voit  encore  manifestement  par  le  défaut  que 
nous  éprouvons  chaque  jour  dans  nos  connaissances  ;  car,  des  choses 
sensibles,  nous  ignorons  plusieurs  propriétés  ;  et  des  propriétés  que 
nous  appréhendons  par  les  sens,  nous  n^en  pouvons  trouver  par- 
faitement la  raison  en  bien  des  cas  :  combien  plus  la  raison^ umaine 
est-elle  insuffisante  pour  pénétrer  tout  ce  quHly  a  dlntelligible  dans 
cette  très-excellente  substance  transcendante?  A  quoi  s^acoorde  le 
mot  du  philosophe ,  qui  dit  au  second  livre  de  sa  métaphysique  : 
Que  notre  intelligence  est  aux  premiers  des  êtres ,  qui  sont  très- 
manifestes  en  leur  nature,  ccmune  Toeil  d^une  chauve-spurb  est  an 
soleil.  Egalement  TËcriture  sainte  rend  témoignage  à  cette  Térîté  ; 
car  il  y  est  dit  :  Peut-être  comprendrez-vous  les  vestiges  de  Dieu , 
et  trouverez-vous  le  Tout-Puissant  jusqu^au  parfait  *.  Et  encore  : 
Voilà  que  Dieu  est  grand,  et  qu^il  surpasse  notre  science*.  EnjEln  : 
Nous  connaissons  en  partie  '• 

Par  conséquent,  tout  ce  qui  se  dit  de  Dieu,  quoiqu^on  ne  paisse 
le  pénétrer  par  la  raison,  ne  doit  pas  être  tout  de  suite  rej  été  oottune 
faux,  ainsi  quV>nt  pensé  les  manichéens  et  plusieurs  des  infidèles. 

••Job.,  li.  _  f  jtid,,  36.  ~  «  1.  Cor.  13.  ^  T 
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CuiLP.  4.  Cs  fui  peut  natureilement  se  connaître  de  Dieu  ,  se 
f:>ropo^e  convenablement  à  eroire  aux  hommes»-  Gomme  il  y  a  une 
double  vérité  dans  ce  qui  peut  être  connu  de  Dieu ,  Tune  à  laqudle 
peut  atteindre  la  reduerche  de  la  raison,  Tautre.  qui  surpasse  tout 
génie  de  la  raison  humaine  ,  l\me  et  Tautre  sont  (convenablement 
proposées  à  croire  à  Thomme  de  la  part  de  Dieu.  C^est  ce  qu'il  faut 
d'^abord  montrer  de  celle  qui  peut  être  pénétrabie  à  la  recherche  de 
la  raison  ,  de  peur  qu^il  ne  semble  à  quelqu^un  ^  dès  que  la  raison  est 
capable  de  quelque  chose ,  que  c^est  vainenient  quW  le  propose  à 
croire  par  inspiration  surnaturelle.  Il  s^ensuivrait  toutefois  trois 
Inconvénients,  si  la  vérité  de  première  sorte  était  abandonnée  à  la 
recherche  de  la  raison  seule. 

JLe  premier ,  c'est  que  peu  d'hommes  auraient  la  connaissance  de 
I>ieu.  Car  le  fruit  d'une  recherche  studieuse,  qui  est  la  découverte 
de  la  vérité ,  plusieurs  sont  empêchés  de  le  recueillir,  et  cela  pour 
trois  causes.  Quelques-uns,  par  leur  complexion  même, manquent 
naturellement  des  dispositions  nécessaires  pour  la  science ,  en  sorte 
que  par  aucune  étude  ils»ne  pourraient  parvenii^au  plus  haut  degré 
de  la  connaissance  humaine ,  qui  est  de  connaître  Dieu.  Quelques- 
uns  en  sont  empêchés  par  les  soins  nécesss^res  des  affaires  dômes* 
tiques  ;  car  il  faut  que ,  parmi  les  hommes ,  il  y  en  ait  quelques-uns 
qui  s'appliquisnt  à  l'administration  du  temporel,  et  qui  ne  pourraient 
(M>iisacrer  assez  de  temps  au  loisir  d'une  recherche  contemplative 
pour  arriver  au  faite  de  la  recherche  humaine ,  savoir ,  la  connais- 
sance de  Dieu.  Quelques-uns  en  sont  empêchés  par  la  paresse.  Pour 
la  connaissance  de  ce  que  la  raison  peut  découvrir  de  Dieu ,  il  faut 
connaître  auparavant  beaucoup  de  choses ,  puisque  la  considération 
de  presque  toute  la  philosophie  est  dirigée  vers  la  connaissance  de 
Dieu,  et  que  la  métaphysique,  qui  s'occupe  des  choses  divines, 
reste  pour  cela  la  dernière  partie  de  la  philosophie  à  apprendre. 
Ainsi  donc  ,.  ce  n'est  qu'avec  un  grand  travail  d'étude  qu'on  peut 
parvenir  à  la  recherche  de  la  vérité  susdite  ;  travail  que  peu  veulent 
subir  pour  l'amour  d'une  science  dont  cependant  Dieu  a  imprimé 
le  désir  naturel  à  l'àme  humaine. 

Le  second  inconvénient ,  c'est  que  ceiix  qui  arriveraient  à  la 
connaissance  ou  à  la  découverte  de  la  vérité  en  question ,  y  arri- 
veraient à  peine  après  un  long  temps ,  soit  à  cause  de  la  profon- 
deur de  cette  vérité ,  que  l'intelligence  humaine  ne  peut  trouver 
parla  voie  de  la  raison ,  qu'après  un  long  exercice  ;  soit  à  cause  de 
tant  de  connaissances  préliminaires  qu'il  faut  avoir,  comme  il  a  été 
dit;  soit  parce  que  dans  le  temps  de  la  jeunesse ,  ballottée  par  les 
passions,  i'àme  n'est  point -propre  à  la  connaissance  d'une  vérité 
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aussi  haute  ;  mais  c^est  dans  le  calme  qu^elIe  devient  pradente  e  ^ 
savante,  comme  il  est  dit  au  septième  livre  Des  Physiçtufs^  L*e^eiiij 
humain ,  si  la  voie  de  la  raisonétait  la  seule  ouverte  pour  conxiaîtn 
Dieu ,  demeurerait  donc  dans  les  plus  grandes  ténèbres  de  Pi^ino-, 
rance ,  puisque  la  connaissance  de  Dieu ,  qui  rend  les  hommes  par4 
iiaiits  ei  bons ,  n^adviendraH  qu^à  très-peu  et  encore  à  ce  peu  aprê«^ 
un  très-loiig  temps. 

V  Le  troisième  inconvénient ,  c^est  qu'^à  nnvestîgation  de  la  raison 
humaine  se  mêle  le  plus  souvent  la  fausseté ,  à  cause  de  la  dâûlité 
de  notre  intelligence  dans  ses  jugements ,  et  à  cause  des  fantômes 
qui  s^y  mêlent.  C^est  pourquoi  les  vérités  les  mieux  démontrées 
resteraient  douteuses  auprès  d^un  grand  nombre ,  attendu  qu'ails 
ignorent  la  force  de  la  démonstration ,  mais  surtout  parce  qu^lls 
voient  ceux  qu'ion  appelle  sages  ou  savants ,  enseigner  des  choses 
diverses  les  uns  des  autres.  De  plus ,  parmi  beaucoup  de  vérités 
que  Ton  démontre ,  se  mêle  parfois  quelque  chose  de  faux  qu^on 
ne  démontre  pas ,  mais  qu^pn  soutient  par  une  raison  projrable  ou 
sophistique,  qui  pa^se  quelquefois  pour  une  démonstration. 

Il  a  donc  fallu  que  la  vérité  touohant  les  choses  divines  fàt  pré- 
sentée aux  hommes  par  la  voie  de  la  foi  avec  une- certitude  fixe. 
Cest  donc  bien  salutairemeut  que  la  clémence  divine  a  ordonné  de 
tenir  par  la  foi ,  même  les  vérités  que  la  raison  peut  découvrir,  afin 
que  tous ,  facilement ,  pussent  participer  à  la  connaissance  divine , 
et  cela  sans  doute  ni  erreur.  Cest  là  ce  qui  est  dit  dans  le  quatrième 
chapitre  aux  Ephésiens  :  Afin  que  vous  ne  marchiez  plus  comme 
marchent  les  gentils  dans  la  vanité  de  leur  esprit ,  ayant  nnteili- 
gence  obscurcie  de  ténèbres.  Et  dans  le  cinquante-quatrième  cha- 
pitre dlsaïe  :  Je  rendrai  tous  tes  enfants  instruits  par  le  Selgnenr. 

CaiP.  5.  Qu'il  est  convenable  de  proposer  à  tenir  par  la  foi  ce 
qui  ne  peut  être  découvert  par  la  raison.  Il  en  est  peut-être  qui 
pensent  que  ce  qui  ne  peut  être  découvert  par  la  raison  ne  doit  pas 
être  proposé  à  croire ,  puisque  la  divine  sagesse  pourvoit  à  chacun 
suivant  le  mode  de^a  nature.  Il  faut  donc  démontrer  quMl  est  néces- 
saire que  ce  qui  surpasse  la  raison  soit  proposé  à  Thoaune  à  croire 
de  la  part  de  Dieu. 

Nul  ne  se  porte  à  rien  par  le  désir  ou  Pétude ,  s^il  ne  le  connaît 
auparavant.  Or ,  les  hommes  ont  été  destinés  et  ordonnés  par  la 
divine  providence ,  à  un  bien  plus  élevé  que  ne  peut  en  éprouver 
en  la  vie  présente  la  fragilité  humaine ,  ainsi  quW  le  verra  dans 
la  suite.  Il  a  donc  fallu  que  Tesprit  fût  évoqué  à  quelque  chose  de 
plus  haut  que  notre  raison  à  présent  ne  peut  atteindre,  afin  qu'il 
apprit  ainsi  à  désirer  quelque  chose  et  à  tendre  vers  quelque  chose 
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Lxi  suipassetoul  Tétatde  la  Tie  présente.  Et  cela  oonyient  princi- 
aLlement  à  la  religion  chrétienne ,  qui  promet  particulièrement 
^s  biens  spirituels  et  éternels  ;  et  c^est  pour  cda  qu^on  y  propose 
lusieurs  choses  qui  surpassent  Tintelligeace  humaine.  La  loi'an- 
e£ine,  qui  ayait  des  promesses  temporelles,  en  proposa  peu  qui 
coédassent  la  portée  de  Phumaine  raison.  Cest  ain^  que  les  phi- 
^sophes  eux-mêmes,  pour  amener  les  hommes  du  plaisir  des  choses 
înfiibles  à  llionnèteté ,  ont  «u  soin  de  montrer  quHl  y  a  des  biens 
ré  f érables  à  ceux  des  sens ,  et  dont  le  goût  réjouit  beaucoup  plus 
gx>«ablement  ceux  qui  s^appliquent  aux  vertus  actives  ou  oontem- 
la.tives. 

Il  est  encore  nécessaire  que  des  vérités  de  cet  ordre  soient  pro- 
osées à  croire  aOx  hommes ,  afin  quUls  aient  de  Dieu  une  connais- 
amice  plus  vraie.  Car  alois  seulement  nous  le  connaissons  vraiment 
>ieu ,  quand  nous  croyons  quHl  est  au-dessus  de  tout  ce  qu^il  est 
possible  à  Thomme  de  penser  de  Dieu,  attendu  que  la  substance 
livine  surpasse  la  connaissance  naturelle  de  Thomme ,  ainsi  quHl 
L  été  montré  plus  haut.  Par  là  donc  qu^on  propose  à  Phomme  sur 
3ieu  certaines  choses  qui  surpassent  la  raison,  s^aiTermit  dans 
^homme  cette  opinion,  que  Dieu  est  quelque  chose  au-dessus  de 
tout  ce  qui  peut  être  pensé. 

Une  autre  utilité  provient  encore  de  là,  savoir,  de  réprimer  la 
présomption,  qui  est  la  mère  de-l'erreur.  Car  il  en  est  quelques-uns 
qui  présument  tellement  de  leur  esprit,  qu'ils  se  croient  capables 
de  mesurer  toute  la  nature  divine  par  leur  intelligence ,  estimant 
vrai  tout  ce  qui  leur  parait ,  et  faux  tout  ce  qui  ne  leur  parait  pas. 
Pour  donc  que  Tesprit  humain ,  délivré  de  cette  présomption,  par- 
vienne à  une  enquête  modeste  de  la  vérité ,  il  a  été  nécessaire  qu'il 
fut  proposé  à  Phomme  de  la  part  de  Dieu  certaines  choses  qui  sur- 
passent tout-à-fait  son  intelligence. 

Il  en  apparait  encore  une  autre  utilité  d'après  un  mot  d'Aristote  * . 
Simonide  persuadait  à  quelqu'un  d'abandonner  la  connaissance 
divine  et  d'appliquer  son  esprit  aux  choses  humaines ,  disant  que 
rhomme  devait  aspirer  à  ce  qui  est  humain ,  et  le  mortel  à  ce  qui 
est  mortel.  Le  philosophe  soutient  contre  lui ,  que  l'homme  doit  se 
trainer  vers  les  choses  immortelles  et  divines  le  plus  qu'il  peut. 
Aussi  dit-il  ailleurs  «  :  Si  peu  que  nous  percevions  des  substances 
supérieures,  cependant  ce  peu  nous  est  plus  cher  et  plus  désirable 
que  toute  la  connaissance  que  nous  avons  des  substances  inférieures. 
Il  dit  encore  dans  le  second  livre  Du  Ciel  ei  du  Motuie,  que  quand 
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des  questions  sur  le»  fxurps  célestes  peuvent  être  résolues  par  m 
solution  petite  et  commune, Tauditeur  en  ressent  une  joie  extrèn.: 

De  tout  cela^  il  parait  qu'une  connaissance  si  imparfaite  quoi | 
soit  des  choses  les  plus  nobles,  procure  à  Tàme  la  plus  grande  per 
fection.  De  là ,  quoique  la  raison  humaine  ne  puisse  pas  saisir  pa:| 
faitementce  qui  est  au-dessus  de  la  raison,  toutefois  elle  s'*acqxiier| 
beaucoup  de  perfection ,  si  seulement  elle  le  tient  d'utie  maoîèn' 
quelconque  par  la  foi.  C'est  pourquoi  il  est  dît  dans  VEeclésiasie  '  : 
Beaucoup  de  choses  au-dessi^  de  rintelligence  de  rhonune  ^oos  ont 
été  monti^ées..  Et  aux  Corinthiens  .'  :  Nul  ne  connaît  les  choses  di 
Dieu  que  TÉsprit  de  Dieu.  Mais  Dieu  nous  les  a  révélées  par  s<h. 
Esprit. 

Chap.  6.  Qt4€  d'adhérer  aux  choses  de  la  foi  n'est  pas  dr  la 
légèreté,  quoiqu'elles  soient  au^essusde  la  raison.  Ceux.  qu\ 
ajoutent  foi  à  cette  espèce  de  vérités  auxquelles  la  raison  humaine 
ne  fournit  pas  d^expérience ,  ne  croient  pas  légèrement^  conuae 
sMls  suivaient  de  doctes  fables  '.  Car  ces  secrets  de  la  divine  sagesse , 
la  divine  sagesse  elle-même,  elle  qui  connaît  tout  très^pleinement^ 
a  daigné  les  révéler  aux  hommes,  et  a  montré  par  des  preuves  con- 
venables sa  présence,,  ainsi  que  la  vérité  de  sa  doctrine  et  de  sol 
inspiration,  lorsque,  pour  confirmer  les  choses  qui  surpassent  k 
connaissance  naturelle,  elle  a  montré  visiblement  des  oeuvres 
qui  surpassent  la  faculté  >de  toute  la  nature ,  savoir  :  dans  la  mira- 
culeuse guérison  des  maladies ,  la  résurrection  des  morts,  le  mer- 
veilleux changement  des  corps  célestes;  et,  ce  qui  est  plus  admi- 
rable, dans  rinspiration  des  intelligences  hiunaines;  en  sorte  qne 
des  idiots  et  des  hommes  simples,  remplis  du  don  de  rfisprit-Saint, 
ont  reçu  dans  Tinstant  une  souveraine  sagesse  et  éloqa^ice. 

A  la  vue  de  ces  choses,  par  Tefficace  de  la  preuve  susdite,  non 
par  la  violence  des  armes,  non  par  la  promesse  des  voluptés,  et, 
ce  qui  est  le  plus  merveilleux  de  tout ,  parmi  la  tyrannie  des  persé- 
cuteurs,  une  foule  innombrable  non-seulement  d^hommes  simples, 
mais  encore  d^hommes  très-sages,  ont  couru  à  la  foi  chrétienne* 
dans  laquelle  on  prêche  des  choses  qui  surpassent  toute  intelligenor 
humaine,  on  réprime  les  voluptés  de  la  chair ,  et  Ton  enseigne  à 
mépriser  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde*  Que  les  esprits  des  mor- 
tels ad  hèrent  à  ces  choses ,  cela  même  est  le  plus  grand  des  mirades; 
et  ui^e  œuvre  manifeste  de  la  divine  inspiration,  c'est qu^on méprise 
les  choses  visibles  et  que  Ton  désire  uniquement  les  invisibles.  Or, 
que  cela  soit  arrivé ,  non  pas  subitement  ni  par  hasard ,  mais  par 
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I  disposition  dîyine  9  on  le  yoit  manifestement  en  ce  que  Dieu  a 
redît  qn^l  ferait  ainsi,  et  quMl  l^a  prédit  par  lesnombi^nixorades 
es  prophètes,  dont  les  livres  se  gardeiit  arec  yénération  pcomi 
DUS  y  comme  rendant  témoignage  à  notre  foi. 

Cette  espèce  de  confirmation  ou  de  preuve  est  indiquée  dans  Té- 
•Itre  aux  Hébreux^ ,  quand  il  est  dit  :  <  Ce  salut  de  Thumanité,  ayant 
ommencé  d^tre  annoncé  par  le  Seigneur,  a  été  confirmé  jusqu^à 
lous  par  ceux  qui  ont  entendu,  Dieu  leur  rendant  témoignage  par 
les  signes  et  des  prodiges,  et  par  la  distribution  des  divers  dons 
le  TEsprit-Saint.  »  Or,  cette  conversion  si  merveilleuse  du  monde' 
L  la  foi  chrétienne  est  un  indice  très-certain  des  miracles  qui  ont 
)u.  lieu,  en  sorte  qu^ii  n^est  plus  nécessaire  de  les  réitérer,  puisquHls 
ip paraissent  évidemment  dans  leur  effet.  Kifin,  c^eât  été  plus  mi* 
*acaleux  que  tous  les  miracles ,  si  le  monde  eût  été  persuadé ,  sans 
lucuns  signes  merveilleux,  par  des  hommes  simples  et  grossiers , 
k  croire  des  choses  aussi  ardues ,  à  en  opérer  de  si  difficiles  et  à 
en  espérer  de  si  hautes.  Toutefois,  même  de  nos  temps.  Dieu  ne 
cesse ,  pour  la  confirmation  de  la  foi ,  d^opérer  des  miracles  par 
ses  saints. 

Mais  ceux  qui  ont  introduit  des  sectes  d^erreur  ont  procédé  par 
une  voie  contraire.  On  le  voit  pa^  Mahomet,  qui  attira  les  peuples 
par  la  promesse  des  voluptés  chamelles,  à  la  convoitise  desquelles 
la  concupiscence  de  la  chair  pousse  déjà.  Il  a  donné  des  préceptes 
conformes  aux  promesses ,  lâchant  la  bride  à  la  volupté  chamelle , 
choses  auxquelles  les  hommes  charnels  obéissent  volontiers.  En- 
suite ,  il  n^a  donné  d^autres  preuves  de  la  vérité  que  celles  que  tout 
homme ,  médiocrement  instruit ,  peut  trouver  par  son  esprit 
naturel  ;  au  contraire ,  ce  quMl  enseigne  de  vrai ,  il  le  mêle  de 
beaucoup  de  fables  et  de  doctrines  très-fausses.  De  plus,  il  n^a 
point  produit  de  miracles  faits  sumaturellement ,  seul  témoignage 
convenable  à  une  divine  inspiration ,  Popération  visible ,  qui  ne 
peut  être  que  divine ,  montrant  le  docteur  de  la  vérité  invisible- 
ment  inspiré  5  mais  il  a  dit  quMl  était  envoyé  avec  la  puissance  des 
armes,  miracle  qui  ne  manque  pas  même  aux  larrons  et  aux  tyrans. 
£iL  outre,  ceux  qui  Tout  cru  d^abord  n^étaient  pas  quelques  hom- 
mes sages  dans  les  choses  divines ,  versés  dans  les  sciences  divines 
et  humaines ,  mais  des  hommes  brutaux ,  demeurant  dans  les  dé- 
serts ,  absolument  étrangers  à  toute  doctrine  divine;  par  leur 
multitude ,  il  réduisit  les  autres  à  sa  loi  par  la  violence  des  armes. 
Enfin,  aucuns  oracles  divins  des  précédents  prophètes  ne  lui  ren- 
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dent  témoignage  ;  au  contraire ,  il  dépraye  par  une  narration  fain 
leuse  presque  tous  les  documents  de  Pancien  et  du -nouveau  Tes^ 
tament  9  comme  ii  est  évidtat  à  quiconque  lit  sa  loi.  Aussi  ,  par  m 
conseil  rusé ,  nVt-il  point  laissé  lire  à  ses  sectateurs  les  livres  à 
Tancien  et  de  nouveau  Testament ,  de  peur  que ,  par  -eux. ,  ii  im 
fût  convaincu  de  fausseté.  Il  est  donc  de  toute  évidence  que  cecD 
qui  ajoutent  foi  à  ses  paroles  croient  à  la  légère* 

Chap.  yn.  Que  par  la  vérité  de  la  foi  chrétienne  n'est  poini 
contrariée  la  vérité  de  la  raison.  Quoique  la  vérité  de  la  foi  chré- 
tienne ^Lcède  la  capacité  de  la  raison  humaine ,  cependant  ce  que 
la  liaison  a  naturellement  imprimé  au  dedans  de  soi,  ne 'peut  pas 
être  contraire  à  cette  vérité*  Car  ce  qui  est  naturellement  implanté 
dans  la  raison  est  certainement  très-vrai  y  à  tel  point  qu'ail  est  im- 
po88JJ>le  de  penser  que  cela  est  faux  i  et  il  n^est  pas  non  pins  permis 
de  croire  faux  ce  qui  est  tenu  par  ia  foi ,  puisque  cela  est  si  évi- 
demment confirmé  de  la  part  de  Dieu.  Comme  donc  il  n^  a  que  le 
faux  qui  soit  contraire  au  vrai,  ainsi  qu'ail  résulte  manifestement  de 
leurs  définitions,  il  est  impossible  que  la  vérité  de  la  foi  soit  con- 
traire à  ces  principes  que  la  raison  connaît  naturellement. 

Ce  que  le  maltice  introduit  dans  Tàme  du  disciple  est  eontenu 
dans  la  science  du  maître ,  à  moins  que  celui-ci  nr^enseigne  fictive- 
ment; ce  quUl  n'est  pas  permis  de  dire  de  Dieu.  Or,  la  connais- 
sance des  principes  naturellenrent  connus  nous  a  été  divinement 
implantée,  puisque  Dieu  lui-même  est  Pauteur  de  la  nature.  Co 
principes  sont  donc  contenus  dans  la  sagesse  divine.  Tout  ce  qui 
est  contraire  à  ces  principes  est  donc  contraire  à  la  divine  sagesse. 
Cela  ne  peut  donc  être  de  Dieu.  Ce  que  la  foi  tient  par  révélation 
divine ,  ne  peut  donc  être  contraire  à  la  connaissance  naturelle. 

De  plus ,  notre  intelligence  est  liée  par  les  raisons  contraires ,  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  peut  procéder  à  la  connaissance  du  vrai.  Si 
donc  des  connaissances  contraires  nous  étaient  envoyées  de  Dieu , 
notre  intelligence  en  serait  empêchée  de  connaître  la  vérité  ;  ce 
qui  ne  peut  être  de  Dieu. 

•  Enfin ,  ce  qui  est  naturel  ne  peut  être  chasgé ,  la  nature  demeu- 
rant. Or,  deux  opinions  conti*aires  ne  peuvent  en  même  temps  être 
dans  le  même.  Par  conséquent,  il  n'est  envoyé  de  Dieu  à  l'homme 
ni  opinion  ni  croyance  contce  la  connaissance  naturelle.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  dit  aux  Romains  *  :  <  La-  parole  est  tout  près  dans  ton 
cœur  et  dans  ta  bouche,  et  c'est  la  parole  ,de  la  foi  que  nous  prê- 
chons. >  Hais ,  parce  qu'elle  surpasse  la  raison ,  plusieurs  la  répo- 
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nt  contraire  :  ce  qui  ne  peut  être.  L'autorité  de  saint  Augustin 
f  accorde ,  car  il  dit  :  Ce  que  manifeste  la  vérité  ne  peut  aucune- 
ent  être  contraire  aux  livres ,  soit  de  Tancien,  soit  du  nouveau 
estament  *  •  D^où  cette  conséquence  évidente  :  Tous  Les  arguments 
lelconques  que  Ton  pourra  produire  contre  les  enseignements  de 

foi ,  ne  procèdent  point  droitement  des  premiers  principes ,  im- 

iantés  dans  la  nature  et  connus  par  eux-^mémes.  Cest  pourquoi  ces 

-.juments  n'^ont  point  la  force  d^une  démonstration  3  mais  ce  sont 

3.  des  raisons  probables ,  ou  des  relisons  sophistiques.  Et  ainsi  il  y 

lieu  à  les  résoudre. 

Chap.  YIIL  Bana^  quel  rapport  la  raison  hufnaihe)se  trouçe  açec 
X  première  vérité  de  la  foi.  Il  semble  être  à  considérer  aussi  que 
îs  choses  sensibles ,  desquelles  la  raison  humaine  prend  le  prin- 
îpe  de  connaissance,  retiennent  en  soi  quelque  vestige  de  Timi- 
iition  divine,  savoir,  en  ce  qu.^elles  sont,  et  en  ce  qu^elles  sont 
lonnes  ;  mais  vestige  tellement  imparfait ,  qu^il  se  trouve  tout-à- 
xït  insuffisant  pour  faire  eonnaltre  la  substance  de  Dieu  même. 
lar  les  effets  ont  à  leur  manière  la  ressemblance  de  leurs  causes, 
eut  agent  produisant  quelque  chose  de  semblable  à  soi  ;  cependant 
''effet  n^atteint  pas  toujours  la  parfaite  ressemblance  de  Tagent. 
?our  connaître  .1^  vérité  de  la  foi ,  laquelle  ne  peut  être  parfaite* 
nent  connue  qu^à  ceux  qui  voient  la  substance  divine ,  la  raison 
iiumaine  se  trouve  donc  dans  cette  position  :  Elle  peut  bien,  par 
rapport  à  cette  vérité,  rassembler  quelques  similitudes  vraies,  mais 
jui  ne  suffisent  pas  pour  que  cette  vérité  soit  comprise  comme  dé- 
[nonstrativement  ou  comme  entendue  de  soi-même.  Il  est  toutefois 
utile  que  Tesprit  humain  s^exerce  à  ces  raisons ,  si  débiles  qu^elles 
soient,  pourvu  quMl  écarte  la  présomption  de  comprendre  ou  de 
démontrer;  carde  pouvoir,  dans  les  choses  très-élevées ,  ne  fût-ce 
que  par  une  petite  et  débile  considération ,  apercevoir  quelque 
chose ,  c^est  ce  qui  est  très-agréable ,  comme  nous  Pavons  vu  par 
un  mot  d^Arîstote. 

L''autorité  de  saint Hilaire  s^y  accorde,  quand  il  dit  dans  son 
livre  De  la  Trinité,  ^  parlant  de  cette  espèce  de  vérité  :  Croyant 
ces  choses ,  commencez ,  parcourez,  persistez,  et,  quoique  je  sache 
bien  que  vous  ne  parviendrez  point  au  terme ,  Je  vous  féliciterai 
cependant  du  progrès  que  vous  fere^;  car,  qui  poursuit  pieusement 
des  choses  infinies ,  quand  même  il  n^atteindrait  jamais ,  toujours 
néanmoins  il  profitera  en  avançant.  Hais  ne  vous  introduisez 
pas  dans  ce  secret,  ne  vous  plongez  pas  dans  le  mystère  de 

^  Aug^  super  Gen,  ad  lit.,  1*  % 
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cette  vérité  sans  limites,  en  présumant  de  comprendre  le   total  è 
rintelligence;  maiÀ  con^prenez  que  ces  choses  sont  incomLpréhexJ 
sibles*.  I 

Chip.  IX.  De  l'ordre  et  du  mode  de  procéder  dans  cet  ou%>ragt. 
De  ce  qui  précède ,  il  apparaît  évidemment  que  Tintention  du  sa^ 
doit  s^exercer  sur  une  double  vérité  dans  les  choses  divines,  et  sm 
la  réfutation  des  erreurs  contraires.  A  Tune  de  ces  vérités,  Pinvesti- 
gation  de  la  raison  peut  atteindre  y  mais  Pautre  Surpasse  toate  Vin- 
dustrie  de  la  raison.  Je  dis  une  double  vérité  dans  les  dioses 
divines,  non  de  la  part  de  Dieu  même,  qui  est  la  vérité  une  et  simple, 
mais  de  la  part  de  notre  connaissance ,  qui  est  dans  des  cas  divers 
pour  connaître  les  choses  divines. 

Poiu-  la  manifestation  de  la  première  sorte  de  vérité,  il  hxtt  pro- 
céder par  des  raisons  démonstratives  qui  puissent  convaincre  l?ad- 
versaire.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  avoir  de  telles  raisons  pour 
la  seconde  vérité ,  il  ne  faut  pas  se  proposer  de  convaincre  Tad- 
versaire  par  des  raisons ,  mais  de  résoudre  celles  qu^il  peut  avoir 
contre  la  vérité,  puisque  la  raison  naturelle  ne  peut  pas  être  con- 
traire à  la  vérité  de  la  foi ,  comme  il  a  été  montré. 

La  manière  spéciale  de  convaincre  Padversaire  de  cette  espèce 
de  vérité ,  c^est  Tautorité  de  TEcriture ,  divinemmt  confirmée  par 
des  miracles.  Car  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  humaine,  nous 
ne  le  croyons  que  sur  la  révélation  de  Dieu.  Cependant,  pour  ma- 
nifester la  vérité  de  cette  espèce,  il  sera  bon  d^apporter  quelques 
raisons  vraisemblables,  pour  PesLercice  et  la  consolation  des  fidèles, 
mais  non  pour  la  conviction  des  adversaires,  parce  que  Tinsuffi- 
sance  même  des  raisons  les  confirmerait  davantage  dans  leur  erreur, 
lorsquMls  se  persuaderaient  que  c^est  pour  des  raisons  aussi  faibles 
que  nous  adhérons  à  la  vérité  de  la  foi. 

Voulant  donc  procéder  en  la  manière  qui  vient  d'être  expliquée, 
nous  nous  appliquerons  d^abord  (dans  les  trois  premiers  livres)  à  la 
manifestation  de  cette  vérité  que  la  foi  professe  et  que  la  raison 
recherche,  en  produisant  des  raisons  démonstratives  et  de  proba- 
bles, dont  nous  avons  recueilli  quelques-unes  des  livres  des  philo- 
sophes et  des  saints,  ])our  confirmer  la  vérité  et  convaincre  Tad ver- 
saire. Ensuite,  pour  passer  de  choses  qui  nous  sont  plus  manifestes 
à  celles  qui  nous  le  sont  moins  ,  nous  procéderons  (dans  le  qua- 
trième livre)  à  la  manifestation  de  cette  vérité  qui  surpasse  la 
raison,  en  résolvant  les  raisons  des  adversaires,  et  en  expliquant 
la  vérité  de  la  foi ,  autant  que  Dieu  nous  le  donnera ,  par  des  rai- 
sons probables  et  par  des  autorités. 
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Nous  propqsant  donc  de  poursuivre  par  la  voie  de  la  raison  ce 
[ue  la  raison  humaine  peut  découvrir  de  Dieu^  il  se  présente  à 
Lous  :  premièrement  j  la  considération  de  ce  qui  convient  i  Dieu 
(H  lui-même 3  secondement,  la  manière  dont  les  créatures  prooè- 
lent  de  lui;  troisièmement ,  Tordre  des  créatures  envers  lui, 
:oinme  envers  leuf  fin. 

Voilà  de  quelle  manière  et  dans  quel  style  saint  Thomas  'expose 
e  dessein  ,^le  plan,  la  méthode  et  la  division  de  son  ouvrage  De  la 
férité  de  la  foi  catholique  contre  les  erreurs  des  gentils.  Tout  y 
ist  clair,  net  et  précis.  Comme  Aristot/e,  saint  Thomas  prend  les 
ziots  dans  leur  acception  commune.  Point  de  verbiage,  point  d^ex- 
>ression  ni  dé  phrase  ambitieuse.  Cest  «ne  armée  en  bataille  qui 
narche  à  Tenneml ,  et  qui  n^a  garde  de  s^embarrasser  d^un  attirail 
iDutile.  Les  idées  sont  si  nettes,  le  stylesi  naturel ,  qu^on  peut  faci- 
lement le  traduire ,  et  mot  à  mot ,  dans  les  langues  modernes*  Il  y 
a  surtout  entre  le  style  de  saint  Thomas  et  le  caractère  originel  de  la 
langue  française  une  si  grande  ressemblance,  qu^on  dirait  que  le 
saint  docteur  a  présidé  à  la  formation  de  cette  langue^  Comme  n^jx  a 
dit  :  Ce  qui  n^est  pas  clair  n^est  pas  français ,  on  peut  dire  :  Ce  qui 
n^estpas  clair  n^estpas  du  Saint-Thomas. 

Depuis  assez  long-temps,  nous  n'^en  sommes  plus  là  ;  depuis  assez 
long-temps,  ce  qui  nous  plait,  même  en  France,  ce  n^i^st  plus  ce 
qui  est  clair  ou  français ,  et  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  ; 
mais  ce  qui  est  vague,  obscur,  embrouillé,  nuageux,  inintelligible; 
mais  ce  qui  est  allemand  ou  prussien,  brahmanique  ou  bouddhique, 
arabe  ou  chinois. 

Les  deux  hommes  qui,  de  nos  jours,  ont  passé  pour  les  plus  iprands 
philosophes,  ont  été  deux  Prussiens  *  des  bords  de  la  mer  Baltique. 
Leur  langage  est  si  différent  du  langage  commun,  que,  de  leur  vivant 
et  après  leur  mort ,  on  n^a  cessé  de  se  disputer  sur  ce  qu^ils  ont 
voulu  dire,  et  qu^il  n^y  a  pas  deux  de  leurs  .disciples  qui  les  enten- 
dent de  la  même  manière.  Ce  qui  est  arrivé  à  ces  deux  princes  de  la 
philosophie  contemporaine,  arrive  beaucoup  plus  encore  à  la  po- 
pulace. C^est  la  même  confusion  des  mots  et  des  idées  qu^à  Babel , 
mais  avec  un  instinct  divers.  A  Babel  on  voulait  bâtir,  ici  on  veut 
démolir  :  démolir  toutes  les  vérités ,  toutes  les  intitutions,  divines 
et  humaines,  pour  mettre  en  place,  on  ne  sait  quoi.  On  ne  se  donna 
pas  seulement  la  peine  d^y  penser,  tant  on  est  dVccord  avec  soi- 
même.  Aussi  Touvrage  de  saint  Thomas  :  De  la  vérité  de  la  foi 
catholique  contre  les  erreun  des  gentils  ,  pourrait  s'intituler  aussi 
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bien  :  ï>e  la  vérité  de  la  foi  catholique  contre  les  erreurs  d^s  phK 
losophes  prussiens  et  autres.  \ 

Le  premier  livre  est  de  Dieu  et  de  ses  attributs.  A-vaat  de  dé- 
montrer que  Dieu  est ,  il  fait  voir  qu^on  peut  le  démontrer.  —  Qua 
Dieu  soit ,  disaient  quelques-uns ,  on  ne  peut  pas  le  déntontrerj 
parce  que  c^est  une  chose  connue  de  soi-même.  -*-*  Oui ,  oonnoe 
de  soi-même,  répond  saint  Thomas,  mais  non  point  par  rapport  ï 
nous.  Rien  de  si  yisible  que  le  soleil;  une  chouette,  pourtant,  ne 
peut  le  voir.  Suivant  Aristote,  notre  intelligence  est  aux  vérité 
les  plus  évidentes  par  elles-mêmes,  ce  que  Fœil  de  la  chouette  est 
au  soleil  ^ .  — D^autres  pensaient  que  Texistence  de  Dieu  ne  pouvait 
être  connue  que  par  la  fot,  mais  non  démontrée.  Saint  Thomas  fait 
voir,  par  Texemple  des  philosophes  et  de  saint  Paul,  qu^on  peut  dé- 
montrer que  Dieu  est,  par  cette  démonstration  qui  condtftdePeâTet 
à  la  cause. 

Quant  aux  preuves  particulières  de  Texistence  de  Dieu,  comme 
cette  existence  n^était  révoquée  en  doute  par  personne ,  il  ne  fait 
guère  que  les  indiquer.  Dans  sa  Somme  de  théologie,  il  en  expose 
cinq,  et  de  ce  nombre  celle  de  Têtre  nécessaire ,  laquelle,  ayant  été 
délayée  dans  ces  derniers  temps  par  im  auteur  anglais  ^ ,  a  passé, 
aux  yeux  de  bien  des  littérateurs,  pour  une  découverte  du  génie 
moderne. 

A  quoi  le  saint  docteur  s^attache  plus ,  c^est  à  montrer  ce  ^ae 
Dieu  est  :  En  quoi ,  observe-t-il,  on  réussit  mieux ,  en  montrant  ce 
que  Dieu  n^est  pas ,  attendu  que,  ne  voyant  pas  encore  Dieu  en  Izz/- 
même,  mais  seulement  dans  ses  créatures,  qui  nous  en  présentent 
des  vestiges ,  des  images  imparfaites ,  nous  devons  toujours  noos 
élancer  au-delà  ^.  Il  observe  pareillement,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, que  les  mêmes  mots,  appliqués  à  Dieu  et  aux  créatures, 
présentent  un  sens  qui  n^est  ni  tout-à-fkit  le  même,  ni  tout-è-fait 
divers ,  mais  analogue  ou  sembable.  Il  y  a  une  distance  infinie 
entre  Dieu  et  une  créature  quelconque  :  le  même  mot,  appliqué 
à  l'un  et  à  Pautre,  ne  peut  donc  présenter  l:e  même  sens  tout— à- 
fait.  Cependant ,  malgré  cette  distance  infinie,  il  y  a  de  Dieu  à  sa 
créature  le  rapport  de  la  cause  à  TefTet;  le  même  mot,  appliqué 
à  Pun  et  à  Fautre,  présentera  donc  une  certaine  ombre  de  ressem- 
blance ^. 

Cette  observation  ou  cette  règle  est  des  plus  importantes.  Toutes 
les  erreurs  sur  Dieu  viennent  de  cette  erreur  première ,  que  le 

•  C.  40  et  11 —  «  SamiKl  Clark.  —  *  Contra  gentites ,  1.  1 ,  c  14^  —  *  uid,, 
e.  32,  33  et  34.  Swnma,  qwstio  13,  art.  5. 
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znême  mot,  appliquée  âîéu  et  aux  créatures,  a  tout-à-fait  le  même 
sens  :  par  exemple,  quecDieu  est  de  la  même  manière  que  Phomme 
^st^  tandis  quHl  y  a  une  distance  infinie  entre  ce  même  mot  dans 
les  deux  phrases.  Supposer,  que  le  même  mot,  appliqué  à  Dieu  et 
aux  créatures,  signifie  absolument  la  même  chose ,  c^est  supposer 
que  Dieu  et  ses  al^tures,  c^est  au  fond  la  même  chose  :  erreur  que 
saint  Thomas  combat  et  réfute  dans  Dayid  de  Dinand,  qui  suppo- 
sait que  Dieu  était  Isl  matière  première  de  tout^  dans  un  certain 
Amauri,  qui  supposait  que  Dieu  en  était  Têtre  formel-^  enfin  dans 
certains  idolâtres,  qui  en  faisaient  Fâmedu  ciel  ou  du  monde.  Sui- 
vant saint  Thomas  ,*  la  diyinité  est  appelée  quelquefois  Tétre  de 
tout,  dans  le  sens  qu^elle  en  est  la  cause,  qu^elle  en  est  rexemplaire, 
mais  non  qu'houe  en  soit  Pessaice  * . 

Tout  ce  quUl  y  a  d^être,  de  bonté,  de  perfection  dans  les  créattures 
quelconques,  se  trouve  en  Dieu  suréminenunent ,  dWe  manière 
plus  parfaite  que  dans  les  créatures  mêmes  ;  en  sorte  que- Dieu  seul 
u^est  pas  moins  que  Dieu  et  les  créatures  '.  Les  créatures  n^ont 
d^'étre  et  de  perfection  qu^autaïit  qu-elles  participent  par  assi- 
milation ou  imitation  à  la  perfection  divine.  Les  divers  degrés 
de  cette  participation^  est  ce  qui  distingue  les  créatures  entre  elles. 
Con^me  Dieu  voit  en  lui-même  les  degrés  infinis  auxquels  son  in- 
finie perfection  est  participable  ou  imitable ,  il  connaît  ainsi,  d^une 
connaissance  propre ,  toutes  les  créatures  en  lui-même.  La  divine 
essence,  quoique  une,  est  ainsi  la  similitude  propre  et  la  raison  de 
tout  ce  qui  est  intelligible  \ 

Après  avoir,  dans  le  premier  livre,  considéré  Dieu  en  lui-même 
et  dans  ses  opérations  internes  et  inunanentes ,  le  connaître  et  le 
vouloir,  saint  Thomas  passe,  dans  le  second  livre,  à  considérer  Dieu 
dans  son  opération  hors  de  lui,  dans  la  production  des  créatures  et 
dans  leur  gouvernement  ^. 

La  connaissance  et  la  considération  des  créatures  sont  utiles  pour 
Pinstmction  des  fidèles,  qui  en  apprennent  à  mieux  connaître  Gelm 
qui  les  a  faites  f  elle  est  utile  et  nécessaire  pour  réfuter  les  erreurs 
toucbairi;  la  divinité,  t^est  faute  d'avoir  bien  connu  la  nature  véri- 
table des  créatmes,  que  les  idolâtres  en  ont  fait  des  dieux  y  que  les 
manichéens  ont  inventé  deux  créateurs,  que  d'autres  ont  supposé 
les  actions  humaines  nécessitées  par  les  astres  ^. 

Il  fait  donc  voir,  dans  ce  livre ,  que  Dieu,  être  suprême ,  est  la 
cause  de  tous  les  autres  êtres  ;  qu'il  les  a  créés,  c'est-à-^ire  qu'il  les 

*Cofi.^«n/.^c96ct36.— s^itfinma,!,  9,4,  ■rt.S.  — «C<m/.^en^,l.i,c.îJ4. 
Summa,  1,  9, 14,  trt.  6.  —  *  Cont,  gwi.,  1. 2,  cl.  —  »  Ibid.,  tf.  8  et  5. 
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a  faits  de  rien  ou  d^aucune  matière  préexistante^  qu^il  les  a  faits 
non  par  nécessité.,  mais  parce  qu^U  a  voulu  ;  que  la  distîaetioii  àë 
créatures  ne  vient  pas  du  hasard,  ni  de  la  maUère  première  ,  vm 
de  Dieu,  qui  a  voulu  représenter  ses  perfections  infinies  par  cette 
infiftie  diversité  de  créatures  f  que,  pour  cela,  il  convenait  qu'ail  ; 
eut  des  créatures  intelligentes,  comme  rq»résedtant  plus  parfaite- 
ment ou,moins  imparfaitement  oelni  qui  a  tout  &it  ;  que  Fànie 
humaine  est*  unie  plus  intimement  au  corps  qu'Hun  pilote  â  son 
navire  ,  comme  a  supposé  Platon;  qu^elle  n'^est  pas  non  plus  ëter-' 
nelle,  mais  seulement  immortelle  ;  qu^ellen^st  pasde  la  substance 
de  Pieu,  ni  transmise  par  la  génération,  mais  créée  par  Dien  de 
rien,  £n  même  temps  que  le  corps  à  qui  elle  doit  être  unie  '• 

Dieu,  qui  a  fait  toutes  choses,  les  a  faites  pour  une  fin  :  œCfefin 
dernière ,  au-delà  de  laquelle  nulle  créature  ne  désire  plus  rien  ,  ! 
c^est  lui-même.  Dieu  étant  la  fin  dernière  de  toutes  les  créatures , 
il  doit  les  y  diriger  par  des  voies  proportionnées  à  chacune;  c^est 
le  gouvernement  général  de  sa  providence.  Parmi  les  créatures  de 
Dieu,  il  y  en  a  dMntellectudles  et^le  libres ,  que  non-^eidement  il 
dirige  vers,  leur  fin,  mais  qui  doivent  s^  diriger  elles-mêmes  ;  de 
là  un  gouvernement  spécial  pour  les  créatures  intdligentes  et  libr^ 
Telles  sont  les  trois  parties  que  saint  Thomas  développe*  dans  son 
troisième  livre  •; 

Diaprés  Tacception  universelle  du  mot ,  le  mal  est  la  privation 
d^une  chose  que,  par  sa  naissance,  on  devrait  avoir.  Si  Phomme 
n'^a  pas  d^ailes ,  ce  ne  lui  est  pas  un  mal  :  il  n^est  pas  né  pour  en 
avoir.  Mais  sHl  n'^a  pas  domains,  ce  lui  est  un  mal,  parce  que  natu- 
rellement il  doit  en  avoir,  s^il  est  parilait;  tandis  que  ce  n^cst  pas 
un  mal  pour  Toiseau.  Cest  ainsi  que  ce  mot  est  entendu  chez  tons 
les  hommes.  Or,  la  privation  n^est  pas  vxte  essence,  mais  ime  na- 
tion dans  la  substance.  Le  mal  n^est  donc  pas  une  essence  réelle. 
Ce  qui  renverse  de  fond  en  comble  Terreur  des  manidiéens ,  qui 
supposent  quHl  y  a  des  dioses  mauvaises  de  leur  nature  '. 

De  là  suit,  que  le  mal  n^est  causé  que  par  quelque  chose  de  bon. 
Ce  qui  n^est  pas,  ne  peut  être  cause  de  rien.  Il  faut  donc  que  toute 
cause  soit  un  être  quelconque.  Or,  le  mal  n*est  pas  un  être  quek 
omque ,  mais  une  privation  :  le  mal  ne  peut  donc  être  la  cause  de 

•  L.  î,  c.  83-90.  —  ^  L.  3,  c.  i.  —  ^Malum  enim ,  ni  dictum  est ,  nihil  est 
tdittd  quàm  pripatio  ejus  quod  quis  natu^  est  et  débet  hahere.  Sic  enim  apudomius 
•st  usus  hujusnominis  mjlum.  Priçatià  autem  non  est  aKqua  essentia,  sedtsi 
negatio  in  substantiel.  Mahm  igitûr  non  est  aUqua  essentia  in  rébus,  eap.  7  ei  6. 
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'ien.  Si  donc  le  mal  a  une  eauêe^  eette  cause  ae  peut  être  que  quel- 
[ue  chose  de  bon  *  • 

De  là  suit  encore ,  que  tout  mal  est  fondé  en  quelque  cliose  de 
ncEL  ;  car  le  mal  ne  peut  exister  par  soi-même ,  noyant  point  d^es- 
ence.  Il  laut  donc  que  le  mal  soit  dans  quelque  sujet.  Or,  tout 
ujet,  étant  une  certaine  substance,  est  quelque  chosede  bon*  Donc 
out  mal  est  dans  quelque  chose  de  bien  ?• 

Saint  Thomas  pénètre  et  éciaircit  ces  matières  ayeo  une  sagacité 
i  prodigieuse,  quUl  arrive  quelquefois  à  des  conclusions  aussi 
urprenantes  de  justesse  que  de  nouveauté*  On  a  demande,  dit-il  : 
IMl  y  a  un  Dieu,  d^où  vient  le  mal  ?  Il  faut  plutôt  conclure  ainsi  :  S^il 

a  du  mal ,  il  y  a  un  Dieu  j  car  le  mal  ne  serait  pas  sans  Tordre 
lans  le  bien ,  dont  la  privation  est  le  mal.  Or,  cet  ordre  ne  serait 
N>înt,  si  Dieu  n^était  pas  '• 

Le  saint  docteur  continue  à  montrer  que  la  fin  de  chaque  chose 
5t  le  bien  ;  que  toutes*  choses  sont  ordonnées  pour  une  même  fin, 
|ui  est  Dieu  ;  que  Dieu  est  la  fin  de  toutes  choses  en  ce  sens ,  que 
outes  y  trouvent  ce  qu''elles  désirent,  que  toutes  désirent  d^ètre  as- 
nmiiées  à  Dieu;  qu^elles  imitent  la  bonté  divine,  en  ce  que  chacune  en 
représente  quelque  similitude  i  sa  manière  ;  qu^elt  es  tendent  à  s^assi- 
nileràDiett,encequ^àleurtouretàsoaimageellessoi)t  causes;  que 
toutes  choses  appètent  ainsi  le  bien ,  même  Mlles  qui  sont  privées 
de  ceonaissance  ^* 

La  fin  spéciale  de  toute  substance  intelleetaelle  est  de  connaître 
Dieu.  La  souveraine  félicité  de  Thomme  est  de  voir  Dieu  en  lui- 
même  :  ce  qui  n^est  pas  de  sa  vertu  naturelle,  ni  de  la  vie  présente. 
La  loi  divine  est  donnée  à  rhonune  pour  le  diriger  vers  oettefin,  et 
la  grâce  pour  Ty  faire  parvenir. 

Après  avoir  ainsi  signalé  de  loin  le  sonmxet  de  Tordre  surnaturel, 
Dieu  contemplé  dans  son  essence ,  saint  Thomas  expose,  dans  le 
quatrième  et  dernier  livre-,  ce  que  Dieu  a  daigné  nous  révéler  par 
la  foi ,  en  attendant  que  nous  méritions  de  le  voir,  sur  Tunité  di- 
vine, la  trintté  des  personnes  ;  la  divinité  du  Verbe,  son  incarna- 
tion, le  mystère  de  la  rédemption;  la  divinité  de  TËsprit-Saint, 
procédant  du  Père  et  du  Fils;  la  nature  des  sacrements ,  Tordre  de 
la  hiérarchie,  la  résurrection  des  corps ,  Tétemité  des  récompenses 
et  des  pemes,  ainsi  que  le  jugement  final ,  avec  la  réfutation  des 
erreurs  contraires. 

*  O^,  10.  Quodeausamali,  est  bamm — *  Cap. 11.  Quodtnabm  in  aUqua 
h&no  fundaivr,  —  '  Esmt  autem  è  cwirario  arguendttm  :  Si  mahm  êâi,  Deui  cfT. 
Non  enim  euei  mahpn,  sublato  ùtdine  boni,  etnjus  priçtUio  est  maiumi  kic 

autem  ordo  non  ess€t,  si  Deus  non  esset,  1.  3,  c.  71,  n.  7.  —  *  Cap»  I6-I4glc 
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Par  où  )  dans  ses  dÎTers  ouvrages ,  saint  '  Thomas  d^Aquin  a  i 
pandu  le  plus  de  lumière  sur  la  philosophie  et  la  théologie ,  suri 
révélation  divine,  sur  le  mystère  de  la  Rédemption  humaine,  s 
même  sur  la  génération  des  erreurs  les  plus  monstrueuses  ,  c'e^ 
par  sa  distinction  plus  nette  entre  la  nature  et  la  grftoe,  «itre  Ton» 
naturel  et  Tordre  surnaturel. 

Ordre  suppose  trois  choses  :  la  nature  d^un  être,  sa  fin  et  Id 
moyens  d'y  parvenir. 

Dieu  ne  peut  créer  un  être  sans  lui  donner  sa  nature  oa  l'en- 
semble de  ses  propriétés  essentielles,  avec  une  fin  naturelle  ou  pro- 
portionnée à  sa  nature,  et  des  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin.  Td 
est  Tordre  naturel  ou  Tordre  de  la  nature. 

Si  Dieu ,  par  sa  grâce,  destine  une  créature  à  une  fin  surnatu- 
relle ,  à  une  fin  au-dessus  de  sa  nature,  il  faut  que  Dieu  élève  cetU 
créature  au-dessus  d'elle-même ,  et  lui  donne  des  moyens  surna- 
turels, comme  la  fin.  Tel  est  Tordre  surnaturel  ou  Tordre  de  h 
grâce. 

Telle  fin,  tel  ordre. 

Notre  nature  même  est  une  grâce ,  en  ce  sens  que  Diea  nous  Va 
donnée  sans  nous  la  devoir,  puisque  nous  n'étions  point.  Cependant 
on  la  distingue,  et  avec  infiniment  de  raison,  de  la  grâce  propre- 
ment dite.  Par  la  nature ,  Dieu  nous  donne  gratuitement  nous- 
mêmes  à  nous-mêmes  ;  mais  par  la  grâce ,  il  se  donne  loi-HnêoK 
gratuitement  a  nous^.  Ainsi,  de  la  nature  â  la  grâce,  il  y  a  toute  b 
distance  qu'il  y  a  de  nous  à  Dieu. 

D'après  la  définition  de  saint  Thomas,  qui  est  devenue  la  défini- 
tion commune  de  tous  les  catéchismes  et  de  toutes  les  théologies, 
la  grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu  accorde  à  l'homme  pour 
mériter  la  vie  étemelle.  Le  mot  impoi^tant  est  sumaturei,  ou  qui 
est  au-dessus  de  la  nature.  D'après  Texplication  du  saint  docteur, 
qui  est  Texplication  catholique ,  la  grâce  est  un  don  surnaturel  f 
non-seulement  â  l'homme  déchu  de  la  perfection  de  sa  nature, 
mais  à  Thomme  en  sa  nature  entière  ;  êurnaturei,  non-seulement 
à  l'homme,  mais  à  toute  créature  ;  non-seulement^à  toute  créature 
actuellement  existante ,  mais  encore  à  toute  créature  possible'. 


*  Quù»  et  ditfina  gratta  Dei sit  €t  iargiiioquodammodb  ^>stus  dipintiatis.  Cas* 
sianus,  de  incarnat.,  1.  2,  c.  6.  —  >  «S'icimil.  i*  2»,  q.  110,  art,  1,  c.  Sic  igitu 
per  hoc,  quoddicitur  homo  gratiam  Dei  hahere,  significatur  guiddam  supernatU" 
raie  in  homine  à  Deo  proifeniens. 

Q*  111,  art.  i^ad%  Dona  igiturnaturaiia  carenl  primo  débita  {guoad  ptrso- 
*^i)''nonautemcarentsectmdodeVio(quoadnaturam).  Sed  dûMst^^enumtrfdt^ 
uirogne  débita  eareni  :  et  ideo  speciaUus  sibi  namen  gratiœ  vindtcant, 
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îaînt  Thomas  ne  se  borne  point  à  Pexpliqner  ainsi,  mais  il  en  donne 
me  raison  si  claire  et  si  simple,  qu^ilsufBt  de  Tentendre  pour  en 
ftre  convaincu. 

]La  vie  étemelle  consiste  à  connaître- Dieu,  à  voir  Dieu,  non  plus 
L  tra'vers  le  voile  des  créatures ,  ce  que  fait  la  théologie  naturelle; 
ion  plus  comme  dans  un  miroir,  en  énigme  et  en  des  similitudes, 
;e  que  fait  la  foi  ;  mais  à  le  voir  tel  qu^il  est,  à  le  connaître  tel  qu^îl 
e  connaît.  iVot^f/i^v^rronj^omm^tV^^r^  dit  le  disciple  bîen-aimé  '. 
It  saint  Paul  :  Maintenant  nous  le  voyons  par  un  miroir  en 
rnigme^  mais  alors  ce  sera  face  à  face.  Maintenant  je  le  con^ 
tais  en  partie;  mais  alors  je  le  connaîtrai  commej'en  suis  connu  ■• 
[)r,  tout  le  monde  sait,  tout  le  monde  convient  que  de  Dieu  à  une 
créature  quelconque ,  il  y  a  Tinfîni  de  distance.  Il  est  donc  natu- 
rellement impossible  à  une  créature  ,  quelle  qu^ellc  soit ,  de  voir 
Dieu  tel  qu^il  est,  tel  que  lui-même  il  se  voit.  Il  lui  faudrait  pour 
cela  une  faculté  de  voir  infinie,  xme  faculté  que  naturellement  elle 
n^a  pas  et  que  naturellement  elle  ne  peut  pas  avoir. 

Il  y  a  plus  :  la  vision  intuitive  de  Dieu ,  qui  constitue  la  vie  éter- 
nelle, est  tellement  au-dessus  de  toute  créature,  que  nulle  ne  sau- 
rait, par  ses  propres  forces,  en  concevoir  seulement  Tidée.  Oui,  dît 
saint  Paul  après  le  prophète  Isaïe  :  Ce  que  l'œil  n'a  point  vu  ,  ce 
que  V oreille  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'est  point  monté  dans  le 
cosur  de  l'homme,  voilà  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment^. 
Pour  donc  que  Thomme  puisse  mériter  la  vie  étemelle  et  même 
en  concevoir  la  pensée ,  il  lui  faut ,  en  tout  état  de  nature  ,  un 
secours  surnaturel  y  une  certaine  participation  à  la  nature  divine. 
L^omme  ne  pouvant  s^élever  en  ce  sens  jusqu^à  Dieu  ,  il  faut  que 
Dieu  descende  jusqu^à  Fhomme,  pour  le  déifier  en  quelque  sorte. 
Or,  cette  inefiable  condescendance  de  la  part  de  Dieu ,  cette  parti- 


Q.  ii3,  art.  I,  e.  Donttm  autem  gratta  exeedit  omnem  faenUatem  naturœ 
creata,  eiimnihilsitaliud  quàm  qfuœdamparticipatiodivinœ  naturœ,  quœ  exeedit 
omnem  aUam  natttram. 

Q.  ii4,  art.  %  c.  Cianvita  œtema  omnem  naturœ  facuitatem  excédât,  nonpo^ 
testhomoj  neque  in  statunaturœ  integrœ,  neque  in  statu  naturœ  corruptœ,  ipsam 
absptegratid  et  dipindreconcik'atione  àDeopramereri.  -  Et  indè  est  quod  nuîla 
natura  creata  est  sufficiensprinctpium  actûs  m»ritorii  vitœ  œtemœ,  nisi  superad" 
datur  aUquod  supematurate  danum  ,  quod  gratta  dicitur. 

•  yidebmus  eum  sicuti  est.  i.  Joan.,  3,  8.  —  '  Fidemus  nunc  per  spéculum 
in  anigmate;  tune  autem  f acte  ad  faeiem.  Nunc  eognoseo  ex  parte  ;  tune  auiem 
^ognosemm,  sieut  et  eognitus  sum.  i.  Cor.,  i3, 12.  -^^Sed  sicut  scrotum  est  : 
Quod  ëcuUtsûati^dit,  nec  auris  audipit,  nec  in  cor  hominis  ascendit,  qttœprœ^ 
parmi  J)eus  iis  pti  diiigunt  HUm,  i.  Cor.,  2^  9.  If . ,  64,  4. 
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cîpation  à  la  nature  divine ,  cette  déification  de  rbommLe  ,  c'est  | 
grâce  *. 

Cest  donc  une  idée  fausse,  c^est  donc  une  erreur  de  penser 
daa&  le  premier  homme ,  la  nature  et  la  grâce  étaient  la  mèm 
chose  ;  que  la  gràoe  divine  n'^est  devenue  nécessaire  à  Phoinme  qa 
depuis  sa  ch;ate  ;  que  la  grâce  n^est  que  la  restauration  de  la  nature 
que  la  foi  n'^est  que  la  restauration  de  la  raison,  et  que  ia  révélatioi 
divine  n^est  devenue  nécessaire  à  Thomme  que  par  suite  de  rob$car- 
cissement  de  son  intelligence.  Aussi  TËglise  a-t-elle  condaimié ,  et 
avec  beaucoup  de  justice,  cette  proposition  du  janséniste  Quesnel: 
La  grâce  du  premier  homme  est  une  suite  de  la  création  y  et  cUej 
était  due  à  la  nature  saine  et  entière  '  ;  et  cette  autre  de  fiaïus: 
L^élévation  de  la  nature  humaine  à  la  participation  de  la  nature 
divine  était  due  à  Tintégrité  de  la  première.création  ;  et  par  consé- 
quent on  doit  rappeler  naturelle ,  et  non  pas  surnaturelle'. 

Confondre  ainsi  la  nature  et  la  grâce ,  c^est  confondre  unpUcite- 
ment  Dieu  et  Thomme ,  Dieu  et  la  créature,  comme  les  Brahmanes 
de  rinde ,  les  Bouddhistes  et  les  anciens  idolâtres  ;  c^est  s^exposer  à 
tomber  ou  dans  le  panthéisme  ou  dans  le  naturalisme;  à  conclure 
que  tout  est  Dieu  ou  que  Dieu  n''est  rien,  et  qu'ail n''y  a  de  réel  que 
la  nature  visible. 

Mais  revenons  à  la  grâce.  Selon  saint  Thomas ,  suivi  par  le  caté- 
•hisme  du  concile  de  Trente ,  la  grâce  n^est  autre  chose  qu^un  cer- 
tain commencement  de  la  gloire  en  nous,  ni  la  gloire  autre  chose 
que  la  consommation  de  la  grâce  ^.  Ypyons  donc  ce  que  sera  la  grâce 

*  Summa,  pars,  i ,  q.  13,  €Wt.  i.  Chm  dtpîna  eâseraia  sii  st^ira  eomtUtitnem 
cujuscumque  creati  inteUeciûs ,  non  patest  ittieiiectus  creaius  per  sua  natartik 
ipsam  cognoscere,  sed  UmtUmper  gtatiam, 

Q,  23,  art.  I.  Finis  autem  ad  quemrescreatœ  ordinantur  à  Deo,  estiupUjt, 
Unus  quiexcedit  omnem  proportionem  naturœ  creatœ  et  facullatem,  et  hic  finis 
est  vita  œtema,  .ptœ  in  divind  visiane  cansistit  ■:  quœ  est  supra  naturam  ct^usUhtt 
ereaturœ, 

Q.  56,  art,  3,  ad%  Propter  hoc quod inteUectus et  essentiaangeiiin  à^Suùtas 
distant  à  Deo,  sequitor  quod  nonpossit  ipsum  comprehendere,  necpersuam  m- 
turam  e;us  essenttam  videre, 

!•  2*,  q*  5,  art,  5.  Videre  autem  Deum per  essentiamest  s^qira  netmwnnos 
eolkm  hominis,  sed  etiam  omnis  ereatttrm  :  —  Onmis  autem  eognitio,  qua  est 
secundkm  modum  suhstaatiœ  creatœ,  déficit  à  visione  ditnuœ  essentùe,  fttm  m  m- 
finitvm  excedit  omnem  suhstantiam  creatam  :  ttndènec  hemo,  nec  aliqua  p-eatan 
potestconeequibeatitudinem  uàimampersuanaturalia*^~*1hQp,^Vi.^*ib.,  31. 
—  *  Gratia  et  gloria  ad  idem  genus  refenmtur  :  quia  gratia  mhUestekud  quàm 
quœdam  inckoaiio  glorim  in  nobis.  !•  3",  q.  é,  art,  5,  ad  3. 

Gloriam  autem  quid  esse  dicemus,  nisi  graUam  qwmdant  perfectam  et  ekso- 
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^nsomméeou  la  gloire.  1'' Ressemblance  avec  Dieu.  <  Nous  savons, 
it  le  disciple  bien-aimé ,  que  lorsqu'au  apparaîtra ,  nous  lui  serons 
ïjnblables,  parce  que  nous  le  Terrons  comme  il  est  '•  »  3®  Trans- 
>nnation  en  Dieu.  «  Mais  nous  tous ,  dit  saint  Paul ,  contemplant 
L  gloire  du  Seigneur  sans  yoile,  nous  sommes  transformés  en  la 
xême  image,  de  clarté  en  clarté,  comme  par  TEsprit  du  Sei-- 
neur  *•  >  3^  «  Dieu  sera  tout  en  tous»,  dit  le  même  apôtre  '.Voilà 
e  que  la  grâce  conùnence  en  nous ,  et  ce  qu^elle  y  consommera,  si 
ous  lui  sommes  fidèles. 

Près  de  cela ,  la  possession  de  toutes  les  créatures  existantes  ou 
possibles  n^est  rien.  Car  toutes  les  créatures ,  tous  les  mondes  ima- 
ginables ,  comparés  à  Dieu,  sont  comme  un  néant.  Et  la  grâce  nous 
net  en  possession  de  Dieu,  nous  le  fait  voir  tel  qu^l  est ,  nous  le 
'ait  aimer  de  manière  à  nous  transformer  enjui  et  à  nous  foire 
1  avenir  avec  lui  conune  ime  même  chose!  Y  ayons-nous  jamais 
bien  pensé  ? 

Contemplons  ce  monde  yisible,  les  beautés,  les meryeilles  sans 
nombre  que  Dieu  y  a  répandues.  Rappelons-nous  les  magnifiques 
descriptions  que  nous  en  tracent  les  prophètes,  les  saints  Pères,  les 
auteurs  profanes.  Eh  bieni  cet  uniyers  dont  aucun  esprit  ne  saurait 
concevoir,  dont  aucune  langue  ne  saurait  exprimer  toutes  les  mer- 
veilles, n^estqu^une  pale  ombre  de  ce  monde  invisible,  sumatu* 
rel ,  ineffable ,  où  nous  introduit  la  grâce.  Saint  Thomas  dit  :  «  Le 
bien  surnaturel  d^un  seul  individu  remporte  sur  le  bien  naturel  de 
tout  Tunivers  *.  > 

Ce  n^est  pas  tout  :  la  grâce  unit  dans  Tliomme  le  monde  visible 
au  ^onde  invisible.  Par  la  grâce  consommée  ou  la  gloire ,  notre 
àme  sera  substantiellement ,  immédiatement  unie  à  Dieu,  devien- 
dra avec  lui  comme  une  même  chose.  «  Qui  s''attache  au  Seigneur, 
dit  saint  Paul ,  est  un  même  esprit  avec  lui  *5  >  mais  notre  âme  est 
en  même  temps  unie  substantiellement  à  notre  corps ,  elle  ne  fait 
avec  lui  qu^un  même  tout ,  qu'une  même  personne.  Notre  esprit 
étant  uni  substantiellement  à  Dieu ,  notre  corps  même  participera 
à  cette  union.  Notre  esprit  deviendra  divin ,  et  notre  corps  spiri- 
tuel ,  glorieux ,  incorruptible.  Enfin  notre  corps ,  pris  de  terre  et 
devant  retourner  en  terre,  ne  fait  qu'un  avec  le  monde  maté- 
riel ,  dont  il  renferme  tous  les  éléments ,  Tair ,  l^u ,  la  terre,  le 

lutam.  CaUch,,  ttc^parsi^  de  Orat,  dommic.  —  •  1.  Joan.,  5,  2.-^2.  Cor., 
3, 18.—  »  1.  Cor.,  dS,  28,  —  *Bonum  graiiœ  ttmusmajm  est  quhm  bonum  naturœ 
toHus  ttnwersi.  !■  2»,  q.  115,  or/.  9,  orf  2.  —  *  Qui  adhasrtt  Domino  unus  spi- 
ritus  est.  L  Cor.,  6, 17. 
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feu ,  avec  leurs  diverses  décompositions  y  recompositions ,  tram-l 
formations  physiques  ^  chimiques,  minérales^  végétales  et  antmalevl 
Notre  corps  étant  donc  glorifié  de  la  gloire  de  notre  àxne  ^  tout  -A 
monde  matériel  le  sera  avec  notre  corps.  Ainsi ,  par  la  consomma- 
tion de  la  grâce  en  nous ,  Tunivers  matériel  sera  élevé  en  gloire, 
et  conmie  à  un  état  surnaturel.  Il  y  aura  une  nouvelle  terre  et  de  noir 
veaux  cieux.  Placé  aux  confins  des  deux  mondes ,  chacun  de  nous, 
uni  et  presque  identifié  à  Dieu  par  la  gràce^  est  comme  un  dieu  qui 
doit  bénir ,  sanctifier  et  créer  à  un  état  plus  élevé  le  monde  infé- 
rieur,  dont  il  fait  partie  par  son  corps. 

Voilà  quelques  indices  sur  le  mystère  de  la  grâce.  Déjà  ils  nous 
laissent  entrevoir  en  Dieu  une  bonté  si  grande ,  si  ineffable,  si  in- 
compréhensible ,  que  réternité  tout  entière  ne  suffira  point  pour 
Ten  bénir.  Que  sera-ce  donc ,  s^il  change  ces  faibles  lueun  en  clar- 
tés  toujours  croissantes?  Prions-le  qu''il  nous  fasse  cette  grâce  y 
pour  estimer  et  chérir  davantage  sa  grâce. 

Nous  avons  vu  déjà  que  notre  premier  père  est  déchu,  et  que 
nous  sommes  déchus  avec  lui  de  cet  état  surnaturel  et  divin  où  Dieu 
Pavait  créé.  Pour  bien  apprécier  la  chute  y  considérons  bien  d'où 
nous  sommes  tombés.  Notre  premier  père  avait  un  esprit  naturel- 
lement clair  et  net ,  une  volonté  naturellement  droite  y  un  corps 
parfaitement  soumis  à  Tàme.  De  plus ,  son  âme  était  élevée  à  Tétat 
surnaturel  et  divin ,  par  la  grâce  que  nous  appelons  sanctifiante  ou 
habituelle.  Son  esprit  recevait,  de  la  grâce  que  nous  appeloi^ 
actuelle ,  la  force  de  concevoir  les  vérités ,  et  sa  volonté  la  force 
d^aimer  les  vertus  de  cet  état  divin ,  qui ,  sous  tous  les  rapports , 
surpasse  infiniment  les  forces  de  la  nature ,  si  parfaite  qu^elle  fût 
S^il  nous  avait  engendrés  dans  cet  état ,  nous  y  serions  nés  avec  un 
esprit  naturellement  clair  et  net ,  avec  une  volonté  naturellement 
droite ,  avec  un  corps  parfaitement  soumis  à  Tâme.  Surtout  nous 
serions  nés ,  comme  lui  avait  été  créé ,  dans  Tétat  de  grâce  et  avec 
le  secours  de  la  grâce ,  pour  embrasser  les  vérités  et  les  vertus  sur- 
naturelles. 

Remarquons  bien  :  nous  naîtrions  dans  le  même  état  que  notre 
premier  père  a  été  créé,  mais  non  pas  dans  un  état  meilleur.  Conune 
lui ,  nous  serions  soumis  à  Pépreuve  j  comme  lui ,  nous  pourrions 
perdre  la  grâce  et  tomber  dans  un  état  de  péché  et  de  mort.  Saint 
Thomas,  examinant  ex  professa  la  question  si  les  enfants  nés  dans 
rétat  d^innocence  eussent  été  confirmés  en  la  justice ,  répond  foi^ 
mellement  que  non.  Outre  un  texte  de  saint  Augustin  qui  le  sup- 
pose, il  en  doimc  la  raison  que  voici  :  Il  est  évident  que  les  enfants, 
en  leur  naissance,  n'eussent  pas  eu  plus  de  perfection  que  leurs 
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^rents  en  Pétat  de  géiféiation.  Or,  tout  le  temps  quMh  euMent 

"gendre ,  leurs  parents  n^eussipt  pas  été  confirmés  dans  la  justioe.^ 

^  L  preuve  en  est  que  rhanune  n^y  est  confirmé  que  par  la  claire 

'"ie  de  Dieu  ;  ce  qui  ne  se  peut  avec  la  yie  animale  dans  laquelle 

*ule  a  lieu  la  génération.  «  Tous  ne  pourrez  voir  ma  face,  dit  le 

'signeur  à  Moïse;  car  nul  homme  ne  me  verra  et  vivra',  >  Donc 

s  enfants  ne  seraient  pas  nés  non  plus  avec  cette  confirmation  *• 

'  II  est  bon  de  se  rappeler  ceci  ;  car  oas^imagine  trop  souvent  que, 

'  notre  premier  père  avait  été  fidèle,  nous  n^eussions  rien  à  craindre 

i  rien  à  faire.  La  vérité  est ,  suivant  saint.Thomas,  que,  ce  com- 

inn  ancêtre  eût-il  été  fidèle,  nos  ancêtres  particuliers  pouvaient 

Le  rétre  pas,  et  par  suite  nous  engendrer  dans  un  péché  originel. 

ânfin,  tous  nos  pères  eussent-ils  [été  fidèles,  nous  pourrions  ne 

Pêtre  point ,  tomher  dans  un  état  de  péché  et  de  mort  ^.  Et ,  dans 

ce  cas ,  pourrions-nous  compter  suc  la  miséricorde  qui  a  suivi  la 

chute  de  notre  premier  père  ?  Pensons^y  bien ,  et  au  lieu  de  muiv 

murer ,  nous  trouverons  de  quoi  bénir. 

Considérons  maintenant  la  chute  que  nous  avons  faite  dans  nos 
premiers  parents.  Par  le  péché,  ils  déchurent  de  Tétat  surnaturel 
ou  de  la  grâce;  ils  déchurent  du  droit  de  voir  Dieu  en  son  essence, 
et  du  pouvoir  de  le  mériter.  Ils  ^ent  même  lésés  dans  la  perfeo- 
tion  de  leur  nature.  Leur  esprit ,  au  lieu  d^être  naturellement  clair 
et  net,  s^est  obscurci;  leur  volonté,  au  lieu  de  rester  naturellement 
droite,  s^est  inclinée  au  mal  ;  leur  corps,  au  lieu  d^ètre  parfaite- 
ment soumis  à  Tàme,  s^est  révolté  contre  elle,  et  la  domine.  D^eux- 
tnêmes,  il  leur  était  impossible  de  remonter  d^où  ils  étaient  tombés. 
C'était,  de  soi ,  ime  élévation  infiniment  au-dessus  de  la  plus  par- 
faite créature,  et  eux,  outre  quHls  n'^étaient  pas  des  créatures  les 
plus  parfaites,  étaient  encore  lésés  dans  leurs  facultés  naturelles. 
Il  leur  fallait,  pour  se  relever,  la  grâce  et  le  secours  surnaturel  de 
Dieu  ;  d^abord  [pour  guérir  la  maladie  de  leur  esprit  et  de  leur 
volonté,  ensuite  pour  mériter  la  vie  éternelle  et  la  vision  intuitive 
de  Dieu. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  préciser  maintenant  la  différence  de 
besoin  que  Thomme  a  de  la  grâce  avant  et  après  son  péché.  Saint 

•  Eiod.,,  S3,  20.  —  >  Canfirmatur  homo  in  justitià per  apertam  Dei  visianem, 
quant  dmparerUes,  quandiU  générassent,  non  habuissent ,  nec  etiam  in  statu 
innocentiœ  nati,  in  justitià  confirmati  fuissent.  Sunrnia,  pars  i,  q,  iùO^  art.  % 
cancbisio.'-'^Sialiquis  inposUrisAdampeccasset,  eo  nonpeccante,  moreretur 
quidempropter  pèccatum  suum  actuak,  sicut  Adam  mortuusfuù,  sedposteri  ejus 
morerentur  propter  pèccatum  originale.  S,  Thom*,  q»  5,  OB  jÊdho,  art,  4,  ad  S. 
Tome  8  de  tet  œurres ,  p.  385, 1'*  col. ,  édit.  d'Anyert,  i6  \% 
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Thomas  dit  à  ce  sujet t  «  Lliomme,  aprA  le  péché,  n'^a  pas  pl.j 
besoin  de  la  grâce  de  Dieu  qu^auparafaat,  mais  pour  pins  de  chose  ^ 
pour  guérir  et  pour  mâriter  ;  auparavant ,  il  n''en  avait  besoin  q  J 
pour  Tune  des  deux ,  la  dernière*  Avant  il  pouvait ,  sans  le  doc 
surnaturel  de  la  grâce,  connaître  les  vérités  naturelles,  faire  io:i 
le  bien  naturel)  aimer  Dieu  naturellement  parnlessus  toutes  choses 
éviter  tous  les  péchés;  maïs  il  ne  pouvait,  sans  elle ,  mériter  la  \\^ 
étemelle,  qui  est  chose  au-dessus  de  la  force  naturelle  de  Thomme. 
Depuis  il  ne  peut  plus ,  sans  la  grâce  ou  sans  une  grâce ,  cxinnaltre 
que  quelques  vérités  naturelles ,  faire  que  quelques  biens  particu- 
liers du  même  ordre,  éviter  que  quelques  péchés.  Pourquoi  puisse 
tout  cela  dans  son  entier ,  comme  auparavant ,  il  faut  que  la  grâce 
guérisse  rinfirmité  ou  la  corruption  de  la  nature.  Enfin,  après 
comme  avant ,  il  a  besoin  de  la  grâce  pour  mériter  la  vie  étemelle, 
pour  croire  en  Dieu,  espérer  en  Dieu,  aimer  Dieu  sumatureUe- 
ment ,  comme  objet  de  la  vision  intuitive'.  » 

Faute  d^avoir  bien  saisi  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  la  grâce, 
quelques  théologiens,  au  lieu  d^éclaircir  cette  difficulté,  Tembrouil* 
lent.  De  œ  nombre  est  Malebranche,  et  même  Bailly.  Le  premier, 
en  parlant  sans  cesse  dHdées  claires ,  n^accumule  sur  la  grâce  et  la 
nature  que  des  idées  confuses,  inexactes,  contraires  à  renseigne^ 
ment  commun  des  théologiens,  à  la  croyance  commune  des  fidèles. 
Toute  la  grâce  du  premier  homme,  quUl  appelle  grâce  du  Créateur, 
était  la  lumière  naturelle  de  la  raison.  Toute  la  grâce  médiduale 
de  rhomme  déchu ,  c^est  un  plaisir  prévenant ,  un  amour  d'^instlDct 

*  Adfrimum  ergb  dicendum,  qubd  homoposi  peceatum  adpîura  indtget  gratid, 
quàm  tmte  pecoatum,  sed  non  maffks;  quia  homo  etiam  ante  peccatitm  imdiyhai 
gratidad  vUam  œtemam  consequtndam ,  qua  est  prmcipalù  nécessitas  qmUœ, 
Sed  komopost  peccatum  super  hoc  indiget  gratid,  eliamadpeecaii  remissùmem 
et  infirmitatis suslentationem,  Summ.,pars  1,  q.  95,  art,  4,  {id  i. 

Indiguit  homo  in  statu  naturœ  integrœ  graluito  çuodam  auxilio ,  ut  bonum  no» 
naturale ,  sed  supematuraie ,  vellet  et  operaretur  ;  at  in  statu  naturœ  lapsa , 
quanquamparticulare  attquid  bonum  velle  et  operariposset,  necessariatammei 
dipina  gratia/uit ,  ut  ejus  natura  sanaretur,  et  bonum  meriiorium  operaretur  et 
veOet.  U  2«,  q.  409,  art.  % 

Homo  in  statu  naturœ  integrœ  non  indiguit  ditnnœ  gratiœ  gratuito  auxiUo  viri- 
busnaturaUhus  superaddito  ad  Deum  super  omnia  naturaliser  diligendum,  qwm- 
quam  Dei  ad  hoc  mopentis  auxilio  ei  opus  esset  :  at  in  statu  naturœ  eompt» 
indiget  ad  hoc  gratid  ipsam  naturam  interiUs  sanante.  Ibid.,  art.  3. 

Potuit  homo  in  statu  naturœ  integrœ  omnia  mandata  legis  servare,  quantkm  ai 
ipsam  operum  substantiam,  non  autem  in  statu  naturœ  eorruptœ  ,  sed  quantim  ai 
modum  agendv^  nt  seilicet  ea  ex  eharitate  operariposset,  indiguit  homo  in  utroqw 
statu  dii'ind gratid.  ibid.,  art.  k.  - 
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. d'^emportemfliit  y  im  transport,  pour  ainsi  dire,  qal  produit  un 
nour  semblable  en  quelque  sorte  à  celui  dont  ou  aime  les  plus 
îles  des  créatures^  dovtou  aime  les  corps,  dont  les  ivrognes  aiment 
i  vin.  Cette  grâce ,  selon  lai ,  au  lieu  d^augmenler  ou  de  produire 
î mérite,  le  diminue;  au  lieu  de  purifier  notre  amour,  en  cor- 
ompt  la  pureté  :  Thomme  ne  mérite  qu'autant  quHl  va  par  lui- 
lême  vers  le  bien  *  •  Certes ,  c^est  là  ne  reconnaître  la  grâce  que  de 
om  ;  c^est  en  ignorer  grossièrement  ou  en  travestir  hideusement 
L  nature. 

Le  second ,  pour  réfuter  une  absurdité  des  jansénistes ,  avance 
iii-même  une  contradiction.  Les  sectaires  prétendent  que  toute  la 
iiTérence  de  Thomme  avant  et  après  son  péché ,  c^est  qu^avant  il' 
ouvait  résister  a  la  grâce  ^  et  qu^après  il  ne  le  peut  plus  ;  c^est-à-diré 
u^alors,  avec  la  gràee ,  il  pouvait  mériter,  mais  que  maintenant  ^ 
vec  la  grâce ,  il  ne  le  peut  plus ,  n^étant  plus  libre.  Bailly  soutient 
[ue  la  différence  n^est  pas  dans  ce  qu^iis  disent,  mais  en  ceci  :  èMnt 
on.  péché,  Vhomme  n'avait  besoin  que  d^une  grâce  d^intelHg^ee 
>our  entendre  les  vérités  surnaturelles;  mais  non  pas  d^une^f^uce 
le  volonté  pour  vouloir  et  pratiquer  les  vertus  du  même  ordre; 
andis  que , depuis  le  péché ,  il  a  besoin  de  Tune  et  de  l'autre  ^.  Ce 
|ui  suppose  que ,  dans  le  premier  homme ,  la  volonté ,  contraire- 
uent  à  rintelligence,  pouvait,  par  ses  seules  forces  naturelles ,  ce 
lui  est  infiniment  au-dessus  de  ces  mêmes  forces. 

Combien  plua  raisonnable  et  plus  catholique  n^est-il  point  de 
dire ,  avec  saint  Thomas,  que  Thomme ,  avant  sa  chute ,  avait  be- 
soin de  la  grâce  pour  s'élever  au-dessus  de  lui-même  jusqu^à 
Dieu;  mais  que,  depuis  sa  chute,  il  a  encore  besoin  de  la  grâce 
pour  se  relever  d'abord  au  niveau  de  lui-même? 

La  grâce  ou  la  Justice  originelle ,  qui  unissait  Thomme  à  Dieu  et 
le  lui  rendait  agréable,  éclairait  son  intelligence  et  animait  sa 
volonté  aux  choses  divines  ;  soumettant  ainsi  tout  Thomme  â  Dieu , 
elle  soumettait  aussi  parfaitement  toutes  les  puissances  inférieures 
de  rame  à  la  raison,  toutes  les  actions  ou  passions  du  corps  aux 
ordres  de  Tâme;  elle  répandait  dans  Thomme  entier  une  vie  si 
vivifiante ,  que  le  corps  même  pouvait  et  devait  ne  point  mourir. 
L'ensemble  de  ces  glorieuses  prérogatives  était  une  grâce,  un  don 
surnaturel,  qui  n'était  du  ni  â  la  personne  du  premier  homme,  nî 
à  Tespèce  humaine  dont  il  étoit  le  chef.  Ces  prérogatives  surnalu- 

•  Traité  de  la  nature  etde  laqrdce,  3«  dkcours,  art.  17, 18, 20  et  30.  Médit.  14, 
„.  5  et  18. .  Fénélon,  t.  5,  p.  242,  édit.  de  YcrsaiUw.—  »  BaUly.  Tra^t.  de  Gratid, 
ca/?.  f»  r''«P- 2  et  3. 
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relias- 1  «Miférées  aa  premier  hotnme  comme  ohef  de  Tespèf^ 
bttmaine^  il  pouvait  et  devait  les  transmettre  à  ses  desc^ndas^ 
paria  géaératioiu  Son  péebé  consistera  répudier  volontairemeBt| 
pour  lui  et  pour  ses  descendants  ^  cette  grâce  ctiginelle  avec  s<». 
divines  prérogatives;  la  peine  deson  péché  consiste  dans  la  prir^ 
ti<m  de  ces  dons  répudiés.  Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas 
particulièrement  dans  i^abrégé  qu^îl  a  fait  lui-même  de  sa  théologie, 
et  qui  se  trouve  dans  le  dix-«eptième  tome  de  ses  oeavres  omzi- 
plëtes'.  . 

Mais  comment  cette  répudiation  et  privation  de  la  justice  oriçi* 
nelle  peut*elle  avoir  le  caractère  d^une  &ute  dans  les  descendants 
du  premier  homme?  Cette  question,  dit  saint  Thomas ,  se  résout 
facilement,  si  Ton  distingue  entre  la  personne  et  la  nature.  Comm« 
dans  une  même, personne  il  y  a  beaucoup  de  membres,  de  même 
dans  la  nature  ou  Tespèce  humaine  il  y  a  beaucoup  de  p<9ionnes  , 
afin  que,  par  la  participation  de  Tespèce,  la  multitude  des  bommes 
soit  envisagée  comme  un  seul  hoiùme ,  ainsi  que  le  dit  Porphyre. 
Or,  il  (aut  remarquer  ceci  dans  le  péché  d^un  h(Mnme  :  Divers 
péchés  sont  commis  par  divers  membres ,  et ,  pour  qu^il  y  ait  faute, 
il  n^est  pas  nécessaire  que  diaque  pédié  soit  volontaire  de  la  volonté 
des  membres  par  lesquels  il  est  commis  ;  il  sufRt  qu^il  soit  volon- 
taire  de  la  volonté  de  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  Thonmie,  savoir, 
de  la  partie  intellectuelle;  car  la  main  ne  peut  ne  point  frapper, 
ni  le  pied  ne  point  marcher,  dès  que  la  volonté  Poidonne.  De  oettf 
manière,  la  privation  de  la  justice  originelle  est  un  péché  deU 
nature  ou  de  Tespèce ,  en  tant  qu^il  dérive  de  la  volcmté  désor- 
donnée du  premier  principe  dans  la  nature  humaine,  savoir, 
du  premier  parent,  et  ainsi  il  est  volontaire  respectivement  à  la 
nature,  savoir,  de  la  volonté  du  premier  principe  de  la  nature  on 
de  Pespèce ,  et  ainsi  il  passe ,  comme  en  ses  mefmbres ,  dans  tous 
ceux  qui  reçoivent  de  lui  la  nature  humaine.  Ce  péché  est  appelé 
CHrtginel,  parce  qu'Use  dérive,  par  Torigine,  du  premier  père 
dans  ses  descendante.  Les  autres  péchés,  savoir,  les  péébés  actuels, 
regardent  immédiatement  la  personne  qui  pèche ,  mais  celui-ci 
r^gfirde  directement  la  nature.  Car  le  premier  parent  a  infecté  la 
nature  par  son>éché,  et  la  nature  infectée  infecte  les  personnes 
des  enfante  qui  la  reçoivent  du  premier  père  *• 

L'ange  est  tombé,  Thomme  est  tombé;  mais  Tange  est  tombé  pu 
lui-même,  et  Phomme  par  la  suggestion  de  Fange.  De  plus,  la  chute 

'C^mpmdim,  ne^lagiœ,  cap.  4«5-19af,  1. 17,  Opef.  S.  Tkm.,  tJti.  Aniperv^ 
—  »/Airf.,  ciy.  196.  '^ 
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1 3  l^nge  équivaut  i  la  moit^  qui  fixe  immuahlasieDt  dans  le  bien 
a  daus  le  mal  :  sa  chute  est  irrraiédiable.  L^bomme  déchu  vf^ 
ricore  de  la  yie  lyiorteHe,  qui  ne  ûxe  irrëtecaUement  ni  dans  le 
.  en  ni  dans  le  mal  :  sa  chute  est  susee|^tîble  de  remède*  Dieu  est 
.  bonté  par  essence  ^  et  Tesseoce  de  la  bonté  est  dèse  comamm-* 
uer  à  d^autres  ^ 

Adam  rentre  en  gràoe  par  la  pénitence  ^  mais  cVst  une  pénitence 
^rsomleUe ,  qui  ne  peut  rép«ràr  la  nature  humaine  tout  entière* 
^ailleurs,  Adam  tentre  en  grâce,  mais  non  dans  la  première  inno* 
3noe  y  à  laquelle  Dieu  avait  accordé  le  don  de  b  justice  originelle , 
on  spécial  de  la  grâce  divine  j  que  Thomme  n^avait  pu  mériter 
vaut  son  péché,  (et  quHl  pouvait  encore  moins  après.  Ce  que  ne 
ouvait  Adam  repenti  et  réconcilié ,  un  autre  pur  homme  le  pou* 
ait  encore  moins,  Umt  parce  qu^il  n^était  point  le  chef  de  la  nature 
lumaine,  4|ue  parce  qu^il  ne  pouvait  être  la  cause  et  Fauteur  de 
BL  grâce*  Par  la  même  raison,  un  ange  ne  pouvait  être  le  répara- 
eur  de  la  natme  humaine  ;  ce  ne  pouvut  être  que  Dieu.  Hais  st 
Heu  Tavak  réparée  par  sa  volonté  et  sa  vertu  seules ,  ce  n^eût  pas 
té  observer  l^rdre  de  la  justice  divine,  qui  exige  une  satislaction 
lour  le  péché.  Or,  satisfaire  et  mériter  suppose  qu^<m  est  amis  la 
lépendance  d^ulnû.  Ainsi ,  IKeu  ne  pouvait  satisiaire  pour  le 
téché  de  toute  la  nature  humaine ,  ni  un  pur  homme  non  plus.  B 
onveoait  donc  que  Dieu  se  fU  homme,  afin  que  le  même  pût  et 
éparer  et  satisfidre  '• 

Gela  est  convenable  et  de  la  part  de  Diett  «t  de  la  part  de 
'homme. 

Dieu  est  par  essence  la  bonté  souveraine.  Le  caractère  de  la 
K>nté  est  de  se  communiquer  aux  autres.  Il  convient  donc  que  Dieu, 
a  souveraine  bonté ,  se  communique  d^une  manière  souveraine 
i  ses  créatures.  C^est  ce  quMl  fait  dans  Poeuvre  de  Tincaniation  '. 

Pour  rhomme,  rien  de  plus  salutaire.  Un  Dieu  fait  homme,  qui 
ai  parle  en  parsonne ,  aifermit  sa  foi.  Un  Dieu  fait  hotamie ,  pour 
larantir  ses  promesses,  fortifie  son  espérance.  Un  Dieu  fait  homme, 
K)ur  Tamour  de  lui,  excite  sa  cliarité.  Un  Dieu  fait  honune ,  pour 
ai  donner  Texemple,  lui  focilite  la  connaissance  de  ce  quil  doit 
aire.  Un  Dieu  fait  homme,  pour  faire  Thomme  Dieu ,  nous  pro- 
cure une  pleine  participation  de  la  divinité  :  ce  qui  est  la  véri-r 
able  béatitude  de  Thomme,  et  1^  fin  de  la  vie  humaine. 

Ensuite,  quoi  de  plus  efficace  pour  repousser  le  mal?  Dieu  s^est 

•  Compemd.  TheoL,  eap.  499.  Stoim.,  pars  J ,  f .  64,  «r^  2.  —  »  Camp.  ThecL, 
'op.  198  et  200. --* ^  Sunuiu,  pars  3,  ^.  l|  art*  1. 
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fait  homme!  Comment  donc  Thommc  oraindrait-il  encore  le  dém 
jusqu'à-  Tadorer,  comme  lui  étant  supérieur?  Dieu  s^est  fait  homi 
Quelle  n^est  donc  pas  la  dignité  de  la  natore  humaine?  GomnM 
rhomme  voudrait^l  encore  Tavilii:'  par  le  péché  P  Dieus^est  bxuâ 
jùsqu^à  se  faire  homme  ;  et  Thomme  voudrait  s^enorguefl 
encore? 

Rien  de  plus  convenable  que  ce  moyen  pour  racheter  rhom 
de  la  servitude  de  Satan.  Un  pur  homme  ne  pouvait  satisfairepol 
tout  le  genre  humain ,  un  Dieu  ne  le  devait  pas'.  Un  Dien  bomm 
le  fait  admirablement;  et  Satan  est  vaincu  par  la  justice  de  riuniuM 
iésus-Christ  * .  , 

Nous  avons  tu  que  ^  par  la  consommation  de  la  grâce  en  noJ 
ou  par  la  gloire  9  notre  esprit,  intimement  uni  et  comme  fdentiq 
à  Dieu,  deviendra  divin  ;  notre  corps,  spirituel,  glorieux,  incor 
mptible,  et  que,  par  la  communauté  de  nature,  le  monde  matéri^ 
participerait  à  la  glorification  de  notre  c<»ps.  Le  péché  de  noirt 
premier  père  vint  détruire  cette  grande  et  mystérieuse  hannonii 
de  la  grâce.  Au  lieu  d^éleyer  la  créature  matérielle  jusqu'^àDieoi 
rhomme ,  séparé  lui-même  de  Dieu,  allait  devenir  de  plus  en  m 
Tesclave  de  cette  nature  inférieure,  qui  devenait  elle-même  conm^ 
Tempire  de  Satan.  Hais  le  Fils  de  Dieu,  imissant  à  jantiaîs  dan» 5^ 
personne  adorable,  la  nature  humaine  i  la  nature  divine ,  et,  das, 
sa  nature  humaine,  la  nature  spirituelle  et  la  nature  matérielle^ 
s^est  constitué  lui-même  le  principe  vivant  et  immanquable  è 
cette  glorification  de  Dieu  ditns  toutes  les  créatures  et  de  tontes  ie 
créatures  en  Dieu  '. 

Toutes  choses  ayant  été  faites  par  le  Verbe  de  Dieu,  il  conveiBi: 
que  la  restauration  s^en  fit  par  le  même  Verbe.  D^aillems,  le  Vefbe 
rintelligence  de  Dieu ,  est  Pexemplaire ,  Pidéal,  le  modèle  de  tôt 
ce  qui  à  été  fait ,  particulièrement  de  lliomme  ;  de  même  que  b 
pensée  de  Tarchitecte  est  le  modèle ,  Fidéal  de  Tédifioe*  Entre  IV 
diûce  etridéal,  il  y  a  une  affinité  naturelle.  Quand  rédifioe$f 
d^^de,  il  est  naturel  que  le  même  idéal  préside  à  sa  restauiatiff 
L^homme,  créature  raisonnable,  se  perfectionne  par  la  sagesse 
pour  consommer  la  perfection  de  Thomme,  il  était  convenable  qv 
le  Verbe  de  Dieu,  qui  est  la  sagesse  souveraine,  s^unit  personndl^ 
ment  la  nature  humaine. 

•  Summ,,  pars  3,  y.  1,  ari,  2.  Competid,,  cap.  ^Oi,  ^^*  Perficititr  etiamf^ 
hoc  quodammodb  totiUs  operis  diptniunifersitas,  dkm  homo,  qui  est  uUimè  crtt- 
tus ,  cireuio  quodam  in  suum  redit  principium  ,  ipse  rerum  principio  pet  c^ 
ineamationis  unitus,  Compend,,  cap*  SOL 
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L.'^hoinme  a*étaité|oîgné  de  Dieu  par  le  déiir  désordonné  de  la 
ience  que  le  sélrpent  lui  avait  promise;  il  convenait  qu^il  fût 
jnené  à  Dien  par  le  Verbe  de  la  sagesse  et  de  la  science  véri- 
ible  '. 

Li'^hunianité  du  Christ  est  à  sa  divinité  comio»  un  organe  ou 
istrument  pour  le  salut  et  la  réparation  de  la  nature  humaine.  Le 
Jut  de  Phomme  consiste  dans  la  jouissance  de  Dieu,  laquelle  rend 
tioxnme  heureux.  Il  faut  donc  que  le  Christ,  selon  la  nature  hu- 
laine,  jouisse  de  Dieu  parfaitement;  car  en  chaque  genre,  le  prin- 
Ipe  doit  être  parâdt.  La  jouissance  divine  est  selon  deux  choses, 
îlon  la  volonté  et  selon  Tintelligence.  Selon  la  volonté,  qui  s^atta^ 
he  parfaitemoit  à  Dieu  par  Tamour;  selon  Pintelligence,  qui  con- 
ait  Dieu  parfaitement.  Le  parfait  attachement  de  la  volonté  à  Dieu 
lar  Tamour  se  produit  par  la  grâce,  qui-rendThomme  juste.  La 
>ar^ite  connaissance  de  Dieu  se  produit  par  la  lumière  de  la  sag- 
esse, qui  est  la  connaissance  de  la  vérité  divine.  IF  faut  donc  que 
e  Verbe  incarné  soit  parfait  et  dans  la  grâce  et  dans  la  sagesse  ou  la 
cience  delà  vérité.  C^est  pourquoi  il  est  dit  dans  Tévangile  de  saint 
ean  :  Le  Verbe  s^estfidt  chair,  et  ir  a  habité  panni  nous,  plein  dé 
^râce  et  de  vérité  *. 

La  grâce  est  un  don  de  Dieu  à  Phomme  pour  unir  lliomme  à 
>ieu.  Or,  dans  le  Verbe  incamé,  la  divinité  se  donne  tout  enti^ 
i  rhumanité;  Phumanité,  âme  et  corps,  est  unie  tout  entière  à  la 
livinité,  dans  Punîté  d^une  même  personne.  C^est  donc  icî^  ht  grâce 
lans  son  infinie  plénitude.  Par  cette  tmion  de  la  nature  divine  et 
le  la  nature  humaine  en  la  même  personne,  la  sainte  âme  de  Jésus- 
Christ,  et  quant  à  Pentendement  et  quanta  la  volonté^ est  inondée, 
9t  surabondamment,  de  la  grâce  divine;  par  son  entendonent,  elle 
ifoit  Dieu  en  son  essence;  par  sa  volonté,  elle  s^attacheà  Dieud^un 
aimour  ineffable  et  indissoluble.  Cest  de  cette  plénitude  de  grâce 
et  de  vérité,  que  nous  avons  reçu  et  c|ae  nous  recevons  grâce  sur 
Srâce.  C^est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  s^est  fait  homme ,  qu^il  a 
pris  un  corps  et  une  âme  semblables  aux  nôtres ,  qu^ll  est  né  de  la 
Vierge  Marie,  quUl  est  mort  sur  la  croix ,  qu^îLest  ressuscité  des 
morts  et  monté  au  ciel  '. 

Par  Pincamation,  la  divinité  s^est  donnée  à  l^umanité  et  se  Pest 
unie  dans  la  personne  de  Dieu  le  Fils.  Par  la  sainte  eucharistie ,  le 
Fils  de  Dieu  fait  homme  se  donne  tout  entier  à  chacun  de  nous , 
afm  de  nous  unir  entre  nous  en  lui  et  avec  lui,-  comme  il  est  un 

*  Summ.,  pars  3,  y.  3,  art,  8.  —  ^  Comptnd,,  eap,  213.  —  '  Ihid.,  cep,  Îi4  et 
sc(jf|.  Summ,, pars 3.  r-  \ 
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avec  son  Père«  C^est  donc  ici  la  plénitude  de  grâce  et  de  mérite,  - 
donnant  tout  entière  à  chacun  de  nous.  | 

Et  ce  Jésus-Christ,. Dieu  et  h<»nme,  plein  de  grâce  et  de  ▼érifel 
la  grâce  et  la  vérité  même  ;  Jésus-Ghrit  est  le  chef,  la  tète  de  lii 
glise,  tandis  que  le  Saint-E^rit  en  est  le  cœur.  Comme  dans  le  cm 
humain,  c^t  de  la  tète  et  du  cœur  que  partait  les  influences  jh 
vifiantes  qui  animent  tout  le  corps  et  chaque  membre,  ainsi  en  esH 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Ësprît-Saint  dans  TEgiise  ^  j 

Enfin,  dans  TEglise  ainsi  vivifiée  intérieur^aent ,  Sésns-Cària 
institue ,  par  le  sacrement  de  Tordre,  un  gouvernement  exténeur. 
une  hiérarchie  visible,  dont  le  Pape  est  la  tête  ouïe  def.  Demèm 
que  dans  le  corps  humain,  outre  la  vie  intérieure  qui  circule  d» 
les  artères  et  les  veines,  le  Créateur  établit  un  gouvernement  eirté-j 
rieur,  ime  subordination  de  membres,  dont  la  tète  est  Je  chef.  Dam 
le  corps  humain,  sHl  y  a  des  membres  placés  les  uns  ao-deasas  des 
autres,  ce  n^est  point  pour  l\itilité  particulière  d^aucun,  mais  pour 
lliarmonie  de  tout  Pensemble  et  pour  Tutilité  conuaaune  de  tout  k 
corps.  Ainsi  en  est-il  dans  TEglise  de  Dieu  *.  I 

On  suppose  bien  souvoit  quePétude  de  la  théologie  et  des  autie 
sciences  par  la  méthode  scholastique ,  dessèche  Pâme  et  éteiil 
resprit  de  piété.  Les  docteurs  schobÂtiques  du  troisième  siècle,qiij 
furent  tous  des  hommes  aussi  pieux  que  savants,  prindpalenicst 
saint  Thomas  et  saint  Bonaventure ,  sont  la  preuve  du  contraire- 
Quoi  de  plus  pieux  que  TolBoe  du  saint  sacrement  composé  par 
saint  Thomas?  Quoi  de  plus  dévot,  de  plus  fervent,  de  plus  célesU 
que  les  opuscules  de*  saint  Bonaventure,  justement  surnommé  It 
docteur  séraphique  ? 

Chose  singidière!  tout  le  monde  suppose,  dit  ou  répète,  que  le 
scholastiques,  que  les  doltres  du  moyen  âge  n^ont  produit  aucm 
livre  digne  de  plaire  à  tout  le  monde  et  de  devenir  populaire.  B 
depuis  des  siècles,  tout  le  monde  lit,  goûte  et  admire  un  traité  de 
morale  scholastique,  composé  au  moyen  âge,  composé  au  treisicme 
siècle,  par  un  supérieur  de  moines,  à  Tusage  de  ses  novices.  Et  cf 
livre ,  connu ,  aimé ,  admiré  de  tout  le  monde,  est  particultèremeot 
le  livre  du  peuple.  Et  ce  livre  est  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Et  dans  toutes  les  langues  ce  livre  se  réimprime  des  milliCTs  de  fois- 
Et  plusieurs  nations  se  disputait  Phonneur  d^avoir  produit  IViutear 
de  ce  livre  ;  car  tout  le  monde  convient ,  avec  un  célèbre  littéfa- 
teur  français  ^,  que  le  livre  de  Vlmiiation  de  Jésus^ChrUieA  ii 

•  Summ,,  pars  3,  q.  S.'-^Summ.,  supplément,  3  partis  >  7.  34  et  seq<].  - 
»  FonteneUe ,  dans  sa  yiedeCorneilie, 
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vre  le  plus  beaa  qui  soit  sorti  de  la  main  d^uii  «homme,  puisque 
Evangile  n^en  Ti^nt  pas. 

Ce  livre  est  un  traité  de  morale  religieuse,  dans  un  ordre  naturel, 
tien  que  Fauteur  semble  n^  parler  que  par  sentences,  il  porte  ses 
isciples  graduell^nent  à«aimer  Jésus-Christ  jusqu^à  la  perfection. 
Lprès  avoir,  dans  les  deux  premiers  livres,  fait  passer  le  fidèle  par 
%  vie  purgative,  il  le  conduit,  dans  le  troisième,  i  la  vie  illumina* 
Lve  5  et,  après  Tavoir  mstruit  à  fond  par  le  désir  de  la  prière,  par 
'obéissance ,  par  la  paix  parfaite,  avec  Mde  des  lumières  et  des 
ecours  de  la  gràce^  il  le  fait  parveûir  a  la  vie  unitive ,  lui  proposant 
e  pain  céleste,  la  nourriture  du  vrai  catholique^  et  le  dispose, 
lans  le  quatrième  livre  ^  à  s'unir  avec  Dieu  dans  la  sainte  eu^ 
iharistie. 

he  Traité  de  rimUatimÊt  a  été  compoèé  par  un  moine  Bénëdio-> 
in ,  et  calqué  sur  la  règle  bénédictine.  En  eflet^  les  mots  de  moine, 
le  bon  9wvice,  de  àénobiêe,  àe  prélat,  et  antres ,  si  souvent  répé- 
tés dans  ce  livre ,  étalait  les  noms  propres  de  la  règle  de  saint 
Benoit.  Au  chapitre  treize  du  premier  livre ,  Vauteur  commence 
par  poser  en  principe  >  qu'il  n'y  a  aucun  ordre  religieux  si  saint,  ni 
»ucun  lieu  si  solitaire,  où  il  n'y  ait  des  tentations  ^  des  peines. 
Quelques-uns  souffrit  les  tentations  les  plus  fortes  au  commence- 
ment de  leur  conversion ,  d'autres  à  la  fin.  Ailleurs  il  dit  :  Entrez 
dans  votreeellule,  vous  y  trouvereace  que  souvent  vous  perdresau 
dehors.  La  cellule  bien  gardée  devient  agréaUe;  gardée  mal ,  elle 
devient  ennuyeuse  et  vile.  Si  dès  le  principe  de  votre  conversion 
vous  l'habitez  et  la  gardez  fidèlement ,  elle  vous  sera  dans  la  suite 
une  douce  amie  .et  une  consolation  délicieuse  * . 

Tel  chapitre  est  intitulé:  De  la  vie  monaetique.  Il  faut  que  vous 
appreniez ,  y  est<-il  dit ,  à  vous  briser  en  beaucoup  de  dioses,  si  vous 
voulez  avoir  la  paix  et  la  conanrde  avec  les  autres.  Ce  n'est  pas  peu 
d'habiter  dans  des  monastères  ou  dans  une  congrégation ,  et  d'y 
vivre  sans  reproche ,  et  d'y  persévéra  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Heu* 
reux,  qui  y  aura  bien  vécu  et  fini  de  même.  Si  y^^ftiA  voulez  durer 
et  profiter  comme  il  se  doit ,  regardez-vous  comme  un  étranger 
exilé  sur  la  tene.  Il  fimt  que  vous  deveniez  insensé  pour  le  Christ, 
si  vous  voulez  mener  la  vie  religieuse.  L'habit  et  la  tonsure  y  ccm- 
tribuentpeu  :  c'est  le  changement  des  mœurs  et  l'entière  mortifica- 
tion des  passions  qui  font  le  religieux  véritable  '. 

Un  autre  chapitre  est  inscrit  :  Bee  exempiee  des  sainte  Pires. 
L'auteur  insiste  particulièrement  sur  ceux  qui  ont  mené  une  vie 

Digitized  by  VjOOQIC 


/l^  HISTOIliS  UNiVERdBLLB  [LdTTC  7i. 

pauvre  et  pénitantedans  les  déserts.  Ils  étaient  loin  du  inonde,  mai^ 
près  de  Dieu.  Le  monde  les  méprisait ,  ils  se  méprisaient  eux- 


mêmes,  mais  Dieu  les  estimait  et  les  aimait.  Ils  persévéraient  dans  | 
une  véritable  htunilité ,  vivaient  dans  la  simplicité  de  Fobéissance, 
et  marchaievt  dans  la  oharité  et  la  patience;  c^est  pourquoi  ils  pro- 
fitaient chaque  jour  dans  Fesprit,  et  obtenaient  une  grande  grâce 
auprès  de  Dieu.  Ils  ont  été  donnés  en  exemple  à  tous  les  religieux, 
et  ils  doivent  plus  nous  provoquer  à  profiter  bien  ,  que  le  nombre  | 
des  tièdes  à  nous  relâcher.  0  quelle  »  été  la  ferveur  de  tous  les  reli- 
gieux ,  dans  le  principe  de  leur  sainte  institution  *  1  , 
Le  chapitre  suivant  a  pour  inscription  :  Des  exercices  d'un  bon  , 
reUgieux*  La  vie  d^n  bon  religieux ,  y  est«il  dit,  doit  être  ornée  de  , 
toutes  les  vertus,  afin  quUl  soit  tel  au  dedans  quHl  parait  aux 
hommes  au  dehors.  Et  même  il  doit  être  bien  plus  au  àeAscns  ce 
quUl  parait  au  dehors  ;  car  notre  inspecteur  est  Dieu ,  que  nous 
devons  révérer  souverainement,  où  que  nous  puissions  être,  mar- 
chant en  sa  présence ,  purs  comme  les  anges  ^.  0>mment,  est-il  dit 
ailleurs ,  font  tant  d^autres  religieux  qui  vivent  si  strict^nent  sous 
la  discipline  claustrale?  Us  sortent  rarement,  ils  Tivent  dans  la 
retraite ,  mangent  très-pauvrement^  portent  des  habits  grossiers , 
travaillent  beaucoup ,  parlent  peu ,  veillent  long-temps ,  se  lèvent 
de  bonne  heure,  prolongent  les  prières,  et  se  conservent  dans 
toute  la  disdpline.  Voyez  les  chartreux ,  les  cisterciens ,  les  moines 
et  les.  religieuses  de  divers  ordres ,  comme  ils  se  lèvent  chaque  nuit 
pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur  I  Cest  pourquoi  il  serait  hon- 
teux pour  vous  d^être  paresseux  à  une  si  sainte  œuvre ,   dans  le 
moment  qu^une  si  grande  multitude  de  religieux  commence  à  louer 
Dieu  5. 

Ces  passives  et  d^autres  prouvent  évidemment  que  Tauteur  du 
livre  de  Vlmiiaiion  est  un  moine ,  et  quUl  écrit  pour  des  moines. 
On  voit  même  que  quand  il  a  écrit  son  livre ,  il  avait  embrassé  la 
vie  monastique  depuis  bien  des  années.  Si  chaque  année ,  dit-il , 
nous  déracinions  un  seul  vice,  nous  deviendrions  bientôt  parfaits  ; 
mais  nous  nous  apercevons  souvent ,  au  contraire ,  que  nous  étions 
meilleurs  et  plus  purs  au  commencement  de  notre  convenion  qu^a- 
près  plusieurs  années  de  profession  ^. 

Maintenant ,  dans  qud  siècle  ce  livre  a-t^il  été  composé ,  et  quel 
est  le  nom  dé  Fauteur  ? 

Nous  avons  vu  le  bienheureux  Albert,  évêque  de  Yerceil,  ensuite 
patriarche  de  Jérusalem ,  et  auteur  d^une  règle  pour  les  religieux 

•  L.  1,  c.  i8.  -,  J  Jin'd.,  c.  19.  -.  5  Jbid.,  t.  25.  -.  *  ibtd.,  c.  î. 
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du  mont  Carmel.  Or,  dans  la  famille  du  bienheureax  patriarche 
qui  subsiste  encore  en  Italie,  se  conserve  un  journal  manuscrit , 
qui  commence  le  sept  mars  1545  et  finit  le  douze  juillet  1350. 
L'hauteur  du  journal  est  Joseph  de  Advoeatis.  Sur  Tannée  1349  il 
dit  :  <  Le  quinze  de  févner ,  j^our  de  dimandie ,  après  le  partage 
fait  avec  mon  frère  Vincent ,  qui  demeure  à  Cérione,  je  lui  donne, 
en  signe  d^amoùr  fraternel ,  le  (Mrécieux  code  de  VlmitaHon  de 
Jésus-Christ,  que  je  tiens  de  Icnigue  main  de  mes  ancêtres ,  car' 
plusieurs  d^cntte  eux  en  font  mention  \  >  Il  est  donc  certain  que, 
dès  Pan  1349,  il  existait  depuis  longues  années,  par  transmission 
héréditaire,  dans  la  famille  ^^^(^oca/t^^  aujourd'hui  Avogadro, 
un  exemplaire  de  V Imitation  deJésus^Christ. 

£n  i830 ,  à  la  révolution  des  trois  journées ,  on  a  retrouvé  ches 
un  libraire  de  Paris  ce  précieux  manuscrit ,  portant  la  signature  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  deAdvocatis,  auxquels  il  a  suc- 
cessivement appartenu.  Examinée  par  les  plus  habiles  connaisseurs, 
récriture  a  été  reconnue  du  treizième  siècle,  pu,  au  pius  tard,  des 
premières  années  du  quatoizième.  De  plus ,  des  corrections  ajou- 
tées à,la  marge  indiquent  que  c'est  une  copie  faite  sur  un  exemplaire 
encore  plus  ancien,  ce  qui  nous  reporte  naturellement  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle.  Cette  copie  retrouvée  en  1830  est  déposée  dans 
les  archives  de  Téglise  métropolitaine  de  Verceil. 

Mais  quel  est  enfin  le  véritable  auteur  du  livre  de  Vlmitation? 
En  dernier  résultat ,  le  véritable  auteur  est  Jean  Gersen  de  Caba- 
naco ,  aujourd'hui  Cavaglia ,  abbé  Bénédictin  de  Tancien  monas- 
tère de  Saint-Etienne,  à  Yerceil,  de  Tan  1230  à  1240.  Les  plus 
anciens  manuscrits  portent  son  nom,  soit  tout  entier,  soit  en  abré- 
viation. Le  manuscrit  trouvé  dans  la  ville  d^Arone  ,  la  même  oà  , 
naquit  saint  Charles  Borromée ,  et  dont  l'écriture  remonte  pour  le 
moins  au  quatorzième  siècle ,  et  qui  est  le  plus  ancien  après  celui 
de  Advocatis,  porte  en  toutes  lettres  au  commencement  de  chaque 
livre  :  Ici  commence  la  table  des  livres  premier,  second,  trois,  quatre, 
de  l'abbé  Jean  Gersen  ;  et  à  la  fin  du  quatrième  :  Ici  finit  le  livre 
quatrième  et  dernier  de  l'abbé  Jean  Gersen,  touchant  le  sacrement 
de  l'autel». 

Jean  Gersen  ou  Gessen  naquit  à  Cabanaco,  vers  la  fin  du  douzième 
siècle  ;  son  vrai  nom  est  constaté  par  six  des  plus  anciens  manus- 
crits. L'existence  de  ce  pieux  personnage  est  encore  attestée  par 
plusieurs  historiens  du  pays.  On  trouve  le  nom  de  Grersen  dans  plu- 

*  Hist.  du  livre  de  r imitation  de  Jésus-Christ  et  de  son  véritable  auteur,  par 
le  chcv.  G.  de  Grégory.  Ptaris,  184S,  U  %  c.  10.  -  >  Ibid.,  c.  8. 

Digitized  by  VjOOQIC 


49Q  BISTOIAfi  VNlVKnSIlLK  [Li^re  74. 

sieurs  anciens  documents  du  bourg  de  Cabanaco  ou  GaTaglia.  DV 
près  une  tradition  populaire  et  constante ,  non-seulement  le  Béné- 
dictin Jean  Gersen  est  natif  de  Cavaglia ,  mais  il  y  est  tenu  poor 
vénérable  et  bienheureux.  Non  loin  de  Yerceii  est  une  ancienne 
colonie  d^émigrés  allônands,  qui  aujouïd^hui  encore  parlent  la 
langue  tudesque.  Il  est  très-possible  que  Jean  Gersen  f&t  issn  de 
cette  colonie  allemande ,  comme  son  nom  semble  PimUquer. 

Gersen  parait  avoir  connu  le  monde  avant  de  Tabandonner.  Ou 
le  voit  par  le  chapitre  qui  a  pour  inscription  :  Qu^i  est  doajcdeser" 
vir  Dieu,  après  açoir  abandonné  le  monde,  «  Je  parlerai  encore, 
Seigneur,  et  je  ne  me  tairai  pas  ;  je  dirai  aux  oreilles  de  mon  Dieu, 
de  mon  Seigneur  et  de  mon  roi ,  qui  est  dans  les  hauteurs  :  O  Sei- 
gneur I  qu^elle  est  grande  la  multitude  de  votre  douceur,  que  vous 
avez  cachée  pour  ceux  qui  vous  craignent  I  Mats  que  n'èles— yoos 
donc  pas  pour  ceux  qui  vous  aiment  et  ppur  ceux  qui  vous  servent  de 
tout  leur  cœur  !  Elle  est  vraiment  ineffable  la  douceur  de  votre  con- 
templation/que  vous  accordez  à  ceux  qui  vous  aiment.  En  ceci 
surtout  vous  m^avez  montré  la  douceur  de  votre  charité  ;  Je  n^étaîs 
pas,  et  vous  m^avez  fait  ;  j^errais'loin  de  yous,  et  vous  m'^avez  ramené 
pour  vous  servir;  et  vous  m^avez  conunandé  de  tous  aimer.  O  fon- 
taine de  perpétuel  amour!  quedirai-je  devons?  Comment pour- 
rai-je  vous  oublier ,  vous  qui  avez  daigné  vous  souvenir  de  moi , 
même  après  que  j^eus  séché  et  péri?  Vous  avez ,  au-delà  de  tonte 
espérance,  agi  misérioordieusement  avec  votre  serviteur;  et  tous 
lui  avez,  au-delà  de  tout  mérite ,  témoigné  de  la  grâce  et  de  Fami- 
tié.  Que  vous  rendrai-je  pour  cette  grâce  ?  Car  il  n^est  pas  donné  à 
tous  de  quitter  tofut  pour  renoncer  au  siècle  et  embrasser  la  yie 
monastique.  Est-ce  donc  quelque  chose  de  grand  que  je  vous  serre, 
vous  que  tonte  créature  est  tenue  de  servii:'?De  vous  servir, ne  doit 
point  me  par^ltrç  quelque  chose  de  grand  ;  mais  ce  qui  plutdt  me 
parait  grand  et  admirable ,  c^est  que  vous  daigniez  recevoir  à  votre 
service  quelqu^un  de  si  pauvre  et  de  si  indigne ,  et  de  Fassocier  à 
vos  bien-aimés  serviteurs  *.  > 

Jean  Gersen  devint  avec  le  temps  maître  des  novices,  et  ensaîte 
abbé  du  monastère  de  Saint-Etienne  de  V^ceil ,  de  l\in  iSSO  à 
1240.  Au  treizième  siècle ,  Tabbé  de  ce  monastère  était  un  des  trois 
représentants  de  la  république  verceilaise.  Aussi  est-il  tel  chapitre 
.de  limitation,  où  Ton  peut  voir  une  preuve  que  Pauteur  a  été 
appelé  aux  conférences  les  plus  importantes.  Par  exeifiple ,  celui 
qui  a  pour  titre  :  Quii  faut  éviter  les  paroles  superflues.  Evitez 

'L.3,c.40. 
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ie  tumulte  des  hommes,  autant  que  vous  pouvez.  Car  de  traiter 
des  affaires  séculières  embarrasse,  lors  même  qu'ion  le  fait  avec  sim- 
plicité d^intention.  Assez  promptement  nous  sommes  salis  et  cir- 
convenus par  la  vanité.  Je  voudrais  bien  des  fois  avoir  gardé  le 
silence ,  et  n^voir  pas  été  parmi  les  hommes.  Mais  pourquoi  par- 
lons-nous si  volontiers  et  causons-nous  si  volontiers  ensemble , 
lorsque  cependant  nous  revenons  rarement  au  silence ,  sans  que  la 
conscience  soit  blessée?  Nous  parlons  si  volontiers ,  parce  que ,  par 
ces  entretieus  mutuels ,  nous  cherdions  à  nous  consoler  les  uns  et 
les  autres  ;  et  nous  souhaitons  relever  le  cœur  fatigué  par  des  pen- 
sées diverses.  Et  nous  parlons  et  nous  nous  occupons  Pesprit  très- 
volontiers  des  choses  que  nous  aimons  ou  désirons  beaucoup ,  ou 
que  nous  nous  sentons  contraires.  Mais  hélas  I  c^est  souvent  en  vain 
et  sans  fruit.  Car  cette  consolation  extérieure  n^est  pas  un  petit 
obstacle  à  la  consolation  intérieure  et  divine.  Il  faut  donc  veiller  et 
prier,  pour  que  le  temps  ne  se  passe  pas  à  rien  faire.  S^il  est  permis 
et  à  propos  de  parler,  dites  des  choses  édifiantes.  Le  mauvais  usage 
et  la  négligence  de  notre  avancement  contribuent  beaucoup  au  peu 
de  vigilance  sur  notre  bouche.  Cependant  ce  n^est  pas  un  petit 
avantage  pour   Tavancement  spirituel,  qu^un  dévot  entretien  sur 
les  choses  spirituelles ,  surtout  quand  on  est  uni  de  cœur  et  d^esprit 
en  Dieu  *. 

Saint  François  d^Assise  vint  à  Yerceil  l^an  1315,  pour  y  fonder  un 
couvent.  Lenteur  de  Vïmiiaiion  a  pu  le  connaître  de  sa  personne. 
11  en  parle  dans  son  livre.  Après  avoir  cité  une  de  ses  maximes,  il 
dit,  suivant  un  ancien  manuscrit  :  Ainsi  parle  l'humble  François. 
Suivant  un  autre  :.  Ainsi  parle  saint  François*  T^^XiS  les  éditions 
ordinaires,  on  a  mis  :  Ainsi  parle  r humble  saint  François.Comxae 
ie  saint  homme,  mort  en  1228,  fut  canonisé  vingt  mois  après,  il  est 
possible  que  Gersen,  qui  dictait  alors  son  traité  de  morale ,  ait  dit 
d'abord  :  Ainsi  parle  l'humble  François,  et  après  sa  canonisation  : 
Ainsi  parle  saint  François  ". 

Saint  Antoine  de  Padoue ,  si  renommé  par  son  éloquence  mira- 
culeuse, vint  étudier  la  théologie  à  Verceil.  Il  est  probable  que 
c^est  de  lui  quMl  est  question  vers  lafm  du  chapitre  suivant  :  Contre 
la  vaine  et  séculière  science.  Mon  fils ,  ne  te  laisse  point  émouvoir 
aux  belles  et  subtiles  paroles  des  hommes.  Car  le  royaume  de  Dieu 
nVst  point  dans  le  discours ,  mais  dans  la  vertu.  Fais  attention  à 
nies  paroles,  qui  allument  les  cœurs  et  illuminent  les  esprits  ;  elles 
produisent  la  componction ,  et  importent  une  consolation  variée. 

'  L.  1,  c.  io.  —  2  HisL  du  U^r.,  c.  8.  Imit.,  1.  3,  c.  50.  r^^^^T^ 
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Ne  Us  jamais  une  parole,  afin  de  pouvoir  paraître  plus  docte  on 
plus  sage.  Etudie-toi  à  mortifier  les  vices  y  parce  que  ceci  te  pro- 
fitera plus  que  la  connaissance  de  beaucoup  de  questions  difficiles. 
Quand  tu  auras  lu  et  connu  beaucoup  de  choses ,  il  faut  toujours 
revenir  à  un  même  principe.  Cest  mqi  qui  enseigne  la  science  à 
lliomme;  et  je  donne  au3t  petits  une  science  plus  claire  quHin 
hoxEune  ne  peut  renseigner.  Celui  à  qui  je  parle  sera  bientôt  sage 
et  profitera  beaucoup  dans  Tesprit.  Malheur  à  ceux  qui  cheitàieat 
à  savoir  des  hommes  beaucoup  de  choses  curieuses ,  et  qui  sln— 
quiètent  peu  des  moyens  de  me  servir.  Viendra  un  temps  où  appa- 
raîtra le  Maître  des  maîtres,  le  Christ,  le  Seigneur  des  anges,  qui 
entendra  les  leçons  de  tous,  c^est--à*dire  qui  examinera  les  cons- 
ciences de  chacun.  Et  alors  il  scrutera  Jérusalem  avec  des  lampes  ; 
et  le  plus  profond  des  ténèbres  sera  manifeste ,  et  les  langues  se 
tairont  avec  leurs  arguments. 

C^est  moi  qui,  dans  un  din  d^œil,  élève  TinteUigence humble, 
en  sorte  qu^elle  saisit  un  plus  grand  nombre  de  raisons  de  la  irérité 
étemelle ,  que  si  quelqu^un  avait  étudié  dix  ans  dans  les  écoles. 
C^est  moi  qui  enseigne  sans  bruit  de  paroles ,  sans  confusion  d^opi- 
nions,  sans  faste  d^honneur,  sans  combat  dWguments.  C^est  laioî  qui 
enseigne  à  mépriser  ce  qui  est  terrestre ,  à  dédaigner  les  choses 
présentes,  à  chercher  et  à  goûter  les  choses  étemelles^JL  support» 
les  scandales,  à  mettre  toute  espérance  en  moi,  à  ne  rien  dé- 
sirer hors  de  moi ,  et  à  m'^aimer  ardemment  par--des8us  toutes 
choses. 

Car  quelqu'un  ,  en  tn'aimant  intimement,  apprit  des  choses 
diçines,  et  disait  des  choses  mer^eilletises.  Il  profita  plus  en  aban- 
donnant tout ,  qu^en  étudiant  des  choses  subtiles  ;  mais  aux  uns  je 
dis  des  choses  communes,aux  autres  des  choses  spéciales;  àquelques- 
uns  j^apparais  doucement  dans  des  signes  et  des  figures ,  mais  à 
quelques  autres  je  révèle  des  mystères  dans  une  grande  matière. 
La  voix  qui  parle  dans  les  livres  est  la  même,  mais  elle  n^înstruit 
pas  tous  également,  parce  que  c^est  moi  qui  suis  au  dedans  le  doc- 
teur de  la  vérité,  le  scrutateur  du  cœur,  Tinspecteur  des  pensées, 
le  promoteur  des  actions,  distribuant  à  chacun  comme  je  le  juge 
à  propos  *• 

On  dira  peut-être  :  Si  Tabbé  Jean  Gersen  est  le  vrai  auteur  du 
livre  admirable  de  limitation ,  comment  se  fait-il  qu'ion  Pait 
ignoré  si  long-temps  ?  C^est  que  Tauteur  pratiquait  sincèrement  ce 
qu^il  enseigne  dans  tout  son  livre ,  notamment  dans  le  chapitre 

•  L.  3,  c.  43. 
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si  connu  :  Des  /mmbles   sentiments  qu'il  faut  açair  de  soi^ 
tnétne» 

Tout  homme  désire  naturellement  de  savoir;  mais  la  science  sans 
la  crainte  de  Dieu,  à  quoi  est-elte  bonne  P  Un  humbie  paysan ,  qui 
sert  Dieu ,  est  certainement  meilleur  qu\m  superbe  philosophe  y 
qui,  se  négligeant  soi-même,  considère  le  cours  du  ciel.  Celui  qui 
se  connaît  bien  soi-même,  devient  yil  à  ses  propres  yeux  et  ne  se 
délecte  point  dans  les  louanges  humaines.  Quand  je  saurais  tout  ce 
qu^il  y  a  dans  le  monde,  et  que  je  ne  fusse  pas  dans  la  charité,  do 
quoi  cela  me  serrira-t-il  devant  Dieu ,  qui  me  jugera  par  ce  que 
j^aurai  fait?  Modère  le  désir  excessif  de  savoir,  parce  quHl  s^y  trouve 
une  grande  distraction  et  déception.  Ceux  qui  savent,  aiment  beau- 
€X>up  à  paraître  et  à  être  appelés  savants.  Il  y  a  beaucoup  de  choses 
quUl  sert  peu  ou  point  du  tout  à  Fàme  de  savoir.  £t  il  est  grande- 
ment insensé,  celui  qui  s^applique  à  d'^autres  choses  qu^à  celles  qui 
servent  à  son  salut.  La  multitude  des  paroles  ne  rassasie  point  Tàme  ; 
mais  une  bonne  vie  rafraîchit  Tesprit,  et  une  consciaoïce  pure  pro- 
cure une  grande  confiance  auprès  de  Dieu. 

Plus  et  mieux  vous  savez,  plus  vous  en  serez  jugé  sévèrement ,  i 
moins  que  vous  n^ayez  vécu  plus  saintement.  Ne  veuillez  donc  vous 
élever  d^aucun  art,  ni  dVucune  science;  mais  craignez  plutôt  à 
cause  de  la  connaissance  qui  vous  a  été  donnée.  S^il  vous  semble 
que  vous  savez  beaucoup  et  que  vous  Pentendez  assez  bien,  sachez 
cependaxKt  quMl  y  en  a  beaucoup  plus  que  vous  ne  savez  pas.  Ne 
vous  enorgueillissez  point,  mais  confessez  plutôt  votre  ignorance. 
Pourquoi  vouloir  vous  préférer  à  quelqu^un ,  puisquHl  s^en  trouve 
plusieurs  de  plus  savants  que  vous  et  de  plus  habiles  dans  la  loi. 
Si  vous  voulez  utilement  savoir  et  apprendre  quelque  chose,  aimez 
à  être  ignoré  et  à  être  réputé  pour  rien.  La  plus  haute  et  la  plus 
utile  leçon,  c^est  une  vraie  connaissance  et  mépris  de  soi-même.  Ne 
s^estîmer  de  rien,  penser  toujours  en  bien  et  avantageusement  des 
autres ,  c^est  ime  grande  sagesse  et  une  haute  perfection.  Quand 
vous  verriez  un  autre  pécher  manifestement ,  ou  commettre  quel- 
que chose  de  grave,  vous  ne  devriez  pas  vous  en  estimer  meilleur, 
parce  que  vous  ne  savez  pas  combien  de  temps  vous  pouvez  per- 
sévérer dans  le  bien.  Nous  sommes  tous  fragiles;  mais  vous  ne 
tiendrez  personne  plus  fragile  que  vous-même  *. 

Tels  sont  les  humbles  sentiments  de  Tauteur  de  Vlmitation. 
Aimez  à  être  ignoré  et  à  être  compté  pour  rien  :  voilà  ce  qu'il 
dit  aux  autres,  voilà  ce  quHl  pratique  lui-même  le  premier,  en  ne 

*L.4,c.2. 
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mettant  pas  son  nom  à  son  liyre,  à  un  livre  qui  sera  TadmiraticK  ' 
des  siècles.  Cest  à  peine  que  quelques  disciples  le  joignent  si  lem^ 
copies,  et  quelquefois  seulement  ei|  abrégé. 

Le  nom  de  Tauteur  n'étant  pas  connu  d^e  manière  certaine. 
quelques  copistes  ont  attribué  le  livre  A  saint  Bernard.  Mais  saint 
Bernard  était  mort  vingt-neuf  ans  avant  la  naissance  de  saint 
François  d'Assise,  dont  ce  livre  parlç  si  expressément. 

A  rinvention  de  rimprimerie,  le  livre  deVïmiiaiion  futaUrîbn^ 
généralement  à  un  chanoine  régulier  de  saint  Augustin*,  Thomas  à 
Kempis,  sur  l'autorité  d'un  manuscrit ,  à  la  fin  duquel  on  lit  ces 
paroles  :  Fini  et  achevé  l'an  du  Seigneur  1441 ,  par  les  mains  de 
frère  Thomas  à  Kempis.  Hais  on  a  des  manuscrits  de  la  Bible  et  dn 
Missel,  à  la  fin  desquels  on  lit  absolument  les  mêmes  paroles  : 
preuve  évidente  que  Thomas  à  Kempts  n'était  pas  l'auCeor,  mais 
simplement  transcripteur  ou  copiste  de  ces  livres.  DWUenr&Tho^ 
mas  naquit  à  Kempen ,  dans  le  diocèse  de  Cologne,  veis  Van  1S80  ; 
et  nous  avons  vu  que,  dès  l'an  4549,  un  manuscrit  du  Vivre  de 
Vlmitation  se  transmettait  dans  la  famille  italienne  de  Adpocatis, 
comme  un  trésor  possédé  dc^  longue  main  '• 

D'autres  ont  attribué  ce  livre  admirable  à  Jean  Charlier,  né  an 
mois  de  décembre  1563 ,  au  hameau  de  Jarson ,  près  de  Rhétel , 
diocèse  de  Reims.  Jean  Charlier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gerson, 
transformé  de  Jarson,  son  hameau  natal,  ayant  achevé  ses  études 
dans  l'université  de  Paris,  en  fut  élu  procureur  en  1584,  pais  chan- 
celier, puis  nommé  chanoine  de  l'église  de  Paris,  doyen  de  eeiie 
de  Bruges,  et  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  dans  la  première  de 
ces  villes  ;  il  prit  une  part  très-active  à  TafTaire  du  grand  schisme 
d'Occident,  assista  au  concile  de  Constance,  se  réfugia  en  Allemagne 
vers  l'an  1417,  et  vint  mourir  à  Lyon,  en  1439.  On  suppose  qu'il 
composa  le  livre  de  Vlmiiation  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
vers  l'an  1420.  Mais,  encore  une  fois,  nous  avons  vu  que  dès  1549, 
quatorze  ans  avant  la  naissance  de  Jean  Charlier,  dit  Jarson  on 
Gerson,  une  noble  famille  d'Italie  possédait  depuis  longues  années, 
de  père  en  fils ,  un  exemplaire  de  ce  mètne  livre  de  Vlmitaiion. 
D'ailleurs,  l'auteur  du  livre  est  évidemment  un  Qv>ine,  écrivant 
pour  des  moines,  et  ne  respirant  que  l'amour  de  la  pauvreté,  de 
l'humilité,  du  calme  et  de  la  solitude 5  tandis  que  Gerson  n^  jamais 
été  moine,  n'a  jamais  fui  le  monde,  jamais  renoncé  à  ses  honneurs 
et  à  ses  richesses ,  pour  vivre  dans  le  calme  et  la  solitude,  se  jetant, 
au  contraire,  au  milieu  des  affaires  les  plus  importantes ,  et  y  dé- 

*  Hist,  du  iipre,  etc.,  c.6. 
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ployant  une  activité  et  «se  hardiesse  peu  ooniBnnies.  Ce  qui  a  po 
lonuer  lieu  à  la  méprise,  c^est  que  dans  quelques  manuscrits,  an 
ieu  du  nom  complet  de  fl€rsen,  on  ne  lit  que  les  premières  lettres 
M^r  ou  Gers;  d?où  quelques-uns ,  ne  connaissant  pas  Thumble 
it  véritable  auteur,  ont  formé  le  nom  plus  connu  de  Gerson  *• 

JSnfin,  une  preuve  asses  curieuse  que  Tauteur  du  livre  de  r/mi- 
\ation  n^est  pas  un  Français,  mais  un  Italien,  se  trouve  dans  le  pat- 
;a^e  suivant  du  quatrième  livre,  'chapitre  de  la  dignité  du  sacre- 
n^nt  et  de  l'état  sacerdotaL  cLe  prêtre,  revêtu  des  habits  sacrés, 
ient  la  place  du  Christ ,  afin  jle  prier  Dieu  avec  instance  et  humi- 
lité pour  soi  et  pour  tout  le  peuple.  Il  porte  devant  lui  et  derrière 
la  c^roix  du  Seigneur,  afin  de  rappeler  continuellement  la  passion 
lu  Christ.  Il  p<»te  la  croix  devant  lui  sur  la  chasuble ,  afin  qu^il 
considère  avec  soin  les  traces  du  Christ ,  et  qu^ii  s^étodie  avec  fer- 
v^eiir  à  les  suivre*  Derrière  lui  il  est  marqué  de  la  croix ,  afin  de 
supporter  déhonnairement,  pour  Dieu ,  toutes  les  adversités  appor- 
tées par  les  autres.  Il  porte  la  croix  devant  lui,  afin  quUl  pleure  ses 
propres  pécl^és  ;  et  derrière  lui ,  afin  que,  par  compassion,  il  pleure 
aussi  les  péchés  des  autres ,  et  quUl  sache  qu^il  est  établi  médiateur  ^ 
entre  Dieu  et  le  pécheur  ^.  >  Diaprés  ces  paroles,  on  voit  que,  dans 
le  pays  de  Tauteur,  le  ptétre,  revêtu  .des  habits  sacerdotaux,  portait 
la  croix  devant  lui  sur  la  chasuble*  Or,  cet  usage  ni  n'a  existé ,  ni 
n^«xiste  en  France,  mais  bien  eu  Italie.  Les  chasubles  françaises 
n''ont  de  croix  que  sûr  le  dos. 

Parmi  tous  les  philosophes  de  l^tiquité,  celui  qu^on  admire  le 
plus  est  Platon.  Suivant  ce  philosophe,  la  philosophie  véritable 
consiste  à  méditer  la  mort ,  pour  se  déprendre  Tespritde  IMllusion 
des  choses  qui  passent  ;  la  philosophie  consiste  à  aimer  Dieu  et  à 
lui  devenir  semblable.  Or,  telle  est  la  philosophie  du  livre  de  T/mt- 
taUon. 

Littéralement,  philosophie  veut  dire  amour  de  la  sagesse.  Sui- 
vant Platon,  k^sagesse  véritable  tfest  pas  celle  de  Thomme,  mais 
la  sagesse  de  Dieu  j  son  origine  n'est  pas  dans  la  -pensée  de  Thomme, 
mais  dans  la  pensée  de  Dieu.  Or,  la  sagosse  véritable,  la  sagesse 
de  Dieu ,  s'est  faite  homme.  L'amour  de  la  vraie  sagesse,  la  vraie 
philosophie  consiste  donc  à  connaître,  à  aùner  et  à  imiter  Jésus- 
Christ.  Le  livre  de  limitation  est  donc  un  traité  de  la  plus  haute 
et  de  )a  plus  vraie  philosophie  ;,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Platon  disait;:  Il  est  difficile  de  trouver  le  Père  de  toutes  choses , 
et,  quand  on  l'a  trouvé,  il  est  impossible  de  te  faire  connaître  à  la 

»  Hist,  du  livre,  cic,  c.  7.  — .'  L*  4,  c  S. 
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multitude.  Ce  que  Platon  jugeait  impossible,  Pauteur  de  Vlmiie- 
tion  le  juge  superflu  :  son  livre  est  entre  les  mains  de  tout  k 
monde,  et  il  ne  s^attache  point  à  trouver  ni  à  faire  connaître  k 
Père  de  toutes  choses  ;  c^est  que,  depuis  des  siècles,  tout  le  monà 
le  connaît.  A  quoi  il  s^attache,  c^est  i  nous  le  faire  aimer  et  à  noœ 
y  rendre  semblables ,  par  le  mépris  de  toutes  les  vanités  du  monde 
qui  passe. 

Ecoutons  ce  Platon  chrétien,  dans  son  chapitre  De  la  dùctrint 
ou  de  renseignement  de  la  vérité. 

Heureux  celui  que  la  vérité  ensc^e  par  elle-même  ,  non  par 
des  figures  et  des  mots  qui  passent,  mais  comme  elle  est.  — Notre 
opinion  et  notre  sens  nous  trcMnpent  souvent,  et  voient  peu.  Â  qu^i 
servent  de  grandes  subtilités  sur  des  dioses  cachées  et  obscures, 
qu^on  ne  nous  accusera  pas  dans  le  jugement  d^avoir  ignorées  P  — 
C^est  une  grande  folie  que ,  négligeant  les  choses  utiles  et  néces- 
saires ,  nous  nous  appliquions  de  nous-mêmes  à  des  choses  curieuses 
et  nuisibles. 

Et  qu^avons-nous  à  faire  des  genres  et  des  espèces?  —  Celui  à 
qui  parle  le  Yerbe  étemel,  est  débarrassé  de  bien  des  opinions.- 
Cest  d^un  même  Verbe  que  tout  reçoit  sa  parole,  et  c'est  un  même 
Yerbe  que  tout  parle ,  et  c^est.  là  le  principe.qui  nous  parle  à  nous- 
mêmes*.  —  Sans  lui,  personne  ne  comprend  ni  ne  juge  droite- 
ment.  —  A  qui  tout  est  un ,  et  ramène  tout  à  un  ,  et  volt  tout  en 
un ,  celui-là  peut  être  stable  de  cœur ,  et  en  Dieu  demeurer  paci- 
fique. 0  vérité  Dieu!  faites^moi  un  avec  vous  dans  une  charité  per 
pétuellel  —  Souvent  il  m^ennuie  de  lire  et  d^ouïr  beaucoup  de 
choses  :  en  vous  est  tout  ce  que  je  veux  et  désire.  —  Se  taisent  tous 
les  docteurs,  gardent  le  silence  toutes  les  créatures  en  votre  pré- 
sence :  parlez-moi  vous  seul  ! 

Plus  quelqu^un  est  uni  à  «oi-même  et  simplifié  intérieiureme&t , 
plus  et  de  plus  grandes  choses  il  comprendra  sans  travail ,  parce 
quMl  reçoit  d^en  haut  la  lumière  de  rintelligence.  — >  L^esprit  pur< 
simple  et  stable  n^est  point  dissipé  par  la  multitude  des  œuvres, 
parce  quMl  opère  tout  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  quMl  s^efibrce 
d'être  en  soi  exempt  de  toute  recherche  de  soi-même.  —  Qui  votts 
empêche  et  vous  moleste  plus  que  TaiTcction  désordonnée  de  voire 
cœur?  Un  homme  bon  et  dévot  dispose  d^abord  intérieurement  ses 
œuvres,  quHl  doit  faire  au  dehors.  —  Elles  ne  Pentrainent  point  aux 
désirs  d^une  inclination  vicieuse  \  mais  lui-même  les  ploie  à  Tarbitre 
,î 

•  Ex  uno  yerbo  omnia,  et  unvM  loquuntur  omnia  ,•  et  hoc  est  principium  ^^^ 
et  fo^uiturnobis.Nemo  sine  illo intelUgit,  autrectèjudicat. 
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de  la  droite  raison.  «-^  Qui  est-ce  qui  a  un  conibat  pins  fort  que 
.celui  qui  trataille  à  se  vaincre  lui-même?  -^ Et  ce  devrait  être 
notre  grande  affaire  de  nous  vaincre  chacun  soi-même,  de  devenir 
chaque  jour  plus  fort  que  soi  y  et  de  faire  quelque  progrès  dans  le 
mieux. 

Toute  perfection  en  cette  vie  a  une  certaine  imperfection  an- 
nexée, et  aucune  de  nos  spéculations  n^est  exempte  d^une  certaine 
obscurité*  —  Une  humble  connaissance  de  vous-même  est  une  voie 
plus  sûre  à  Dieu  qu^une  profonde  recherche  de  la  science.  —  On 
ne  doit  point  blâmer  la  scient,  ou  toute  simple  connaissance  d^nne 
chose  qui  est  bonne  considérée  en  soi  et  ordonnée  de  Dieu  ;  mais 
il  faut  toujours  préférer  une  bonne  conscience  et  une  vie  ver- 
tueuse. —  Mais  parce  qû^il  y  a  plusieurs  qui  s^étudient  plus  à  savoir 
qu'^à  bien  vivre,  voilà  pourquoi  ils  s^égarent  souvent  et  ne  portent 
point  de  fruit  ou  très-peu. 

Ol  sHls  employaient  autant  de  diligence  à  extirper  les  vices  et  à 
implanter  les  vertus ,  qu''à  remuer  des  questions,  il  n^y  aurait  pas 
tant  de  maux  et  de  scandales  dans  le  peuple ,  ni  une  si  grande  dis- 
solution dans  les  monastères.  —  Certes,  au  jour  du  jugement,  on 
ne  nous  demandera  pas  ce  que  nous  avons  lu ,  mais  ce  que  nous 
avons  fait;  non  jusqu^à  quel  point  nous  avons  bien  parlé,  maïs  jus- 
qu^à  quel  point  nous  avons  vécu  religieusement.  —  Dites-moi  où 
sont  maintenant  ces  messieurs  et  oes  maîtres  que  vous  avez  bien 
connus  lorsqu'ils  vivaient  enoore  et  qu'ails  florissaient  par  les  études  ? 
.»-  Déjà  leurs  prébendes  sont  possédées  par  d'autres ,  et  je  ne  sais 
si  ceux-ci  pensent  à  eux.  Dans  leur  vie.  Ils  paraissaient  quelque 
chose,  et  maintenant  on  n'en  dit  plus  rien.  »^ 

0  !  qu'elle  passe  vite,  la  gloire  de  ce  monde  I  Plût  à  Dieu  que 
leur  vie  eut  été  d'accord  avec  leur  science  I  Alors  ils  auraient  eu 
bien  étudié  et  bien  enseigné.  —  Combien  périssent  par  une  vaine 
science  dans  le  siècle,  qui  sMnquiètent  peu  du  service  de  Dieu  !  — 
Et  parce  qu'ils  aiment  mieux  être  grands  qu'être  humbles ,  voilà 
pourquoi  ils  s'évanouissent  dans  leurs  pensées.  —  Est  vraiment 
grand  celui  qui  a  une  grande  charité.  — «  Est  vraiment  grand  celui 
qui  est  petit  en  soi ,  et  qui  compte  pour  rien  tout  le  comble  de 
rhonneur.  —  Est  vraiment  prudent  celui  qui  regarde  comme  du 
fumier  toutes  les  choses  terrestres,  afin  de  gagner  Jésus-Christ.  — 
Enfin  est  vraiment  bien  docte  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu ,  et 
laisse  sa  volonté  propre  * . 
Yoilà  comme  l'auteur  de  V Imitation  envisage  la  science,  son 


•  L.  4,  c.  5. 
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origine  dans  le  Verbe  de  Dieu ,  son  utilité  pour  Hiomme.  P^'oa 
avons  vu  les  mêmes  idées  dans  saint  Thomas  d'Aquin,  nous  voyom 
les  mêmes  idées  dans  saint  Bonaventure.  Tout  ce  qttUl  y  a  de  plo; 
élevé  en  Platon ,  se  trouve  en  eux  i^lus  élevé  encore ,  mais  plus 
pur,  plus  clair,  plus  simple,  et  à  la  portée  de  toutes  les  âmes 
pures. 

Pour  la  hauteur  et  la  profondeur  des  pensées,  mais  surtout  pour 
la  clarté  de  Tensemble ,  ces  trois  hommes ,  Thomas  ,  Bonaventure 
et  Tauteur  de  Vlmiiation ,  remportent  non-seulement  sur  les  plus 
renommés  des  anciens  philosophes,  mais  encore  sur  les  pins  renom- 
més des  penseurs  modernes',  tels  que  Bossuét^  Fénélon,  Maie- 
branche,  Pascal,  qui  semblent  leur  avoir  emprunté  ce  qu^ils  ont 
de  plus  beau,  et  même  quelquefois  Tavoir  altéré. 

Ainsi  nous  ne  trouvons  ni  dans  Pascal ,  ni  dans  Malebrancfae,  ni 
dans  Fénélon,  ni  dans  Bossuet,  du  moins  avec  la  même  profon- 
deur ,  avec  la  même  clarté ,  aveo  la  même  précision ,  la  distinction 
si  essentielle  et  si  fondamentale  entre  la  grâce  et  la  nature ,  comme 
nous  la  trouvons  dans  saint  Thomas  d^Aquin. 

Ainsi  encore,  dans  ce  que  les  quatre  écrivains  modernes  ont  éent 
sur  la  connaissance  de  Dieu ,  il  n^y  a  peut-être  rien  à  la  fois  de  si 
élevé,  de  si  profond,  de  si  court,  de  si  précis  et  de  si  complet, 
qu^un  petit  opuscule  de  saint  Bonaventure ,  ayant  pour  titre  :  fu- 
néraire de  rame  à  Dieu.  L^àme  considère  Dieu ,  d^abord  par  ses 
vestiges  et  dans  ses  vestiges,  quiscmt  les  créatures  matérielles.  Elle 
le  considère  ensuite  par  son  image  et  dabs  son  image,  qui  est  l^one  i 
elle-même*  Puis  elle  letonsidère  dans  son  premier  nom  d^ètre  su- 
prême, et  dans  celui  de  souverain  bien.  Cela  forme  comme  s« 
degrés  de  connaissance,  par  lesquelles  Tâme  s'élève  dans  la  con- 
templation de  la  majesté  divine.  Il  y  en  a  un  septikne ,  mais  qui 
est  un  pur  effet  de  la  grâce  :  c'est  le  ravissement  de  Tâme  m-dessus 
d'elle-même,  conoime  il  est  arrivé  à  saint  François  sur  le  mont  Al- 
verne  ;  c'est  une  anticipation  de  ce  que  nous  verrons  au  del. 

Dans  cet  opuscule,  saint  Bonaventure  découvre  des  vestiges  de 
la  Trinité  jusque  dans  les  créatures  matérielles.  De  la  seule  idée 
de  rêtre,  il  conclut  non-seulement  l'eustence  de  Dieu,  mais  tous 
ses  principaux  attributs.  De  la  seule  idée  de  bien  suprême,  il  con- 
clut la  trinité  des  personnes  divines ,  le  tout  avec  une  pénétration 
et  une  brièveté  merveilleuses.  En  voici  un  exemple. 

Tout  le  monde  admire  ce  mot  de  Pascal,  parlant  de  la  nature  : 
«  C'est  une  sphère  infinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circonfé- 
rence nulle  part.  5.  Toutefois ,  s'il  entend  parler  de  la  nature  créée 
comme  il  parait,  l'idée  est  fausse  ;  car  la  création  n'est  point  infinie, 
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et  par  cooséquent  le  oeotre  n^en  est  point  paitoat  ni  lâtdrcooférdncft 
nulle  parts  est  possiUe  que  cette  ixnage  ait  été  empruntée  àsaim 
Bonayenture^  qui  remploie  noii*sealement  le  premier  d^entre  les 
Latins,  mais  dans  un  sens  admirablement  juste. 

Au  chapitre  cinq,  où,  de  la  seule  idée  de  Fètre,  il  déduit  Texis- 
tence  de  Dieu  et  ses  principaux  attributs ,  il  dit  entre  autres  ; 
c  Parce  que  Fètre  très-pur  et  absolu ,  qui  est  simplement  Vètre , 
est  le  premier  et  le  dernier,  il  est  donc  Torigine  de  tout  et  la  fin 
qui  tout  consomme.  Parce  quHl  est  étemel  et  très-présent,  il  em- 
brasse et  pénètre  toutes  les  durées ,  comme  en  étaht  à  la  fois  et  le 
centre  et  la  circonférence^  Parce  qu^il  est  très-simple  et  très-grand, 
il  est  tout  entier  au  dedms  de  tout  et  tout  entier  hors  de  tout;  et , 
par  là ,  il  est  une  sphère  intelligible ,  dont  le  centre  est  partout  et 
la  circonférence  nulle  part  K  > 

On  le  voit ,  la  pensée  et  Texpression  de  saint  Bonaventure  sont 
aussi  exactes  que  ceiles.de  Pascal  le  sont  peu*  On  est  presque 
tenté  de  iroir  dans  Tauteur  moderne  une  maUTaise  contre-façon  du 
Père  de  TËglise. 

Ce  n^est  pas  la  seule  fois  que  les  modernes  ont  pris  pour  de  mer- 
veilleuses découvertes  de  leur  génie,  des  idées  fort  commuiœs  du 
moyen  âge.  Par  exemple ,  combien  notre  siècle  ne  se  glorifie-t-il 
pas  d^avoir  découvert  le  gouyemement  représentatif,  la  mçrveille 
d^une  monarchie  constitutionnelle ,  tempérée  dWistocratie  et  de 
démocratie?  Tout  œla  pomtant  est  quelque  chose  de  si  vieux,  que 
saint  Thomas  d^Aquin  le  voyait  déjà  dana  le  gcmvememait  divin 
des  Hébreux,  et  y  reconnaissait  même  le  meilleur  des  gouverne- 
ments. Yoici  comme  il  en  parle  dans  sa  Somme  de  théologie. 

«  Quant  à  la  bomae  constitution  des  furinoes  ou  des  cheis  dans 
une  cité  ou  une  nation,  il  faut  faire  attention  à  deux  dboses  :  la  pre* 
miére,  c^est  que  tous  aient  une  certaine  part  au  gouvernement  i  par 
là  se  conserve  la  paix  du  peuple,  et  tous  aiment  et  gardent  une  cons* 
titution  pareille,  comme  il  est  dit  au  deuxième  livre  des  PoUii^ues 
d'^Aristote.  L^autre  point  regarde  Tespèce  de  gouvernement  ou  la 
diversité  de  manière  de  oonstituer  les  princes  ou  les  diefe.  Il  y  en 
a  des  espèces  diverses ,  comme  remarque  ie  même  philosophe  au 
troisième  livre  des  PaiHiçues.  Cependant  il  est  surtout  un  gouver- 
nement où  un  seul  gouverne  selon  la  vertu;  et  raristocratie,  c^est- 
à-dtre  le  gouvernement  des  meilleurs,  où  quelque  peu  gouvernent 

*  Qaia  simpUeissimum  et  maximum ,  ideb  toHim  iiUra  omnia  et  tdèum  êttra 
omnia;  acperhocesi  spkara inteUigibtiis,  cujus centrttmest  ubiquè  H  cireum^ 
ferentiauusquàmtS,  B^tayent»  limerarium  mmUù  inJDeum,  cep.  tf. 
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selon  la  vertu.  La  meilleure  constitutioii  des  princes  ou  des  ché 
dans  une  cité<»a  un  royaume  ^  est  donc  oelle  où  im  seul  est  prépod 
selon  la  vertu  pour  présider  à  tous  9  où  quelques  autres  goavemen 
sous  lui  selon  la  vertu  ;  et  cependant  ce  gouvernement  appartient  j 
tous ,  tant  parce  que  les  chefs  peuvent  être  élus  d^entre  tons ,  qui 
parce  que  tous  les  élisent  en  effet.  Cette  espèce  de  gouTememen^ 
est  le  meilleur^  étant  bien  mélangé  de  royauté,  en  taht  qu^  seul 
préside  ;  et  dWistocratie ,  en  tant  que  plusieurs  gouvernent  selon,  k 
vertu  ;  et  de  démocratie ,  c^est-à-rdire  de  la  puissance  du  peuple , 
esa  tant  que  les  princes  peuvent  être  élus  d^entre  les  hommes  da 
peuple,  et  que  c^est  au  peuple  qu^appartientTélection  des  princes* 
Et  voilà  ce  qui  fut  institué  selon  la  loi'  divine.    . 

;» En  effet,  Moïse  et  ses  successeurs  gouvernaient  le  peuple^ 
comme  étant  chacun  le  prince  de  toys  :  ce  qui  est  une  espèce  de 
royauté.  Les  septante-deux  sénateurs  étaient  choisis  selon  la  vertu. 
Car  il  est  dit  au  prunier  chapitre  du  Deutéronome  :  c  TU  pris  de 
vos  tribus  des  hommes  sages  et  nobles ,  et  je  les  ai  constitués 
princes  >  ;  et  voilà  qui  était  aristocratique.  Ce  quMl  y  avait  de  démo- 
cratique, c^est  que  ces  hommes  étaient  choisis  d^entre  tout  le  peuple 
«Procurez^-vous  d^entre  tout  le  peuple ,  est-il  dit  an  dix-huitième 
chapitre  de  YExode,  des  hommes  puissants  et  craignant  Dieu,  qui 
aiment  la  vérité  et  haïssent  Ta  varice.  >  C^cst  encore,  que  c'était  le 
peuple  qui  les  choisissait.  «  Présentez  d^entre  vous ,  est-il  dit  à  la 
multitude  dans  le  premier  chapitre  dx^eutéronome,  des  hommes 
sages  et  capables ,  et  dont  la  conduite  soit  approuvée  dans  vos  tri- 
bus, afin  que  je  vous  les  établisse  princes.»  D'où  il  est  manifeste 
que  la  constitution  politique  établie  par  la  loi  était  la  meilleure  *.  > 
Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas  d^Aquin  touchant  la  meil- 
leure des  constitutions  politiques. 

Sur  quoi  il  se  fait  cette  difficulté  :  La  loi  de  Moïse  n^a  pas  bien 
pourvu  à  la  constitution  politique  du  peuple  dlsraël ,  puisqu'elle 
ne  règle  rien  concernant  l'institution  du  chef  suprême  de  la  nation, 
n  répond  que  ce  peuple  était  sous  le  gouvemementspécial  de  Dieu. 
Aussi  lui  est-il  dit  :  Le  Seigneur  ton  Dieu  t'a  choisi  pour  que  ta 
lui  sois  un  peuple  particulier  *.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  se  réserva 
l'institution  du  souverain  prince.  Et  voilà  ce  qUe<demanda  Moïse , 
quand  il  dit  :  Que  le  Seigneur,  Dieu  des  esprits  de  toute  chair,  voie 
un  homme  qui  soit  sur  cette  multitude  '.  Et  c'est  par  cette  insti- 
tution de  Dieu  que  Josué  fut  établi  prince  après  Moïse.  Et  quant  i 
chacun  des  juges  qui  furent  après  Josué ,  on  lit  que  Dieu  suscita  un 
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kUL^eur  à. son  peuple,  et  que  PEsprit  du  Seigneur  Ait  en  eux^ 
Dxnme  on  Toit  au  deuxième  chapitre  des  Jugeê.  Et  c^est  pourquoi 
^  Seigneur  ne  confia  point  au  peuple  Pélection  du  roi  ^  oonune  les 
utres ,  mais  il  se  la  réserva ,  comme  on  voit  au  chapitre  dix-sept 
u  Beuiéronome  :  Tu  constitueras  roi  celui  que  le  Seigneur,  ton 
^ieu ,  aura  choisi  *  • 

Saint  Thomas  se  &it  une  autre  difficulté.  D^près  Platon,  la 
lelUeure  fonn^  de  gouyernemeniest  la  royauté.  La  loi  aurait  donc 
û  instituer  an  peuple  im  roi ,  et  non  pas  permettre  la  chose  au 
ibre  arhKre  du  peuple,  comme  la  pennet  Dieu  par  ces  paroles  : 
.orsque  tu  diras,  j^établirai  .sur  moi  un  roi,  tu  établiras  celui 
u'^aura  choisi  le  Seigneur,  fou  BieuJL  cette  seconde  difficulté,  le 
aiîiit  docteur  répond  : 

«  La  royauté  est  le  meiUeur  gouvernement,  tant  qu^elle  ne  se 
orrompt  pas.  Mais  à  cause  <le  la  grande  puissance  accordée  au  roi, 
e  régime  dégénère  facilement  en  tyrannie ,  à  moins  que  celni  à  qui 
\ix  accorde  une  telle  puissance  ne  soit  d^ne  vertu  parfaite;  car, 
uivant  le  philosophe,  il  n'^appartient  qu^un  homme  vertueux  de 
>ien  supporter  lâi  bonne  fortune  '.  Or,  la  vertu  parfaite  se  trouve 
lans  peu  d^hommes  ;  les  Juifs  surtout  étaient  cruels  et  portés  à  Pa- 
rarice,  deux  vices  qui  surtout  précipitent  les  hommes  dans  la  tyrai^ 
lie.  Et  o^est  pourquoi ,  dans  le  principe ,  le  Seigneur  ne  lemr  insti- 
,ua  point  un  roi  avec  pleine  puissance,  mais  un  juge  et  un  gouverneur 
>our  les  défendre.  Dans  la  suite,  à  la  demande  du  peuple,  il  accorda 
in  roi ,  comme  avec  indignation,  ainsi  qu^on  le  voit  par  ce  quHl  dit 
I  Samuel  :  Ce  n'^est  pas  vous  quHls  ont  rejeté ,  mais  moi ,  pour  que 
e  ne  rèf^e  pa&sur  eux-'. 

^Cependant,  dans  le  principe  même,  il  établit,  quant  à  Titistitution 
lu  roi  :  Premièrement ,  leuKMle  de  Pélection.  En  quoi  il  détermina 
leux  choses,  savoir:  que  dans  cette  élection  ils  attendraient  le  juge- 
ment du  Seigneur,  et  quUls  ne  feraient  pas  roi  un  homme  d^une  autre 
nation,  parce  que  d^(Mrdinaire  ces  rois  affectionnent  peu  la  nation  à 
laquelle  on  les  prépos0,  et  que  par  conséquent  ils  en  ont  peu  de 
»oin.  En  second  lieu ,  il  ordonna ,  touchant  les  rois  institués ,  de 
cpielle  manière  ils  devraient  se  conduke  par  rapport  à  eux-mêmes, 
savoir  :  ne  pas  multiplier  leurs  chars,  leurs  chevaux,  leurs  femmes, 
oi  leurs  inun^oses  richesses ,  parce  que  c^est  par  la  cupidité  de  ces 
choses  que  les  princes  déclinent  à  la  tyrannie  et  abandonnent  la  jus- 
tice. Il  régla  aussi  de  quelle  manière  ils  devaient  se  conduire  à  re- 
gard de  Dieu,  savoir  :  lire  et  méditer  continuellement  sa  loi ,  per- 

«  Q.  105',  arU  l,aJi.-.  Urisloi.  ËUiic,  1.  10.  —M.  Ilc^,8. 
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séyérer  toujours  dans  ^  crainte  et  son  obéissance.  Il  régla  enfin  c 
quelle  manière  ils  devaient  se  conduire  envers  leurs  sujets,  savoir 
ne  pas  les  mépriser  par  orgueil  y  ne  pas  les  opprimer,  et  ne  |>as  se 
carter  de  la  justice  ^*  > 

Une  troisième  difficulté  que  se  fait  saint  Thomas ,  est  oeUe<i 
Comme  la  royauté  est  le  meilleur  des  gouvernements ,  de  même  h 
tyrannie  est  le  pire  des  gouvernements  corrompus*  Or,  le  Semeur  ^ 
en  instituant  un  roi ,  a*  institué  un  droit  tyrannlqqe*  Car  il  est  dit  : 
Tel  s^ra  le  droit  du  roi  qui  régnera  sur  vous  ;  il  prendra  vos  fils,  etc.  ' 
Donc  la  loi  de  Moïse  n^'a  pas  bien  pourvu  à  l^hi9tituti<Ni  des  piiaces. 

Le  saint  docteur  répond  :  «  Ce  droit  n^étaflpas  dft  au  roi  par  in^ 
titution  divine ,  mais  Dieu  prédisait  plutôt  Tusurpation  des  rois,  qui 
se  font  un  droit  inique,  quand  ils  dégénèrent  en  tyrannie  et  dé- 
pouillent leurs  sujets.  Cela  se  voit  par  ce  quHl  ajoute  à  la  Un  r  £t  voui 
lui  serez  esclaves*  Ce  qui  appartient  proprement  à  la  tyrannie  ;  cai 
les  tfrsm  dominent  sur  les  leurs  comme  sur  dea  esdaves*  Cest  pour 
quoi  Samuel  le  disait  pour  lesrdétoumer  de  demander  un  roi*  En 
effet ,  TEcriture  ajoute  :  Hais  le  peuple  ne  Voulut  point  éecwAer  li 
voix  de  Samuel. 

>  Il  peut  arriver  cependant  qu^un  bon  roi ,  sans  tyrannie^  prenM 
ies  fils,  qu^il  en  fiasse  des  tribuns  et  des  centurions ,  et  qull  recoÎTt 
de  ses  sujets  beaucoup  de  choses  pour  procurer  le  bien  eomnann  'j 

Dans  les  temps  modernes  on  s^est  beaucoup  disputé  sur  rorigim 
du  pouvoir  politique ,  les  uns  soutenant  qu^il  Vient  du  peuple,  le< 
autres  qu^l  vient  de  Dieu.  Les  docteurs  du  moyen  âge  ne  se  dispu- 
taient point  làdessus  ;  ils  réunissaient  ce  que  maintenant  Ton  divise; 
ils  enseignaient  unanimement  que  le  pouvoir  politique  et  \ég\s\sf 
tif  vient  de  Dieu  par  le  peuple  ^. 

Examinant  cette  questio^ ,  éî  là  raison  de  chacun  peut  faire  uru 
ioi,  saint  Thomas  ccmclut  en  ces  termes  :  <  Comme  la  loi  ordonne 
rhenune  pour  le  bien  commun ,  ce  n^est  pas  la  raison  de  diaque 
individu  qui  peut  faire  la  loi,  mais  la  raison  de  la  mtfltitude,  ou 
celle  du  prince  qui  tient  la  place  de  la  multitude.  >  Et  voici  comme 
il  prouve  sa  conclusion  :  «  Proprement ,  premièrement  et  princi- 
palement, la  loi  regarde  Tordre  pour  le  bien  commun.  Or,  d\>r- 
donnar  quelque  chose  pour  le  bien  commun ,  cW,  ou  de  toute  la 
multitude,  ou  de  quelqu^un  qui  tient  la  place  de  toute  la  multitude. 
Faire  donc  une  loi ,  appartient  où  à  toute  la  multitude  ou  à  la  pa  | 
sonne  publique  qui  a  soin  de  toute  la  multitude ,  parce  que  ,  daa' 

•  Q.  105,  art,  i,  ad%  -M.  Reg.,8.  — »  O.  105,  art.  lyodli.  ~  *  Awir: 
de  Icgib.,  1.  3,  c.  2. 
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toutes  les  autres  cbo$es ,  U  appartient  à  celui-là  d^ordonner  pour  la 
ÏMxx  j  à  qui  la  fin  est  propre  '  •  >    . 

Ailleurs  le  saint  docteur  ot>serve  que,  dans  une  multitude  libre, 
le  prince  n^apouvoir  de  faire  une  loi  qu^autant  quHl  représente  la 
personne  de  la  multitude  *. 

Parmi  les  auteurs  modernes,  il  y  en  a  plus  d?un  jqui  traite  de 
sédition  toute  opposition  au  gouTememedt  du  prince,  et  oda 
sajQS  jamais  définir  ce  que  par  là  il  faut  entendre.  Les  docteurs  du 
moyen  âgé  avaient  et  donnaient  à  cet  égard  des  idées  plus  nettes. 
S^nt  Thomas,  examinant  si  la  sédition  est  toujours  un  péché  mor- 
tel ,  conclut  ainsi  :  «  La  sédition  étant  un  combat  injuste  contre  le 
l>iea  commun  de  ia  république,  elle  est  toujours  un  péché  mortel 
de  sa  nature'.  On  voit  ici  une  définition  exacte  de  ce  qu^il  faui 
entendre  par  sédition.  Oi|  le  voit  encore  mieux  par  Tobjection  que 
se  lait  le  saint  docteur ,  et  par  la  réponse  qu'ail  y  donne.  <  On  loue 
ceux  qui  délivrent  la  multitude  dHine  puissance  tyranntque.  Or, 
cela  ne  peut  guère  se  faire  sans  que  la  multitude  se  divise  d^avec 
elle-même,  une  psfftie  voulant  garder  le  tyran,  une  autre  le  rejeter. 
Donc  la  sédition  peut  avoir  lieu  sans  péché.  >  Saint  Thomas  ré* 
pond  :  «  Le  gouvernement  tyrannique  n'^est' pas  juste,  parce  qu^il 
n^est  pas  coordonné  pour  le  bienconmiun ,  mais  pour  le  bien  privé 
de  celui  qui  gouverne ,  comme  on  le  voit  par  Aristote,  en  son  troi- 
sième livre  des  Choses  politiques,  et  en  son  huitième  à&  Morales. 
Cest  pourquoi  la  perturbatiou  de  ce  gouvernement  n^a  point  le 
caractère  de  sédition ,  à  moins  peut-être  qu^on  ne  le  trouble  d*une 
manière  si  désordonnée ,  que  la  multitude  sujette  souffre  plus  de 
préjudice  de  la  perturbation  que  du  régime  du  tyran.  Le  séditieux, 
c^est  plutôt  le  tyran  qui  entretient  des  discordres  et  des  séditions 
dans  le  peuple  qui  lui  est  soumis,  afin  de  le  dominer  plus  sûrement. 
Car  cela  est  tyrannique,  étant  ordonné  pour  le  bien  propre  de  celui 
qui  préside,  au  détriment  de  la  multitude  K 

Mais  la  multitude  ne  peut--elle  pas  abuser  de  son  droit  de  légi- 
time défense?  et ,  à  cet  abus ,  quel  remède P  ^  Les  modernes  n^eu 
savent  point.  Aussi  avons-nous  vu  une  émeute  de  trois  jours  dans 
une  certaine  ville  ^ ,  briser  un  trône ,  expulser  une  dynastie ,  et 
ébranler  du  contre-coup  tous  les  trônes  et  toutes  les  dynasties  de 
TEurope.  Au  moyen  âge,  il  y  avait  entre  les  rois  et  les  peuples  un 

•  !■  2",  q,  90,  art.  3.  —  »  Principis ,  qui  non  habet  potestatem  condendiîegem, 
nisi  in  quantum  gerit personam  multitudinis.  Ibid.,  q,  95,  art.  5,  tfrf3.  —  •  Seditio, 
cum  sU  contra  commune  honum  reipubiicœ  infustapugnaj  semptr  mortaie  pecca-^ 
tum  ex  suo  génère  est.  2"  2«,  q.  42,  art.  2.—  *  Ibid.,ad'^'  -  'A  Parii ,  en  1830. 
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médiateur  et-  un  Juge  y  reooimu  de  part  e];  d^autre  ;  c^étsit  VEgik^ 
et  son  chef.  La  chose  paraissait  alors  toute  simple.  Les  rois  et  les 
peuples  )  étant  alors  chrétiens  ^  avaient  une  coiïiscience ,  mémti 
comme  rois  et  oonmie  peuples.  Dans  le  doute,  ils  consultaient  na- 
turellement le  directeur  suprême  des  consciences  chrétiennes. 

Saint  Thomas  concluait  que  la  puissance  séculière  est  soumise  à. 
la  spirituelle,  comme  le  corps  à  Pâme,  et  qv?ea  conséquence  ce 
n^est  pas  une  usurpation  de  jugement ,  lorsque  le  prélat  spintuel 
s^entremet  du  temporel,  quant  aux  choses  dans  lesquelles  la  puis- 
sance temporelle  lui  est  soumise,  ou  qui  lui  ont  été  abandonnées 
par  la  puissance  temporelle  '• 

Alexandre  deHalès  enseignait  que,  quoique  dans  rordredes puis- 
sances séculières,  nul  ne  fût  au-*de8sus  du  roi  ou  de  rempereur, 
de  même  que  dans  Pçrdre  des  puissances  spirituelles,  nul  n'est 
au-dessus  du  Pape ,  toutefois ,  comparées  Tune  à  Tautre ,  la  puis- 
sance spirituelle  est  au-dessus  de  la  corporelle ,  comme  Pesprît  au- 
dessus  du  corps  ;  et  il  appartient  à  la  puissance  spirituelle  dMnstîtuer 
la  puissance  terrestre,  afin  qu^elle  soit,  et  de  la  juger  si  elle  n\st 
pas  bonne'. 

Saint  Thomas  était  fils  de  Landulfe,  comte  d^Aquîn,  seigneur  de 
Lorette  et  de  Belcastro.  Liaindùlfe  lui-même  était  fils  du  fameux 
Thomas  d^Aquin,  comte  de  Somacle  et  lieutenant-général  des 
armées  dé  Tempereur  Frédéric  I®*^,  qui  lui  donna  en  mariage  sa 
sœur,  Françoise  de  Souabe.  Les  comtes  d^Aquin ,  issus  des  princes 
lond>ards,  étaient  alliés  aux  rois  de  Sicile  et  d- Aragon,  et  à  la 
plupart  des  maisons  souveraines  de  PËurope.  Par  son  père  ^  saint 
Thomas  était  à  la  fois  parent  du  roi  de  France ,  saint  Louis ,  et  des 
derniers  empereurs  d] Allemagne.  Sa  mère  Théodora ,  fille  du  comte 
de  Théate,  était  de  la  maison  de^  Caraccioli,  issus  des  princes 
normands,  qui  chassèrent  dltalie  les  Sarrasins  et  les  Grecs,  et 
conquirent  les  Deux-Siciles. 

Thomas  vint  au  monde  vers  la  fin  de  Tannée  1226.  Ons^perçut, 
dès  ses  premières  années,  que  Dieu  le  destinait  à  quelque  chose  de 
grand.  11  fut  exempt  des  passions  et  des  défauts  ordinaires  de  Ten- 
fence.  LHnnocence  de  ses  mœurs,  la  sérénité  de  son  visage,  réalité 
de  son  caractère,  sa  modestie,  sa  douceur,  tout  enfin  annonçait 
que  son  âme  avait  été  prévenue  des  plus  abondantes  bénédictions 
du  ciel.  A  peine  eut-il  atteint  Page  de  cinq  ans ,  que  son  père  le 
mit  sous  la  conduite  des  religieux  du  Mont-Cassin,  pour  lui  donner 

•  2*  2«,  q,  60,  orl.  6,  01^  3.  —  3  Jlensis.,  pars  3,  y.  40,  membr.  2.  -  Q.  48, 
membr,  1,  art*  3. 
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S  premiers  éléments  des  scfences  et  de  la  religion.  Ses  maîtres 
rcnt  étomiés  de  la  rapidité  de  ses  progrès.  Ils  n^avaient  point  eu 
3  disciple  qui  annonçât  tant  de  talents  pour  Tavenir ,  et  qui  mon-^ 
-ait  de  si  heureuses  dispositions  pour  la  vertu.  La  demande  que  le 
tînt  enfant  faisait  le  plus  souvent  à  ses  maîtres ,  était  celle-^i  : 
n'est— ce  fjue  Dieu  ? 

L.e  jeune  Thomas  n^vait  encore  que  dix  ans ,  lorsque  Tabhé  du 
[ont-Gassin  conseilla  à  son  père  de  Tenvoyer  dans  quelque  unîver- 
ité.  Le  comte  d^Aquin ,  avant  que  d^éloigner  son  fils ,  lui  fit  passer 
uelquesmois  auprès  de  sa  mère  dans  le  château  de  Lorette,  lieu 
^ue  la  dévotion  de  la  sainte  Vierge  à  rendu  si  fameu]t  depuis  la  fin 
lu  treizième  siècle.  Thomas  fixa  sur  lui  Tadmiration  de  toute  sa 
aunille.  On  était  frappé  de  voir  en  lui  tant  de  modestie ,  de  piété 
;t  de  recueillement.  Les  plus  nombreuses  compagnies  ne-pouvaient 
e  distraire,  et  il  était  toujours  aussi  occupé  de  Dieu  que  dans  le 
nonastère  du  Mont-Cassin.  Il  parlait  peu ,  et  ne  disait  jamais  rien 
qui  ne  fût  très  à  propos.  ToAt  son  temps  se  trouvait  partagé  entre 
[a  prière,  Fétude  ou  quelques  autres  ex^cices  aussi  sérieux  qu^utiles. 
Son  plus  grand  plaisir  était  de  plaider  la  cause  des  pauvres  auprès 
de  ses  parents,  dont  il  obtenait  de  quoi  faire  d^abondantes  aumônes. 
Sa  charité,  féconde  en  ressources,  trouvait  toujours  le  nfoyen  de 
procurer  des  soulagements  aux  malheureux.  11  lut  arriva  plus  d^une 
fois  de  retrancher  de  sa  nourriture  pour  assister  ceux  quUl  savait 
dans  le  besoin.  Son  père ,  en  ayaiït  été  informé,  lui  permit  de  faire 
telles  aumônes 4]uMl  voudrait.  Le  saint  agitcotiséquemment  à  cette 
permission ,  pendant  le  peu  de  temps  quMl  resta  au  château  de 
Lorette. 

La  comtesse,  que  tant  de  bonnes  qualités  avaient  singulièrement 
attachée  à  son  fils  ,  proposa  de  lui  faire  continuer  ses  études  dans 
la  maison  paternelle.  Elle*  apportait  pour  raison  que  son  innocence 
serait  trop  exposée  dans  les  écoles  publiques  ;  mais  le  comte  fut 
d^un  autre  avis,  et  rejeta  Téducation  particulière,  dont  les  avan- 
tages ne  lui  parurent  point  contrebalieuicer  ceux  que  Témulation 
procure  aux  je:mes  gens;  il  se  détermina  doncà  envoyer  son  fils  à 
Naples,  où  Fempereur  Frédéric  II  avait  fondé  une  université  en 
122^.  Ce  prince  avait  en  même  temps  défendu  d^étudier  ailleurs , 
et  cela  pour  faire  tomber  l'université  de  Bologne ,  ville  contre 
laquelle  il  était  alors  irrité.  Il  arriva  de  là  qu'une  multitude  innom- 
brable d'étudiants  se  rendirent  à  Naples  ;  mais  le  désordre  et  la  cor- 
ruption les  y  suivirent,  et  l'on  pouvait  dire  alors  des  écoles  de  cette 
ville,  ce  que  saint  Augustin  disait  de  celles  de  Carthage  ^ 
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Thomas  oe  fut  pas  lonf-temps  à  ^aperoeroir  que  sa  Tecta  av 
beaucoup  i  craindre  du  séjour  de  Naples^et  il  rcgrelAapliis  d'v 
fois  le  monastère  du  Mont-Cassin.  Mais  comme  il  n^était  point 
son  pouTobr  de  Yetoumer  dans  cetle-  diëre  solitude^  il  se  revêtit  c 
armes  de  la  foi  y  et  $ut  garder  son  cœur  avec  tant  de  vigilanoe,  quiï 
ne  fut  point  infecté  par  le  poison  du  viçc.  Il  imita  le  jeune  Danid 
et  Tobie,  qui  demeurèrent  fidèles  au  Seigneur  au  milieu  des  désor- 
dres de  Babylone  et  de  Ninive.  Il  fit  un  pacte  avec  s<îs  yeux ,  pont 
ne  les  laisser  jamais  reposer  sur  rien  de  dangereux  ou  de  profane. 
Il  évitait  avec  le  plus  grand  soin  la  société  de  toutes  les  personne 
dont  la  vertu  était  suspecte,  et ,  pendant  que  ses  condisciples  ^Mu- 
raient aux  divertissements  du  monde ,  il  se  retirait  d«n»  quelque! 
église  pour  s^y  entretenir  avec  Dieu^  ou  dans  son <abinet  pour  j  va- 
quer à  rétude.  Il  apprit  larbétoriquesous  le  célèbre  Pierre  Martin, 
Quant  à  son  coiirs  de  philosophie ,  il  .le  fit  soUs  Pierre  d^Hibernie. 
Tun  des  plus  savants  homvaes-de  sou  siècle.  Ses  progrès  furent  s\\ 
rapides ,  qu^il  était  en  état  de  répéter  les  leçons  puMiqiies  avec 
encore  plus  de  clarté  et  de  précision  que  les  maîtres  ne  les  avaient 
expliquées;  mais  son  application  à  Tétude  ne  Pempèdiait  pas  de 
travailler  à  son  avancenieut  spirituel.  Il  se  perfectionnait  chaque 
jour  dans  la  science  des  saints ,  par  Texercice  de  Poraison,  et  par 
la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  que  son  humilité  lui 
faisait  cacher  aux  yeux  des  hommes.  Il  se  privait  souvent  du  néces- 
saire pour  assister  les  pauvres,  et  les  aumônes  quUl  leur  distribuait 
avaient  doutant  plus  de  mérite,  que  Dieu  seul  en  était  le  témoin. 
Enfin  il  se  conformait  à  cette  maxime  de  TEvangile  :  Que  votre 
main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  main  droite. 

Les  disciples  de  saint  Dominique ,  mort  depuis  vingt-deux  ans, 
faisaient  alors  Tornemcnt  de  FEglise  par  Téminente  sainteté  de  leur 
vie.  Thomas  eut  quelques  entretiens  avecTun  d^entre  eux,  homme 
tout  rempli  de  Pesprit  de  Dieu.  Les  instructions  qu^il  en  reçut  aug- 
mentèrent en  lui  le  mépris  qu^il  avait  déjà  conçu  pour  toutes  les 
choses  du  monde.  Sa  ferveur  prenait  tous  les  jouf  s  de  nouv<îaux 
accroissements ,  et  Tamour  divin  s^allumait  de  plus  en  plus  dans  le 
fond  de  son  cœur.  Cette  flamme  sacrée  agissait  en  lui  avec  tant  de 
vivacité  ^  qu^étant  un  jour  en  prières ,  son  visage  parut  tout  rayon- 
nant de  lumière  Enfin,  dégoûté  du  siècle  plus  que  jamais,  il  résolut 
de  suivre  le  désir  ardent  qu^il  avait  d^entrer  dans  Tordre  de  saint 
Dominique.  Le  comte,  son  père,  en  ayant  été  informé  ^  employa  \& 
promesses  et  les  menaces  pour  empêcher  Texécution  de  ce  dessein; 
mais  tout  fut  inutile.  Le  jeune  Thomas ,  qui  savait  que  la  voix  de 
la  chair  et  du  sang  ne  doit  point  être  écoutée  lorsque  celle  de 
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>ieu  se  lait  «itendre ,  persbla  dans  sa  première  résolution,  et  prit 
^habit  ches  les  Dominicaim  de  Naples,  en  1245.  Il  avait  sdors  dix- 
eptans. 

JLa  conftesse,  sa  mère,  n^evt  pas  pins  tôt  appris  ce  qni  Tenait  de  se 
>as6er,  qu'houe  oonnit  i  Naples,  déterminée  à  tout  entreprendre 
>oiir  taire  rentrer  son  flk  daos  le  monde.  A  la  première  noiiTelle 
|ue  Thomas  reçut  du  motif  de  $éa.  voyage ,  il  pria  ses  supérieurs 
le  lui  épargner  les  combats  qu^l  aurait  à  soutenir,  en  Péloignant  de 
Naples.  On  eut  égard  à  m  donande,  et  on  Tenvoya  à  Rome  daos  le 
couvent  de  Sainte^abine.  On  le  fit  ensuite  partir  de  oette  ville 
pour  renvoyer  à  Paris;  mais  il  ne  put  y  arriver,  par  les  raisons 
qui  surveut 

On  avak  mandé  dtt  mardieà  deux  deaes  frères,  Landulfe  et 
Raynald,  qui  serraient  en  Toscane  dans  rarmée  de  Frédéric  H.  Ils 
firent  garder  les  diemins  avec  tant  de  vigilance ,  que  Thomas  ftit 
pris  auprès  d^Aqua-Pendente,. petite  ville  non  loin  de  Sienne,  et 
remis  entre- leurs  mains.  Ils  voulurent  rengager  à  quitter  Thabit 
qu'ail  portait;  mais  le  jeune  novice  déclara  constamment  que  rien 
ne  serait  capable  de  Vy  déterminer.  On  le  conduisit  donc  en  habit 
de  religieux  au  château  de  Rocca-Sicca,  appartenaoït  à  sa  famille  ; 
sa  mère  lut  enchantée  de  Tavoir  auprès  d'elle,  se  flattant  qu^on 
pourrait  peu  à  peu  le  porter  à  choisir  un  autre  état.  Elle  essaya  de 
lui  persuader  quHl  n^était  pas  dans  Tordre  de  la  Providence  ,  sous 
prétexte  qu^l  avait  disposé  de  sa  liberté  sans  le  consentement  de  ses 
parents;  elle  ajouta  encore  beaucoup  d^autres  raisons,  auxquelles 
les  prières,  les  larmes  et  les  caresses  donnèrent  une  nouvelle  force. 
On  sait  combien  la  nature  est  éloquente  dans  de  sanblables  cir- 
constances* Thomas  fut  sensible  à  la  douleur  de  sa  mère;  mais  sa 
sensibilité  se  renferma  dans  les  bornes  du  devoir.  Il  lui  répondit 
avec  une  fermeté  modeste  et  respectueuse ,  qu^il  avait  tout  pesé  ; 
que  sa  vocation  venait  certainement  de  Dieu,  et  quMi  était  résolu 
d^y  correspondre,  quelque  chose  qu^il  dût  lui  en  coûter.  La  com- 
tesse ,  outrée  de  colère ,  accabla  son  fils  de  reproches  sanglants , 
ordonna  qtl^il  fût  étroitement  entermé,  et  ne  permit  qu^  ses  deux 
soeurs  de  le  voir  et  de  lui  parler. 

Qtt^on  se  figure  les  assauts  quje  Thomas  eut  à  soutenir  de  la  part 
de  ses  sœurs.  Elles  attaquèrent  sa  constance  par  tout  ce  que  la  ten- 
y  dresse  a  de  plus  insinuant  ;  elles  lui  peignirent  surtout  la  douleur 
I  d^une  mère  désolée,  que  rien  ne  pouvait  consoler.  Le  saint,  toujours 
\  inébranlable,  ne  répondit  que  par  des  discours  touchants  sur  le 
(  mépris  du  monde  et  Tamour  de  la  vertu.  Il  parlait  sur  ces  matières 
I     avec  tant  d'énergie,  qu'à  la  fin  ses  sœurs  en  furent  vivement  tou- 
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chées;  il  eut  mâîne  la  eonsolatîon  deies  voir  eairer  dans  ses  senti- 
ments, et  embrasser  avec  zèle  le  parti  de  la  piété.  La  oonTersion  del 
deux  personnes  que  la  grâce  venait  d^nir  à  lui  par  dc^  liens  phi^ 
forts  que  ceux  du-  sang,  ne  contribuait  pas  peu  à  lui  adoucir  les 
rigueurs  de  sa  captivité.  Il  employait  la  pkis  grande  partie  de  sod 
temps  i  la  prière  et  à  la  méditation  ;  le  reste,  il  le  doimait  à  la  lec- 
ture de  quelques  livres  que  Its  religieux  de  saint  Dominique  lai 
avaient  fait  remettre  par  le  moyen  de  ses  sœurs.  Ces  libres  étaient 
une  Bible,  la  dialectique  d^Aristote,etles  ouvrages  de  Pierre  Lom- 
bard, dit  le  maître  des  sentences. 

Cependant  Landulfe  et  Raynald  revinrent  de  Pannée.  En  arri- 
vant, ils  trouvèrent  leur  mère  dans  la  désolation ,  et  Thomas  aussi 
ferme  qu^auparavant.  Cette  circonstance ,  à  laquelle  ils  ne  sVitten- 
daient  peut-être  pas ,  leur  fit  imaginer,  pour  réduire  leur  frère  , 
des  moyens  que  Thumanité  réprouvait ,  ainsi  que  la  religion.  Le 
premier  coup  quUls  lui  portèrent,  fut  de  le  renfermer  dans  la  tour 
du  château.  Ils  mirent  en  pièces  son  habit  de  religieux ,  le  diar- 
gèrent  d^opprobres ,  et  lui  fîre^nt  souffrir  mille  indignités.  Rien 
n'étant  capable,  d'ébranler  Iç  saint,  ils  s'avisèrent  d'un  artifice  dont 
le  démon  seul  put  leur  inspirer  la- pensée'  :  ils  introduisirent  dans 
sa  chambre  une  des  plus  belles  courtisanes  du  pays,  etiui  promirent 
une  grande  récompense,  si  elle  venait  à  bout  de  le  séduire.  Cette 
malheureuse  employa,  pour  réussir,  tout  ce  qu'une  femme  de  son 
caractère  a  de  ruse  et  d'impudence.  Thomas,  effrayé  du  danger  que 
court  son  innocence,  ne  perd  point  courage^  il  se  défie  de  lui-même, 
et  appelle  à  son  secours  le  Dieu  de  toute  pureté  ^  il  s'arme  ensuite 
d'un  tison  allumé ,  poursuit  celle  qui  voulait  le  corrompre,  et  la 
chasse  de  sa  chambre.  Après  cette  victoire,  il  ressentit  une  oonfo- 
sion  secrète  d'avoir  été  tenté  d'une  manière  si  humiliante;  pois, 
s'étant  prosterné,  il  rendit  grâces  à  Dieu  du  secours  qu'il  lui  avait 
envoyé  ;  il  se  consacra  de  nouveau  à  son  service,  et  lui  demanda,  les 
yeux  baignés  de  larmes ,  la  grâce  de  ne  jamais  pécher  contre  la 
vertu  que  le  démon  avait  essayé  de  lui  ravir.  Sa  prière  fut  exaucée; 
non-seulement  il  vécut  depuis  dans  une  chasteté  parfaite,  mais  il 
n'éprouva  pas  même  la  moindre  tentation  de  la  chair,  comme  il  le 
déclara  quelque  temps  avant  sa  mort  à  son  confesseur  :  tant  il  est 
vrai  qu'une  première  victoire  désarme  quelquefois  pour  tonjours 
l'ennemi  du  salut. 

Il  y  avait  un  an  ou  même  deux ,  selon  quelques  auteurs ,  que 
Thomas  était  emprisonné  dans  le  château  de  Rocca-Sicca.  Le  pape 
Innocent  IV  et  l'empereur  Frédéric  II,  auxquels  on  avait  rendu 
compte  de  la  cruelle  persécution  qu'on  lui  avait  suscitée,  s'iutéres- 
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èrent  TlTeina:it  eii  $a  faveur;  ils  firent  parier  poUr  lui  à  sa  mère 
t  à  ses  frères ,  qui ,  à  la  fin,  prirent  des  sentiments  plus  humains  à 
on  égard.  La  .comtesse  même  ne  parut  pas  éloignée  de  vouloir  favo- 
iser  seerètement  Tévasion  de  son  fils.  Les  Ogminicains  de  Naples, 
:  ni  furent  instruits  de  ces  .dispk>sitions ,  envoyèrent  quelques  reli- 
îeux  déguisés  au  château  de  Rocca-SiCca.  Ceux-ci  s^étant  rendus  à 
'heure  masquée  au  bas  de  la  tour,  reçurent  dans  leurs  bras  le  saint, 
[u'^une  de  ses  sœurs  faisait  descendre.par  le  moyen  d^an  panier,  et 
e  menèrent  avec  joie  à  leurisouvent.  Thomas  fit  profession  Tannée 
.uWante.  Le  jour  où  il  ofirit  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  liberté,  lui 
3arut  le  plus  beau  de  sa  vie;  il  le  passa  dans  les  exercices  de  la 
^iété  la  plus  tendre  et-la  plus  affectueuse.  Cependant  sa  mère  et  ses 
rères  désapprouvèrent  hautement  sa  profession  ;  ils  lui  prêtèrent 
les  motife  odieux,  et  en  portèrent  leurs  plaintes  au  Saint-Siège.  Le 
Pape  manda  aussitôt  à  Aome  le  jeune  «profès  pour  Pexaminer  sur 
}a  vocation. à  Pétat  religieux.  Il  fut  extrêmement  satisfait  de  ses 
réponses ,  et  pénétré  dWmiration  pour  ses  vertus;  il  approuva  le 
^enre  de  vie  quHl  avait  embrassé ,  et  lui  permit  d^y  persévérer. 
Depuis  ce  temps- là  notre  saint  ne  fut  plus  inquiété  par  sa  fa- 
caille  '. 

Cependant  Jean  le  Teutonique,  général  des  Dominicains ,  ayant 
fait  un  voyage  à  Paris ,  y  mena  Thomas  avec  lui.  Il  le  fit  ensuite 
passer  à  Cologne ,  où  Albert  lé  Grand  enseignait  la  théologie  avec 
beaucoup  de  réputation.  Le  bienheureux  Albert,  car  il  a  été  pro- 
clamé bienheureux  en  Tannée  16â3 ,  par  le  pape  Grégoire  XY, 
et  sa  fête  se  célébrait  le,qpinze  novembre  à  Cologne  et  à  Ratisbonne; 
le  bienheureux  Albert  naquit  en  1195.  Sa  ville  natale  est  Laving 
en  Souabe  ;  et  sa  famille,  celle  des  comtes  de  BoUstat.  Le  surnom 
de  Grand  lui  a  été  donné  à  cause  de  la  grandeur  de  sa  science  et  de 
sa  renommée;  car  on  rapporte  quMl  était  petit  de  taille.  Ses  parents 
renvoyèrent  étudier  à  Padoue.  Lui-même  nous  apprend  qu^en  sa 
jeunesse,  il  a  vu  à  Padoue  un  puits  qui  exhalait  ime  vapeur  mor- 
telle, et  à  Venise  une  fignre  de  roi  naturellement  peinte  sur  un 
marbre.  Vers  1222,  à  Page  de  vingt-huit  ou  vingt-neuf  ans,  il  entra 
dans  Tordre  de.saintDominique.  Avant  ou  après  sa  profession ,  il 
étudia  quelques  mois  la  théologie,  ^oit  à  Paris,  soit  à  Bologne,  pu 
à  Cologne^  Il  devint  bientôt  professeur  dans  le  couvent  de  cette 
dernière  ville.  £n  1245 ,  il  viut  remplir  la  même  fonction  à 
Paris* 

Retourné  à  Cologne  Tannée  1249,  après  avoir  reçu  le  grade  de 
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docteur,  on  dit  que,  le  six  janvier,  il  offrit  à  T^npereur  Guillaun; 
de  Hollande  uu  banquet  magi<iae,  oà  tout  à  ooup  Thiver  s'^omai 
fleurs,  porta  des  fruits  et  finit  par  repr^dre  ses  rigueurs  acco:i 
tumées.  Les  auteurs  du  treizième  siècle  n^ont  pas  eu  counaissaixi^ 
de  ce  prodige  :  c^est  un  chroniqueur  du-quatorzième,^  Jeaa  de  Bâi 
qui  le  raconte,  en  ajoutant  qu^Albert  accompagna  le  prince  jnsqii^ 
Utrecht,  et  obtint  de  lui  d^infignes  bienfaits  p<mr  les  DomiBiciim 
de  cette  ville.  On*  dit  eaooFe  quHi  parvint  à  fabriquer  une 
parlante. 

Ce  qui  est  plus  certain  que  ces  prodiges  particuliers  de  |>b  jsÊqm 
et  dHndustrie,  c^est  sa  scienœ  merveilleuse,  dont  nous  avons  dqî 
vu  des  preuves,  et  sa  piété  qui  égalait  sa  science. 

En  1254,  ses  confrères  rélurent,  à  Wormis,  provincial  dliiiema- 
gne.  Dans  les  couvents  qu'ail  visitait  en  cette  qualité^  sonoccopafionj 
la  plus  chère  était  de  copier  des  livres*  En  allant  d^une  viiieà  raotre,] 
il  voyageait  à  pied,  demandant  raumône»  Le  Pape  Tenvoya  en  Po- 
logne pour  y  abolir  deseoutumes  barbares,  celles  de  tueries  en£ants 
difformes  et  les  vieillards  invalides.  En  1255 ,  appelé  à  Rome  par 
Alexandre  IV,  il  soutint  la  cause  des  religieux  mendiants  cosïiTt 
les  docteurs  séculiers  de  Tuniversité  de  Paris.  Le  même  Pontiif 
rayant  fait  maître  du  sacré  palais,  il  y  expliqua  PEvaBgiieselonsaiat 
Jean ,  et  les  épltres  canoniques.  Au  cbapilare  général  de  son  ordre, 
tenu  à  Yalenciennes,  ses  confrères  le  chargèrent,  avec  saint  Thoni» 
d^Aquin,  saint  Pierrede  Tarentaise  et  deux  autres  Dominicains,  et 
rédiger  uu  nouveau  règlement  des  études.  Après  avoir  refusé  plu- 
sieurs dignités  que  lui  offirit  le  dhef  de  PEglise,  il  accepta,  en  ifS^ 
révéché  de  Ratisbonne.  Mais  radministration  d^un  diocèse  atlerait 
trop  de  temps  anx  études  quMl  diérissait  et  dont  il  s^étail  lait  ub 
besoin  :  dès  la  troisième  année  desonépisoopat,  il  rabdiqua^itstia 
dans  son  couvent  de  Cologne ,  et  reprit  ses  travaux  de  professeur 
et  d'écrivain. 

On  ne  sait  pas  bien  en  quelles  années,  i^rès  1365,  il  a  ps  oovitf 
des  cours  publics  à  Hildesheim,  à  Strasbourg  ou  en  d'^aotres  yeux* 
Il  prêcha  en  Allemagne  et  en  Bohème  la  croisade  de  1370.  Onpeot 
dout^  quHl  ait  siégé  au  concile  de  Lyon  en  IST^i  ;  il  y  venait,  dit-oo^ 
défendre  la  cause  de  Rodolphe  de  Habsbouix;  mais  les  aides  de 
cette  assemblée  ne  font  aucune  mention  de  lui.  Les  hiei^aplies 
racontent  aussi  que  cinq  ou  trois  ans  avant  sa  mort,  il  perdit  subi- 
tement la  mémoire  au  milieu  d^une  leçon  quUl  débitait  ;  la  sainte 
Vierge ,  pour  laquelle  il  avait  une  tendre  dévotion ,  lui  accordait 
cette  faveur,  afin  qu^oubliant  toutes  les  théories  philosophiques,  ii 
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ût  se  livrer  uniquemèift  aux  vérh^  et  aux  affections  religieuses. 
[  mourut  à  Cologne  le  cinq  norembre  1280'. 
Tel  était  le  bienheureux  Albert  le  Grand ,  dont  saint  Thomas 
int  suivre  les  leçons.  Tout  le  temps  que  las  devoirs  de  la  religion 
lî  laissaient  libre ,  le  disciple  le  consacrait  à  Pétude.  L^envie  de 
attirer  les  applaudissements  des  hommes  n^entrait  pour  rien  dans 
i  désir  qu^il  avait  d^apprendrej  11  ne  se  proposait  que  la  gloire  dé 
»iea  et  Tintérét  de  la  religion.  Il  fit  biaatôt  des  progrès  cxtraordi- 
aires  ,  mais  il  les  cachait  par  humilité.  On  rappelait  par  dérision 
i  Bœuf  muet  ou  le  grand  Bœuf  de  Sicile.  Il  arriva  même  une  fois 
u'un  de  ses  condisciples  lui  offrit  de  lui  expliquer  la  leçon,  afin  de 
ii  en  faciliter  Tintelligence.  Thomas  accepta  Toffre  avec  une  vive 
econnaissance,  quoiqu^il  fût  dès-lors  en  état  de  servir  de  msdtre 
ux  autres.  Une  telle  humilité  avait  d^autant  plus  de  mérite  devant 
>ieu,  que  les  étudiants  sont  plus  portés  à  faire  briller  leurs  talents 
^t  leur  supériorité  ;  mais  Dieu ,  qui  se  plait  à  glorifier  ses  servi- 
eurs  à  proportion  de  Téloignement  qu'ails  ont  pour  Festime  et  les 
ouanges^  permit  que  Ton  reconnût  dans  le  saint  une  grande  beauté 
le  génie,  une  pénétration  d^esprit  singulière  et  un  profond  savoir, 
oint  au  jugement  le  plus  solide.  En  effet,  Albert  Tayant  interrogé 
»ur  des  matières  fort  obscures  ^  il  répondit  avec  tant  de  justesse  et 
le  netteté  ,  que  tous  les  auditeurs  en  furent  r&vis  d^admiration. 
Albert  lui-même  s%cria,  transporté  de  joie  :  Nous  appelons  Tho- 
mas le  Bceuf  muet,  mais  il  mugira  un  jour  si  haut  par  sa  doctrine, 
:]u^il  sera  entendu  dé  tout  Tunivers.  Un  éloge  aussi  flatteur  u^exeita 
dans  le  saint  aucun  mouvement  de  vanité.  On  ne  vit  point  de  chan- 
gement dans^sa  conduite,  parce  quHlny^en  eut  point  dans  son  inté- 
rieur :  c^était  toujours  même  modestie  ,  même  simplicité ,  même 
recueillement,  même  amour  pour  la  retraite,  le  silence,  la  prière. 
Pénétré  sans  cesse  de  la  grandeur  de  t>ieu  et  de  la  bassesse  de  son 
néant,  il  était  dans  la  plus  parfaite  indifférence  par  rapport  au  mé- 
pris et  aux  louanges.  Ce  fut  dans  la  première  année  de  ses  études 
sous  Alb<»t  le  Grand,  qu^il  écrivit  ses  commentaires  sur  la  morale 
d^Aristote. 

Le  chapitre  gén^l  des  Dominicains ,  tenu  i  Cologne  en  1345, 
ayant  arrêté  qu^Albert  irait  enseigner  la  théologie  dans  le  collège 
Saint*-Aux|ues ,  à  Paris ,  notre  saint  eut  ordre  de  le  suivre  pour 
continuer  ses  études.  Il  y  parut  avec  le  plus  grand  éclat  ^  mais  son 
application  à  la  théologie  ne  porta  point  la  sécheresse  dans  son 
cœur,  comme  oda  n^est  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  n^étuMent 
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que  pour  .devenir  savants.  Il  avait  trouvé  le  moyen  de  rendres 
prière  continuelle,  en  marchant  sans  cesse  en  la  présence  de  Dk 
et  en  s^unissant  à  lui  par  de  fréquentes  aspirations.  Dans  Téclak 
cissément  des  questions  épineuses,  il  comptait  moins  sur  son  in 
vail  que  sur  la  bonté  divine ,  qu^il  sollicitait  avec  une  nouTeË 
ferveur*  Il  se  trouva  très-bien  de  cette  méthode  ;  aussi  avaitH 
'coutume  de  dire  qu^iWvait  moins  appris  dans  les  livres  que  dersui 
son  crucifix  et  au  pied  des  autels. 

La  joie  intérieure  de  son  âme  se  manifestait  par  la  sérénité  de  sœ 
visage,  par  sa  douceur  et  son  affabilité  dans  la  conversation.  Sac 
obéissance  était  égale  à  son  humilité.  L^on  en  cite  ce  trait.  Un  joc 
quMl  lisait  au  réfectoire,  le.  correcteur  de  table  lui  dit  par  mépris 
de  prononiser  une  syllabe  autrement  qu'il  n^avait  fait.  Quoique 
Vent  bien  prononcée ,  il  se  reprît  aussitôt  ^  et  lorsque  les  frères  Ju 
dirent  après  le  repas  qu^il  n^aurait  pas  du  se  repj^endre,  puisqu^ll  m 
s^était  point  trompé ,  il  leur  répondit  :  <  Il  nous  importe  bien  pei 
de  prononcer  un  mot  de  telle  ou  telle  manière  ;  mais  il  importe  toiï 
jours  à  um  religieux  de  pratiquer  robéissance  et  rhumilité.  >  Il  éta^ 
si  mortifié  et  tellement  maitre  de  ses  sens  ,  qu^tl  prenait  ses  reps 
sans  faire  la  moindre  attention  à  Tespèce  ou  à  la  qualité  des  meè 
qu^on  lui  servait ,  et  souvent  il  lui  arrivait  de  se  lever  de  table  san 
savoir  ce  qu^il  avait  mangé. 

Il  fut  nommé  en  1248 ,  par  le  chapitre  général  de  son  ordre,  poa 
professer  à  Cologne  avec  Albert  le  Grand.  Dès  ses  premières  leçons 
il  égala  la  haute  réputation  de  son  ancien  maître,  quoiqu^l  ne  fô: 
que  dans  la  vingt-deuxième  année  de  son  âge.  Ge  fut  alors  qui 
publia  ses  commentaires  sur  la  morale  et  les  ouvrages  phtloso-l 
phiques  d^Aristote.  Lorsqu^'il  vit  approcher  le  temps  où  il  devait  rece- 
voir les  saints  ordres ,  il  s^y  prépara  par  un  redoublement  de  fer- 
veur dans  la  prière,  dans  les  veilles  et  les  autres  exercices  de  piété. 
Il  avait  une  dévotion  extraordinaire  pour  Tauguste  sacrement  de 
Teucharistie.  Il  passait  plusieurs  heures  du  jour  et  une  bonne  partie 
de- la  nuit  au  pied  du  sanctuaire ,  où  il  produisait  les  actes  de  IV 
doration  la  plus  profonde  ,  et  se  livrait  aux  transports  de  l^amonr  le 
plus  tendre ,  à  la  vue  de  Timmense  charité  de  Jésus-Christ  Quand 
il  eut  été  ordonné  prêtre ,  il  offrit  le  saint  sacrifice  avec  une  dévo- 
tion vraiment  angélique.  Il  arrosait  souvent  Tautel  de  ses  larmes, 
et  y  paraissait  conuue  ravi  hors  de  lui-même.  On  remarquait  dans 
ses  yeux  et  sur  son  visage  un  feu  qui  montrait  extérieurement  celui 
dont  son  coeur  était  embrasé.  L'^accroissement  de  9a  ferveur  était  s* 
sensible  après  la  réception  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qot 
les  fidèles  qui  se  trouvaient  alors  dans  Téglise  en  étalât  singuliè- 
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ement  altendrist  Sa  messe  finie,  il  en  servait  on  en  entendait  ordi- 
lairement  une  antre  en  actions  de  grâces. 

Notre  saint  ayant  été  chargé  dVnnoncer  la  parole  de  Dieu ,  il  le 
It  avec  une  onction  admirable.  Partout  on  Técoutait  comme  un 
nge  descendu  du  del  ;  aussi  ses  sermons  étaient-ils  suivis  d^un 
^and  nosabre  de  conversions.  Cologne,  Paris ,  Rome  et  quelques 
utres  villes  dltalie  furent  les  principaux  th^tres  de  son  zèle.  Les 
uife  mêmes  suivirent  quelquefois  Texemple  des  durétiens ,  parce 
[U^ils  n'^étaient  pas  moins  firaippés  de  Téclat  de  ses  vertus  que  per- 
uadés  par  la  force  de  se&  raiscmnements.  Le  vif  intérêt  qu'ail  prenait 
u  salut  de  ses  proches,  lui  inspira  un  ardent  désir  de  les  voir  mar- 
her  dans  les  voies  de  la  justice  ;  il  travailla  donc  à  leur  conversion, 
{t  il  vint  à  bout  de  les  porter  à  la  pratique  de  lapins  sublime  vertu. 
Sa  sœur  aînée  se  consacra  à  Dieu  dans  le  monastère  de  Sainte- 
tf arie  de  Capoue,  dont  elle  mourut  abbesse*  Théodora,  sa  seconde 
Keur ,  qui  lépousa  le  comte  de  Marsioo,  passa  le  reste  de  sa  vie  dhme 
manière  très-exemplaire ,  et  s^endormit  du  sommeil  des  justes.  La 
comtesse ,  sa  mère ,  expia  par  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  les 
butes  que  lui  avait  fait  commettre  une  teadresse  trop  naturelle , 
et  termina  aussi  saintement  sa  carrière*  Quant  à  ses  deux  frères, 
Landulfe  et  Raynald ,  ils  eurent  également  le  bonheur  de  mourir 
en  véritables  chrétiens.  Ils  satisfirent  à  la  justice  divine  par  la 
patience  avec  laquelle  ils  souffrirent  les  persécutions  que  leur  sus- 
cita FrédéricII ,  qui ,  pour  se  venger  de  ce  quMls  avaient  quitté  son 
service,  rasa  la  ville  d^Aquin. 

Thomas  fut  envoyé  à  Paris  en  1 952,  pour,  y  enseigner  la  théologie. 
La  réputation  qu^il  s^était  déjà  faite  par- la  vivacité  de  son  esprit  et 
la  solidité  de  son  jugement,  attira  dans  sa  classe  une  multitude 
innombrable  d^auditeurs.  Les  professeurs  ne  dictaient  point  alors 
de  cahiers;  ils  préparaient  leurs  leçons  avec  soin ,  et  les  pronon- 
çaient de  suite,  comme  des  harangues»  Les  écoliers  en  retenaient  ce 
quHls  pouvaient,  et  souvent  faisaient^  en  leur  particulier,  de  courtes 
notes  pour^  graver  dans  leur  mémoire  ce  qu-il  y  avait  de  plus  essen- 
tiel. Cette  manière  d^enseigner  est  encore  en  usage  dans  quelques 
écoles.  On  n^accordait  alors  les  degrés  académiques  qu^à  ceux  qui 
enseignaient.  U  fallait ,  pour  être  reçu  maître  ès-arts ,  avoir  étu- 
dié au  moins  six  ans,  et  en  avoir  vingt-un  accomplis.  Quant  à  la 
théologie ,  on  ne  pouvait  renseigner  que  lorsqu^on  Pavait  étudiée 
huit  ans ,  et  qu'ion  en  avait  trente-cinq.  L^université  de  Paris  dis- 
pensa saint  Thomas  de  la  règle  générale,  à  cause  de  son  rare  mérite, 
et  loi  permit  de  professer  la  théologie  à  vingt-cinq  ans.  Celui  qui 
était  nommé  bachelier  expliquait  pendant  un  an  le  Maître  des  sen- 
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tenoQS  dans  iadasse  d\ui  docteur  ;.  et ,  sur  Pattestation  deœda^- 
teur,  il  subissait  des  ezammis  publics  et  rigooreiiK,  piûs  étadta<iiBî 
au  grade  de  lioeocâé ,  qui  lui  donnait  droit  d^enseigner  ecmizne  àsn: 
teur.  Il  employait  une  seconde  année  i  expliquer  le  Maître  de 
sentences  j  après  quoi  il  recevait  du  chancelier  de  l^uâversite  U 
grade  de  doctcfur,  et  dès- lors  il  avait  une  ^le,  avec  un  bachelia 
qui  enseignait  sous  lui.  | 

Saiut  Thomas  reçut  donc  le  dq;ré  de  docteur  le  vingt-trois  oc^ 
tobre  1957  ;  mai^.il  fallut ,. pour  Vy  déterminer,  que  sea  aapérienrs 
s^exptiquassent  par  des  ordres.  Il  avait  alors  trente-un  ans*  Les  pro- 
fesseurs de  Tuniversité.  s^étant  trouvés  partagés  Tannée  suivante,  ai 
sujet  des  accidents  eucharistiques ,  ils  résolurent  de  le  consoiter  el 
de  s^en  tenir  à  sa  décision.  G^était  une  distinction  bien  flatteuse  poiM 
un  jeune  docteur  $  mais  le  saint,  dont  rfaumilite  égalait  la  sdfence 
ne  se  prévalut  point  de  cette  marque  d^estime  ;  il  mîten  Dieu  tout! 
sa^confiance ,  puis  il  eut  recours  au  jeûne  et  à  la  prière,  pour  obte- 
nir du  del  les  lumières  dont  il  avait  besoin.  S^étant  ainsi  prépari 
à  Pexamen  de  la  question  proposée ,  il  la  traita  dans  un  ouvrage  qui 
nous  avons  enix>re ,  et  cela  avec  une  telle  supéniorité,  que  tout  le 
monde  fut  de  son  sentiment. 

Les  savants  n^étaient  pas  les  seuls  à  rendre  justice  aU  rare  mériu 
de  Thomas*  Saint  Louis,  roi  de  France,  avait  une  entière  cob- 
fiance  en  ses  hmières ,  et  lui  demandait  son  avis  sur  les  pins  impor 
tantes  affaires  de  Tétat.  Il  Tinvitait  souvent  à  manger  à  sa  table, 
honneur  que  le  saint  acceptait  le  plus  rarement  quil  lui  était  p» 
sible ,  par  un  principe  d'humilité.  Quand  toutefois  il  était  obligé  de 
Tacoepter,  il  paraissait  à  la  cour  aussi  modeste  et  aussi  recueiif 
que  dans  scm  couvent.  Etant  un  jour  à  la  table  du  roi ,  il  loi  arriva 
ditH)n,  la  distraction  que  voici.  Il  travaillait  alors  àréiuter  nénsu 
des  Bulgares  ou  nouveaux  manidiéens ,  laquelle,  depuis  quelque 
années,  s'était  renouvelée  en  Italie.  Conune  il  avait  la  tèle  pleine  d« 
sa  matière ,  et  Pesprit  fortement  occupé  des  profcMides  médîtatioiri 
qu'il  avait  faites,  il  s'écria  tout  à  coup  :  Voilà  qui  est  décisif  conti« 
les  manichéens!  Son  |Hri«ir,  qui  l'avait  accompagné ,  lui  ayant  dis 
de  penser  au  lieu  où  il  était ,  il  se  mit  em  devoir  de  réparer  sa  laat^ 
en  demandant  pardon  au  roi  ;  mais  ce  bon  prince,  loin  démarque^ 
aucun  mécontentement ,  ordonna  à  un  de  sefraecrétait«8  décrire  11 
raisonnement  que  le  saint  venait  de  lUre,  de  peur  qu^il  ne  s^écfaaj^ 
pàt  d)e  sa  mémoire. 

Thomas  assista.  Tan  1259 ,  au  trente-dixième  dMq>itr«  générd 
de  son  ordte,  qui  se  tinta  Valencicnnes.  Il  y  fut  chargé,  conjointe^ 
ment  avec  Albert  le  Giand  et  trois  autres  docteurs ,  de  Aura  q  ud^ 
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es  réglemeaU  pour  les  études.  0e  letour  à  Paris ,  il  y  côntiilaa  * 
leçons  de  théologie ,  et  acheva  «Ty  gagner  les  éœurs  par  son  afteh 
ité  et  sa  modestie»  Malgré  sou  sèle  &  détendre  la  yérité  connue^ 
se  possédait  toujours  dans  le  feu  de  la  dispute,  et  ne  se  serrait 
nais  d^expressions  dures  et  iigurieuses.  Ce  fat  jpar  sa  douceur , 
core  plus  que  pfàr  la  force  invincible  de  ses  raisons,  tfiiHl  «déter- 
na  un  jeuiie  docteur  à  rétracter  publiquement  une  opinion  quMI 
lit  avancée  dans  ses  thèses*         ^ 

Le  pape  Urbain JV,  qui  connaissait  tfml  lé  mérite  de  notre  saint , 
ppela  à  Rome  en  i361.  Thomas  y  toX  chargé  par  son  général  de 
ofesserlatliéologie,  emploi  doÉt  il  s^acqsûtta  avec  sa  capacité 
dinairé»  Le  souverain  Pontife  voulut  Péleve^  plusieurs  fois  atfx 
paités  ecclésiastiques ^  mais  le  saint  les  refusa  toutes,  et  préféra 
tat  de  simple  religieux  à  des  places  .que  r«tnbttion  rechercherait 
oins,  si  elle  était,  capable  de. réfléchir  sur  les  dangers  qui  les 
vironnent.  Tout  oe  qu^Ùrbain  put  obtenir  de  lui,  frit  quHl  ne 
Soignerait  point  de  sa  personne*  Ged  lui  procura  Poocasion  d^an- 
incer  la  parole  de  Dieu  dans  toutes  les  villes  où  le  Pape  avait  oou- 
me  de  résider ,  comme  à  Rome ,  à  Vit^rbe,  à  Orvicîte>  à  Fondi 
à  Pérouse.  Il  parut  aussi  depuis  avec  éclat  dans  les  villes  de  Bo- 
gue et  de  Napies,  donnant  partout  les  preuves  les  plus  sen^ 
i)les  de  ses  talents  pour  la  prédication  et  pour  renseignement, 
réchaut  à  Rome  un  jour  de  YendredH^aint,  il  parla  d^ne  ma- 
ère  si  touchante  de  Tamour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  et 
3  Tingratitude  de  eëux^ci  envers  le  Rédempteur,  qu*il  fit  couler 
s  larmes  de  tout  son  auditoire  ;  les  soupirs  et  les  gémissements  dé 
issemblée  Tobligèrent  même  de  s^arrètèr  plusieurs  fois.  Le  sermon 
i^il  fît  le  jour  de  Pâques  suivant,  sur  la  gloire  de  Jésus^Christ  et 
ir  le  bonheur  de  ceux  qui  ressuscitent  avec  eux  par  la  grâce,  pro^ 
uisit  encore  de  merveilleux  efiets.  Guillaume  de  Tocco ,  un  de  ses 
iograpbes,  ajoute  que,  comme  le  saint  sortait  de  Péglise  de  Saint- 
Lerre,  après  son  sermon,  une  femme  se  trouva  toat|i  coup  guérie 
*une  perte  de  sang  en  touchant  les  bwds  de  son  habit. 
Mais  la  conversion  de  deux  rabbins  distingués  parmi  les  Juifs, 
it  un  prodige  encore  {dus  grand.  Le  saint,  qui  les  avait  rencontrés 
ar  hasard  à  la  n^ison  de  campagne  d'un  cardinal,  entra  en  dispute 
vec  eux  )  leur  prouva  solidement  que  le  Messie  était  venu  |  que 
e  Messie  était  Jésus4Ihrist,Dieu  et  homme  tout  ensemble,  et  qnll 
dlait  par  conséquent  se  soumettre  à  rfivangile.  On  convint  de  part 
t  dWtre  quW  reprendrait  la  conférence  le  lendemain.  Thomas 
•assa  la  nuit  au  pied  des  autels,  et  conjura  celui  qui  seul  peut  con- 
ertir  les  cœurs,  d'achever  Touvrage  qu'il  avait  oommeiïcé*  Xa 
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prière  fut  exaucée.  En  effet ,  les  deux  rabbins  le  Tinrent  trouTC^ 
lendemain,  non  pour  rec<Mnmencer  la  dispute,  niais  pour  embnsr 
la  religion  chrétienne.  Leur  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  aiâ?? 
Juifs. 

Les  Dominicains  ayant  tenu  leur  quatrième  chapitre  généA  î 
Londres,  en  1365,  notre  saint  y  assista.  Il  demanda  quelque  tem^ 
apr^  la  permission  de  ne  plfas  enseigner ,  ce  qui  lui  fut  Koardi. 
Il  rentra  par  là  dans  Tétat  de  simple  religieux,  comme  sonhvm3îtl 
le  lut  faisait  désirer  ardemment.  Cependant  le  pape  Clëmot  T\T 
qui  Testimait  autant  que  son  prédécesseur,  lui  offrit ,  en  ltt5, 
Tardievèché  de  Naples;  mais  il  refusa  constamment,  aina  q^ 
toutes  les  autres  dignités  ecclésiastiques  auxquelles  le  mècnePipi 
Toulut  relever.  Thomas,  étant  à  Bologne,  y  composa  la  premièfi 
partie  de  sa  Somme  théùlogigue.  Il  passa  de  Bologne  i  Waples.  fi 
fot  dans  cette  demi^re  tîIIb  qu^arriya  ce  qui  est  rapporté  de  lui  pa 
Tocco  et  par  quelques  autres  écrivains.  Un  jour  qu^il  priait  avec  fe 
veur  devant  son  crucifix,  il  entra  dans  une  douce  extase,  etfi 
élevé  de  terre  à  la  hauteur  de  plusieurs  coudées^  Dominique  i 
Caserte^  qui  le  vit  en  cet  nétat ,  fut  bien  moins  frappé  du  ravis? 
ment  qu'ion  savait  lui  être  assee  ordinaire,  que  de  la  voix,  miraca 
leuse  qui  sortit  de  la  bouche  du  crucifix ,  pour  lui  faire  entenè 
ces  paroles  :  Tous  avez  bien  écrit  de  moi ,  Thomas;  quelle  récoa 
pense  denkandes-vousP  A  quoi  le  saint  répondit  :  Nulle  autre  qi 
vous,  Seigneur^ i 

Saint  Thomas  d^Aquin  a  été  sumonmié  PAnge  de  Técole.  Il  tn 
un, ami  intime,  qui  était  également  un  saiut,  un  docteur  et  s 
religieux ,  mais  ntm  du  mteoie  ordre.  Nous  voulons  parler  de  sairf 
Bonaventure ,  la  gloire  et  Tomement  de  Tordre  de  saint  Françoi»^ 
Il  a  été  surnommé  le  docteur  séraphique,  i  cause  de  sadévotiff 
extraordinaire ,  de  son  ardente  chiite  et  de  la  connaissance  pro- 
f<mde  quMl  avait  des  sciences  ecclésiastiques.  Il  naquit  en  iSSf  i 
à  Bagnarea  en  Toscane.  Son  père  et  sa  mère,  tous  deux  leooouiiff' 
dables  par  leur  piété,  se  nommaient,  l'un  Jecm  de  Pidoiza,  et  l^nT 
Harie  Ritelli.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean  ;  mais  il  pt: 
ensuite  cdui  de  Bonaventure,  à  Toccasion  de  ce  que  nous  alioc 
dire.  • 

A  rage  de  quatre  ans ,  il  Ait  attaqué  d^une  maladie  si  Azop- 
reuse,  que  les  médecins  désespérèrent  de  sa  vie.  Sa  mère  demaa^ 
sa  gaérison  par  des  prières  ferventes  ,  puis  alla  se  jeter  aux  pice 
de  saint  François  d'Assise ,  le  conjurant  avec  larmes  d^ntercéde 

•  MtaSS.,  etGodetcard,  7   mars. 
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après  de  Dieu  pour.un  enfant  qui  lui  était  si  cher.  Le  saint,  tondié 
e  compassion,  savait  en  prières ,  et  le  malade  se  troura  si  parfieû- 
sment  guéri,  qu-iL  n^éprouya. aucune  incommodité  jusqu^an  temps 
à  il  plut  au  Seigneur  de  rappeler  à  lui*  L^ayant  yu  lorsquHl  était 
rès  de  finir  sa  course  mortelle,  il  lui  prédit  toutes  les  grâces  dont 
i  miséricorde  divine  le  comblerait ,  et  s^écria  tout  à  coup  dans  un 
lyissement  prophétique  :  0  buona  veniura!  paroles  italiennes 
ui  signifient  :  Ola  bonne  rencontre!  De  là  vient  le  nom  de  Bona^ 
mture  qui  fut  donné  à  notre  saint.  Sa  mère^  pleine  de  reconnais- 
mce ,  le  consacra  au  Seigneur  par  un  vœu ,  et  prit  un  grand  sote 
e  lui  inspirer,  dès  ses  luremières  années^ de  vife sentiments  de 
iété.  Elle  Paccoutunia  aussi  de  bonne  heure  à  la  pratique  du  re- 
noncement ,  de  rhumilité  et  de  robéissance.  Son  fils  répondait  à 
outes  ses  vues  i  il  parut  enflammé  d^amour  pour  Dieu ,  aussitôt 
|u''il  fut  capable  de  le  ccmnattre.  Les  progrès  qu^il  fit  dans  ses 
études  étonnèrent  ses  maîtres  ;  mais  ceux  qu^il  fit  dans  b  science 
les  saints  furent  encore  plus  extraordinaires*  Son  plus  grand  plaisir 
^tait  d^apprendte  par  combien  de  titres  il  appartenait  à  Dieu,  et 
le  chercher  ^pifaa  les  moyens  de  ne  plus  vivre  que  pour  lui. 

Lorsqu^il  eut  atteint  sa  vingt-deuxième  année,  il  entra  dans 
Pordre  de  saint  François ,  et  reçut  Thabit  des  mains  d^ymon, 
ilors  général.  Haymon,  Anglais  de  naissance,*  avait  enseigné  la  théo- 
logie à  Paris.  Grégoire  Tenvoya ,  en  quaHté  de  nonce ,  à  Constanti- 
Qople ,  et  le  chargea  de  la  révision  du  bréviaire  et  des  rubriques 
de  TEglise  romaine.  Saint  Bonaventure  nous  apprend  lui-mtode, 
dans  son  prologue  de  la  vie  de  saint  François,  quUl  entra  dans  cet 
ordre  et  quHl  fit  •  ses  vœux  en  reconnaissance  de  ce  que  saint  Fran- 
çois lui  avait  conservé  la  vie  par  ses  prières,  et  dans  la  résolution 
de  servir  Dieu  avec  toute  la  ferveur  dont  il  serait  capable. 

Peu  de  temps  après  on  Tenvoya  à  Paris ,  pour  qu'il  y  achevât  ses 
études  sous  le  célèbre-  Alexandre  de  Halès,  surnommé  le  docteur 
irréfragable.  La  mort  lui  ayant  enlevé  ce  maître  en  1145 ,  il  suivit 
les  leçons  de  Jean  de  la  Rochelle,  son  ^coesseur*  Il  joignait  à  beau- 
coup de  pénétration  un  jugement  exquis  ;  ce  qui  faisait  que ,  dans 
les  matières  les  plus  subtiles  ,  il  ne  s^attachait  qu''à  ce  qu^il  y  avait 
de  nécessaire,  ou  au  moins  d^utile^  pour  dégager  la  vérité  des 
sophismes  sous  lesquels  des  adversaires  pointilleux  tachaient  de 
Topprimer.  11  se  rendit  très-habile  dans  la  connaissance  de  la  phi- 
losophie scholastique  et  dans  les  parties  les  plus  sublimes  de  la 
théologie;  mais  il  rapportait  toutes  ses  études  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  la  sanctification  de  son  âme,  et  il  avait  soin  de  se  prémunir 
contre  la  dissipation  et  une  vaine  curiosité  5  par  là  il  sut  conserver 
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en  lui  rd8|irilde  recaetll^nent  et  de  prière.  JFaniais  ii  ne  détoums 
wa  attention  de  Dieu  ;  il  invoqnait  les  lumières  de  PËsprit-Saiiit  a 
oomiàeaoement  de  chacune  de  ses  actions  ^  il  nourrissait  sa  ferrée 
|>ar  de  fréquentes  aspirations  vpxi  j^endaîent  sa  prière  continuelle 
Le  HOQ^enir  des  plaies  de  lésus-Christ,  qui  faisait  le  sujet  ordî- 
naire de  ses  méditations,  l^enflanunait  d*amour  pour  le  Sauveor 
il  s^imaginait  ^r  son  nom  dans  tout  ce  quMl  lisait,  et  souyent  se 
yeu]t  se  Remplissaient  de  larmes. 

Saint  Tht^kias  d^Aqnin  étant  venu  le  ^oir,  et  lui  ayant  demanda 
Ans  quels  liyru  il  avait  appris  cette  science  sacrée  :  Ycilà,  repon 
«dit-41,  en  lui  montrant  son  crucifix,  voilà  la  source  où  je  puise  mô 
connaissanœs.  JMhidie  Jésus  y  et  Jésus  crucifié  !  Il  avait  encore  de 
heures  m»rquées  pour  «^occuper  uniquement  de  la  prière,  qui 
rcf  ardait  avec  raison  comme  le  principe  de  la  grâce  et  comme  11 
de  qui  t>uvre  le  ciel.  Il  avait  appris  de  saint  Paul ,  quHl  n>f  a  qu 
l^prit-Saint  qui  puisse  nous  initier  dans  la  comiaîsaance  de 
wortets  et  des  desseins  de  Dittu ,  et  grioiver  dans  nos  cosurs  l'^amoui 
4e  ses  saintes  maximes^  que  lui  seul  peut  se  fliire  connaître  i 
nous ,  et  qu^l  en  est  de  sa»  lumière  comme  de  celte  du  soleil ,  qui 
se  manifeste  par  elle-même;  que  cette  lumière  éclaire  nos  ames^ 
et  nous  découvre  intérieurement  nos  devoirsi  II  savait  de  plus  qu^ 
le  don  de  la  prière  n^est  c6mmuniqué  qu"^  cetix  qui  se  sont  d^abod 
disposés  à  recevoir  la  pré^lenoe  sensible  du  Saint-Esprit  p«(r  la  ctun^ 
ponction ,  ainsi  que  par  la  pratique  de  la  pénitence ,  de  lliuniîlîte 
et  du  renoncement.  Ge  fut  par  ces  différentes  vertus  quHI  se  pré- 
para  à  être  admis  dans  les  fkveurs  inefilabtes  de  répoux  oéieste. 

Sa  vie  était  si  pure,  ses  passions  étaient  si  parfcitement  soumises^ 
qu'^AIexandre  de  Haies  avait  coutume  de  dire,  en  pariant  de  lui  ^ 
quMl  ne  paraissait  pas  qu^i  é&t  péché  en  Adam»  Pesprît  de  morti< 
fication  était  le  principal  moyen  qu^il  employait  pour  s^eidretenii 
dans  IHnnocenoe;  ses  austérités  étaient  extraordinaires*  On  remar- 
quait cependant  sur  son  visage  une  certaine  galté  qui  provenait  de 
la  paix  intérieure  dont  il  jouissait.  On  Tentendalt  souvent  répétet 
lui-même  cette  maxime  :  La  joie  spirituelle  est  la  marque  la  pluj 
certaine  de  la  grâce  de  Dieu  qui  habite  dans  une  âme  '.  À  la  pra< 
tique  de  la  mortification,  il  ajoutait  celle  des  plus  grandes  humi^ 
liations.  S'il  s^agissait  de  servir  les  malades ,  il  cherchait  toujours  i 
exercer  les  offices  les  plus  bas  et  les  plus  dégoûtants.  Il  ne  craignail 
pomt  d^exposer  sa  vie,  en  s^attachant  à  ceux  dont  les  maladies 
étalent  plus  dangereuses  et  plus  capables  de  rebuter  la  nature.  Soi 
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lunilité  ne  lui  foimt  découvrir  en  lui  que  des  imperfections. et 
es  fautes  9  et  il  avait  un  soiki  extrême  de  cadier  ce  qui  aurait  dû 
li  attirer  Festime  des  hoounes.  Quand  Tédat  de  ses  vertus  le  tra- 
issait  malgré  lui  y  il  embrassait  de  nouvelles  humiliations  pour 
iminuer  la  haute  idée  que  Ton  concevait  de  lui^  ou  du  moins  pour 
3  fortifier  contre  le  poison  de  la  vaine  gloire,  et  pour  satiÂire 
amour  quHl  avait  pour  Tabjection.  A  Peu  croire,  il  était  le  plus 
idigne  des  pécheurs,  il  ne  méritait  pas  de  respirer  Pair  ni  de 
larc^her  sur  la  terre. 

So'uTent  son  humilité  Tempéchait  d^approcher  de  la  sainte  table, 
luoiqu^il  brûlât  du  plus  ardent  désir  de  s^unir  tous  les  jours  au 
endre  objjet  de  ses  affections  ;  mais  Dieu  fit  un  miracle  pour  calmer 
es  frayeurs  et  pour  récompenser  son  amour.  Voici  de  quelle  ma- 
ûère  il  est  rapporté  dans  les  actes  de  sa  canonisation,  <  Plusieurs 
purs  s^étaient  écoulés  sans  qu^il  osât  se  présenter  à  la  table  sainte; 
nais  pendant  qu'ail  entendait  la  messe  et  qu^il  méditait  sur  la  passion 
de  Jésufr-Christ,  le  Sauveur  ,  pour  couronner  son  humilité  et  son 
amour,  mit  dans  sa  bouche ,  par  le  ministère  d^un  ange ,  une  partie 
de  rhostie  consacrée  que  le  prêtre  tenait  dans  ses  mains.  >  Cette 
faveur  Tenivra  âîim  torrent  de  délices  ;  depuis  ce  temps-li  il  com^ 
munia  plus  fréquemment ,  et  chacune  de  ses  communions  fut 
accompagnée  des  plus  douces  consolations. 

Saint  Bonaventure  se  prépara  par  le  jeûne,  fat  prière  et  d^autres 
bonnes  oeuvres ,  i  recevoir  la  prêtrise ,  afin  d^obtenir  une  mesure 
de  grâce  proportionnée  aux  fonctions  sublimes  qu^il  deyait  exercer. 
Il  n^envisageait  le  sacerdoce  quVvec  crainte  et  tremblement,  et 
plus  il  en  connaissait  rexcellence  et  la  dignité ,  plus  il  s^humiliait 
en  considérant  qu^il  était  sur  le  point  d^en  être  honoré.  Toutes  les 
fois  qu^il  montait  à  Tautel,  on  s^apercevait,  à  ses  larmes  et  i  tout  son 
extérieur,  des  sentiments  d^buioilité  et  d^amour  avec  lesquels  il 
offrait  j  tenait  dans  ses  mains  et  recevait  dans  son  âme  Tagneau  sans 
tache.  Il  fit,  pour  son  action  de  grâces  après  la  messe,  la  belle  prière 
qui  commence  par  ces  mots  :  Trans/i^e,  dukissime  Domine,  et 
dont  TEglise  recommande  la  récitation  à  tous  les  prêtres  qui  vien- 
nent de  célébrer  Tauguste sacrifice.  Se  croyant  appelé,  en  qualité 
de  prêtre,  à  trav.ailler  spécialement  au  salut  du  prochain,  il  ne 
négligea  rien  pour  répondre  parfaitement  à  sa  destination.  Il  an- 
nonça la  parole  de  Dieu  avec  autant  de  force  que  d^onction,  et  il 
réussissait  merveilleusement  â  allumer  dans  les  auditeurs  le  feu 
sacré  qui  le  brûlait  lui-même.  Pour  se  fociliter  les  moyens  de  bien 
remplir  cette  importante  fonction,  il  écrivit  le  livre  intitulé  Pha-- 
retra  ou  carquois,  qui  n^est  autre  chose  qu^in  recueil  de  pensées 
fort  touchantes  firées  des  Pères  de  TEglise.  ^  ^^  ^^^  ^^  Google 
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^  Yess  le  mèm^tmipS)  on  le  chargea  d^enseigner  dans  rintérienr  de 
ooaTent.Apri6  lamortde  Jean  delà  Rochelle)  on  le  nomma  pour  rem- 
plir la  chaire  publique  de  runiversité.  Il  n^avait  que  vingt—trois  aœ, 
il  en  fallait  vingt-cinq  pour  exercer  cet  emploi  ;  mais  on  carat  pou- 
voir se  dispenser  de  la  règle  en  faveur  de  Bonaventnre.  Ses  rares 
talents  lui  eurent  bientôt  acquis  une  admiration  universelle.  B 
continua,  comme  auparavant ,  d^ëtudler  aux  pieds  de  son  cru- 
cifix. 

Alexandre  lY  ayant  terminé,  en  1256,  la  dispute  qui  s^était  élevée 
entre  IHmiversité  de  Paris  et  les  réguliers,  on  invita  saint  Thomas 
et  saint  Bonaventnre  k  prendre  ensemble  le  bonnet  de  docteur.  Les 
deux  saints ,  au  lieu  de  se  disputer  le  pas ,  voulurent  se  céder  la 
première  place  Tun  à  Tautre.  Ils  ne  furent  point  touchés  par  des 
raisons  que  de  prétendus  intérêts  d^ordre  font  quelquefois  ailqgaer; 
ils  ne  parurent  jaloux  que  des  prérogative^  qui  sont  fondées  sur 
rhumilité.  Saint  Bonaventnre  insista  si  fortement,  que  samt  Tho- 
mas fut  obligé  de  consentir  i  passer  le  premier,  et  par  là  il  triom- 
pha tout  k  la  foi^et  dé  hii-mème  et  de  son  ami. 

Le  roi  saint  Louis  avait  une  estime  singulière  pour  samt  Bona- 
ventnre. Souvent  il  le  faisait  manger  à  sa  table,  et  le  consultait  sur 
les  affaire  les  plus  difficiles..  Il  le  pria  de  composer,,  pour  son  usage, 
un  çi&ce  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  Bonaventnre  dressa  aussi 
une  r^le  pour  sainte  Isabelle,  sœur  du  roi ,  et  pour  son  monastère 
de  Longchamp ,  habité  par  des  clarisses  mitigées.  Son  livre  da 
Gou9€mement  de  Vàme,  ses  Méditations  pour  chaque  jour  de  la 
s^naiae  et  la  plupart  de  ses  autres  petits  traités  furent  encore 
écrits  à  la  prière  de  diverses  personnes  de  la  cour  qui  faisaient  pro- 
fession.de  piété.  Il  règne  dans  tous  ses  ouvrages  une  onction  qui 
attendrit  les  cœurs  les  plus  insensibles.  Le  saint  docteur  renferme 
un  grand  sens  en  peu  de  paroles;  chaque  mot  fhit  naître  les  plus 
beaux  sentiments.  On  ne  saurait  trop  lire  ses  méditations  sur  les 
souffrances  de  Phomme  Dieu  f  on  sentira  comme  passer  en  soi  les 
affections  brûlantes  qu^il  éprouvait  à  la  vue  d^un  mystère  qui  est  le 
prodige  de  la  miséricorde  divine,  qui  offre  un  modèle  parfait  de 
vertu,  et  qui  est  la  source  de  tout  bien. 

Voici  ce  que  dit' le  célèbre  Gerson  des  écrits  de  saint  Bonaven- 
ture  :  <  De  tous  les  docteurs  catholiques ,  Eustache  (car  c^est  ainsi 
qu^on  peut  traduire  son  nom  de  Bonaventnre)  me  parait  le  plus 
propre  à  éclairer  Tesprit  et  à  échauffer  le  cœur.  Son  i^r^flo^uium 
et  son  Itinéraire  surtout  sont  écrits  avec  tant  de  force,  d^art  et  de 
concision,  quUl  rfy  a  rien  qui  leur  soit  comparable  en  ce  genre  •. 

•  Gerton.  De  Ubris  quos  rdigiosi kgtre  Ment.  .  .  *       , 
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lues  ouvrages  de  saint  Bonayeature  ^  dit-il  dans  un  autre  endroit, 
rxie  paraissent  les  plus  propres  pour  instruction  des  fidèles.  Ils 
•ont  solides,  sûrs,  pieux  et  déyots;  onn^  trouve  point  de  ces 
•subtilités  ni  de  ces  vaines  questions  de  scholastique  qui  avaient 
oeaucoup  de  cours  dans  le  temps.  Il  n^  a  nulle  part  une  doo- 
.xine  plus  élevée,  plus  divine  et  plus  capable  de  conduire  à  la 
Diété  *.  > 

Ce  qui  vient  d^èkre  dit  convient  .principalement  aux  traités  de 
piété  que  saint  Bonaventive  a  composés.  Il  s^y  montre  partout  pé- 
nétré de  rhumilité  la  plus  profonde,  zélé  partisan  de  la  pauvreté , 
parfaitement  détaché  des  choses  de  !a  terre,  brillant  d^amour  pour 
Dieu,  et  rempli d^une  tendre  dévotion  envers  Jésus-Christ  souffrant. 
On  y  voit  que  la  pensée  des  biens  du  ciel  Toccupait  continuellement, 
et  quMl  ne  désirait  rien  tant  que  de  porter  les  autres  à  les  désirer 
avec  une  vive  ardeur.  <  Dieu  lui-même,  disait-il,  les  esprits  bien- 
heureux et  tous  les  habitants  de  la  cour  céleste  nous  attendent  avec 
impatience,  et  souhaitent  le  moment  où  nous  serons  associés  à  leur 
félicité.  Pourrions-nous  ne  pas  désirer  de  toute  notre  âme  d^étre 
.admis  dans  leur  sainte  compagnie?  Quelle  sera  notre  confusion 
^  lorsque  nous  paraîtrons  devant  eux,  si,  dans  cette  vallée  de  larmes, 
.  nous  n^vons  pas  élevé  nos  âmes  au-dessus  des  objets  visibles,  pour 
^  être  déjà,  dans  la  disposition  du  cœur,  les  habitants  de  cette  région 
^  fortunée!  '  »  Il  fait  voir  clairement  quHi  ne  pouvait  exprimer  les 
transports  de  joie  qu^il  ressentait  toutes  les  fois  quHl  pensait  à  Vn- 
.  nion  future  de  son  âme  avec  Dieu  dans  le  séjour  de  Timmortalité 
bienheui^use.  Sans  cesse  il  se  rappelait  les  ravissements  que  les 
saints  éprouvaient,  et  les  vifs  sentiments  de  reconnaissance  dont  ils 
étaient  animés,  en  considérant,  d^un  c6té,  Tétat  immuable  dont  ils 
jouissaient, et,  deTautref  la  situation  des  hommes  qui  vivaient  sur 
la  terre  au  milieu  d^ane  f(/ale  d^ennemis  redoutables,  et  dont  plu- 
sieurs tombaient  chaque  jour  en  enfer.  Son  cœur  était  fortement 
ému  quand  il  pensait  à  cette  multitude  innombrable  d^anges  et  de 
saints ,  tous  distingués  les  uns  des  autres  par  la  diversité  de  leurs 
couronnes  ;  en  sorte  cependant  que  chacun  jouit  de  son  bonheur  et 
de  celui  des  autres  par  un  effet  de  cette  charité  qui  les  unit  tous 
ensemble,  et  qui  ne  fait  de  tous  que  comme  une  même  chose  en 
Dieu.  A  Texemple  de  saint  Anselme,  il  demandait  souvent  à  son 
cœur,  si  pauvre,  si  faible  et  si  rempli  de  misère  sur  la  terre ,  com- 
,  ment  il  pourrait ,  sans  une  grâce  extraordinaire,  soutenu:  tout  le 
poids  de  Tétemelle  félicité. 

*  L,  de  ejcwn,  doctrinarum.  —  '  Spliloq»,  txercit,  4,  c,  I  et  8. 
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Malgré  l^aUrait  que  saint  Bonayenture  ayait  pour  les  exercices  de 
la TÎe intérieure,  il  ne  laissait  pas  dese  produire  au  dehors^  quand  U 
gloire  de  Dieu  Texigeait;  il  se  prêtait  même  aux  fonctioiis  exté- 
rieures pour  TutUité  du  prochain;  maiS'  il  les  animait  et  les 
sanctifiait  par  Tesprit  de  prière  et  par  la  pratique  du  recueille- 
ment. 

Tandis  quMl  enseignait  la  théologie  à  Paris  ^  il  fut  élu  géamï  de 
sou  ordre  dans  un  chapitre  quise  tint  à  Rome  en  1256,  dan^  le  cou- 
vent appelé  Ara-CœlL  Quoique  n^e&t  que  trente-cinq  ans,  le  pape 
Alexandre  IV  n^en  confirma  pas  moins  son  élection.  En  apprenant 
cette  nouvelle,  il  fut  saisi  d^une  vive  douleur;  il  se  prosterna  par 
terre,  les  yeux  baignés  de  larmes,  pour  implorer  le  secours  de  Dieu 
dans  la  circonstance  où  il  se  trouvait ,  et  se  mit  en  route  pour  aller 
à  Rome.  Sa  présence  était  d^autant  plus  nécessaire  en  Italie^  que 
Tordre  des  Franciscains  ^it  alors  troublé  par  des  dissensions  in- 
testines. Il  y  avait  des  frères  qui  étaient  id^une  sévérité  inflexible 
pour  Tobservation  de  la  règles  d^autres  demandaient  qu'ion  en 
adoudt  la  rigueur  par  quelques  mitigations.  Le  nouveau  général 
n''eut  pas  plus  tôt  paru,  qu^it  rétablit  le  calme  par  ses  exhortatiioDs, 
mêlées  de  force,  de  douceur  et  de  charité.  Tous  le^  frères  se  réuni- 
rent sous  leur  supérieur  commun ,  et  ne  furent  plus  animés  que 
d^un  seul  et  même  esprit. 

En  revenant  i  Paris,  saint  Bonaventure  visita  tous  les  couvents 
de  son  ordre  qui  se  rencontrèrent  sur  la  route»  Il  montra  partout 
quUl  n^avait  accepté  la  place  de  premier  supérieur  que  pour  don- 
ner plus  parfaitement  Texemple  de  la  charité  et  de  rhumilité.  U 
était  fort  compatissant,  et  Ton  voyait  en  tout  qu^il  se  regardait 
comme  le  serviteur  de  ses  religieux.  La  multiplicité  de  ses  occupa- 
tions ne  prenait  rien  sur  ses  exercices  de  piété  ;  il  savait  »  bien 
ménager  son  temps,  qu^il  en  trouvait  pour  chaque  chose.  Stant  à 
Paris ,  il  y  composa  plusieurs  ouvrages.  Souvent  il  se  retirait  à 
Hantes ,  afin  d^ètre  moins  distrait.  On  y  voit  encore  la  piecre  qui 
lui  servait  d^oreiller  pendant  qu^l  reposait.  En  1260,  il  tint  un  dta- 
pitre  général  à  Narbonne ,  et  là,  de  concert  avec  les  définiteors ,  il 
donna  une  forme  nouvelle  aux  anciennes  constitutions,  y  ajouta 
quelques  règles  quMl  crut  nécessaires ,  et  réduisit  le  tout  à  douze 
chapitres.  II  consentit  aussi  de  se  charger,  comme  on  Ven  priùt, 
du  soin  d^écrire  la  vie  de  saint  François.  De  Narbonne,  il  se  rendit 
•u  Mont-Alverne ,  et  y  assista  à  la  dédicace  d^une  église.  Il  voulot 
converser  avec  Dieu  dans  le  petit  oratoire  bâti  à  Tendroit  où  le  fon- 
dateur de  son  ordre  avait  reçu  les  impressions  miraculeuses  des 
plaies  du  Sauveur.  Son  oraison  y  fut  longue,  sublime  et  accompa- 
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gnéê  dWe  extase.  Ce  fut  là  quMI  écrivit  sou  Itinéraire  de  Vâme 
pour  alier  à  Dieu,  que  nous  ayons  déjà  apptis  à  connaître. 

Lorsque  saint  Bonaventure  Ait  en  Italie ,  il  ramassa  tous  les  mé- 
moires dont  il  avait  besoin  {K>ur  écrire  la  Vie  de  saint  François;  il 
alla  lui-même  sur  les  lieux,  interrogea  lui-même  les  personnes  qui 
avaient  été  témoins  des  principaux  ftiits  quMl  rapporte.  En  lisant 
■  cette  vie,  on  remarque  que  Tauteur  était  plein  des  vertus  héroï- 
'  ques  qmi  avaient  éclaté  dans  son  bienheureux  père.  Saint  Thomas 
Tétant  venu  voir  un  jour  qu^l  travaillait  à  cet  ouvrage,  il  Taperçut 
à  travers-  la  porte  de  sa  cellule ,  entièrement  absorbé  dans  la  con- 
templation. €  Retirons-nous ,  dit-il  alors,  et  laissons  un  saint  écrire 
la  vie  âhm  saint.  > 

DePadoue,où  il  avait  assisté  à  la  translation  des  reliques  de 
saint  Antoine,  saint  Bonavenjture  alla  tenir  à  Pise  le  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre.  Il  y  exhorta  ses  religieux,  encore  pTus  par  ses 
exemples  (jue  par  ses  paroles,  à  Tamour  du  silence  et  de  la  retraite. 
Il  y  donna  des  preuves  non  équivoques  de  sa  tendre  dévotion  en- 
vers la  sainte  Vierge,  et  ce  n*était  pas  pour  la  première  fois  qull 
manifestait  ses  sentiments  à  <$et  égard.  Immédiatement  après  son 
élection  au  généralat ,  il  mit  son  ordre  sous  la  protection  spéciale 
de  la  Mère  de  Dieu.  Il  se  trafa  un  plan  d^exerdces  réglés  en  son 
honneur,  et  composa  son  Miroir  de  la  Vierge ,  où  il  s^étend  sur  les 
grâces,  les  vertus  et  les  privilèges  dont  Marie  a  été  favorisée.  Il  y 
joignit  plusieurs  prières,  qui  étaient  Pexpression  tendre  et  respec- 
tueuse des  sentiments  de  son  cœur.  Il  fit  aussi  une  paraphrase  fort 
touchante  sur  le  Sah^e  Regina.  En  publiant  ainsi  les  louanges  de  la 
Mère ,'  îl  voulut  satisfaire  Tamour  qu*il  portait  an  Ff  Is,  et  procurer 
Taccroissement  de  sa  gloire.  Pour  étendre  les  limites  du  royaume 
de  Jésu^-Christ,  il  envoya,  par  Tautorité  du  Pape,  des  prédicateurs 
chez  plusieurs  natibns  barbares.  Ce  fut  une  grande  peine  pour  lui 
de  ne  pouvoir  les  accompagner,  et  de  nWoir  pas  la  liberté  d^exposer 
sa  vie  parmi  les  infidèles. 

En  1365,  le  pape  Clément  IV  nomma  saint  Bonaventure  à  Tar- 
chevêché  dTorck,  ne  doutant  pas  que  son  choix  ne  fat  agréable  à 
toute  rAngleterre.  Le  saint  n^en  eut  pas  plus  tôt  été  informé ,  qu^il 
pria  Dieu  de  le  délivrer  du  grand  danger  auquel  il  se  croyait 
exposé  5  îl  alla  ensuite  se  jeter  aux  pieds  du  Pape ,  et  vint  à  bout , 
par  ses  instances  et  ses  larmes  ,  de  se  faire  décharger  d'un  fardeau 
quMl  se  jugeait  incapable  de  porter.  L^année  suivante,  il  tint  à  Paris 
le  chapitre  général  de  son  ordre.  Ce  fût  dans  celui  qui  se  tint  à 
Assise  quHl  régla  qu'on  réciterait  VJngehts  tous  les  matins  à  six 
heures ,  pour  honorer  le  mystère  de  Tlncarnation. 
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Saint  Bonaventure  contribua  beaucoup  àTélection  du  successeur 
du  pape  aément  lY,  qui  se  fît  en  1373.  Le  éhoix  des  cardinaux 
tomba  sur  un  saint  :  ce  fut  Thibaud ,  archidiacre  de  Li^^e  ,  né  à 
Plaisance,  et  qui  était  pour  lors  ^  Palestine.  Il  prit  Te  nom  de 
Grégoire  X.  Saint  Bonaventure)  craignant  que  le  Pape  ne  Toolût 
rélever  aux  dignités  ecclésiastiques ,  quitta  Tltalie  et  vint  à  Paris. 
Il  composa  dans  cette  ville  son  Hexaméron,  ou  explication  de  roo- 
vrage  des  six  jours.  A  peine  eut-il  achevé  cet  ouvrage,  qu^il  reçut 
un  bref  de  Rome,  par  lequel  il  apprenait  tout  à  la  fois  qu^il  avait 
été  (kit  cardinal  et  nommé  à  Tévéché  d^Albane.  Grégoire  ordonnait 
au  saint  dVccepter  et  de  partir  pour  Rome  sans  aucun  délai.  H  ût 
en  même  temps  partir  deux  nonces,  qui  dotaient  le  ren(»nti«r  en 
route  et  lui  remettre  Les  marques  de  la  dignité  de  cardinal.  Les 
nonces  le  trouvèrent  à  quatre  lieues  de  Florence ,  dans  le  ooinrent 
des  Franciscain^  de  Migel.  Lorsqu''ils  arrivèrent,  il  était  occupé  dans 
la  cuisine  à  un  des.plus  bas  ministères  de  la  coipmunauté,  à  relaver 
les  assiettes  ;  il  demanda  la  permission  d^achever.  Son  ouvrage  fini, 
il  prend  le  chapeau  qu^on  lui  avait  apporté,  va  rejoindre  le8n<mces, 
qui  se  promenaient  dans  le  jardin,-  et  leur  rend  les  honneurs  dos  à 
leur  caractère  ;  après  quoi  il  sortit  du  couvent  pour  continuer  sa 
route.  Le  Pape,  qui  était  à  Orviette,  le  vint  trouver  à  Florence  et 
voulut  faire  lui-même  la  oéï'émonie  de  son  sacre  ;  il  lui  ordonna 
ensuite  de  se  préparer  à  parler  dans  le  concile  général  qui  avait  été 
convoqué  à  Lyon  pour  la  réunion  des  Grecs  et  des  Latins*. 

Tels  étaient  les  deux  saints  amis,  Thomas  d^Aqùin  et  Bonaven- 
ture. Un  troisième ,  qui  les  aimait  Pun  et  Tautre,-  ainsi  que  leurs 
deux  ordres,  est  saint  Louis,  roi  de  France.  Nous  Tavons  laissé  en 
Palestine,  continuant  à  émerveiller  les  chrétiens  et  les  infidèles , 
rOrient  et  TOccident,  le  ciel  et  la  terre,  par  Pédat  de  ses  vertus. 

£n  France ,  on  se  réjouissait  encore  de  ses  premiers  succès  et  de 
son  entrée  à  Damiette,  quand  on  apprit  la  nouvelle  de  sa  captivité. 
L^aflQiction  en  fut  d^autant  plus  profonde.  Un  moine  apostat ,  dMn- 
telligence  avec  les  chefs  des  infidèles ,  en  profita  pour  causer  à  la 
chrétienté  de  nouveaux  désastres. 

Il  y  avait  un  Hongrois  nommé  Jacob,  âgé  d'^environ  soixante  ans, 
qui ,  dans  sa  jeunesse ,  quarante*  ans  auparavant ,  avait  excité  la 
croisade  d^enfants  dont  il  a  été  parlé  en  son  lieu.  Il  était  apostat 
de  Tordre  de  Citeaux  et  savait  plusieurs  langues ,  entre  autres  le 
latin,  le  français  et  Tallemand.  Sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  saint 
Louis,  il  se  mit  à  faire  le  prophète,  disant  qu'il  avait  vu  des  anges, 

'Acta  SS.,  et  Qodetcard,  14  joiUci. 
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et  que  la  Yïearge  mime  lui  avait  apparu  et  lui  avait  commande  de 
prêcher  la  croisade-;  mais  seulement  aux  bergers  et  aux  geus  du 
petit  peuple,  parce  que  Dieu,  rejetant  Porgueil  de  lanoblesse,  avait 
réservé  aux  petits  et  aux  simple  la  délivrance  du  roi  et  de  la  Terre- 
Sainte.  Il  tenait  une  main  toujours  fermée  ,  disant  qu^il  y  gardait 
Tordre  par  écrit  qu^il  avait  reçu  de  la  Vierge.  Il  attira  premièrement 
des  bergers  et  des  laboureurs,  qui,  laissant  leurs  troupeaux  et  leurs 
charrues,  le  suivaient  à  grande»  troupes ,  sans  se  mettre  en  peine 
de  leur  subsistance ,  dont  en  effet  ils  ne  manquaient  point.  Et  le 
peuple  disait  que  les  vivres  multipliaient  entre  leurs  mains.  Jacob 
leur  donnait  à  tous  la  croix  sur  Tépaule  ,  et  on  les  nommait  les 
Pastoureaux.  ^ 

Mais  à  ces  premiers,  qui  le  suivaient  par  simplicité,  se  joignirent 
des  vagabonds,  des  voleurs,  des  bannis,  des  excommuniés,  et  tous 
ceux  qu^en  langage  du  temps  on  nommait  Ribauds  ;  en  sorte  que 
bieotAt  ils  composèrent  une  armée  de  cent  mille  hommes  ,  distri- 
buée par  troupes  sous  différents  diefs,  avec  cinq  cents  enseignes  où 
étaient  représentés  la  croix  et  un  agneau ,  ainsi  que  les  visions  que 
Jacob  prétendait  avoir  eues.  On  le  nommait  le  maître  de  Hongrie, 
et  il  avait  sous  lui  deux  autres  principaux  maîtres.  Ces  prétendus 
disciples  de  Tagneau  portaient  des  épées,des  poignards,  des  cognées, 
des  massues,  et  toutes  les  armes  quHls  avaient  pu  ramasser,  et  quand 
le  maître  prêchait ,  il  était  enviromié  des  mieux  armés ,  prêts  à  se 
jeter  sur  quiconque  oserait  le  contredire;  car  Jacob  et  ses  subal- 
ternes prêchaient  de  leur  autorité ,  quoique  laïques  ,  et  disaient 
quantité  d^extravagances ,  même  contre  la  foi.  Ils  prétendaient 
donner  la  rémission  des  péchés  et  faire  des  mariages  à  leur  gré.  Ils 
déclamaient  contre  les  ecclésiastiques  et  les  religieux,  principale- 
ment les  frères  Prêcheurs  et  les  Mineurs,  quMls  traitaient  de  vaga- 
bonds et  d%7pocrites«  Us  taoLaient  les  Cisterciens  d^avarice  et  d^at- 
tachement  à  leurs  terres  et  à  leurs  bestiaux  ;  les  moines  noirs ,  de 
gourmandise  et  dbrgueil.  Les  chanoines  étaient,  selon  eux,  demi- 
laïques  et  adonnés  i  la  bonne  chère  ;  les  évêques  et  leurs  officiaux, 
occupés  à  amasser  de  Pai|[ent  et  vivant  dans  toutes  sortes  de  délices. 
Quant  à  la  cour  de  Rome ,  ces  imposteurs  en  disaient  des  infamies 
qu^on  n'^osait  répéter.  Le  peuple ,  déjà  prévenu  de  haine  et  de 
mépris  pour  le  clergé ,  applaudissait  à  ces  discours. 

Les  pastoureaux  commencèrent  à  paraître  aprèsPàques,  Tan  125i , 
et  Téloignement  du  pape  Innocent  lY ,  qui  venait  de  partir  de  Lyon 
pourPItalie,  augmenta  leur  hardiesse.  Ils  s^assemblèrent  première- 
méat  en  Flandre  et  en  Picardie ,  où  les  peuples  sont  plus  simples  ; 
et  ils  étaient  déjà  en  très-grand  nombre  quand  ils  entrèrent  en 
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France.  Ea  passant  dans  les  villes  et  Igs  villages,  ils  portaient  leurs 
armes  hautes  pour  tenir  le  peuple  &i  crainte,  de  sorte  que  les  juges 
mêmes  n'^osaient  s^  opposer.  La  reine  Blanche  les  toléra  p^idaat 
quelque  temps ,  dans  Tespérance  qu^ils  pourraient  délivrer  son  fils« 
Quand  ils  eurent  passé  Paris,  ils  crurent  avoir  évité  tous  les  périls, 
se  vantant  d^être  reconnus  pour  des  geiis  de  bien ,  puisque  ,  dans 
cette  ville,  où  était  la  source  de  toute  sagesse,  îks  nVvaieRtreça 
aucune  contradiction  ;  et  ils  oommenoèrent  i  .exercer  plus  libre- 
ment leurs  pillages  et  leurs  violences»  Le  jour  de  Saint-Bamabé, 
onzième  de  juin,  ils  arrivèrent  à  Orléans  en  grand  appareil,  et  j 
entrèrent  malgré  Tévèque  et  le  cleigé ,  maia  avec  ragrément  du 
peuple.  Jacob  ayant  fait  avertir  à  cri  public  qu^il  prêcherait,  il  y 
vint  une  multitude  infinie.  L^éyêque,  nommé  Guillaume  de  Bussi, 
défendit  à  tout  son  clergé,  sous  peine  d^exoomjnunication,  d'écou- 
ter ou  de  suivre  cet  imposteur;  car  les  laïques  n^étaient  plus  tou* 
cbés  de  ses  ordres  ^i  de  ses  menaces.  Toutefois,  quelques  éouViers, 
ne  pouvant  résister  à  la  curiosité^  voulurent  entendre  ce  nouveau 
prophète  ;  mais  les  ecclésiastiques  les  plus  sages  s'enfecmèreat  et  se 
barricaderait  dans  leurs  maisons. 

Jacob  ayant  commence  à  prêcher  et  à  débiter  ses  extravagances 
ordinaires ,  un  des  écoliers  qui  Técoutaient  s^approcha  hardiment 
et  lui  dit  :  Tu  as  menti,  ipalbeureux  hérétique,  ennemi  de  la  vérité; 
tu  trompes  les  simples  l  A  peine  avait-il  parlé ,  qu^un  des  pastou- 
reaux lui  fendit  la  tète  en  deux  d^un  coup  de  cognée.  Aussitôt  ils 
s^élevèrent  tous  en  tumulte  contre  le  clei^é,  rompirent  les  partes 
et  les  fenêtres  de  leurs  maisons,  et  brulèrenties  livres  les  plus  pré- 
cieux; et,  comme  le  peuple  ne  s^y  opposait  point,ils  en  dépouillèrent, 
en  blessèrent  et  en  tuèrent  plusieurs,  ou  les  jetèrent  dans  la  Loire« 
On  en  compta  jusqu'^à  vingt-cinq  de  morts.  Ceiix  qui  s^étaienttenus 
enfermés  dans  leurs  maisons,  se  sauvèrent  la  nuit.  Les  pastoureaux, 
voyant  la  ville  en  trouble  et  craignant  d^être  attaqués,  serdi* 
rèrent ,  et  Tévêque  la  mit  en  interdit,  pour  ne  leur  avoir  point 
résisté. 

La  reine  Blanche ,  étant  infprmée  de  ces  désordres ,  avoua  nuH 
destement  qu^elle  avait  été  trompée  à  la  simplicité  apparente  de  ces 
imposteurs;  et,  par  le  conseil  def  prélats  et  des  seigneurs,  elle  ré- 
solut de  les  dissiper.  On  conunençapar  les  dénoncer  excommuniés; 
mais  ils  arrivèrent  à  Bourges  et  y  furent  reçus  par  lei  bourgeois , 
avant  que  Texcommunication  fut  publiée.  Ils  entrèrent  daqs  les 
synagogues  des  Juife,  brûlèrent  leurs  livres  et  pillèrmt  leurs  mai- 
sons. Mais,  après  qu^ils  furent  sortis  de  la  ville,  le  peuple  les  suivit 
en  armes  ;  et  comme  Jacob  prêchait  avec  son  impudence  ordinaire. 
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un  boucher  lui  donna  un  coup  de -hache  sur  la  tète  et  le  tua.  Son 
corps  deoneura  sans  sépulture;  et  le  bruit  s^étant  répandu  que  les 
pastoureaux  et  leurs  fauteurs  étaient  excommuniés,  ils  se  disper- 
sèrent, et  on  commença  partout  à  les  poursuivre  et  à  les  assommer 
comme  des  chiens  enragés* 

Quelques-unes  dé  leurs  troupes  s^étant  présentées  pour  entrer  à 
Bordeaux,  Simon  dé  Montfort,  domte  de  Leicester,  qui  y  conmian- 
daitpour  le  roi  d^Angleterrê,  fit  fermer  les  portes  et  leur  demanda 
de  quelle  autorité  ils  agissaient.  Ce  n^est,  répondirent-ils,  ni  par 
Tautorité  du  Pape,  ni  par  celle  des  évéques ,  c'est  par  Tautorité  de 
Dieu  tout*puîssant  et  de  la  Vierge,  sa  mère. —  Retirez-yous  au  plus 
tôt,  dit  le  comte,  sinon  je  vous  poursuivrai  avec  toutes  mes  troupes 
et  les  milices  du  pays.  Ils  se  retirèrent ,  épouvantés  de  cette  me- 
nace ,  et  leur  chef,  s^tant  dérobé  secrètement,  fréta  un  vaisseau 
pour  retourner  chez  les  JSarrasins,  d^où  il  était  venu  ;  majs  les  ma:- 
rinier«,  Tayantreconnupour  un  compagnon  du  Hongrois,  le  jetèrent 
danfii  la  Garonne^  pieds  et  mains  liés.  Ils  trouvèrent  dans  son  bagage 
beaucoup  d^argent,  des  poudres  empoisonnées  et  des  lettres  écrites 
en  arabe,  par  lesquelles  il  exhortait  le  sultan  à  poursuivre  son 
entreprise ,  et  promettait  de  lui  amener  un  grand  peuple. 

Un  troisième  chef  des  pastoureaux  passa  en  Angleterre,  où  il  en 
rassembla  en  peu  de  temps  plus  de  cinq  cents  ;  maille  bruit  s^étant 
répandu  quHls  étaient  excommuniés  et  que  le  Hongrois  avait  été 
tué ,  ils  furent  fort  décriés;  ils  s'élevèrent  eux-mêmes  contre  celui 
qui  les  avait  séduits,  et  le  mirent  en  pièces.  Plusieurs  de  ces  pas- 
touireaux,  étant  désabusés,  se  croisèrent  dans  les  règles  par  péni- 
tence ,  et  passèrent  à  la  Terre-Sainte  au  service  du  roi  saint  Louis. 
Ainsji  finit  cette  séduction,  la  plus  dangereuse ,' au  jugement  des 
hommes  sages ,  qui  fAt  arrivée  depuis  le  temps  de  Mahomet  ^. 

Le  roi  saint  Louis  était  cependant  en  Palestine ,  appliqué  à  faire 
exécuter  par  les  émirs  d'Egypte  le  traité  quHls  avaient  fait  avec  lui. 
Ils  lui  renvoyaient  de  temps  en  temps  quelques  prisonniers;  mais 
il  en  délivra  un  grattd  nombre  de  son  argent,  tantôt  six  cents, 
tantôt  sept  cents  à  la  fois  ;  enfin  il  retira  tous  les  captifs  qui  avaient 
été  faits  en  Egypte  depuis  vingt  ans.  Il  fit  réparer  et  fortifier  les 
places  que  les  chrétiens  tenaient  dlins  le  pays,  savoir  :  Acre,  le 
château  de  (Mfa,  Césarée ,  Joppé  et  Sidon ,  le  tout  à  ses  dépens  *. 

La  veille  de  PAnnonciation ,  vingt-quatrième  de  mars  1251 ,  il 
alla  en  dévotion  à  Nazareth.  De  si  loin  qu'il  aperçut  ce  saint  lieu,  il 
descendit  de  cheval  et  sejnit  à  genoux ,  puis  il  fit  le  reste  du  die- 

*  Math.  Paru.  Guill.  deNangû.  --  >  JoioTiUe  et  Duehesne,  p.  404, 469  «t  32^9. 
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min  à  pied,quûiquHl  eût  ce  jour-là  leûné  au  pain  et  à  Peau,  et  beau- 
coup fatigué.  Il  y  fit  chanter  solennellement  vêpres  ^^  matines  et  la 
messe,  qui  fut  célébrée  par.  le  cardinal-légat  Sudes  de  Château- 
roux  ,  et  il  y  fit  un  pieux  sermon.  Le  roi  avait  toujours  des  orne- 
ments précieux,  de  diverses  couleurs,  selon  tes  solennités,  et  en 
prenait  un  soin  particulier.  De  Nazareth,  il  allale  vingt— hnitiàne 
de  mars  à  Césarée ,  où  il  demeura  le  reste  de  Tannée  i2M  et  une 
partie  de  la  suivante  ,  occupé  principalement  à  fortifier  cette 
ville  ^ 

Peu  de  temps  après  qu'ail  y  fut  arrivé ,  revinrent  les  frères  Prê- 
cheurs quHl  avait  envoyés  en  Tartarie  deux  ans  auparavant,  savoir, 
André  de  Lqnjumeau  et  ses  compagnons.  Ils  dirent  que ,  s^étant 
embarqués  en  Chypre,  ils  abordèrent  au  port  d^Antiodie,  et  que 
de  là  jusqu^au  lieu  où  était  le  khan  des  Tartares,  ils  mirent  bien  un 
an  à  marcher ,  faisant  dix  lieues  par  jour«  Tout  le  pays  qu'ils  tra- 
versèrent était  soumis  aux  Tartares,  et  en  piusieurs  lieux  Us  trou- 
vaient dans  les  villes  et  les  villages  de  grands  monoeaux  d^ossem^ents 
d'hommes  morts.  Gayouk-Khan  était  mort  quand  ils  arrivaient,  et 
sa  veuve  fut  régente  jusqu'à  l'élection,  qui  fut  déférée  à  Batboa, 
comme  l'alné  de  la  famille.  Il  choisit  Mangon,  petit-fils  de  Ginguis- 
khan  comme  lui,  et  il  fut  élu  l'an  1251.  Les  firmes  Prêcheurs  furent 
témoins  de  cette  élection  ;  on  les  reçut  avec  honneur ,  et  ils  trou- 
vèrent le  nouveau  khan  assez  favorable  aux  chrétiens  ;  nuds  ils 
h^apprircnt  rien  d'£rcalthaï,  dont  on  avait  apporté  une  lettre  à 
saint  Louis.  Sur  leur  relation ,  le  roi  écrivit  au  Pape  que  plusieun 
Tartares  avaient  reçu  le  baptême ,  et  qu'il  s'en  convertirait  un  plus 
grand  nombre  si  on  leur  prêchait  la  foi.  Mais ,  ajoutait^l ,  la  puis- 
sance du  calife  de  Bagdad  fait  qu'il  y  a  très-peu  d'évêques  dans  le 
pays  ;  c'est  pourquoi  il  serait  à  propos  d'ordonner  évêqnes  quelques 
frères  Prêcheurs  ou  Hindurs  que  l'on  y  doit  envoyer ,  afin  qu'ils 
puissent  conférer  les  ordres  et  les  autres  sacrements  qui  appai^ 
tiennent  aux  évêques,  et  donner  les  dispenses  néoessairestoudiant 
les  mariages  et  l'observation  des  jeûnes  '. 

Le  saint  roi  n'avait  pas  tellement  compté  sur  la  fidélité  des  émiis 
d'Egypte ,  qu'il  se  fût  livré  à  eux.  Le^ultan  de  Damas ,  malgré  ses 
offres,  n'avait  pas  non  plus  mérité  sa  confiance.  Il  se  tint  toujours 
sur  ses  gardes,  et  la  suite  ne  justifia  que  trop  ses  appréhensions. 
Après  s'être  battus  à  plusieurs  reprises,  les  émirs  et  le  sultan 
firent  la  paix  et  se  réunirent  contre  les  chrétiens.  On  vît  bientôt 
le  sultan  sous  les  murs  de  JaOa  et  de  Saint-Jeannl'Acre  ;  mais  il 

•  Duchesne,  p.  *56.  —  »  Raynald,  1253,  n.  49. 
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''osa  riea  entreprendre  ;  il  déchargea  seulement  sa  fureur  sur  deux 
:iille  paysans  ou  domestiques  quMl  trouva  dans  Sidon,  Tille  autre- 
3is  célèbre ,  dont  louis  faisait  relever  albrs  les  muraHles.  Ces  mal«- 
'eureux  forent  tous  égorgés,  la  Tiile  mise  au  pillage,  et  les  non- 
telles  fortifications  renversées.  Heureusement  Louis  s^était  retiré  à 
emps  dans  un  château  voisin  que  la  mer  eiftourait. 
:  A  peiné  le  sultan  eut-il  rqiris  le  chemin  de  sa  capitale ,  que  le 
ileux  roi  sortit  du  château  pour  faire  donner  la  sépulture  aux 
adayres  des  chrétiens  qui  venaient  d^tre  mis  à  mort.  Déjà  la  cor- 
ruption s^en  était  emparée ,  et  ils  répandaient  dans  la  campagne 
me  horrible  puanteur.  Louis,  attendri,  faitb^ir  un  cimetière  par 
e  légat  ^  et,  relevant  de  ses  propres  mains  un  des  cadavres ,  il  dit 
lUX  personnes  qui  Tentouraient  :  Allons  enterrer  les  martyrs  de 
lésuA-Christ  !  Tout  le  monde  mit  la  main  à  Pœuvre ,  et  il  fallut 
cinq  jours  pour  la  consommer.  On  reprit  ensuite  les  travaux  de 
Sidon,  le  roi  étant  toujours  i  la  tète  des  ouvriers,  et  on  en  releva  les 
murailles  en  fort  peu  de  temps.  Quoique  les  dépenses  fussent  con^ 
sidérables ,  Louis  n^épargnait  rien ,  et  lorsqu^on  vint  lui  dire  qu^un 
jvaisseau  chargé  de  beaucoup  d^ai^ent  avait  fait  naufrage,  il  répondit 
simplement  :  Mi  cette  perte  ni  autre  quelconque  ne  saurait  me 
«éparer  de  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  Dieu  '•  * 

Louis  était  à  JafTa  ou  Joppé ,  quand  il  apprit  la  mort  de  la  reine 
planche ,  sa  mère ,  arrivée  le  premier  dimanche  de  PAvent,  pre-  * 
mier  jour  de  décembre  1252.  Ëtant  tombée  malade  à  Helnn,  efle^ 
^e  fit  porter  à  Paris ,  où  elle  mandat  Pabbesse  de  Maubuisson ,  mo- 
nastère de  Tordre  de  Citeaux,  qul*elle  avait  fondé  ptès  de  Pontoise  : 
la  reine  reçut  Thabit  religieux ,  fit  profession  entre  ses  mains ,  et 
mourut  couchée  à  terre  sur  de  1^  paille.  Après  sa  mort,  on  la  revê- 
tit des  habits  de  reine  par-dessus  les  habits  de  religieuse ,  et  on  lui 
mit  la  couronne  en  tète  sur  son  voile.  On  la  porta  ainsi  à  Maubuis- 
son, où  elle  avait  choisi  sa  sépulture,  et  elle  fût  extrêmement 
regprettée  de  toute  la  France, 

loi  nouvelle  en  étant  venue  en  Palestine,  le  cardinal-légat  Eudes 
de  Ch&teauroux,  qui  la  reçut  le  premier,  prit  avec  lui  Gilles,  arche- 
vêque de  Tyr,  garde  du  sceau  du  roi ,  et  Geoffroi  deBeauUeu,  son 
confesseur,  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs.  Le  légat  dit  au  roi  qu'il 
voulait  lui  parler  en  secret  dans  sa  chambre ,  en  présence  des  deux 
autres;  et  le  roi  comprit  à  son  visage  sérieux  qtfil  lui  apportait 
quelque  triste  nouvelle.  Il  les  fit  passer  de  sa  chambre  dans  sa  cha- 
pelle, où  il  s^assit  devant  Pautel,  et  eux  avec  lui.  Alors  le  légat 

•  Jeta  SS.,  et  Godescard,  35  août.  r^r^r^n]o 
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représeirta  au  roi  les  grâces  que  Dieu  lui  avait  iàites  depuis  sot 
enfance,  entre  autres  de  lui  avoir  donné  une  mère  qui  Pavait  élert 
si  chrétiennement ,  et  qui  avait  si  sagement  gouverné  son  royaume. 
Eofin ,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  sanglots  et  ses  pleurs  y  il  ajouU 
qu^elle  était  morte!  A  cette  parole ,  le  roi  jeta  un  grand  cri ,  puis* 
fondant  en  larmes  ,  il  s'agenouilla  devant  Tautel ,  et ,  joig;nant  Jes 
mains,  il  dit  avec  une  sensible  dévotion:  Je  vous  rends  grftoes,  Sei- 
gneur, de  m'avoir  prêté  une  si  bonne  mère  ;  vous  Tavez  retirée 
quand  il  vous  a  plu.  Il  est  vrai  que  je  Taimais  plus  qu^aucune  créa- 
ture mortelle ,  comme  elle  le  méritait  bien;  mais,  puisque  c'est 
votre  bon  plaisir,  que  votre  nom  Soit  béni  à  jamais  I 

Ensuite  le  légat  ayant  fait  une  courte  prière  pour  la  défunte ,  le 
roi  dit  qu'il  voulait  demeurer  seul  dans  sa  chapelle,  et  retînt  sea- 
lement  son  confesseur  :  il  resta  quelque  temps  àméditer  et  a  pleurer 
devant  Pautel.  Après  quoi  son  confesseur  lui  représenta  modeste- 
ment qu'il  avait  assez  donné  à  la  nature  ,  et  quMl  était  temps  d'é- 
couter la  raison  éclairée  par  la  grâce.  Aussitôt  le  roi  se  leva  et  passa 
dans  son  oratoire,  où  il  avait  accoutumé  de  dire  ses  heures  ;  là  il  1 
récita  avec  son  confesseur  tout  l'oflice  des  morts ,  c'est-à-dire  les  < 
vêpres  et  les  vigile^  à  neuf  leçons;  et  le  confesseur  admira  que,! 
nonobstant  la  douleur  dont  il  était  pénétré,  il  ne  fit  pas  la  moindre 
faute  en  récitant  un  si  long  office.  Il  fit  dire  pour  la  reine,  sa  mère, 
.une  infinité  de  messes  et  de  prières  dans  les  maisons  religieuses,  et 
il  entendait  tous  les  jours  une  messe  particulière  à  son  intention. 
Il  garda  la  cliambre  deux  jours  sans  parler  à  personne.  Outre  les 
services  qu'il  fit  faire  en  Palestine  pour  sa  mère,  il  envoya  en  France 
la  charge  d'un  cheval  de  pierreries  pour  distribuer  aux  ^iises , 
demandant  des  prières  pour  elle  et  pour  lui. 

Après  le  second  jour  de  son  deuil ,  il  manda  le  sire  de  Joînviile. 
Dès  qu'il  le  vit  entrer  dans  sa  chambre ,  où  il  était  seul ,  il  loi  ten- 
dit les  bras  en  s'écriant  :  Ah  !  sénéchal ,  j'ai  perdu  ma  mère  !  -*  Je 
ne  m'en  émerveille  point ,  répondit  Joinville ,  car  elle  avait  à  mou- 
rir. Hais  je  m'émerveille  de  ce  que  vous ,  qui  êtes  un  honune  sage, 
avez  mené  un  si  grand  deuil  ;  car  vous  savez  que  le  sage  dit  que, 
quelque  chagrin  qu'un  homme  ait  au  cœur,  il  n'en  doit  rien  paraître  i 
au  visage  ;  autrement  il  réjouit  ses  ennemis ,  et  afflige  ses  anus. 

Le  saint  roi  passa  le  reste  de  l'année  tant  à  Jafla  qu'à  Sidon,  con- 
tinuant à  fortifier  ces  deux  places.  Cependant  il  lui  vint  divers  avis 
de  France,  par  des  lettres  et  des  hommes  envoyés  exprès  ,  que, 
depuis  la  mort  de  la  reine ,  sa  mère,  le  royaume  était  en  grand  dan- 
ger, étant  menacé  tant  du  côté  de  l'Angleterre  que  du  côté  de 
l'Allemagne  :  ce  qui  le  fit  penser  sérieusement  à  son  retour.  U 
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appela  le  cardinal-légat  qui,  était  avec  lui ,  et  lui  fit  faire  plusieurs 
processions  pour  demander  à  Dieu  qu'ail  lui  fit  connaître  sa  volonté  ; 
et  enfin  il  résolut  de  donner  ordre  à  son  voyage  pendant  le  carême, 
et  de  partir  à  Pàquâs ,  qui ,  cette  année  1254 ,  devait  être  le  dou- 
zièmie  d^avril. 

La  résolution  étant  prise ,  le  légat  pria  un  jour  le  sir&de  Joinville 
de  raccompagner  à  sou  logis.  Il  s^enferma  seul  avec  lui  dans  son 
cabinet ,  et,  dit  Joinville,  me  mit  mes  deux  mains  entre  les  siennes 
et  commença  à  pleurer  moult  purement;  et  quand  il  put  parler, 
il  me  dit  :  Sénéchal,  je  suis  bien  aise  et  je  rends  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  le  roi  et  les  autres  pèlerins  échappent  du  grand  péril  où 
vous  avez  été  en  cette  taxe;  mais  je  suis  pénétré  de  douleur  d^ètre 
obligé  de  quitter  vos  saintes  compagnies  pour  aller  à  la  cour  de 
Rome,  avec  des.  gens  si  déloyaux  comme  il  y  en  a.  JPai  résolu  de 
demeurer  encore  un  an  après  vous  dans  Acre  5  et  d^employer  ce 
qui  me  reste  dWgent  à  en  fortifier  le  faubourg ,  afin  quW  n^ait 
rien  à  me  reprocher. 

Une  autre  fois,  ajoute  le  bon  sénéchal,  je  parlai  au  légat  de  deux 
péchés  qu'Hun  mien  prêtre  m^avait  rappelés.  Le  légat  me  dit  à  ce 
propos  :  Nul  ne  sait  comme  moi  les  péchés  énormes  que  Ton 
commet  dans  Acre.  Il  est  juste  que  Dieu  les  venge  de  telle  sorte , 
que  la  cité  d'Acre  soit  lavée  dans  le  sang- de  ses  habitants ,  et  qu^il 
en  vienne  d'autres  pour  Thabiter  '.  Joinville  observe  que,  dans  le 
temps  où  il  écrivait  son  histoire,  la  prophétie  du  pieux  légat  s'était 
vérifiée  en  partie  ^  la  ville  avait  été  lavée  dans  le  sang  de  ses  habi- 
tants, mais  ceux  qui  devaient  Thabiter  n'étaient  pas  encore 
venus.  Dieu  veuille  y  en  envoyer ,  conclut-il ,  qui  soient  bons  à  sa 
volonté! 

Le  dessein  du  départ  de  saint  Louis  étant  devenu  public,  le 
patriarche  de  Jérusalem  et  les  barons  du  pays  vinrent  le  trouver, 
et  lui  rendirent  humblement  grâces  des  biens  qu'il  avait  faits  à  la 
Terre-Sainte ,  en  fortifiant  Acre  et  rebâtissant  Sidon,  Césarée  et 
Jaffa,  et  ils  ajoutèrent  :  Nous  voyons  bien ,  sire,  que  votre  séjour 
ici  ne  pourrait  plus  être  utile  au  royaume  de  Jérusalem  ;  c'est  pour- 
quoi nous  vous  conseillons  d'aller  à  Acre  faire  les  préparatifs  de 
votre  voyage  pendant  le  carême.  Le  roi  suivit  ce  conseil  et  demeura 
dans  la  ville  d'Acre  ou  Ptolémaïs,  jusqu'à  son  départ. 

Il  eut  la  consolation  d'avoir  procuré,  pendant  son  séjour  à  la  Terre- 
Sainte,  la  conversion  d'un  grand  nombre  de  Sarrasins.  Ils  étaient 
touchés  de  sa  merveilleuse  patience  dans  l'adversité,  et  de  sa  cons- 

•  JoinTille,  p.  389,  t.  30.  Recueil  des  historiens  de  Frmce* 
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tance  inébranlable  dans  son  dessein.  Ils  voyaient  la  fermeté  de  sa 
foi  etTamoardesareligion^qui  lui  avaient  fait  quitter  les  délices  de 
son  royaume  pour  s^exposer  à  tant  de  périls,  lis  s^adressaieat  donc 
à  lui,  et  il  les  recevait  à  bras  ouverts,  et  les  faisait  inatraire  soi- 
gneusement par  les  frères  Prêcheurs  et  les  frères  Mineors,  qui  leur 
faisaient  voir  le  faible  de  la  religion  de  Mahomet  et  là  vérité  do 
christknisme.  Us  recevaient  le  baptême,  et  le  roi  leur  donnait  la 
subsistance  ;  il  en  emmena  un  grand  nombre  en  France  avec  leurs 
fenmies  et  leurs  enfants  ;  il  en  envoya  quelques-uns  devant,  et  leur 
assigna  à  tous  des  pensions  leur  vie  durant.  Il  fit  aussi  acheter 
beaucoup  d^esclaves ,  tant  Hahométans  qu^autres  infidèles  ,  et  en 
prit  le  même  soin.  De  là  viennent  apparenoonent  tant  de  familles 
qui  portent  le  nom  de  Sarrasin  ^. 

Louis  partit  enfin  du  port  d^'Acre ,  le  vendredi  vingt-quatrième 
d^avril  1254,  chargé  des  bénédictions  de  tout  le  peuple,  de  la  no- 
blesse et  des  prélats ,  qui  le  conduisiroit  jusqu^i  son  vaisseau.  H 
laissa  le  cardinal-légat,  Eudes  de  Chàteauroux  ,  avec  Un  secours 
ccmsidérable  d^argent  et  de  troupes,  et  obtint  de  lui  la  permission 
d^avoir  dans  le  vaisseau  le  Saint-Sacrement ,  pour  donner  la  com- 
munion t^nt  aux  malades  qu^à  lui  et  aux  siens,  quand  on  le  jugerait 
à  propos.  Or,  4a  permission  du  légat  était  nécessaire,  parce  que  les 
autres  pèlerins,  quelque  grands  quHls  fussent,  n'^avaient  pas  accou- 
tumé d^en  user  ainsi.  Le  roi  fit  mettre  le  Saint-Sacrement  dans  le 
lieu  du  vaisseau  le  plus  convenable,  où  il  fit  dresser  une  riche 
tente  d^étoffe  d^or  et  de  soie,  avec  un  autel,  devant  lequel  on  enten- 
dait tous  les  jours  Poffioe  divin  célébré  solennellement ,  c^est-à-dire 
toutes  les  heures  et  la  messe,  excepté  le  canon;  mais  le  prêtre  et 
ses  ministres  ne  laissaient  pas  d^être  revêtus  selon  Toffloe  an 
jour. 

Le  saint  roi  demeura  deux  mois  et  demi  sur  la  mer,  pendant 
lesquels  il  donna  de  nouvelles  marques  de  sa  piété  ^t  de  sa  charité 
pour  le  prochain.  Il  ordonna  que  dans  le  vaisseau  il  y  eût  sennon 
trois  fois  la  semaine;  et,  quand  la  mer  était  calme,  il  voulait  qu^l  j 
eût  une  instruction  particulière  pour  les  matelots ,  touchant  les 
articles  de  foi  et  les  péchés ,  considérant  que  ces  sortes  de  gens 
entendent  fort  rarement  la  parole  de  Pieu.  Il  voulut  de  plus  qu'élis 
se  confessassent  tous  à  des  prêtres  choisis  exprès  ;  il  leur  fit  sur  ce 
sujet  une  exhortation  de  sa  propre  bouche,  leur  représentant 
comme  ils  se  trouvaient  souvent  en  péril  de  mort,  et  leur  dit  entre 
autres  choses  :  Si,  pendant  qu\m  de  vous  se  confesse,  le  vaisseau 

'  Gaufrid.,  0. 87.  jifmd  Dnchtsne,  p.  4«7. 
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a  besoin  de  son  siervice,  je  veux  bien  moi-même  y  mettre  la  main , 
soit  pour  tirer  un  cable,  soit  pour  quelque  autre  manœuyre.  Cette 
exhortation  ne  fut  pas  sans  fruit ,  ejt  plusieurs  matriots  se  confes-- 
seront,  qui  no  Tavaient  point  fait  depuis  plusieurs  années.  Le  saint 
roi  avait  encore  grand  soin  des  malades,  particulièrement  de  leur 
Caire  recevoir  les  sacrements* 

La  troisième  nuit  après  quHl  fut  parti  d^Acre,  son  vaisseau  donna 
sur  un  banc  de  sable,  près  de  Hle  de  Chypre  ;  en  sorte  que  tous  se 
crurent  en  grand  péril.  Le  saint  roi  se  prosterna  en  prières  devant 
Fautel  oA  était  le  Saint-Sacrement,  et,  le  joiu*  venu,  il  fit  visiter  le 
vaisseau,  et  on  trouva  que  le  choc  avait  emporté  quatre  toises  de  la 
quille,  qui  en  est  la  pièce  fondamentale.  On  remarqua  de  plus  que, 
si  le  vaisseaunWait  pas  donné  dans  un  banc  de  sable,  il  aurait  donné 
un  peu  plus  loin  dans  des  rochers ,  qui  Tauraient  infailliblement 
mis  en  pièces.  Le  roi  demanda  aux  mariniers  ce  qu'ail  y  avait  à  faire. 
Ils  dirent  quHl  (allait  passer  dans  un  autre  vaisseau ,  et  quil  était 
à  craindre  que  ce  bâtiment,  ainsi  ébranlé,  ne  put  soutenir  la  haute 
mer.  Le  roi  assembla  son  conseil,  qui  fut  d^avis  de  suivre  le  senti- 
ment des  mariniers.  Hais  le  roi  appela  Geux--ci  de  nouveau,  et  leur 
dit  :  Sur  la  foi  que  vous  me  devez,  si  le  vaisseau  était  à  vous  et 
plein  de  marchandises,  en  descendriez-vous  P  —  Non,  répondirent- 
ils  tons  d^une  voix  ^  nous  aimerions  mieux  hasarder  notre  vie  que 
de  perdre  un  tel  navire ,  qui  nous  coûterait  quarante  ou  cinquante 
mille  livres.  Alors  le  roi  dit  :  H  y  a  dans  ce  vaisseau  cinq  ou  six 
cents  personnes  qui  en  descendront,  si  j^en  descends,  et  demeure- 
ront dans  nie  de  Chypre,  sans  espérance  de  retaïuner  dans  leur 
pays  ;  j^aime  mieux  mettre  en  la  main  de  Dieu  ma  vie,  celle  de  la 
reine  et  de  nos  trois  enfants,  que  de  causer  un  tel  dommage  à  un 
si  grand  peuple.  L^événement  fit  voir  la  sagesse  de  ce  conseil.  Oli- 
vier de  Termes,  le  plus  puissant  seigneur  qui  se  trouvât  sur  le 
vaisseau,  fut.  plus  d^un  an  et  demi  avant  de  pouvoir  rejoindre 
le  roi. 

Sorti'  de  ce  péril,  on  entra  dans  un  autre.  Un  vent  trèS-violent 
se  leva,  qui  menaçait  de  briser  le  navire  contre  les  côtes  de  Hle  de 
Chypre.  Les  ancres  pouvaient  â  peine  retenir  le  vaisseau.  La  reine 
cherchait  le  roi  pour  le  prier  de  faire  quelque  voeu,  afin  que  Dieu 
les  délivrât  de  ce  nouveau  péril.  Le  sire  de  Joinville  dit  â  la  reine  : 
Madame,  promettez  le  pèlerinage  à  mon  seigneur  saint  Nicolas  de 
Yarangéville ,  et  je  vous  suis  caution  pour  lui  qu&Dieu  vous  ramè- 
nera en  France,  ainsi  que  le  roi  et  vos  enfants. — Sénéchal,  répondit- 
elle,  vraiment  je  le  ferais  volontiers;  mais  le  roi  est  si  difficile,  que, 
l'il  savait  que  je  Teusse  promis  sans  lui ,  jamais  il  nome  laisserait 
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aller.  -^Eh  bien  !  reprit  Joinville,  faites  ceci':  si  Diect  tous  ramène 
en  France  ^  promettez-lui  une  nef  émargent  de  cinq  marcs  pour  le 
roi,  pour  vous  et  pour  yos  trois  enfants  ^  et  je  vous  suis  caution  que 
Dieu  nous  ramènera  en  France  ;  car  je  promis  à  saint  Nicolas  que, 
sHlnous  réchappait  du  péril  où  nous  avons  été  la  nuit,  jlrai  le 
trouver  de  Joinville  à  pied  et  déchaux.  —  La  reine  me  dit  que  pour 
la  nef  d^argent  de  cinq  marcs ^  elle  la  promettait  à  saint  Nicolas, 
mais  que  j^en  fusse  caution.  Je  lui  répondis  que  je  le  serais  très- 
volontiers.  Elle  me  quitta ,  revint  un  instant  apr^  et  me  dit  :  Saint 
Nicolas  nous  a  garantis  de  ce  péril ,  car  le  vent  est  tombé. 

Yarangéville  est  une  église  paroissiale  entre  Nancy  et  Lunéville , 
auprès  de  laquelle  s^est  élevée  la  ville  avec  la  grande  et  belle  église  de 
Saint-Nicolas-du-Port^  où  Ton  gardeune  relique  du  saint  patron  de 
la  Lorraine,  et  où  les  fidèles  ne  cessent  d^accourir  comme  au  temps 
de  saint  Louis.  Le  sire  de  Joinville  ajoute  que  lui-même  fut 
chargé  par  la  reine  de  porter  à  Saint -Nicolas  la  nef  votive 
d^argent. 

Après  que  nous  fûmes  échappés  de  ces  deux  périls,  continue-t-il, 
le  roi  s^assit  sur  un  banc  du  navire  et  me  fit  asseoir  à  ses  pieds ,  et 
me  dit  ainsi  :  Sénéchal ,  notre  Dieu  nous  a  bien  montré  son  grand 
pouvoir,  en  ce  qu^un  de  ses  petits  vents ,  non  pas  le  maître  des 
quatre  vents,  dût  avoir  noyé  le  roi  de  France,  sa  fenuneets^ 
enfants ,  et  toute  sa  compagnie.  Or,  nous  devons  lui  rendre  grâce 
du  péril  dont  il  nous  a  délivrés.  Quand  de  telles  tribulations,  ou  de 
grandes  maladies,  ou  d^autres  persécutions  arrivent  aux  gens,  les 
saints  disent  que  ce  sont  les  menaces  de  notre  Seigneur.  Car  comme 
Dieu  dit  à  ceux  qui  échappent  de  grandes  maladies:  Or,  vous  voyez 
bien  que,  si  je  voulais.  Je  vous  ferais  mourir  aisément ,  ainsi  peut-ii 
nous  dire,  à  nous  :  Vous  voyez  bien  que ,  si  J'avais  voulu ,  Je  vous 
aurais  noyés.  Nous  devons  donc  prendre  garde  qu^il  n'^y  ait  rien  en 
nous  qui  lui  déplaise ,  que  nous  ne  Potions  aussitôt. 

Sénéchal,  dit  encore  le  bon  roi ,  lin  saint  dit  :  «  Seigneur  Dieu, 
pourquoi  nous  menacez-vous  P  car  si  vous  nous  aviez  tous  perdus , 
vous  n'^en  seriez  pas  plus  pauvre  3  et  si  vous  nous  aviez  tous  gagnés, 
vous  n^en  seriez  pas  plus  riche.  »  D^où  nous  pouvons  voir  que  ces 
menaces  que  Dieu  nous  fait  ne  sont  pas  pour  accroître  son  profit, 
ni  pour  écarter  son  dommage  ;  mais  seulement,  par  son  grand  amour 
pour  nous,  il  nous  éveille  par  ses  menaces ,  afin  que  nous  voyions 
clair  en  nos  défauts,  et  que  nous  ôtions  ce  qui  lui  déplaît.  Or,  fai- 
sons-le, et  nous  ferons  que  sage. 

Joinvillle  raconte  encore  ce  fait.  Un  seigneur  de  Provence  dor- 
mait dans  son  navire,  qui  précédait  d'une  lieue  celui  du  roi.  Il  dit 
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à  SOU  écuyer  d^aller  boucher  un  trou  par  où  le  soleil  lui  dardait  sur 
le  -visage.  £n  travaillant  à  le  faire,  récuyer  glissa  du  pied,  et  tomba 
dans  la  mer.  Le  navire  était  petit,  n'^avait  point  de  chalouj^,  et 
continua  sa  route.  De  la  galère  du  roi ,  on  avait  bien  vu  tomber  * 
quelque  chose,  mais  on  pensa  que  c^était  un  paquet  ou  une  futaille, 
d^autant  plus  que  ce  qui  était  tombé  ne  se  débattait  nullement* 
Enfin,  le  pauvre  écuyer  fut  recueilli ,  amené  dans  le  vaisseau  du 
roi,  où  il  raconta  tout  comme  il  lui  était  arrivé.  Je  lui  demandai , 
dit  Joinville,  comment  il  ne  se  mettait  pas  en  peine  de  lui,  pour  se 
sauver  à  la  nage  ou  dHine  autre  manière.  Il  me  répondit  quMl  n^é- 
tait  nul  besoin  qu^il  sUnquiétat  de  lui  ;  car  sitôt  qu^I  commença  à 
choir,  il  se  recommanda  à  Notre-Dame ,  et  elle  le  soutint  par  les 
épaules  dèsquMl  tomba,  jusqu^à  ce  que  la  galère  du  roi  le  recueillit. 
En  Phonneur  de  ce  miracle ,  ajoute  le  bon  sénéchal ,  je  Fai  fait 
peindre  à  Joinville,  en  ma  chapelle  et  ès-verrières^de  Blélie^ 
court  *. 

Enfin,  le  saint  roi  arriva  sain  et  sauf  en  Provence  avec  toute  sa 
flotte,  et  descendit  au  port  d^Hyères,  le  samedi  onze  de  juillet  1254. 
Comme 'le  roi  y  attendait  des  chevaux*  pour  voyager  parterre, 
Tabbé  de  Glugni  lui  en  présenta  deux  magnifiques ,  un  pour  lu! , 
Tautrepour  la  reine,  ajoutant  que  le  lendemain  il  viendrait  parler 
au  roi  de  ses  affaires.  Quand  ce  vint  le  lendemain ,  dit  Joinville , 
le  roi  Toiât  moult  diligemment  et  moult  longu^nent.  Quand  Pabbé 
s'en  fut  parti  ,Je  vins  au  roi  et  lui  dis  :  Je  vous  veux  demander,  sUl 
vous  plait,  si  vous  avez  ouï  plus  débonnairement  Tabbé  de  Clugni, 
parce  qu^il  vous  donha  hier  ces  deux  palefrois.  Le  roi  pensa  longue- 
ment, et  me  dit  :  Vraiment,  oui.  —  Sire ,  ajoutai-je,  savez-vous 
pourquoi  je  vous  ai  fait  cette  demande?  —  Pourquoi?  dit-il.  — 
Pour  vous  oonseiller  de  défendre  à  tout  votre  conseil  juré,  quand 
vous  viendrez  en  France  ,  de  ne  rien  prendre  de  ceux  qui  auront 
affaire  par  devant  vous  3  car,  soyez  certain  que,  s^ls  prennent  quel- 
que chose ,  ils  en  écouteront  plus  volontiers  et  plus  diligemment 
ceux  qui  leur  donneront,  tout  comme  vous  avez  fait  à  Pabbé  de 
Clugni.  Alors  le  roi  appela  tous  ses  conseillers  et  leur  communiqua 
tout  en  riant  ce  que  je  lui  avais  dit  ;  et  ils  lui  dirent  de  leur  côté, 
que  je  lui  avais  donné  bon  conseil. 

Etant  à  Hyères ,  le  saint  roi  entendit  parler  d\[n  Cordelier  ou 
Franciscain  nommé  Pierre  Hugues ,  qui  prêchait  dans  le  pays  avec 
tant  de  réputation,  qu^une  grande  quantité  de  peuple,  d^hommes 
et  de  femmes,  le  suivaient  à  pied.  Le  roi  le  fit  prêcher  devant  lui. 

*  P.  287. 
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Au  ccmunencement  de  son  samon,  il  paria  des  rdigieux  en  ces 
termes  :  Seigneurs,  je  vois  beaucoup  de  religieus:  eo  la  cour  du  roi, 
eu  aa  compagnie  9  et  moi  tout  le  premier.  Or,  je  dis  quHIs  ne  aonl 
pas  en  état  de  se  sauver,  ou  bien  les  saintes  Ecritures  nous  trom- 
pent; car.  elles  ]M)us  disent  que  le  moine  ne  peut  pas  plas  vivre 
hors  de  son  clc^ire  sans  péché  mortel  y  que  le  poisson  ne  peut  Tirré 
hors  de  Veavi*  ]gt  si  les  religieux  qui  sont  avec  le  roi  disent  que  ceci 
soit  un  cloître,' je  leur  réponds  que  c^est  le  plus  lai|^  que  je  visse 
jamais;  car  il  s^ét^tid  de^  la  naer  et  au^-delà.  SHls  diseÉI  qu^en  ce 
doitre  on  peut  mener  une  vie  dure  pour  sauver  son  âme  ,  je  ne  les 
en  crois  pas  ;*car,  quand  j^aî  mangé  avec  eux  grande  foison  de  divers 
mets  de  chair,  et  bu  de  divers  vins  forts  et  clairs,  je  suis  csertain 
que ,  s^ils  eussent  été  en  leur  cloître,  ils  n'^eussent  pas  été  si  â  ieiir 
aise  qu'ails  le  sont  avec  le  roi. 

Au  roi  lui-même,  le  bon  Cordelier  enseigna ,  dans  son  a^mon , 
comment  il  devait  se  maintenir  au  gré  de  son  peuple.  Il  dît  à  la  fin  : 
Tai  lu  la  Bible  et  les  autres  livres ,  mais  jamais  je  n''ai  vu  ^  ni  en 
livre  de  chrétien  ni  en  livre  de  mécréant,  que  nui  royaiome  ni  nuUe 
seigneurie  fût  oncques  perdue  ni  changée  de  seigneurie  en  autre, 
ni  de  roi  en  autre ,  sinon  par  défaut  de  droit ,  par  défaut  de  rendre 
justice.  Que  le  roi  prenne  donc  garde,  puisqu''il  va  en -France,  de 
faire  telle  droiture  à  son  peuple  qu^il  en  retienne  IVmiour  de  Dieu, 
et  que  Dieu  ne  lui  6te  pas  le  royaume  de  France  durant  sa  vie. 

Joinville  dit  au  roi  de  ne  pas  laisser  partir  de  si^  compagnie  ce 
bon  religieux.  Le  roi  répondit  qu^il  Ten  avait  déjà  prié,  mais  qu^i 
n^en  voulait  rien  Caiîre.  Alors,  dit  Joinville,  le  roi  me  prit  par  la 
main,  et  me  dit  :  Allons  encore  le  prier.  Nous  vînmes  à  lui  ^  et  je 
lui  dis  :  Sire,  faites  ce  dont  mon  seigneur  vous  prie,  de  demmrer 
avec  lui  tant  qu^il  sera  en  Provence.  Mais  il  me  répondit  fort  en 
colère  :  Certes,  sire,  je  n'^en  ferai  rien,  mais  j^irai  en  tel  liea  où 
Dieu  m''aidera  mieux  qu^l  ne  ferait  en  la  compagnie  du  roi.  Il  de- 
meura avec  nous  un  jour,  et  le  lendemain  s^en  alla,  (hr^  ajoute 
Joinville,  on  m'^a  dit  depuis  qu^ilest  enterré  à  Marseille^  et  qull  j 
fait  beaucoup  de  miracles  *  • 

Depuis  son  retour  en  France ,  saint  Louis  augm^ita  ses  exercices 
de  piété  et  ses  bonnes  œuvres.  Il  fut  plus  humble  en  ce  qui  re|$ar- 
dait  sa  personne ,  il  rendit  plus  exactem^it  la  justice  à  ses  sujets , 
et  fut  plus  charitable  envers  tous  les  affligés: 

Etant  encore  outre-mer,  il  ouït  dire  qu^un  grand  sultan  faisait 
rechercher  avec  soin  tousies  livres  qui  pourraient  être  nécessaires^ 
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laux  philoso^es  mosulmuis,  .les  faisait  écrire  à  ses  dépens  et  serrer 
(dans  sa  bibliothèque,  afin  que  tous  les  hommes  de  lettres  pussent 
en  prendre  communication  quand  ils  en  auraient  besoin.  Le  saint 
iroi  fut  touché  devoir  que  les  infidèles  étaient  plus  zélés  pour  leur  ' 
terreur  que  les  chrétiens  pour  la  véritable  religion  ;  et  il  résolut,  à 
0on  retour  en  France,  de  faire  transcrire  i  ses  dépens  tous  les  livres 
^ecclésiastiques,  authentiques  et  utiles,  qu'ail  pounsait  trouver  dans 
les  bibliothèques  de  diverses  abbayes,  afin  que  lui,  tout  le  premier, 
(puis  les  gens  de  lettres  et  les  relifpeux  qui  avaient  accès  auprès 
fde  lui,  7  pussent  étudier  tant  pour  leur  utilité  propre  que  pour 
iTédifioation  du  prochain. 

Il  exécuta  fidèlement  cette  résolution,  et  fit  bâtir  exprès  un 
lieu  commode  et  sûr,  au  trésor  de  sa  chapelle,  à  Paris ,  oA  il  amassa 
soigneusement  pluneurs  exemplaires  de  saint  Augustin ,  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire  et  des  autres  doc- 
teurs catholiques ,  dans  lesquels  il  étudiait  volontiers  quand  H  en 
avait  le  loisir  3  il  les  donnait  de  même  volontiers  aux  autres  pour 
,s^en  servir.  Or,  il  aimait  mieux  faire  écrire  les  livres  de  nouveau 
,que  les  acheter  tout  écrits,  disant  que  c^était  le  moyen  d'^en  aug- 
menter Futilité  avec  lé  nombre.  Des  livres  qu^il  avait  ainsi  en  sa 
.bibliothèque  à  Paris,  il  en  laissa  par  son  testament  une  partie  aux 
^frâres  Mineurs,  une  autre  aux  firères  Prêcheurs,  et  le  reste  aux 
moines  de  Royaumont,  aUbaye  de  Tordre  de  Citeaux,  qu^il  avait 
;  fondée,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  j)our  cent  quatorze  moines. 
I  Quand  il  étudiait  en  présence  de  quelqu'^un  de  ceux  qui  étaient 
.familiers  avec  lui,  et  qui  n'^étaient  pas  lettrés,  il  leur  expliquait  ce 
qu'ail  lisait,  le  traduisant  de  latin  en  français  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse. Il  lisait  plus  volontiers  les  livres  des  Pères  dont  Tautorité  est 
bien  établie,  que  ceux  des  nouveaux  docteurs. 

Ce  fat  sa'  bibliothèque  qui  donna  la  commodité  au  Dominicain 
Vincent  de  Beauvais  de  composer  son  encyclopédie  ou  sa  biblio- 
thèque du  monde,  que  déjà  nous  avons  appiris  à  connaître. 

Entre  tous  les  religieux,  le  roi  saint  Louis  aimait  particulièrement 
les  deux  ordres  mendiants  des  frères  Prêcheurs  et  des  frères  Mi- 
neurs; et  il  disait  que,  s^il  avait  pu  faire  deux  parties  de  sa  per- 
sonne, ilen  donnerait  une, à  chacun  de  cesdeux  ordres.  Aspirant  donc 
au  comble  de  la  plus  haute  perfection ,  il  avait  résolu ,  quand  son 
fils  serait  en  âge,  de  lui  céder  entièrement  la  couronne  et  d^entrer 
dans  une  de  ces  deux  religions,  après  avoir  obtenu  le  consentement 
de  la  reine,  son  épouse.  Ayant  pris  son  temps,  il  lui  découvrit 
secrètement  sa  pensée,  lui  faisant  promettre  de  n^en  parler  à  per- 
sonne 5  mais  elle  n'y  voulut  consentir  en  aucune  J^^*^:\gf5j3^f^*"' 
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apporta  des  raisons  solides  pour  Pen  détourner.  li  demeura  do& 
dans  le  monde,  mais  s'^en  détachant  de  plus  en  plus  et  ayançant  dans 
rhumilité  et  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Il  ordonna ,  par  son  testament,  que  les  deux  fils  qui  lai  étaîene 
nés  pendant  son  voyage  d^outre-mer,  Jeaù  Tristan  et  Pierre,  seraieat 
élevés  à  Paris  dans  des  maisons  religieuses,  Tunchez  les  trèresPré- 1 
cfaeurs ,  Fautre,  chez  les  frères  Mineurs  ,  leur  ayant  fait  préparer 
pour  cet  effet  des  logements  convenables.  Cétait  afin  qu^ils  y  fassent 
instruits  dans  la  piété  et  dans  les  lettres ,  espérant  qu^ayec  le  temps. 
Dieu  leur  inspirerait  le  désir  d^embrasser  la  vie  religieuse  dans  ces 
saintes  communautés.  Il  en  usa  de  même  à  Tégard  de  ses  detu 
filles,  Isabelle  et  Blanche.  Etant  encore  outre-^mer,  il  écrivit  à  la 
première  une  lettre  de  sa  maiuj  où  il  Texhortait  fortement  au  mé- 
pris du  monde* et  à  rentrée  çn  religion;  pour  Blanche,  U  Poflrit  à 
Dieu  dans  Tabbaye  de  Maubuisson,  près  de  Pontoise,  pour  y  être 
élevée  dans  la  piété  et  dans  Tamour  de  la  vie  religieuse.  Dîea,  tou- 
tefois, en  disposa  autrement  3  car  ces  deux  princes  et  ces  deux  prin- 
cesses furent  tous  quatre  mariés. 

Cette  estime  et  cette  faveur  méritées  de  saint  Louis  pour  les  deux 
ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  furent  une  des 
principales  causes  de  la  jalousie  des  docteurs  séculiers  et  desvîeui 
moines ,  dont  nous  verrons  les  suites  plus  tard. 

Ce  que  le  saint  roi  avait  surtout  à  cœur,  c^était  d^assurer  à  soa 
royaume  la  paix  au  dehors  pt  au  dedans.  Le  principal  était  d^avoir 
une  bonne  paix  avec  l'Angleterre.  Son  roi,  Henri  llï,  étant  à  Bor-  1 
deaux,  Tan  1254,  témoigna  un  grand  désir  de  voir  la  France,  son  roc 
et  sa  capitale.  Louis  y  acquiesça  de  la  manière  la  plus  gracieose. 
ordonna  de  le  recevoir  partout  avec  les  plus  grands  honneurs ,  aiJa 
au-devant  de  lui  jusqu'àChartres,  où  ils  s'embrassèrent  ayecraiffec^ 
tion  la  plus  cordiale.  Us  étaient  parents,  ils  avaient  de  plus  épousé 
les  deux  scéurs,  leurs  trois  frères  avaient  épousé  les  trois  autres 
sœurs;  la  mère  des  cinq  princesses ,  Béatrîx  de  Provence,  était  da 
cortège  :  jamais  on  ne  vit  une  réunion  de  famille  plus  complète. 
Saint  Louis  offrit  à  Hehri  de  loger  dans  tel  palais  de  la  capilale 
qu'il  lui  plairait.  Le  roi  d'Angleterre  choisit  le  Vieux-Temple,  qu= 
était  hors  de  la  ville  et  très-vaste.  Le  premier  jour  il  y  régala  splen- 
didement tous  les  pauvres;  le  lendemain,  le  roi,  les  princes  et  les 
seigneurs.  Y  entrait  d'ailleurs  et  se  mettait  à  table  qui  voulait,  il 
n'y  avait  point  de  garde  pour  empêcher  personne.  Tout  se  passa  de 
part  et  d'autre  avec  une  cordialité  et  une  courtoisie  parfaites.  Les 
deux  rois  eurent  souvent  ensemble  les  conférences  les  plus  intimes. 
Comme  ils  s'entretenaient  un  soir  familièremenfr  doikMC^avexitures. 
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urtout  du  désastre  de  Mansonrah  :  Ah  !  s^écrlaLouis^si  j^ai  pu  faire 
[uelque 'chose  pour  le  service  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
combien  n^en  ai-je  pas  été  récompensé!  11  m^a  fait  la  grâce  de  sup- 
)orter  avec  patience  tous  mes  malheurs  ,  et  un  tel  bienfait  vaut 
nieux  à  lui  seul  que  tout  Tempire  du  monde  ^1 

On  voit,  dans  ces  paroles,  Thérofemede  la  foi  chrétienne,  Tesprît 
les  saints,  Tespiut  de  Dieu ,  le  grand  mystère  de  la  Providence  di- 
vine. Nous  avons  entendu  dire  dans  le  même  esprit  à  saint  Thomas 
PAquin  :  Le  bien  surnaturel  d'un  seul  individu  vaut  mieux  que  le 
>ien  naturel  de  tout  Tunivers.  Le  roi  d^ Angleterre,  Henri  III,  était 
issez  chrétien  pour  comprendre  ces  choses.  Comme  les  deux  princes 
examinaient  ce  qui  était  meilleur,  d^entendre  la  messe  ou  un  ser- 
non,  Henri  dit  aussi  spirituellement  que  pieusement  :  Quant  à  moi^ 
'aime  mieux  m^entretenir  une  demi-heure  avec  un  ami,  que  d'en- 
endre  son  domestique  m'^en  parler  des  heures  entières. 

Enfin ,  après  plusieurs  années  de  trêve ,  la  paix  entre  la  France 
tt  FAngleterre  fut  conclue  à  Paris  le  vingt-huitième  de  mai  1358. 
?ar  ce  traité ,  le  roi  Henri  renonçait  à  ses  prétentions  sur  la  Nor- 
nandie,  FAnjou,  le  Maine,  le  Poitou  et  la  Touraine  ;  et  saint  Louis 
ui  laissa  tout  le  duché  d^Aquitaine,  avec  les  droits  qu^il  avait  dans 
es  trois  évêchés  de  Limoges,  de  Cahors  et  de  Périgueux ,  à  condi- 
ion  de  lui  en  faire  hommage.  Le  conseil  de  saint  Louis -s'opposait 
brtement  au  traité  et  lui  disait  :  Sire ,  nous  sommes  très-étonnés 
[ue  vous  vouliez  laisser  au  roi  d'Angleterre  uneei  grande  partie  de 
^otre  royaume,  que  vous  et  vos  prédécesseurs  avez  acquise  sur  lui 
»ar  sa  faute,  et  dont  il  ne  vous  saura  point  de  gré.  Le  saint  roi  ré- 
pondit :  Je  sais  bien  que  le  roi  d'Angleterre  et  son  prédécesseur 
>nt  justement  perdu  les  terres  que  je  tiens  et  que  je  ne  suis  point 
>bligé  à  cette  restitution.  Je  ne  la  fais  que  pour  le  bien  de  la  paix 
t  pour  jiourrir  l'amitié  et  l'union  entre  nous  et  nos  enfants,  qui  sont 
ousins  germains  5  enfin,  je  rendrai  ce  prince  mon  vassal,  et  il  me 
!3ra  hommage,  ce  qu^il  n'a  pas  encore  fait.  C'est  ainsi  qu^en  parle 
e  sire  de  Joinviile  ,  mieux  instruit  de  ces  affaires  qu'aucun  autre, 
tant  lui-même  un  des  conseillers  intimes  du  roi. 

L'année  suivante  1259 ,  le  roi  d'Angleterre  vint  une  seconde  fois 
n  France,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et  fit  publiquement  hom- 
aage  au  monarque  français,  comme  son  vassal.  Une  paix  de  trente 
ns  fut  la  suite  de  ce  traité. 

Saint  Louis  avait  la  conscience  très-délicate  sur  l'article  du  bien 
l'autrui.  Il  recherchait  soigneusement  ce  qui  pouvait  avoir  été 
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usurpé  par  ses  prédécesseurs,  et  avait  établi  pour  eet  effet  des  com- 
missaires dans  les  proyinoes,  comme  en  Languedoc  Par^ddiacre 
d^Aix  avec  trois  religieux,  et  le  sénéchal  de  Nîmes  était  chargé  de 
payer.  Yers  Orléans  et  Bouiges,  c^était  Geoffiroi  de  Bussi,  archidiacre 
d^rléans;la  plupart  étaient  des  chanoines ,  pour  lesquels  le  mû 
avait  obtenu  du  pape  AlexandrelY^qu^en  vaquant  àcette  bonne  œuvre 
ils  seraient  censésrésidents.  Il  se  trouvait  queIquefoisqa'*aprèsavoii 
vérifié  qu^un  bien  était  mal  acquis ,  on  ne  pouvait  trouver  les  per- 
sonnes i  qui  la  restitution  devait  être  faite,  quelque  recherche 
quW  eh.  fit.  Sur  quoi  le  saint  roi  consulta  le  Pape,  qui  lut  répondit 
par  une  bulle  du  onzième  d^avril  1258,  où,  après  lui  avoir  donné 
de  grandes  louanges ,  il  lui  permet  de  suppléer  à  ces  restitutions 
par  des  aumônes,  moyennant  quoi  il  déclare  que  sa  oonseîeDce  en 
serait  déchaïqgée ,  ajoutant  néanmoins  que ,  sHl  vient  ensuite  à  dé- 
couvrir les  personnes  à  qui  la  restitution  devait  être  faite,  î\  sera 
encore  obligé  i  la  faire  ^. 

Il  y  avait  aussi  d^andennes  contestations  entre  la  France  et  TA- 
ragon ,  que  saint  Louis  termina  cette  même  année.  La  Catalogne 
était  originairement  un  fief  de  la  couronne  de  France,  et  les  rois 
d^Aragon  avaient  acquis  des  droits  sur  plusieurs  terres  en— deçà  des 
Pyrénées.  Pour  finir  ces  contestations ,  les  deux  rois  convinrent 
d^arbitres  :  Saint  Louis  prît  Hébert,  doyen  de  Bayeux;  Jacques, 
roi  d^Aragon,  prît  Guillaume  de  MontjBgrin,  sacristain  de  Crironne, 
par  compromis  du  mois  de  mai  1255.  Le  traité  fut  con<du  trois  ans 
après,  et  passé  à  Barcelone  le  seizième  de  juillet  1258.  Le  roi  Louis 
y  cède  au  roi  Jacques  tous  ses  droits  et  prétentions  sur  les  comtés 
de  Barcelone,  d^Urgel,  de  Roussillonet  les  autres  ternes  situées 
au-delà  des  monts ,  qui  y  sont  spécifiées;  et  le  roi  Jacques  cède  au 
roi  Louis  ses  droits  et  ses  prétentions  sur  plusieurs  villes  et  terres 
de  deçà  les  monts,  savoir  :  CarcassOnne,  Béziers,  Agde  ,  Aibî,Rho- 
dèz,  Cahors,  Narbonne,  Milhau,  Nimes,  Toulouse  et  d^utres 
moins  considérables  *.  En  général ,  saint  Louis  fut  Thoiiune  du 
monde  qui  se  donnait  le  plus  de  peine  pour  procurer  la  paix ,  par- 
ticulièrement entre  ses  sujets  et  les  grands  seigneurs  de  son  royaume 
les  étrangers  mêmes  le  prenaient  pour  arbitre,  tant  sa  sagesse  et  sa 
justice  étaient  universellement  reconnues  '. 

La  joie  de  cette  pacification  avec  TAngleterre  fut  tempérée  par 
une  affliction  bien  sensible.  Le  fils  aine  du  roi,  âgé  de  seize  ans. 
vint  à  mourir  sur  les  entrefaites.  (Tétait  un  prince  de  la  plus  graiDdi 
espérance ,  que  son  père  avait  élevé  avec  une  attention  toute  spé- 
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aie.  €  Biau  flls ,  lai  disait-il  un  Jour  dans  une  maladie  qu^l  eut  à 
Dutainebleau ,  je  te  prie  que  In  té  fasses  aimer  du  peuple  de  ton 
^yaume;  car  vraiment  f  aimerais  mieux  qu^m  Ecossais  vlntd^E- 
>sse,  ou  quelque  autre  lointain  étranger^  qui  gouvernât  bien  et 
^yauiqent,  que  tu  te  gouYemassesmalà  point  et  en  reproches.  >Ce 
rince,  aimable,  doux,  libéral ,  juste  comme  .son  père,  mourut 
ans  les  sentiments  de  la  plus  tendre  jpiété.  Il  fut  enterré  à  Royau- 
Lont,  avec  beaucoup  de  magnificence,  et  Henri  d^Angleterre  voulut 
bsolument  porter  lûi-méme  quelque  temps  sur  ses  épaules  le  oer- 
aeil  où  son  corps  était  enfermé.  Les  barons  français  et  anglais 
onlurènt  aussi  le  porter  tour  k  tour,  pour  témoigner  au  saint  roi 
SI  part  qu^ils  prenaSait  à  sa  juste  douleur.  Il  en  fut  attendri  au 
^oint  que,  pour  en  marquer  sa  reconnaissance  au  monarque  an-- 
;lais ,  il  le  retint  pendant  tout  le  carême ,  et  raccompagna  ensuite 
usqu^à  Saint-Omer,  où  ils  se  quittèrent  en  se  donnant  tousMes 
émoignages  d'aune  amitié  sincère. 

Saint  Louis  s^occupa  spécialement  à  établir  dans  sa  capitale  la 
iûreté  et  le  bon  ordre. 

Comme  le  parlement  n^était  pas  vncore  sédentaire ,  lé  prévôt  de 
Paris,  outre  ses  fonctions  militaires  et  son  rangàTarmée,  avait 
une  très-grande  autorité  dans  Padministration  de  la  justice,  qu^il 
exerçait  seul  dans  la  capitale.  On  ne  parvenait  à  cette  charge  qu^à 
force  d^ntrigues  et  d^argent,  et  les  prévôts  rendaient  souvent  la 
justice  au  même  prix ,  ce  qui  causait  une  licence  effrénée  et  des 
désordres  eoLiièmes.  Saint  Louis,  pour  remédier  à  de  si  grands 
maux ,  ne  voulut  plus  que  cette  chaîne  fût  vénale,  et,  k  son  retour 
de  la  Terre-Sainte ,  en  1258,  il  s^occupa ,  dès  son  arrivée  à  Paris , 
de  faire  chercher  par  tout  le  pays ,  comme  le  marque  le  sire  de 
Joinviile,  un  bon  justicier  et  bien  renommé  de  prud^hommie,  et  il 
le  trouva  dans  la  personne  d^EtienneBoyleaux,  dMne  noble  famille 
d^Angers,  qui  Pavait  suivi  dans  TeCpédltion  d^^pte. 

La  prévôté  de  Paris ,  dit  Joinviile ,  était  alors  vendue  ;  ceux  qui 
l'avaient  achetée,  soutenaient  leurs  enflants  et  leurs  neveux  en  leurs 
outrages  ;  car  les  jouvenceaux  avaient  fiance  en  leurs  parents  et 
amis  qui  tenaient  la  prévôté.  Pour  cette  cause,  le  menu  peuple 
était  par  trop  foulé  et  ne  pouvait  avoir  droit  des  riches  honmoies, 
pour  les  grands  présents  et  dons  qulls  faisaient  aux  prévôts.  Par 
les  grandes  injures  et  les  grandes  rapines  qui  se  faisaient  en  la  pré- 
vôté, le  menu  peuple  n^osait  demeurer  en  la  terre  du  roi ,  mais 
allait  demeurer  en  autres  prévôtés  et  en  autres  seigneuries.  La  terre 
du  roi  était  si  vague,  que  quand  il  tenait  ses  plaids ,  il  n^  venait 
pas  plus  de  dil  personnes  ou  de  douze.  Avec  cela ,  il  y  avait  tant 
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de  malfaiteurs  et  de  larroos  à  Paris  et  en  dehors  ^  que  tout  le  pajâ 
en  était  plein.  Le  roi ,  qui  mettait  grande  diligence  à  ce  qne  le 
menu  peuple  fût  bien  gardé,  sut  toute  la  vérité;  il  ne  voulut  plus 
que  la  prévôté  fût  vendue,  mais  donna  de  bons  gag^  à  ceux  qui  h 
garderaient  dorénavant  ;  il  abattit  toutes  les  mauvaises  coutumes 
dont  le  peuple  pouvait  être  grevé,  et  fit  enquérir  par  toutie 
royaume  et  par  tout  le  pays  ,  un  Upmme  qui  fît  bonne  et  roide  jus- 
tice ,  et  où  l^on  n^épargnàt  pas  plus  le  riche  homme  que  le  pauvre. 
On  lui  indiqua  Estienne  Boiliaue,  qui  maintint  et  garda  si  bien  la 
prévôté,  que  nul  malfaiteur ,  ni  larron,  ni  meurtrier,  u^'osa  de- 
meurer à  Paris ,  qu^il  ne  fût  aussitôt  pendu  et  détruit;  ni  parent, 
ni  lignage,  ni  or,  ni  argent,. ne  le  pouvait  garantir.  La  terre  du  roi 
commença  doncà  s'^amender,  le  peuple  y  vint  pour  le  bon  droit  qu^on 
y  faisait.  L^amendement ,  et  par  suite  la  multiplication  du  peuple, 
fut4elle,  que  les  ventes ,  les  achats  et  les  autres  choses  valaient  au 
double  de  ce  qui  était  auparavant* 

On  rapporte  que  le  prévôt  Estienne  Boiliaue  fît  pendre  un  sien 
filleul ,  parce  qu^on  disaijt  quMl  nepouvait  se  tenir  de  dérober  ;  item, 
un  sien  compère,  qui  avait  nié^n  dépôt.  Le  saint  rot  allait  souvent 
s'^asseoir  auprès  de  lui  sur  le  tribunal ,  afin  d^encourager  tous  les 
juges  à  imiter  la  rigoureuse  équité  de  ce  magistrat  ^. 

Cest  à  ce  magistrat,  àigne  des  plus  grands  éloges^  qu'ion  doit 
rétablissement  de  la  police  de  Paris.  Il  se  montra  aussi  intègre  et 
actif  que  zéié  pour  le  bien  public;  il  rétablit  la  discipline  dans  le 
commerce  et  dans  les  arts  et  métiers ,  dans  la  perception  des  droits 
royaux,  qui  étaient  alors  de  sa  compétence,  et  fixa  celle  des  jus- 
tices seigneuriales  enclavées  dans  sa  prévôté;  il  modéra  et  £xa  les 
impôts  qui  se  levaient  arbitrairement ,  sous  les  prévôts-fermiers , 
sur  le  commerce  et  les  marchandises  ;  il  rangea  tous  les  mardiands 
et  tous  les  artisans  en  différents  coips  et  communautés^  soos  le 
titre  de  confréries;  ee  fut  lui  qui  donna  à  ces  corporations  les  pre- 
miers statuts  pour  leur  discipline ,  et  des  règlements  pour  rétablir 
la  bonne  foi  dans  le  commerce  et  le  favoriser. 

Cette  réforme  sévère  de  la  justice,  saint  Louis  retendit  à  tout 
son  royaume  par  ses  établissemenis  et  ses  ordonnances.  iVous 
avons  vu  que  la  législation  primitive  des  nations  germaniques, 
Francs ,  Burgondes^  Bavarois  et  autres,  n^était  qu^un  code  pénal,* 
que  ce  code  pénal  n^était  qu^un  tarif  de  composition  et  d^amendesi 
et  que  pas  un  crime  n^était  puni  de  mort  ;  ce  qui  favorisait  plus  les 
malfaiteurs  que  les  gens  paisibles.  La  connaissance  du  droit  mo- 
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afique  et  du  droit  romain  avait  comodencé  à  introduire  dans  la 
istice  humaine  pl^s  de  sévérité  contre  les  grands  crimes.  Saint 
«ouïs  achève  cette  réforme  pour  la  sécurité  de  tout  le  monde.  Il 
ioudamne  à  laj>eine  de  mort  Tassassinat,  le  meurtre  ^  Tincendie, 
e  rapt ,  la  trahison  ^  y  le  vol  sur  les  grands  chemins  ou  dans  les 
)ois ,  le  vol  domestique  9  le  vol  d^m  cheval  ou  d^une  jument  *,  la 
complicité  dans  tous  ces  crimes,  la  seconde  récidive  pour  un  petit 
arcin  ',  Taccusation  à  faux  d^un  crime  capital  ^,  et.  enfin  la  posses- 
ion  d'^un  animal  qui  a  tué  quelqu^un  par  suite  d^un  vice  connu  de 
;on maître  ^^  Sont  condamnés  à  la  peine  du  feu,'  Thérésie ,  Finlan- 
ticide  j  Tassociation  d^upie  femme  avec  des  meurtriers  ou  des 
voleurs^. 

La  procédure  criminelle  fut  également  sévère.  La  liberté  ^us 
caution  ne  s^acoordait  que  dans  les  causes  qui  n^entrainai^it  pas 
peine  de  sang  ^.  Lorsque  le  crime ,  au  contraire ,  était  capital ,  Tac* 
cusateur  et  Paccusé  devaient  être  conduits  en  égale  prison,  si  que 
Vun  ne  suit  pas  plus  mal  à  faise  que  l'autre  ^.  L^accusé  était  inter- 
rogé à  Taide  dé  la  torture ,  mais  on  ne  pouvait  Vy  appliquer  sur  la 
déposition  d^un  seul  témoin^.  La  procédure  entière  était  écrite, 
mais  on  en  communiquait  fous  les  actes  à  Taccusé  ^.  Enfin,  au  mo- 
ment du  jugement,  k  juge  devait  se  lever  et  demander  :  Hommes 
suffisants  on  hommes  jugeurs ,  c^est-à-dire  des  conseillers  ou 
assesseurs  chargés  de  reconnaître  le  Cait^  et  qui  repondaient  à  peu 
près  aux.  jurés '*• 

Nous  avons  vu  le  Bourguignon  iiondebaud  introduire  dans  la 
jurisprudence  le  combat  ou  le  duel,  tandis  que  TOstrogoth  Théo- 
doric  le  repoussait  comme  une  monstruosité  barbare  et  déshono- 
rante. Malgré  la  réprobation  de  Théodoric  et  malgré  la  réprobation 
incessante  de  TËglise,  le  .comibat  judiciaire  prévalut  devant  les 
tribunaux  séculiers.  Saint  Louis- supprima  cet  abus  dans  tout  son 
royaume.  Il  introduisit  de  plus  ou  fit  valoir  le.droit  d^appel  au  tri- 
bunal supérieur  du  roi  ^'.  £n  général,  la  procédure  criminelle  fut 
modelée  sur  le  droit  romain ,  et  la  procédure  civile  sur  le  droit 
ecclésiastique;  elle  ne  suppose  aucun  recom*s  au  combat  judiciaire, 
elle  n^accorde  rien  &  la  force  ouverte. 

Ces  changements  en  amenèrent  d^autres ,  dont  les  suites  durent 
encore.  Le  glaive  n^étant  plus  admis  à  plaider  en  justice,  tout  devant 

•  Etablûs.,  1.  i,  c.  4etlS9 s  L.  l,c.  36, 30 et  ^.  _  > /^ûf.,  c.  39 et  29. -. 

^Ihid.,  c.  3.  —  •  Ihid.,  c.  m.  —  ^MtL,  c.  85,  3»  et  35.  —  '  ibiéL,  c.  iOi.  -. 
•  Ibid.  -  •  Ordonn.  de  U54,  $  M,  p.  73.  —  ••  Etabli».,  1.  I,  c.  31.  —  •  •  L.  1, 
G.  105;  l.  %  e.  15.  —  *>  Ordonn.  de  1300,  $  8,  p.  91.  -EtablÎM.,  1. 1, c.  6,  p.  113. 
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se  déetdar  par  le  droit)  les  chefii  militaires ,  les  seigneurs  féodaux 
s^ennuyèrent  de  leurs  fonctions  de  joges.  lis  y  ftirent  remplacés  par 
des  légistes.  Or,  il  arrÎTa  aux  légistes  fraiiçais  comme  aux  I^istes 
allemands*  Geux-ci^  partant  dé  Tidée  païentre  que  1^  droit  romain 
insinue  de  Pempereur,  prétendaient  que  leur  empereur  tudesque 
était  la  loi  vivante  et  souveraine ,  le  seul  maitre  du  monde ,  à  qui 
les  Papes  et  les  évëques  devaient  être  soumis,  non  moins  que 
les  peuples  et  les  rois.  Les  légistes  français ,  partant  de  la  même 
idée  paî^ne ,  voulurent  faire  du  roi  de  France  et  pour  la  France , 
ce  que  les  légistes  allemands  prétendaient  faire  de  Temperenr  d^Al- 
lainagne  et  pour  tout  runivers.  L^erreur  c|es  uns  et  des  autres  a  été 
et  sera  pour  les  deux  pays  la  cause  de  bien  des  révolutions  et  de 
bien  des  catastrophes. 

En  rendant  la  loi  plus  sévère  contre  les  malfaiteurs,  saint  Louis 
veillait  à  robservation  de  la  loi.  Par  exemple ,  Tan  1254 ,  il  publia 
une  ordonnance  portant  que  tous  juges  supérieurs  et  subalternes 
feraient  serment ,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple ,  de  rendre  la 
justice  à  tous  également ,  sans  acception  de  personnes;  et,  pour 
cela ,  de  ne  recevoir  aucun  présent  de  quelque  nature  que  ce  l&t , 
ni  par  eux ,  ni  par  les  leurs ,  comme  aussi  de  n'^en  faire  ni  directe- 
ment, ni  indirectement  aux  gens  de  son  conseil ,  ou  à  ceox  aux- 
quels ils  devaient  rendre  compte  de  letec  administration  ;  de  ne 
point  emprunter  des  personnes  qui  pouvaient  avoir  des  procès  i 
leurs  tribunaux;  de  ne  rien  acheter  dans  retendue  de  leiir  juri- 
diction ,  soit  par  eux  ou  par  personnes  interposées ,  et  de  n^  marier 
ni  mettre  en  religion,  soit  leurs  enfonts ,  soit  leurs  parents,  ou 
leurs  domestiques;  de  ne  point  exiger  dVmende  qu^elle  n^eàt  éié 
publiquement  prcmoncée;  de  rendre  la  justice  dans  les  lieux  ordi- 
naires pour  ne  point  consumer  les  parties  en  frais  ;  de  demeurer  , 
ou  quelqu'un  de  leur  part ,  dans  le  lieu  de  leur  résidence  pendant 
quarante  joiurs  après«qu'ils  seraient  hors  c^exereice ,  pour  rép<Midre 
aux  plaintes  qu'on  pourrait  avoir  à  faire  contre  eux.  Par  la  mime 
ordonnance  il  défend  les  blasphèmes ,  une  des  choses  du  monde 
qu'il  avait  le  plus  en  horreur  ^ 

Saint  Louis  donnait  lui-même  aux  juges  l'exemple  de  la  fermeté 
qu'ils  devaient  déployer  dans  l'administration  de  la  justice.  Kngner- 
rand  de  Coucy  en  est  une  preuve.  Trois  jeunes  hommes  de  Flandre, 
que  leurs  pères  avaient  mis  dans  l'abbaye  de  Saint-Nicolas ,  à  trois 
lieues  de.  Coucy,  pour  apprendre  le  français  et  les  premiers  élé- 
ments des  sciences  »  allèrent  un  jour  ïe  promener  dans  les  bois  de 

•  JomviUe,  p.  »4.-Duclicsiie,  362.  -Lnkbe,  t.  H,  p.  754. 
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^rabbaye.  Ik  ayaieBt  des  arcs  ei  des  flèches  y  nuds  sans  chiens ,  ni 
^ucun  autre  équipage  dm  chasse  ;  et  comme  ib  eurent  fait  partir 
^quelques  lapins  qui-  se  sauTèrent  dans  les  boîs  de  Coucy  coputigus  à 
^ceux  de  Tabbayé,  ils  les  y  pounuîrirent  &  coups  de  flèches ,  sans 
^savoir  si  c^était  des  bois  difiEéraits  ,.m  même  si  cda  faisait  qnelque 
^différeaoe.  Ib  furent  arrêtés  par  les  gantes  du  sire  .de  Coacy,  qui , 
^sans  autre  forme  de  pi::àcès ,  les  fit  pendre  à  Tinstanl  même  sur  les 
lisières  du  bois*  ... 

Le  seigneur  de  Ck)iiey  était  allie  atonies  les  grandes  familles  du 
royaume  ;  il  était  même  parent  du  roi  ;  les  tnits  jeanes  gens  étaient 
des  étrangers.  Toutefois  ,'sur  !a  plainte  de  Tabbé  de  Saint-Nicolas, 
'  le  saint  roi  ordonna  d^abord  quW  en  informât ,  et  comme  on  ne 
manqua  pas  de  preuTcs  y  Coacy  fut  cité  à  la  comr  oA  se  jugeaient 
les  affaires  ordinaires.  U  se  présenta ,  ma»  sans  vouloir  répondre, 
et  demandant ,  comme  baron ,  d^être  jugé  par  les  pairs.  Mais  ob 
trouva  qu^ii  n^'avait  point  de  terre  en  di^ic  de  baronnie ,  et  le  roi  le 
fit  arrêter  par  de  simples  officiers  de  sa  cour.  Ge  fut  une  grande 
surprise  pour  Enguerraud  et  pour  tout  ce-qu^l  avait  de  parents  et 
d^ansis ,  qui  commencèrent  à  criûndre  quelque  chose  de  sinbtre. 
Ils  s^assemblèrent  incontineiit ,  allèrent  trouver  le  roi ,  et ,  à  force 
de  supplications  et  de  remontrànoes ,  obtinrent  Margissement  de 
Coucy  sur  leur  parole ,  eVquHl  serait  jugé  par  tes  pairs  ;  mais  non' 
pas  quHl  en  iàt  quitte  pour  une  amende^  comme  ib  l^avaient  espéré. 
L<mb  manda  donc  les  pairs  ettous  les  barons ,  et  le  jour  marqué 
pour  le  jugement  étant  veau ,  le  roi  de  Navàrrô  sV  trouva  comme 
comte  de  ChaiMpagne ,  le  dvc  de  Br^^igne ,  le  duc  de  Bourgogne , 
rarchevêque  de  Reims,  et  jusqu^à  la  comtesse  de  Flandre,  les  comtes' 
de  Bar,  de  Soissons  et  deBioSs,^avecmie  quantité  d^tres  presque: 
incroyable,  et  tout  cela  bien  plus  pour  intercesseurs  que  pour  juges 
d^Engnerrand.  De  Tautre  part  était  sei^^lemeot  Pabbé  de  Saint-Nico- 
las ,  avec  quelque  peu  de  femmes,,  parentes  des  jeunes  hommes 
pendus.  Loub  se  plaignait  d^^rdinaire,  comme  dHme  chose  horrible, 
que^  dans  les  affaires  de  meurtre,  tout  le  monde  se  déclarât  pour  les 
vivants ,  et  personne  pour  les  morts.  Il  en  eut  alors  une  nouvelle 
preuve.  U  se  vit  seul  poulr  la  justUie;  mab  il  ne  lui  fit  pas  faute.  Il 
pressa  Enguerrand  si  vivement  sur  les  preuves  de  son  crime  ,  que,, 
demeurant  muetà  tout  moment,  ses  amis  ne  virent  d^autre  moyen 
d^éluder  sa  condamnation  quW  demandant  qu^il  pût  prendre  con-' 
seil  de  ses  proches.  Le  roi  Payant,  accordé ^  toute  la  cour  ées  pairs 
sortit  avecrle  coupable* 

Ainsi  le  s»int  roi  demeura  seul  avec  les  gens  de  son  conseil ,  et  y 
demeura  même  long-temps ,  jusqu^à  ce  qu'^après  une  lo^^e  déli- 
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bération,  les  àatrcs  rentrèrent.  Jean  de  Thorotte,  chàtelainde  Noyon, 
et  qui  ayait  été  gouverneur  de  Çiampagne ,  parlant  pour  Eoguer- 
nind ,  nia  le  crime  dont  on  Taccusait  y  et  .dit  qu^il  était  prêt  à  s''en 
justifier  par  le  duel  ;  que ,  pour  rinformation  quW  en  avait  faite, 
il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s^  soumettre ,  et  que  les  barons  n'y  pou- 
vaient être  ibrcés  quand  il  s^agissait  de  leurs  personnes  ou  de  leur 
honneur. 

Le  défenseur  de  Coucy  ayant  dit  tout  ce  qu^il  voulut,  le  roi  prît 
lui-même  la  parole ,  et  répliqua  :  Que  la  voie  du  duel ,  qaéHe 
qu^elle  fût  en  elle-mètaiie ,  n^était  pasnreoevableà  regard  des  ^^ises 
et  des  personnes  sansappui  j  qui ,  faute  de  trouver  des  gens*  pour 
combattre  les  grands  seigneurs  y  seraient  toujours  dans  Toppression 
et  sans  espérance  de  justice;  quHI  n^en  voulait  donc  point  entendre 
parler  dans  cette  occasion  y  et  qu^en  cda  il  ne  fidsait  rien  de  nou- 
veau y  ni  rien  où  Ton  pÂt  trouver  à  redire ,  puisque  Philippe  ,  son 
aïeul  y  qui  ne  haïssait  pas  la  voie  des  arraès ,  en  avait  usé  de  même 
dans  Taffaire  du  sire  de  SuHy;  accusé  de  meurtre  ;  que  toute  ras- 
semblée savait  quUl  avait 4ait  convaincre  Sully  par  une  information, 
et  avait  tenu  ensuite  son  diàteau  saisi  pendant  douze  ans  ,  quoi- 
quHl  ne  relevât  même  pas  immédiatement  de  la  couronne. 

Le  duc  de  Bretagne ,  un  des  plus  édiaufies  pour  Couoy,  voulut 
encore  insister,  et  il  allait  s^étendre  à  prouver  que  rinformation 
n^était  pas  une  voie  admise  contre  les  barons  en  cas  pareil  ;  mais  le 
roi  lui  ferma  bientôt  la  boudie.  Vous  n^ves  pas  toujours  été  de  ce 
sentiment,  lui  dit-fl ,  et  vous  devriez  vous  souvenir  que ,  lorsque 
les  barons  de  Bretagne  me  vinaent  faire  tant  de  plaintes  contre  yausj 
vous  demandâtes  qu^ils  eussent  à  le  prouver  par  enquête ,  et  refti- 
fiàtes  le  duel ,  comme  n^étant  pas  une  voie  de  droit* 

Le  saint  roi  puut  si  ferme  là-dessus ,  que  personne  n^osa  plus 
répliquer ,  et  tout  ce  que  gagnèrent  les  amis  de  Couçy,  ce  fut  d*a— 
voir  consumé  assez  de  temps  pour  faire  différer  le  jugement.  Au 
lieu  de  remettre  Ënguerrand  à  ceux  (jui  avaient  répondu  de  lui 
jusqu^alors ,  le  roi  le  fit  saisir  et  garder  par  lés  officiers  de  la  cour. 
La  noblesse  le  supplia  de  faire  grâce  au  coupable  :  il  demeura  déter- 
miné à  le  punir  par  le  même  genre  de  mort.  Le  jour  venu  pour 
porter  la  sentence,  le  roi  dit  que,  chacun  connaissant  le  coupable 
et  le  crime,  il  ne  s^agissaît  plus. que  de  délibérer  du  châtiment.  Il 
commença  à  demander  les  voii,;  mais ,  au  lieu  de  répondre ,  tous 
les  barons  se  levèrent  pour  demander  grâce  ;  le  coupable,  tombé 
à  genoux  et  fondant  en  larmes,  errait  misérioovdel  Long-temps 
encore ,  le  roi^  inflexible ,  continua  à  demander  les  voix^  sans  obte- 
nir de  réponse  que  des  supplications.  A  la  fin,  tournant  les  yeux 
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sur  le  coupab)9  f  j^osterné  à  ses  pieds ,  il  lui  dit  :  Enguercand  1  s^il 
m^était  clair  que  Dieu  me  demandât  de  vous  traiter  oonune  vous 
avez  fait  ces  pauvres  innocents ,  sachez  que  ni  votre  naissance ,  ni 
tout  ce  ^ue  vous  avez  de  proches  et  d^amis ,  ni  notre  parenté  même 
ne  serait  pas  capable  de  vou^  faire  éviter  la  mort  que  vous  avez' 
si  bien  méritée. 

A  ces  mots ,  tous  les  barons  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  lui  deman- 
der la  vie  de  ce  malheureux.  Le  sa^at  roi  finit  par  Faccordèr  à  leurs 
instances.  Mais  le  coupable  fut  condamné  à  douze  mille  cinq  cents 
livres  d^amende ,  et  à  trois  ans  de  service  à  la  guerre  de  la  Terre- 
Sainte,  avec  un  certain  nombre  de  chevaliers  ;  à  fair^  enterrer  hono- 
rablement les  trois  jeunes  Flamands,  et  à  fonder  pour  eux  trois 
chapelles  et  deux  messes  par  jour  dans  Tabbaye  de  Saint-JVioolas; 
à  donner  à  cette  abbaye  le  bois  où  le  crime  avait  été  commis ,  et  à 
perdre  dans  toutes  ses  terres  le.droit-de  condamnera  mort  et  d^em- 
prisonner,  et  même  toute  haute  justice,  et  le  droit  de  garenne. 

Le  roi,  contre  son  ordinaire,  voulut,  être  payé  de  son  amende 
sur-le-champ  ;  mais  aussitôt  il  distribua  la  somme  à  diverses  œuvres 
de  piété ,  sans  en  retenir  quoi  que  ce  fût  *. 

Louis  montra  le  même  amour  de  la  justice  dans  sa  propre  famille. 
Un  individu  vint  se.  plaindre  à  son  audi^ice  que  Charles  d^Anjou 
voulait  le  forcer  à  vendre  une  propriété  quMl  avait  dans  son  comté. 
Le  monarque ,  faisant  sur-le-'chaimp  appeler  son  frère,  lui  ordonna, 
devant  son  conseil  assemblé^'de  restituer  immédiatement  le  domaine 
extorqué.  Puis  il  lui  défendit  sévèrement  de  jamais  molester  per- 
sonne à  Tavenir,  quand  on  ne  voudrait  ni  vendre  ni  échanger. 

Un  chevalier  avait  été  condamné  par  le  tribunal  du  même  Charles 
d^Anjou,  pour  un  délit  qui  nous  est  inconnu,  à  la  perte  de  tous  ses 
biens  et  à  une  rigoureuse  détention.  Du  fond  de  son  cachot,  il  trouva 
moyen  d^instruire  le  saint  roi  de  son  affaire.  Aussitôt  Louis  mande 
le  prince  et  s^écrie  en  le  voyant  paraître  :  Ne  croyez  pas ,  si  tous  êtes 
mon  frère,  que  je  vous  épar^e  contre  droite  justice  en  nulle  choses 
Faites  donc.élargir  sans  délai  le  chevalier.  Celpi-ci  accourut  à 
Vinçennes  pour  plaider  sa  cause  en  appel  devant  le  roi.  Mais  quand 
il  vit  son  puissant  adversaire,  entouré  de  nombreux  avocats  et 
conseillers ,  il  demeura  interdit ,  et  supplia  le  saint  roi  de  lui  faire 
donner  un  conseil  et  des  avocats,  pour  la  peur  qu^il  avait  du  comte. 
Louis  les  choisit  lui-même  parmi  les  plus  habiles  jurisconsultes. 
L^appel  fut  admis,  la  cause  attentivement  examinée,  le  premier 
jugement  cassé  ,  et  le  gentilhomme  réintégré  dans  tous  ses  droits^ 

*  DucKesne,  p.  364  et  scqq.  -Fillcau  de  la  Cbaise.  Hist,  de  S,  Louis,  1.  12* 
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Et  comme  Charles  en  marmurait^  Louis  Im  dit  dPan  visage  sévère  : 
Pensez-vous  quHl  y  ait  plus  d^un  roi  en  France?  et  parce 'que  vous 
êtes  prince  du  sang,  croyez-vous  être  au-dessus  des  lois? 

Nous  avons  vu  les  efforts  que  TËglise  n^a  cessé  de  faire  -pour  pro- 
'cuiter  la  paix  publique  y  en  établissant  d^abord  la  paix  de  Dieu  et 
ensuite  la  ti'ève  de  Dieu  :  par  la  première ,  elle  prohibait  absolu- 
ment les  guerres  privëes  ;  par  la  seconde  y  ai  attendant  mieux,  elle 
)es  prohibait  au  mpins  quatre  JQurs  de  la  semaine.  Les  croisades 
contribuèrent)  de  leur  c&té.,,i  diminuer  ces  hostilités  particnlières, 
en  consumant  en  Grèce  ^  en  Asie  et  en  £gypte,  refferyescence  guer- 
rière.des  barons  de  rOccident.  Saint  Louis  acheva  cette  œavre  de 
r£glise. 

Il  attaqua  les  guerres  privées  en  1245  par-  rétablissement  de  la 
quarantaine  du  roi,  et ,  en  i^\i7y  il  les  intardit  absolument,  du 
moins  dans  ses  domaines.  La  guerre  privée  était  la  poursuite  du 
droit  de  vengeance  que  chaque  gentilhomme  était  supposé  s'^ètre 
réservée.  Cette  vengeance  s^étendait  moins  encore  sur  le  cou- 
pable que  sur  les  innocents  qui  le  touchaient  de  près  ou  de  loin. 
CTest  à  cette  extension  cruelle  que  le  saint  roi  songea  d^abord  à 
porter  remède.  Par  son  ordonnance  du  mois  d^octobre  1145,  il  sta- 
tua qu^après  une  offense  entre  deux  parties ,  il  y  aurait  une  trêve 
de  quarante  jours  entre  tous  leurs  parents  ;  en  sorte  que  celui  qui, 
au  lieu  derecourir  à  la  justice ,.  voudrait  se  vaiger  lui-rinëme ,  ne 
pût  du  moifis  attaqua*  que  la  partie  qui  Taurait  offensé.  CVst  ce 
qu^on  nomma  la  quarantàtee  du  roi  ^. 

Par  une  ordonnance  postérieure,  cette  partie  même,  ou  celle  des 
deux  qui  se  croyait  la  plus  faible,  put  encore  éviter  la  guerre,  en 
recourant  à  la  justice  \  et  celle-ci  sônsmait  son  adversaire  de  lui 
jurer  asseurement  ou  sécurité.  Dans  ce  cas ,  le  baron  ou  le  supé- 
rieur fixait  les  dommages  et  rétablissait  la  paix.  La  sécurité  ne  pou- 
vait êtrereAisée ,  et  celui  qui  la  violait  était  pendu  •.  £nfin ,  au 
mois  de  janvier  1357,  saint  Louis  rendit  une  dernière  ordonnance 
pour  supprimer  entièrement  les  guerres  privées.  «  Saches,  écrivait^ 
il  aux  feudataires  de  Tévêque  duPuy-en-Yelay,  que,  par  délibersition 
de  notre  conseil ,  nous  avons  prohibé  toute  guerre  Hang  notre 
royaume,  tout  incendie ,  tout  empêchement  donné  aux  charrues  ; 
nous  vous  <Hrdonnons  donc  de  ne  point  aller  contre  cette  défaise , 
et  si  vous  aviez  la  présomption  de  le  faire,  nous  ordonnons  à  notre 
sénéchal  d'assister  fidèlement  notre  féal  et  chéri  évêque  du  Puy, 

'Ordonnante  des  rois  de  France,  t.  1,  p.  56.  -  i  Eiabliss.,  1.  I,  «.  ». 
Orrfofm.,  u  1,  p.  439. 
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'  pour  le  raaîntielade  la  |>aix  diiis  sa  terre  et  pour  la  punition  des 
'  infracteurs  de*  cette  paix ,  à  proportion  de  leurs  fâtutes  ^ .  > 

Ainsi ,  ce  n^était  pas  seulement  les  parents  et  amis  que  Louis 
'  voulait  préserver  de  la  guerre,  ce  n^était  pas  seulement  ses  propres 
^  vassaux;  il  interdisait  les gu^res  privées  dans  tout  le  royaume^  et 
'  en  particulier  aux  vassaux  de  Tévèque  du  Pu^y,  qui  n^étaîent  point 
^  ses  sujets  immédiats. 

La  justice  de  saint  Louis  fut  bientôt  si  renommée  dans  tous  les 
'  pays,  que  les  étrangers  mêmes,  entre  autres  les  Lorrains ,  y  reoou- 
^  raient  volontiers  pour  terminer  leurs  différends.  Tant  il  est  vrai 
'  que  la  meilleure  politique  serait  encore  la  justice  véritable  et  par- 
faite ,  Tairfour  de  Dieu  et  des  hommes. 

Le  fait  le  plus  glorieux  de  cette  nature  est  le  suivant.  Le  roi* 
Henri  III  d^Angleterre  était  en  dissension  avec  ses  barons,  qui  lui 
avaient  fait  souscrire  à  Oxford  certains  articles  qui  le  mettaient  en 
leur  dépendance.  Après  cinq  ans  de  discordes ,  tes  deux  parties 
convinrent  de  s^en  rapporter  de  leur  différend  au  saint  roi  de 
France.  Louis  IX  fut  donc  appelé  à  prononcer  sur  la  validité  des 
statuts  d^Oxford,  et  à  décider  en  même  temps  toutes  les  contesta- 
tions qui  en  étaient  r^ultées  entre  le  roi  et  ses  barons.  L^engage- 
ment  de  Henri  III  de  se  soumettre  à  Tarbitrage  de  Louis ,  est  du 
seize  décembre  1263,  celui  des  barons  est  du  dix-neuf  dû  même 
mois,  et  saint  Louis,  en  acceptant  la  médiation  qui  lut  étjiit  déléguée, 
publia  Les  lettres  patentes  des  uns  et  des  autres  *.  A  la  fin  de  Tannée, 
Henri  lU,  la  reine  y  Parcbevêque  de  Cantbrbéri  et  leurs  partisans , 
se  rendirent  à  Amiens,  lieu  indiqué  pour  la  conférence.  Pierre  de 
Montfort,  fils  de  Simon,  comte  de  Leicestèr,  avec  plusieurs  barons 
de  son  parti,  s^  rendit  de  son  côté  '• 

Au  commencement  de  Tsumée  1264,  saint  Louis  arriva,  suivi  de 
toute  sa  cour,  à  Amiens.  Il  entendit  le  roi  d^Angleterre  et  les  barons 
mécontents  exposer  leurs  droits  et  leurs  griefs  ;  il  apporta  à  Texa- 
men  des  uns  et  des  autres  cette  attention  et  cetjte  bonne  foi  dont  il 
ne  se  départait  point ,  même  lorsqu'il!  s^agissait  de  ses  intérêts  les 
plus, directs.  Voici  la  sentence  qu^l  prononça  : 

€  Après  avoir  pleinement  entendu ,  dit-il ,  les  propositions ,  les 
défenses  et  les  raisons  des  parties ,  nous  étant  assuré  que  par  les 
provisions,  les  statuts  et  les  obligations  d^Oxford,  et  par  toutes  celles 
qui  en  ont  été  la  suite,  le  droit  et  Phonneur  royal  ont  soufTeii  une 
grande  diminution  ;  quMl  en  est  résulté  le  trouble  du  royaume ,  la 

»  Ordonn.,  t.  I,  p.  84.  —  » D'Achcri.  Spicileg.,  t.  3,  p.  649,  édit.  in-fol. — 
5  Matli.  Wcstmon. ,  p.  384. 
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dépression  de  PEglise,  le  pUlage  des  personnes  tant  ecclésiasttqties 
que  séculières,  tantindigèneâ  qu^étrangères,  et  que  de  plus  grands 
dommages  pourraient  s^ensuivre  encore;   ayant  pris  conseil  des 
hommes  de  bien  et  des  grands  :  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  au 
Saint-Esprit ,  nous  cassons  et  nous  invalidons  par  notre  prononcé 
les  susdites  provisions ,  ordonnances  et  obligations ,  de  qne/que 
manière  qu^elles  soient  entendues,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  en  conséquence  5  d^autant  plus  que  nous  voyons  que  le  souve- 
rain Pontife  lôs  a  déjà  cassées  et  annulées  par  ses  lettres.  Noos  or- 
donnons que,  tant  le  roi  que  les  barons  et  les  autres  qui  ont  con- 
senti au  présent  compromis  et  se  sont  obligés  à  ^observer,  s'eo 
regardent  comme  entièrement  quittes  et  absous.  :► 

Par  les  articles  suivants,  Louis  rend  au  roi  d^Angleterre  la  garde 
de  toutes  les  places  fortes  et  la  nomination  de  tous  les  offices  de  /a 
couronne  ;  il  rappelle  les  étrangers  et  les  admet,  sur  le  même  pied 
que  les  indigènes,  à  Tadministration  du  royaume;  il  rend  au  roi  la 
pleine  puissance  et  le  libre  gouvernement  de  ses  états ,  ajoutant 
qu'ail  n^entend  point  par  cette  ordonnance  déroger  aux  privilèges 
royaux,  aux  chartes,  aux  libertés,  aux  statuts  et  aux  louables  cou- 
tumes d^ Angleterre ,  telles  qu^elles  existaient  avant  les  provisions 
d^Oxford,  et  il  termine  en  invitant  le  roi  et  les  barons  à  se  remettre 
toute  offense  réciproque  et  à  oublier  toute  rancune*. 

Ce  qu^il  faisait  pour  des  rois  et  des  barons ,  saint  Louis  le  faisait 
habituellement  pour  les  moindres  particuliers.  'Outre  les  affaires 
qui  demandaient  discussion  et  que  Ton  jugeait  dans  ses  parlements, 
il  en  vidait  une  infinité  d^autres  que  les  parties  n^avaient  ni  le  moyen 
ni  le  temps  d^y  soutenir.  Ceux  dé  la  cour  en  qui  il  avait  le  plus  de 
confiance ,  comme  le  sire  de  Joinville,  le  sire  de  Nesle ,  le  comte  de 
Soissons ,  Pierre  de  Fontaines ,  Geoffroi  de  Yillette,  bailli  de  Tours 
et  d^autres,  prenaient  les  requêtes  qu^on  leur  présentait  au  sortir 
de  la  messe ,  et  en  terminaient  un  grand  nombre  sur-4e-champ  ;  et 
lui-même  jugeait  les  plus  importantes ,  et  celles  dont  les  autres  loi 
remettaient  la  décision.  Il  écoutait  pour  cela  les  parties  et  les  avocats 
avec  une  patience  admirable  ;  le  plus  souvent  au  bois  de  Yinoennes, 
quand  il  faisait  beau ,  assis  au  pied  d^un  chêne ,  où  les  plus  pauvres 
avaient  toute  liberté  d^approcher ,  jusque-^là  qu^on  avait  qudqaefols 
de  la  peine  à  le  garantir  de  la  foule  ;  souveiit  aussi ,  dans  les  jardins 
du  palais ,  ayant  ceux  de  son  conseil  assis  avec  lui  sur  des  tapis ,  et 
presque  régulièrement  deux  fois  la  semaine,  dans  sa  chambre  ^. 

Son  amour  pour  la  justice  était  surpassé  encore  par  sa  charité 
pour  les  pauvres. 

'  DAchcri,  t.  5,  p.  643.  -  Bymcr,  t.  1,  p.  778.  -^  ^  Join^^puchcsnc. 
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Dè6  sa  plus  tendre  enfance ,  Louis  avait  forage  le  vœu  que ,  pai^ 
tout  où  il  se  trouverait  pendant  le^  temps  d^abstinenbe ,  cent  vingt 
pauvres  serai^ot  nourris  chez  lai  de  pAin ,  4e  vin  et  de  poisson  ;  la 
veille  des  grandes  solennités  de  Tfiglise^  le  nombre  en  était  double  ; 
avant  d^avoir  pris  lui-même  aucune  nourriture  j  il  les  servait  de  sa 
maiif ,  plaçait  les  mets  devant  eux ,  rompait  leur  pain  et  leur  versait 
à  boire,  ce  dont  maintes  fois  fut  témoin  le  sénéchal  deGhampagne« 
Puis,  en  sa  propre  chambre,  à  la, table  voisine  de  la  sienne,  il  venait 
rejoindre  trois  vieillards  infirmes  ou  estropiés,  ses  hôtes  de  fonda^ 
tion,  qu^il  nourrissait  des  plats,  destinés  popr  lui.  Il  les  servait  éga- 
lement lui-même;  et  si  Tun  d^eux  était  aveugle,  il  lui  ôtait  les 
arêtes  de  pojsson* 

Le  samedi ,  il  donnait  à  manger  à  genoux  à  certains  mendiants 
qu^il  faisait  venir  en  lieu  secret  pour  n^être  point  aperçu  3  et  tous 
ces  convives  en  Jésu»-Christ ,  il  ne  les  congédiait  jamais  sans  d^a- 
boudantes  aumônes. 

Chaque  carême ,  on  dlsti^ibuait  en  son  nom,  aux  pauvres  de  divers 
jnonastères,  soixante-troi&juuids  de  blé ,  soixante-dix  mille  harengs , 
environ  cinquante-cinq  mille*irancs  de  monnaie,  et  cent^francs  par 
jour  aux  autres  nécessiteux.  Durant  la  régence  de  sa  mère,  le  jeune 
roi  fut  surpris  souvent,  surtout  la  nuit ,  tandis  qu^on  le  croyait  en-^ 
donni ,  déguisé  en  simple  éoiiyer,  et ,  accompagné  d^un  seul  confi- 
dent de  ses  bonnes  œuvres ,  allant  verser  ses  aumônes  sur  une 
multitude  de  malheureux  rassemblés  dans  la  cour  d^un  hôtel  aban- 
donné,  leur  seul  asile.  Un  religieux  «JhMxiinicain,  qui ,  l^yant  reconnu 
à  sa  démarche ,  Pavait  suivi  secrètiem»it ,  voulut  le  louer  un  jour 
d'aune  action  si  méritoire  :  —  Qier  frère,  dit  Louis  en  rougissant, 
<:e  sont  les  soldats  défenseurs  de  mon  royaume;  bien  s^en  fautnl 
que  je  les  paie  à  proportion  de  leurs  services  1 

Si  la  disette  éclatait  quelque  part ,  Tactive  charité  du  monarque 
savait  toujours  se  créer  de  nouvelles  ressources,  afin  que  les  den- 
rées diminuassent  de  valeur  pour  les  indigents.  Pdidant  une  famine 
qui  désola  la  Normandie^  on  y  conduisit  à  ses  âftis  tous  les  blés  de 
ses  greniers.  Il  envoyaaussi  du  bois  pendai^rhiver  dana  les  provinces 
qui  en  manquaient*  N^est-il  pas  jutfte  y.  s^écriait-il ,  que  j^assiste  en 
leur  détresse  ceux  qui  me  font  partage  de  leur  abondance!  — i  Mes 
amis,  écrivait-ril,  ce  que  je  tiens  de  vous^  je  le  conserve  pour  vous; 
je  n^en  suis  que  le  dépositaire. 

Allons,  disaît-il  parfois  à  ses  familiers,  allons  visiter  les  pauvres 
de  tel  village,  et  portons-^lem*  secours  et  consolations  I  ^—  Chevau»^ 
chant  alors,  il  se  trouvait  bientôt  entouré  de  nécessiteux,  auxquels 
il  distribuait  des  aumônes  immenses  ;  car,  rapportent  les  annalistes 
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contemporains ,  quand  même  dix  iniUe  pauvres ,  vingt  mille  et  plu» 
secaient  venus ,  tons  auraient  été  assistés. 

Un  jovr  qu^il  revenait  par  la  ville  de  Chàteamieaf-««]vLoîre,  il 
vit  en  sortant  du  drajon  uÂe  pauvre  vieille  fenmie  tenant  im  pain 
en  sa  main,  et  qui  s^écria  à'k  vue  de  (louîs  :  Bon  roi  !  6  bon  roi  ! 
de  ce  pain  que  tu  nous  as  donné  pour  aumAne  y  mon  pauvre  mari, 
malade,  est  soutenu  !  Le  roi  prit  le  pain  et  dit  à  la  femme  :  U  me 
parait  assez  mauvais,  il  entra  alors  dans  la  maisonnette,  visita  le 
malade,  lui  remit  de  Targent  et  sortit  QDmMé  de  bàiédictions. 

Cette  compassion  pour  le  malheur,  cette  pitié  pour  toutes  les 
misères  parut  s^aocroltre  «score  à  son  retour  d^Orient.  Certains 
courtisans  murmuraient  de  tant  de  largesses ,  qu'ails  regardairat  sans 
doute  comme  enlevées  à  leur  convoitise.  J^imé  mieux,  rq[>ondit 
un  jour  le  mon^que  à  leurs  doléances ,  que  tel  excès  aoit  fsdt  en 
rhonneur  de  Dieu,  qu^en  luxe  ou  vaine  gloire  du  mondef 

Il  se  plaisait  souvent  à  passer  en  revue  les  princes  devenus  oélè- 
bres  et  populaires  par  leur  gâiérosité,  et  maintes  fois  lui  oiât-on 
raconter  le  trait  suivant,  advenu,,  au  dernier  siècle,  à  la  cour  d^im 
comte  de  Champagne*  <  Henri ,  à  bon  droit  surnommé  le  Large  oo 
le  Généreux,  descendant  de  son  palais  de  Troyes  pour  oiâr  kt  messe 
à  Saint-Etienne,  la  noble  église ,  trouva,  i  genoux,  au  pied  des 
degrés  du  parvis ,  «n  pauvre  chevalier,  lequel  à  hante  voix  s^écrie  : 
Sire  comte!  je  vous  requiers  quUl  vous  plaise  me  donner  4e  quoi 
marier  mes  deux  fiUes  que  voici,  —  Et  Artfaaut  de  Nogent,  on  des 
favoris  du  comte,  qui  était  dtorière  :  Sire  chevalier,  dit-41,  vous 
faites  mal  de  demander  à  monseigneur;  car  il  a  tant  doué,  qu'il 
n^a  plus  de  quoi.  Le  comte  se  retourne  et  répond  t  Sire  vilain,  vous 
mentez  faussement ,  de  dire  que  je  n^i  plus  à  donner.  Si,  si ,  j^i 
encore,  et  c^est  vousHmème  que  je  donnerai  tout  à  présent!  —  £t 
incontinent  il  prit  Aithatit  et  dit  au  gentilhomme  :  Tenez,  mon 
ami ,  je  vous  le  donne  et  je  vous  le  garantirai.  -—  Le  pauvre  che- 
valier ne  fut  pas  déconcerté,  mais  il  «npoigna  le  bourgeois  bien 
étroitement  par  le  manteau',  et  force  lui  fut  de  payer  cinq  cents 
livres,  environ  huit  milliS'  cinq  cents  francs  monnaie  actuelle* > 

Les  inépuisables  bienfaits  répandus  par  Louis  excitaient  une  re- 
connaissance d^autant  plus  vive  dans  son  royaume  ,  que  cette  muni- 
ficence ne  s^exerçait  jamais  aux  dépens  du  trésor  public;  les  rois 
de  France  possédaient  depuis  des  siècles  de  vastes  domaines,  dont 
les  revenus  suffisaient  i  Tentretien  de  leur  cour.  Ainsi,  Télat  n^en- 
trait  pour  rien  dans  les  dons  et  dans  les  largesses  personnelles  du 
monarque ,  et  Ton  savait  même  que ,  pour  les  rendre  p|És  com- 
plètes ,  ii  s'imposait  journellement  lui-même  des  écondinies ,  des 
privations  ou  des  sacrifices. 
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Aussi  rien  n^étaiUl  >Iiis  modeste,  plus  ûrugal  que  sa  table  par- 
ticulière, et  en  même  tenips  rjen  n^élait  plps  austère  les  jours  de 
'xnorlificatîon;  loin  de  parler  de  mets  et  deyiaitdes,  ainsi  <j[ue  font 
t>eaacoup  d^ommes  riches,  il  mangeait  sans  rien  dire  les  plats 
déposés  devant  lui  par  les  chefs  dc^  cuisines.  . 

Il  plrenait  ordinairemeotscm  principal  repas  entre  sexte  et  none; 
les  jours  de  jeûne  shnple,  il  était  ingénieux  kse  mortifier,  soit  en 
ne  se  livrant  pas  à  soa appétit,  soit  en  mangeant  ou  en  buvant  dés 
choses  pour  lesquelles  il  sentait  une  sorte  de  répugnance;  puis, 
quand  on  lui  apportait  des  rôts  ou  d^autres  viandes  et  des  sauces 
délicates,  il  y  mettait  de  Peau,  disant  :  Je  Taime  mieux  ainsi  lEt, 
malgré  la  sorte  de  préférence  qu^il  accordait  aux  grands  poissons 
de  mer,  il  les  repoussait,  par  mortification,  poiir  ^i -demander  de 
très-petits  et  de  communs. 

Un  des  chapelains  au  moins  deiheurait  présent  à  ses  repas  pour 
lui  dire  les  grâces,  tandis  qu^uu  autre  veillait  à  fàfre  porter  la  des- 
serte aux. pauvres;  Louis  s^nfovmait  presque  toujours  de  la  fidèle 
exécution  de  cet  ordre. 

Suivant  une  coutume  peut-être  contractée  en  Orient,  le  saint 
roi ,  presque  tous  les  i jours  après  son  dîner,  faisait  la  méridienne 
eti  sa  diambre;  mais  il  ne  congédiait  son  lecteur  qù^après  avoir 
récité  avec  lui  une  oraison  pour  le»tnorts.  En  s^éveillant,  il  disait 
de  nouveau  Toffice  des  trépassés,  puis*  il  faisait  recommencer  les 
lectures  interrompues. 

Celles  qu^il  entendait  le  plus  Volontiers,  soit  avant,  soit  après  ses 
repas,  étaient  pour  la  plupart  tirées  des  saintes  Ecritures,  de  la 
Bible  glosée  de  saint  Augustin  ou  d^utrés  Pères  de  TEglise.  Puis, 
le  soir,  rentré  dans  son  appartement,  tl  faisait  allumer  une  chan- 
delle d^environ  trois  pieds  de  long,  manière  de  calculer  les  heures , 
faute  d^horloge;  et,  tout  le  temps  de  sa  durée,  il  continuait  à  lire 
la  Bible  ou  tout  autre  livre  de  piété.  Dès  que  la  chandelle  tirait  à 
sa  fin ,  un  des  chapelains  arrivait  pour  achever  compiles  avec  le 
prince. 

Les  enfemls  du  monarque  se  rendaient  alors  auprès  de  lui ,  et 
Louis ,  dans  un  entretien  grave,  instructif,  paternel ,  leur  racontait 
les  actions  des  bons  rois  et  empereurs,  leur  recommandant  d^ 
{puiser  de  sages  exemples.  Il  n^oubliait  pas  de  rendre  ce  tableau  filus 
moral,  plus  sensible ,  par  le  contraste  des  mauvais  souverains  qui, 
par  leurs  dérèglements,  leurs  rapines  ou  leur  avarice,  avaient  perdu 
leur  royaume  ou  TaffecHon  de  leurs  peuples. 

11  s^occupait  ensuite  à  enseigner  aux  jeunes  princes  ou  princesses 
la  manière  de  réciter  convenablement  les  heures  de  Notre-Dame , 
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et  il  exigeait  encore  d^eux  la  lecture  de  Taffice  du  jour,  les  suppliai: 
de  ne  négliger  jamais  cette  pieuse  coutume. 

Après  les  avoît  embrassés  et  congédiés,  il  se  retirait  en  sa  chamte 
à  coucher,  précédé  d^un  chapelain  qui  faisait  raspersion  de  rem 
bénite  sur  les  murs  et  sur  le  lit.  Oh  lisait -alocs  au  roi  quelques  pas- 
sages des  livres  saints.  Toutefois ,  avant  de  se  mettre- au  lit ,  il  sV 
genouillait  encore,  désirant  merveilleusement,  disait-il,  grâces  de 
larmes,  afin  d^arroser  la  sécheresse  de  son  cœur. 

Le  sommeil  auquel  il  se  livrait  enfin  sur  un  lit  de  planches,  avec 
un  simple  matelas  sans  paillasse,  n^était  jamais  long,  et  rarement 
paisible.  Persuadé  qu^ii  n^y  a  pas  de  lendemain  pour  le  cfarétien 
véritable,  il  lui.  arrivait,  dit-on,-  de  se  relever  jusqu'%  cinquante 
fois  dans  une  même  nuit  pour  se  jeter  à  genoux  et  prier.  D^aiileurs. 
il  assistait  toujours  à  matines  dans  sa  chapelle. 

A  matines,  après  un  court  intervalle,  succédaient  prime  et  les 
messes 3  il  en  eiitendait  ordinairement  une  des  morts,  dite  sans 
chant,  excepté  les  jours  où  Ton  célébrait  ranniversalre  funèbre  de 
quelque  membre  de  la  famille  royale.  Le  lundi ,  il  en  demandait 
une  de  plus,  mais  chantée,  appelée  des  Anges;  le  mardi ,  il  assistait 
à  celle  éa  Saint-Esprit;  le  jeudi,  à  celle  de  la  Croix;  le  vendredi 
et  le  samedi ,  à  celle  de  la  Vierge ,  égalem^tit  chantée;  et  ces  der- 
niers jours  à  une  troisième  dite  du  Jour,  aussi  en  musique.  On  ré- 
citait ensuite  devant  le  saint  roi,  diaprés  le  rituel,  les  autres  prières 
et  les  heures  canoniales.  Louis  les  écoutait  dans  un  profond  recueil- 
lement; quelquefois  auâsi  il  psalmodiait  lui-même  Toffîce  à  voix 
basse,  assisté  d^un  de  ses  chapelains.  Chaque  jour,  même  durant 
rhiver,  il  entendait  vèpr^ ,  agenouillé  sur  lepavé,  comme  pendant 
la  messe ,  et,  s^il  était  malade,  on  récitait  les  offices  et  lies  psaumes 
auprès  de  son  lit.^ 

Chaque  vendredi,  plus  souvent  même,  sll  n^en  était  empèdié, 
il  se  présentait  au  tribunal  de  la  pénitence,  s^asseyant^  suivant  Pasage 
d^alors ,  pour  avouer  ses  lautes.  Mais  son  confesseur  lui  inspirait  un 
tel  respect,  que,  si  par  hasard  une  porte  ou  une  fenêtre  venait  à 
s^entr^ouvrir,  il  courait  la  fermer,  disant  au  diapelain  :  Demeurez 
ici ,  vous  êtes  le  père ,  mot  le  fils,  je  dois  vous  servir  I 

Après  Tabsolution,  il  tendait  humblement  le  dos  au  prêtre,  exi- 
geant quHl  lui  donnât  des  coups  d^uue  discipline  dont  les  cinq  cor- 
delettes de  fer  lui  déchiraient  quelquefois  la  peau*  Le  monarque 
portait  souvent  lui-même  ce  fouet  dans  un  cofiret  dHvoire  suspendu 
à  sa  ceinture.  Il  paraissait  méccmtent,  dit^on^  si  le  confesseur  usait 
de  ménagement,  et  il  lui  faisait  signe  de  recoounenoer  avec  plus 
de  force. 
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Attaché  à  cette,  coutume  en  souvenir  de  la  Passipn^  le  saint  roi 
(a  recommandait  à  ses  familiers  et  à  ses  enfants  ;  il  envoya  même 
par  Jean  de  Monz  y  un  de  ses  chapelains ,  à  sa  fille  Isabelle  y  reine 
le  Navarre,' un  coffret  d^ivoire  bien  travaillé,  renfermant  de  petites 
[chaînes  de.  fer,  longues  aime  coudée ,  avec  une  lettre  de  sa  main , 
rà  il  disait  :  Chère  fille ,  je  vous  exhorte  à  vous  bien  «discipliner,  et 
souvent,  tant  poyr  vos  propres  péché&  que  pour  les  péchés  de 
^otre  chétif  père. 

Redoublant  d^austérité ,  de  ferveur  et  de  prières  le  Yendredi- 
Saint ,  Louis  assistait  aux  matines  durant  la  nuit  ;  puis ,  avec  un 
ie  ses  clercs,  il  récitait  dans  sa  chambre  tout  le  psautier,  attendant, 
sans  se  coucher  ni  dormir,  les  premières  clartés  du  jour.  Alors,  nu- 
pieds,  vêtu  très-simplement ,  il  s^en  allait,  quelque  temps  quHl  fit, 
suivi  d'un  petit  nombre  de  serviteurs,  visiter  toutes  les  églises  de 
Paris  ou  de  la  ville  dans  laquelle.il  se  trouvait.  Absorbé  dans  ses 
pieuses  méditations ,  il  marchait  sur  les  pierres ,  au  milieu  de  la 
boue ,  dans  les  ruisseaux ,  ne  songeant  qu'à  la  sainteté  du  jour  ou 
à  distribuer  de  sa  main  d'abondantes  charités  aux  indigents  accourus 
sur  son  passage. 

Après  ces  longues  stations ,  il  rentrait  au  palais  souvent  épuisé  de 
fatigue  et  toujours  à  jeun  $  mais,  sans  prendre  aucun  repos  ni  au- 
cune nourriture ,  il  se  rendait  au  sermon  de  la  Passion,  ensuite  à 
Toffice.  Au  moment  de  l'adoration,  lui  et  ses  enfants,  nu-pieds, 
habillés  en  pauvres,  quittaient  leuirs  sièges  et  s'avançaient  sur  les 
genoux  jusqu'aux  marches  de  l'autel  ;  là,  le  saint  roi  adorait  la  croix 
si  humblement ,  quMl  n'y  avait  cœur  qui  ne  se  fendit. 

Le  même  jour,  en  commémoration  de  la  couronne  d'épines ,  il 
paraissait  à  la  Sainte-Chapelle  revêtu  de  ses  ornements  royaux ,  la 
tête  ceinte  d'un  diadème  éblouissant  de  pierreries,  le  manteau 
ileurdelisé  sur  les  épaules;  et  ses  enfants,  magnifiquement  vêtus, 
portaient  des  couronnes  de  fleurs.  Il  faisait  alors  ouvrir  le  trésor  et 
exposait  lui-même  à  la  vénération  des  fidèles  le  fragment  de  la 
vraie  croix  venu  d'Qrient. 

Ses  voyages ,  ses  expéditions  guerrières ,  ses  maladies  même  n'ap- 
portaient aucun  changement  à  la  régularité  de  ses  pieuses  pratiques. 
Quatre  fois  par  semaine  il  s'interdisait  l'usage  de  la  viande,  et  les 
vendredis  de  l'avent  et  du  carême,  il  s'abstenait  de  poisson  et  même 
de  fruit.  Puis,  duraut  Pavent  et  le  carême  entier,  ainsi  que  les 
veilles  des  principales  fêtes,  non*-seulement  il  jeûnait  avec  la  der- 
nière ligueur,  mais  encore  il  portait  constamment  un  cilice  sur  la 
peau  :  s'en  étant  trouvé  grièvement  incommodé,  il  fallut  les  instances 
réitérées  de  son  confesseur  pour  le  lui  faire  abandonncrj  il  le  rem- 
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plaça  par  ujae  ceinture  en  crin ,  psôc  des  jeûnes  plus  fré<iaents  z 
pain  et  à  Peau,  et  par  de  nouvelles  aumdnes  *• 
•  Il  avait  pour  habitude  de  laver  les  pieds  chaque  samedi  à  lz 
grand  nombre  de  pauvres ,  et  si  s^s  affaires  Ten  empêchaient , 
chargeait  de  ce  soin  le  chapelain  de  service.  H  préférait  cuvent  hs^ 
aveugles.  Plusieurs  fois,  témoin  de  cet  acte  d^humilité  chiâîenoe, 
le  sénéchal  de  Ghampagncf  S^en  émerveillait  grandement.  Vnjoar. 
quMl  en  manifestait  plus  vivement  sa  surprise  :  Lavez-vous  les  pieds 
aux  pauvres  le  grand  jeudi  P  lui  demanda  le  roi.  Joinville  répoDdit 
avec  franchise  que  non^  ajoutant  même  que  jamais  il  ne  laverait  1s 
pieds  de  ces  vilains.  Vraiment,  reprit  le  saint  roi ,  cen^est  pas  bics 
dit  ;  car  vous  ne  devez  pas  avoir  en  dédain  ce  que  Dieu  a  feit  pour 
notre  enseignement.  Je  vous  prie,  pour  Tamour  de  Dieu  et  de  moi. 
de  vous  accoutumer  à  les  laver. 

Une  autre  fois,  ayant  avec  lui  deux  religieux ,  il  appela  le  *s\rr 
de  Joînville ,  et  lui  dit  :  Je  n^ose  vous  parler  de  chose  qui  ioucbc 
à  Dieu ,  pour  le  subtil  esprit  dont  vous  êtes.  Cest  pourquoi  jV: 
appelé  ces  deux  frères ,  parce  que  je  vous  vais  fanne  une  demande 
La  demande  fut  telle  :  Sénéchal ,  quelle  chose  est  Dieu?  —  Et  fe  hri 
dis  :  Sire,  ce  est  si  bonne  chose  que  meilleure  ne  peut  être.— 
Vraiment,  reprit-il  9  c^est  bien  répondu 3  tellement  que  cette  ré- 
ponse que  vous  avez  faite  est  écrite  en  ce  litre  que  je  tiens  en  nu 
main.  Or,  je  vous  demande ,  ajouta-t-il ,  lequel  vous  aimeriez  k 
mieux,  ou  que  vous  fussiez  lépreux,  ou  que  vous  eussiez  fait  n 
péché  mortel.  Et  moi  qui  oncques  ne  lui  mentis,  je  lui  répondis  qar 
jVimerais  mieux  en  avoir  fait  trente  que  d^ètre  lépreux,  fit  qnaii^ 
les  frères  s^en  iurent  partis,  il  m^appela  tout  sçul  etrme  fit  asseoira 
ses  pieds,  et  me  dit  :  Comment  me  dttès-vous  cela  hier?  Je  répondis 
que  je  le  disais  encore.  Sur  quoi  il  me  dit  :  Vous  avez  parlé  comme 
un  jeune  étourdi  ;  car  il  n^  a  pas  de  lèpre  si  hideuse  comme  d^ètre 
en  péché  mortel,  parce  que  Tàme  qui  est  en  péché  mortel  est  sem- 
blable au  diable  :  il  ne  peut  donc  y  avoir  aucune  lèpre  aussi  hideuse. 
Il  est  vrai  que  quand  Thomme  meurt  il  est  guéri  .de  la  lépre  da 
corps;  mais  quand  Thomme  qui  a  fait  un  péché  mortel  meurt,  il 
ne  sait  pas  ni  n^est  certain  sMl  a  eu  une  telle  repentance  que  Dieu 
lui  ait  pardonné;  c^est  pourquoi  il  doit  avoir  grand^peur  que  celte 
lèpre  ne  lui  dure  aussi  long-temps  que  Dieu  sera  en  paradis.  Je 
vous  prié  donc,  autant  que  je  puis,  que,  pour  Pamour  de  Dieu  et 
de  moi ,  vous  mettiez  votre  cœur  à  aimer  mieux  tout  malheur  cor- 

•  ViUeneuyc-Tran$.  Bist.  de  S.  Louis,  t.  3,  -  Fie  de  S.  Louis,  p»  le  confesscw 
de  la  reine  Mai^jucrile.  -  JSTtfl.  de  S,  Louis,  par  Joinvillc,  elc. 
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>orel  de  l^jHre  ou  de  toute  autre  maladie,  qn^un  péché  mortel  sur 
^otre  âme. 

Joipville  observe  que,  quand  le  saint  recevait  de  riches  hommes 
L  table,  il  leur  était  de  bomie  com^mgnie  ;  qu^il  ne  refusait  pas  d^en* 
rendre  les  ménestrels  à  la  fin  du  repas;  mais  qu^alors  il  attendait, 
>oar  ouïr  ses  grâces ,  que.  le  ménestrel  eût  fini  sa  chanson  5  alors 
seulement  il  se  levait ,  et  les  prêtres  étaient  devant  lui  qui  disaient 
»es  grâces*  Quand  nous  étions  privément  ensemble ,  ajoute-t-*il ,  et 
|uand  tes  Prêcheurs  et  le$  Cordeliers  qui  étalent  là  lui  ramente* 
raient  aucun  livre  qtt^il  ouït  volontiers ,  ilieur  disait  ;  Vous  né  me 
irez  point  ;  car  il  n^est  si  bon  livre aprts  manger,  comme  quolibets, 
î'*est-à-dlre  que  chacun  die  ce  qu'il  veut  K        . 

JVous  rett*ouvons  toujours  les  religieux  de  saint  François  et  de 
;aiiit  Dominique  dans  Tintimité  du  saint  roi.  Ce  qui  achève  leur 
éloge,  c^est  qu^ecPestime  et  la  faveur  des  rois  et  des  grands,  ils 
iraient  Testime  et  la  faveur  des  pauvres  et  des  petits. 

Les  prêtres  et  les  religieux  se  plaignent  quelquefois  que  le  monde, 
oQLême  le  monde  chrétien ,  est  injuste  à  leur  égard.  Ce  peut  être 
vrai  pour  des  moments  et  des  cas  particuliers;  mais  en  général  et  à 
la  longue  le  monde  est  plus  Juste  qu'on  ne  croit.  Prêtres  et  religieux 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  soyez  ce  que  vous  devez  être , 
soyez  saints ,  soyez  savants,  soyez  charitables ,  soyez  zélés  pour  le 
salut  du  monde,  et  le  monde  vous  tolère,  et  le  monde  vous  admire,  et 
le  monde  vous  aime,  et  le  monde  se  donne  à  vous  et  par  vous  a  Dieu. 
Mais  si  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  devez  être ,  si  vous  n'êtes  ni 
saints,  ni  savants,  ni  charitables,  ni  zélés;, si  au  lieu  d'être  la 
lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre,  vous  vous  éteignez  et  vous 
alTadissez  vous-mêmes,  n'^est-il  ^as  juste,  conune  il  vous  est  prédit 
dans  PËvangile,  que  vous  soyez  jetés  dehors  et  foulés  aux  pieds? 
Or,  tel  est  au  fond  le  secret  providentiel  de  ces  grands  boulever* 
sements  parmi  les  nations  chrétiennes  qu^on  appelle  révolutions. 

En  général ,  tout  le  bien  et  tout  le  niai  qui  est  dans  le  monde 
vient  des  prêtres.  Jésus-Christ ,  qui  a  sauvé  le  monde  par  sa  mort 
sur  la  croix,  est  le  prêtre  par  excellence.  Les  apôtres  et  leurs  imi- 
tateurs ,  qui ,  par  d'infinis  travaux ,  convertissent  à  Jésus-Christ  et 
civilisent  les  nations,  sont  des  prêtres.  Mais  aussi.  Judas,  qui  vend 
Jésus-Christ  par  avarice ,  est  un  prêtre  ;  les  pontifes  de  Jérusalem, 
qui  Tachettent  et  le  crucifient  par  «avie ,  sont  des  prêtres.  Cest  un 
prêtre  et  un  curé  d'Alexandrie  qui  attaquent  sa  divinité ,  un  prêtre 
d'Antioche  ^  devenu  évêque  de  Constantinople ,  qui  attaque  l'unité 

>  Joinfille,  p.  990,  t.  90.  Eeeuêii  des  historiens  de  F^tùtce,     . 
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de  sa  pcrsonse  ;  un  prêtre  et  moiae  jle  Constantinople^  qui  attaqi 
la  distinction  de  ses  deux  natures 5  ces  trois  hérésies,  .chacune  i 
part)  mais  surtout  résumées  dans  «elle  de  Mahomet,  déduisent  ce 
oorrompent  des  nations  entières ,  et  pour  des  sièdes ,  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique.  Un  moine  allemand ,  un  ouré  francaîs  révo- 
lutionneront les  populations  de  rAUema|;ne,  de  la  France  et  de 
TAngleterre,  et  y  allumeront  le  Tolcan  dePimpiété  et  de  ranardiie, 
qui  probablement  ne  s^éteindra  que  quand  il  n^iaura  plus  rien  à 
consumer.  On  le  voit,  le  bon  prêtre  est«n  la  main*  de  Dieu  un  ins- 
trument de  tout  bien,  .le  mauvais  prêtre  est  sous  la  main  de  Tenier 
un  instrument  de  tout  mal.  Il  n'^y  a  rien  de  pire  que  la  cerruptian 
de  ce  quMl  y  a  de  meilleur. 

'  Ce  qui  expose  le  prêtre  et  le  religieux  plus  communément  à  se 
corrompre,  c'est  rattachement  aux  biens  de  la  terre.  Cest  par  là 
que  Judas  a  vendu  et  trahi  le  Fils  de  Dieu;  c^estpar  là  que  \e 
prêtres  des  Juifs  Tout  acheté  et  crucifié.  Par  là,  plus  d^un  otûk 
religieux,  comme  plus  d'un  prêtre  séculier,  d^abord  fervent  et 
exemplaire,  a  fini  par  la  nullité  ou  même  le  scandale. 

Pour  se  prémunir  contre  un  relâchement  semblable ,  saint  Do- 
minique et  saint  François,  ainsi  que  leurs  fidèles  disciples,  renoo- 
cent  pour  jamais  à  toute  propriété  et  à  toute  possession ,  mèmt 
quant  aux  choses  nécessaires  de  la  vie,  afin  de  chercher  unique- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  j^sl^ice,  en  travaillant  à  leur  salut 
et  à  celui  des  autres.  Pour  instruire  les  ignorants,  désabuser  cem 
que  l'erreur  égare,  ils  s^appliquent  aux  sciences  convenables,  et 
Dieu  bénit  leurs  efforts.  Pour  convertir  les  païens ,  les  hérétique» 
et  les  autres  pécheurs  ^  ils  se  présentent  à  TEglise ,  et  Tli^iise  les 
envoie  parmi  toutes  les  nations,  jusqu^aux  extrémités  de  la  terre. 
Plus  ils  sont  pauvres  et  dévoués ,  plus  ils  se  voient  cliéns  de  Dieu 
et  des  hommes. 

Tout  cela  éveille  Tenvie  et  la  jalousie  de  certains  vieux  moines, 
de  certains  prêtres  séculiers  ,  plus  ou  moins  aitdonnis  dans  Tigmv 
rance,  Tinaction  et  la  mollesse.  Ils  sont  piqués  de  voir  la  confianoe 
publique  se  retirer  d^eux  pour  se  donner  à  des  religieux  plus  ins- 
truits, plus  zélés  et  plus  exemplaires.  On  voit  des  traces  fréquente? 
de  ce  mécontentement  dans  le  vieux  moine  anglais,  Mathieu  Paris 
qui  termina  v^rs  ce  temps  son  histoire.  Il  ne  néglige  aucune  occa- 
sion de  faire  ou  d^enregistrer  des  plaintes  ou  des  critiques  contn 
les  nouveaux  venus.  Chez  beaucoup  d^autres  cène  fut  qu^unc  louabk 
émulation.  Ainsi ,  Tabbé Etienne  de Clairvaux,  voyant eombieu  lo 
religieux  de  saint  Dominique  et  de  saint  François  étaient  consi- 
dérés pour  leurs  lumières,  tandis  que  les  cisterciens  étaient  mépri^i' 
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ur  leur  ignorance  ,.s^eiiipressa  de  remédier  à  ce  mal,  et  fonda  , 
Tt  1246,  lopcoUégedes  Bernardins  à  Paris,  pour  rinstructîon  des 
ligieux  de  son  ordre*  Son  exemple  fat  sucee^siTement  imité  par 
^.litres  congrégations ,  par  les  Cannes ,  par  les  Augnstins  et  m^e 
j*  les  Cbarfareux.  Un  prêtre  séculier  fonda,  Pan  4350,  pour  dé 
LUYres  étudiants  en  théologie,  un  collège  qui  devint  bientôt  le 
as  fameux  de  Puniversité  de  Paris  :  c'^est  le  collège  de  Sorbonne, 
asi  nommé4e  son  fondateur,  Robert- de  Sorbonne,  q^ai  avait  lui- 
ême  tiré  ce  nom  -du  lieu  de  sa  naissance,  suivant  l^sage  du 
mps.  Il  fut  premièrement dianoine  de  Cambrai^,  puis  de  Paris, 
;  chapdain  du  roi  saint  Louis ,  qui  Fappela  près  de  sa  personne 
ir  la  gr^de  renommée  de  sa  vertu ,  et  le  faisait  quelquefois  man- 
3r  à  sa  table. 

Vers  Fan  1253 ,  les  ft-ères  Prêcheurs  eurent  avec  Puniversité  de 
aurîs  un  différend  considérable ^  qui  occupa  beaucoup  les  évéque^ 
l  les  Papes ,  et  ne  fut  terminé  qu^en  1360.  La  vraie  cause  en  était 
L  jalousie  des  anciens  docteurs  en  théologie  contre  les  nouveaux 
octeurs  dominicains  et  franciscains ,  qui  attiraient  plus  d^écoliers 
atour  de  leurs  chaires.  De  plu39  Tuniversité  était  dans  Fusage ,  et 
oulait  même  faire  un  règlement  obligatoire,  de  suspendre  toutes 
:îs  leçons,  de  fermer  toutes  les  classes,  lorsqu'elle  avait  ou  croyait 
voir  à  se  plaindre  du 'gouvernement.  Les  frères  Prêcheurs  et  les 
rères  Mineurs  né  jugeaient  point  à  propos  de  se  isoumettre  à  cet 
isage  et  à  ce  règlement.  De  là  un  vif  ressentiment  des  anciens  doc- 
eurs,  qui  exclurent  les  Dominicains  du  corps  de  Puniversité,  leur 
itèrent  deux  chaires  de  théologie,  firent  serment  avec  leurs  éco- 
iers  de  ne  jamais  recevoir  les  religieux  mendiants  dans  le  corps 
miversitaire,  prêchèrent  même  contre  la  mendicité  religieuse  dont 
Is  faisaient  profession;  enfin,  Pun  d'entre  eux,  le  docteur  Guil- 
aume  de  Saint-Amour,  sous  le  titre  Des  périls  des  derniers  temps, 
3ublia  un  libelle  difliamatoire  contre  les  religieux  mendiants,  où  il 
es  représente  coinnie  des  hypocrites,  des  séducteurs  et  de  faux 
ipôtres.  Il  intervint  plusieurs  bulles  des  papes  Innocent  IV  et 
Alexandre  IV,  tant  pour  condamner  ce  hbelle  que  pour  accom- 
moder le di£%end  etramenerà  Pobéîssancc  1^  docteurs  insoumis». 
Enfin, Pan  12fi0 ,  ^université  consentit  à  la  réception  des  frères 
Prèeheurs,  comme  on  Voit  par  un  acte  dressé  au  nom  du  recteqr  et 
de  tous  les  maîtres  et  les  écoliers  ,  où  ils  disent  :  Mous  statuons  et 
ordonnons ,  pour  certaines  causes  exprimées  plus  amplement  en 
d'autees  lettres,  que  les  frères  Prêcheurs,  toutes  les  fois  qu'ils  seront 
appelés  ou  admis  à  nos  actes  publics, y  tiendront  le  dernier  rang, 
savoir,  les  docteurs  en  théologie ,  après  tous  les  autres  docteurs 
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jeunes  et  vieux,  séculiers  et  réguliers,  de  la  même  ftcalté;  et  dain 
les  disputes,  ils  nVirgumenteront  qu^a|irès  les  aujbnes  dtocteors.  Le 
baeheliers  de  leur  ordre  auront  aussi  la  dernière  friaœ  après  oeci 
des  autres,  c^est-à-dire  des  frères  Mineurs,  des  Carmes,  des  Augns- 
tins,  des  Cisterstiens  -  et  des  autres  religieux*  Et  cette  présente 
ordonnance  sera  publiée  et  affichée  aux  portes  des  églises,  et  jura 
par  tous  ceux  qui  nous  ont  ftiît  serment.  Donné  à  Saint— Maffaorîn 
d^  notre  assemblée  générale  convoquée. exprès  par  trois  fois, 
savoir  :  le  vingtième  de  janyier,  le  dix-neuf  et  le  vingt-'iinièsne  de 
février  1359,  c'eèt-4-4ire  1260,' avant  Pâques;  car  c'est  à  cette  fête 
quelles  Fnmçaîs  commençaient  encore  Tannée^. 

Ces  religieux  mendiants  que  Pnniversité  .de  Parts  avait  tant  de 
pcîncà  recevoir  dans  son  sein,  étaient  lés  Franciscains  Roger  Bacon. 
Alexandre  de  Halès,  Duns  Scot  et  saint  Bonaventure,  ainsf  çue  les 
]>ominicains  Albert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvaîs  et  saint  Thoma» 
d'Aquin.  La  réception  de  celui-ci  au  doctorat  fut  même  différée  de 
deux  ans,  par  suite  de  la  brouillerie  universitaire,  fin  vertu  do 
r^lemeut  que  nous  venons  de  voir,  il  dut  occuper  le  dernier  rauf. 
On  vit  dès-lors  une  application  de  cette  parole  :  Et  les  premiers 
seront  les  derniers,  et  les  derniers  seront  lespremiers;  car  la  gloîreia 
plus  pure  de  Tuniversité  de  Paris,  sont  précisément  ces  religiem 
mendiants  qu^^elle  eut  tant  de  peine  à  admettre. 

Le  libelle  publié  contre  eux  par  le  docteur  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  condamné  par  le  pape  Alexandre  IV,  fut  réfuté  par  saint 
Thomas  d^Aquinet  par  saint  Bonaventure.  L^opuscule  du  premier 
a  pour  titre  :  Contre  ceux  qui  attaquent  la  reUgion*  Il  le  divise 
en  trois  parties.  D^abord,  nous  montrerons  ce  que  c^est  que  la  re- 
ligion et  en  quoi  sa  perfection  consiste,  parce  que  toute  Pintentîon 
des  adversaires  parait  être  contre  les  religieux.  Secondement,  nous 
montrerons  que  les  cboàes  par  où  ils  s^efToroent  d^opprimerjcs 
religieux ,  sont  frivoles  et  nulles.  Troisièmement ,  que  ce  guMIs 
profèrent  pour  diffamer  les  religieux,  ils  le  proposent  mécham- 
ment. 

Pour  connaître  la  nature  de  la  religion ,  examinons  Porigîne  du 
mot.  Le  nom  de  religion ,  cousant  l^nsinue  saint  Augustin ,  vient 
de  relier.  On  appelle  Uer,  attadier  une  chose  à  une  autre  ^  de 
manière  qu^elle  n^est  plus  libre  de  passer  à  utae  troisième.  Reiiaimon, 
ou  liaison  réitérée,  indique  que  quelqu*un  est  lié  à  une  chose ,  â 
quoi  il  était  d^bord  conjoint,  mais  dont  il  a  commencé  à  s^éearter. 
Et  comme  toute  créature  a  existé  en  Dieu  avant  d^exister  en  soi- 

*  EKïlwttïai  Hfst.  unif^rrsit.,  IVrit,  t.  5,  p.  356. 
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même)  et  qu^elle  est  prooédée  de  Dieu  en  s^éloignatit  4e  lui  en  quei^ 
que  sorte  selon  Tessence  par  la  création,  la  eréatim  raisonnaMe 
doit  être  reRée  à  *  Dieu ,  à  qui  elle  était  d^abord  oonjomte ,  même 
ayant  d'être,  afin  que  les  fleuves  retournent  au  lieu  d^oùils  sortent, 
comme  dît  VEcclésiaste»  Cest  pourquoi  saint  Augustin  dit  :  Que  la 
religion  nous  reHe  au  seul  Dieu  tout--puissant  ! 

Or,  la  première  iiaison  par  oà  l%omme  est  1^  &  Dieu ,  c^est  par 
la  foi,  comme  il  estdit  aux  Hébreux  :  CMuiqui  s'^approche  de  Dieu 
doit  croire  ayant  tout  qu^il  est*  La  profession  de  cette  foi ,  c^est  le 
culte  de  latrie ,  comme  pour  reconnaître  que  Dieu  est  le  principe. 
La  reiigion'slgnifie  donc  premièrement  et  principalement  le  culte 
de  latrie ,  qui  adore  Dieu  pour  professer  la  ymîe  loi.  De  là,  saint 
Augustin  observe  que  la  religion  ne  signifie  pas  un  culte  quelcon* 
que ,  mais  cdui  de  Dieu.  Cicéron  la  définit  ainsi  :  Bst  religion  celle 
qui  consacre  des  soins  et  des  cérémonies  à  une  certaine  nature 
supérieure,  que  nous  appelons  divine.  Et  ainsi ,  tout  ce  qui  tient  à 
la  foi  et  au  culte  de  latrie ,  appurtient  premièrement  et  principale^ 
ment  à  la  vraie  religion. 

Mais,  en  second  lieu ,  appartient  &  la  religion  tout  ce  par  où  nous 
pouvons  servir  Dieu;  car,  comme  dit  saint  Augustin,  on  sert  Dieu 
non*seulement  par  la  foi,  mais  encore  par  Pespérance  et  la  charité, 
en  sorte  que  toutes  les  œuvres  de  charité  sont  appelées  des  œuvres 
de  religion.  De  là  ces  paroles  de  saint  Jacques  :  Une  religion  pure 
et  sans  tache,  auprès  de  Dieu  notre  Père,  c'est  de  visiter  les  orphe- 
lins et  les  veuves  dans  leur  affliction,  et  de  se  garder  pur  de  la 
corruption  de  ce  monde.  Par  où  Ton  voit  que  raooq>tion  du  mot 
de  religion  est  double. 

L\me,  qui  tient  à  la  première  institution  du  mot,  suivant  laqudle 
quelqu'^un  se  Ue  à  Dieu  par  la  foi  pour  lui  rendre  le  culte  qui  lui 
est  dû;  et  c^est  ainsi  qu^on  devient  participant  de  la  religion  chré- 
tienue  dans  le  baptême ,  en  renonçant  à  Satan  et  à  ses  pompes.  La 
seconde  acception ,  quand  quelqu^un  s^oblige  ou  se  \\t  par-dessus  à 
certaines  œUvres  de  charité,  par  où  on  sert  Dieu  spécialement,  en 
renonçant  aux  choses  du  siècle;  et  c^est  dans  ce  sens  fue  nous  pre* 
nons  maintenant  le  mot  de  religion. 

Or,  la  diarité  rend  de  deux  manières  à  Dieu  le  service  qui  lui  est 
dû;  suivant  les  actes  de  la  vie  active,  et  suivant  ceux  de  la  vie 
contemplative.  Cela  se  fait  diversemoit  dans  la  vie  active,  suivant 
les  diy«Es  offices  de  charité  qu^oi;i  rend  au  prochain.  (Test  pourquoi 
on  a  institué  certaines  religions  pour  vaquer  à  Dieu  par  la  contem* 
plation,  comme  la  religion monastiqueet  érémitique  ;  quelques-unes 
pour  servir  Dieu  dans  ses  membres  pat  Faction ,  comme  ceux  qui 
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se  vouent  à  Dieu  pour  soigner  les  malades  ,  racheter  les  captils  et 
exercer  d^autres  œuvres  de  miséricorde.  Et  il  n^  &  pas  une  œavre 
de  miséricorde  pour  la  pratique  de  laquelle  on  ne  puisse  insti- 
tuer une  religion ,  quand  même  on  ne  rauiait  pas  £adt  jusque 
présent. 

Mais  comme  dans  le  baptême  Thommé  se  lie  à  Dieu  par  la  reli- 
gion delà  foi,  et  meurt  au  péché,  de  même,  par  le  vœu'  de  relîgîoii, 
il  meurt,  non-seulement  au  péché,  mais  au  siècle,  pour  vivre  à 
Dieu  seul  dans  Tœuvre  où  il  a  voué. à  la  loi  de  servir  Dieu,  car^ 
comme  la  vie  est  ôtée  par  le"  péché,  de  même  le  ministère  du  Christ 
est  empêché  par  les  occupations  du  siècle ,  suivant  cette  parole  de 
Fapôtre  :  Personne,  s^étant  enrôlé  comme  soldat  au  service  de  Dieu, 
ne  s^embarrasse  dans  les  affaires  séculières.  £t  voilà  pourquoi ,  par 
le  vœu  de  religion,  on  renonce  aux  choses  qui  d^ordinalreoccnpent  , 
leplusTespritde  Thomme  et  rembarrassent  le  t>lus  à  servir  Dieu.  ' 

La  première  et  la  principale  de  ces^ choses,  est  le  mariage.  Saint 
Paul  dit  aux  Corinthiens  :  Je  voudrais  que  vous  fussiez  sans  soUi- 
dtude.  Celui  qui  n^a  point  de  femme,  s^occupe  mûquement  de  ce 
qui  est  du  Seigneur,  o<mmient  il  plaira  à  Dieu;  celui  qui  est  marié, 
s^occupe  de  ce  qui  est  du  monde,  oonunent  il  plaira  à  sa  femme  ^  | 
et  il  est  divisé.  La  seconde  chose  est  la  possession  des  richesses  ter- 
restres. Il  est  dit  dans  saint  Mathieu  :  La  sollicitude  de  ce  siècle  et 
la  tromperie  des  richesses  étouffent  la  parole ,  et  elle  demeure  sans 
fruit.  LÀ  troisième  chose  est  la  volonté  propre ,  parce  que  celui 
qui  est  Tarbitre  de  sa  volonté,  a  la  sollicitude  du  gouvernement  de 
sa  vie.  C^est  pourquoi  TEcriture  nous  conseille  de  confier  à  la  di- 
vine Providence  la  disposition  de  notre  état»  Saint  Pierre  nous 
exhorte  à  jeter  toute  notre  sollicitude  en  Dieu,  parce  qu'il  a  soin 
de  nous  ;  et  les  Proverbes  :  Ayez  confiance  dans  le  Seigneur  de  toat 
votre  cœur,  et  ne  vous  appuyez  pas  sur  votre  prudence.  De  Ut  vient 
que  la  religion  parbite  se  consacre  par  un  triple  vœu ,  savoir  :  le 
vœu  de  chasteté,  par  lequel  on  renonce  au  mariage;  le  vœu  de 
pauvreté,  par  lequel  on  renonce  aux  richesses;  le  vœu  dV 
béissance,  par  lequel  on  renonce  à  sa  propre  Volonté. 

Par  ces  trois  vœux ,  Phomme  offre  à  Dieu  le  sacrifice  de  tous  ses 
biens  ;  par  le  vœu  de  chasteté ,  il  oilre  son  propre  corps  comme 
une  hostie  vivante,  suivant  la  recommandation  de  Tapôtre;  par  le 
vœu  de  pauvreté,  il  fait  à  Dieu  Toblation  des  biens  extérieurs  ,  à 
Texemple  du  même  apôtre,  qui  priait  que  son  oblation  fût  agpréable 
aux  saints  de  Jérusalem  ;  par  le  vœu  d^obéissance,  il  offre  à  Dieu 
le  sacrifice  de  TEsprit,  comme  il  est  dit  dans  le  psaume  :  Le  sacrifice 
agréable  à  Dieu,  c'est  un  esprit  affligé.  Par  ces  trois  vœux  |  on  offre 
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à  Dieu  non-seulement  un  sacrifice,  mais  un  holocauste,  qui  était 
ce  qu^il  y  aTait  de  plus  agréiAle  dans  la  loi.  De  là,  saint  Grégoire 
dit  dans  sa  huitième  homélie  sur  VExode  :  Lorsque  quelquHm  voue 
à  Dieu  quelque  chose  qui  eaX  à  lui,  sans  lui  vouer  le  reste,  o^est  un 
sacrifice;  mais  quand  il  voue  au  Dieu  tout-puissant  tout  ce  quUl  a, 
tout  ce  qu'ail  est,  tout  ce  qu^il  aime,  c'est  un  holocauste.  Et  ainsi, 
la  religion,  prise  dans  le  second  sens  du  mot,  imite  la  reli- 
gion prise  dans  le  premier  sens,  en  ce  qu^elle  offre  à  Dieu  un 
sacrifice. 

Mais  il  y  a  des  manières  de  yie  où  Pou  omet  quelques-unes  de 
ces  choses  :  aussi  n^  trouve-t-on  pas  le  caractère  d^une  religion 
parfaite.  Quant  à  tout  le  reste  qui  se  rencontre  dans-  les  religions , 
ce  sont  autant  d^aides  et  appuis,  soit  pour  se 'prémunir  contre  les 
choses  auxquelles  on  a  renoncé  pat  Tœu,  soit  pour  bien  observer 
celles  qu^on  s^est  engagé  de  faire  pour  le  service  de  Dieu. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  voir  en  quoi  une  religion  peut 
passer  pour  plus  parfaite  qu\ine  autre.  La  dernière  perfection  d^one 
chose  consiste  à  obtenir  sa  fin.  La  perfection  d\me  religion  doit 
donc  se  juger  principalement  de  deux  points  de  vue.  Première- 
ment, du  but  pour  lequel  la  religion  est  ordonnée,  en  sorte  qu^on 
appelle  plus  éminente  une  religion  destinée  à  un  acte  plus  digne  : 
par  exemple,  de  la  vie  active  ou  de  la  vie  contemplative.  Secon- 
dement, delà  manière  dont  une  religion  est  organisée  pour  sa  fin. 
Car  il  ne  suffit  pas  quHme  religion  soit  instituée  pour  un  but,  si  elle 
n^est  organisée  dans  ses  observances  et  ses  moyens  de  manière  à 
parvenir  à  sa  fin  sans  empêchement  ;  ainsi,  de  deux  religions  insti- 
tuées pour  la  vie  contemplative,  celle-là  doit  être  jugée  plus  pai^ 
faite,  qui  rend  à  Thomme  la  contemplatipn  plus  libre. 

Mais  comme,  suivant  la  parole  de  saint  Augustin ,  personne  ne 
peut  commencer  une  vie  nouvelle  qu'ail  ne  se  repente  de  Tancienne, 
toute  religion  par  où  Thomme  comntence  une  nouvelle  vie,  est  un 
état  de  pénitence ,  pour  purifier  Thomme  de  la  vie  ancienne.  On 
peut  donc  comparer  les  religions  sous  ce  troisième  rapport ,  et 
appeler  plus  parfaite  celle  qui  a  de  plus  grandes  austérités,  comme 
le  jeûne ,  la  pauvreté  et  autres  semblables ,  parce  que  les  œuvres 
satlsfactoires  doivent  être  pénales.  Mais  les  deux  premiers  points  de 
comparaison  sont  plus  essentiels  à  une  religion,  et  c^est  suivant  eux 
que  la  perfection  d^une  religion  doit  se  juger  davantage,  surtout 
parce  que  la  perfection  de  la  vie  consiste  plus  dans  la  justice  inté- 
rieure que  dans  une  abstinence  extérieure. 

On  voit  donc  ainsi  ce  que  c^est  qu'aune  rdigion,  et  en  quoi  sa  per- 
fection consiste. 
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Voilà  coriune  saint  Thomas  parle  dans  la  première  partie  de  sou 
opuscule.  Nous  Tavons  mise  tout  entière,  afin  que  le  lecteur  con- 
naisse mieux  sa  doctrine  et  son  style*  Dans  la  seconde  partie,  il 
répond  en  détail  et  avecune  grande  exactitude  à  toutes  les  raisons 
et  les  autorités  avancées  par  Guillaume  de  Saint-Amour.  Il  rédai t 
toute  six  questions  :  S^il  est  permis  à  un  religieux  dVnseigner/  sHl 
peut  entrer  dans  un  corps  de  docteurs  séculiers  ;  s^il  peut  précber 
et  confesser  sans  avoir  charge  drames  ;  s^l  est  obligé  de   travailler 
de  ses  mains  ;  sHl  lui  est  permis  de  quitter  tous  ses  biens,  sans  se  rien 
réserver  ni  en  particulier  ni  en  commun  ;  enfin ,  sMl  peut  mendia 
pour  vivre. 

Sur  la  première  question,  saint  Thomas  fait  voir,  et  par  Pexem- 
pie  et  par  les  maximes  des  saints,  que  la  profession  religieuse,  loin 
de  rendre  les  hommes  incapables  d^enseigner  la  doctrine  de  riTvao- 
gile,  les  y  rend  plus  propres ,  puisqu'ils  gardent  non-seulement  les 
préceptes,  mais  les  conseils,'  et  s^appliquent  à  la  méditation  des 
choses  divines ,  étant  dégagés  par  les  vœux  de  ce  qui  en  détourne 
les  autres  hommes.  Si  les  religieux  peuvent  être  appelés  aux  pré- 
latures,  à  plus  forte  raison  au  doctorat  et  à  la  fonction  d^enseigneff 
et  il  est  utile  à  l^lise  quMl  y  en  ait  de  particulièrement  consacrés  i 
rétude  de  la  religion  et  à  Tinstruction  des  ignorants,  pomme  il  y  cd 
a  de  dévoués  au  service  des  malades  et  à  d'autres  bonnes  ceavres. 
Quand  Jésus*Christ  défend  à  ses  disciples  de  se  faire  appeler  doc- 
teurs ,  il  ne  condamne  ni  la  choie  ni  le  nom ,  mais  seulemoit  h 
vanité  qu'en  tiraient  les  Juife  :  en  eifet,  saint  Paul  s'appelle  expres- 
sément le  docteur  des  nations. 

Si  les  religieux  peuvent  être  docteurs ,  il  n'y  a  aucune  raison  de 
les  exclure  de  la  société  d^  docteurs  séculiers,  puisque  cette  sodété 
est  fondée ,  non  sur  ce  qui  les  distingue ,  mais  sur  ce  qui  leur  est 
commun ,  qui  est  d'étudier  et  d'enseigner.  Enfants  d^une  même 
Eglise,  ils  sont  membres  les  uns  à  l'égard  des  autres;  prétoidre 
qu'ils  ne  peuvent  pas,  sous  son  autorité,  former  une  sodété  pu- 
blique d'études  et  d'enseignement,  c'estaller  tout  ensemble  et  contre 
l'unité  de  l'Eglise  et  contre  son  autorité*  Cest  le  Pape  qui  autorise, 
pour  l'utilité  publique,  les  sodétés  des  docteurs;  il  peut  donc  obli- 
ger d'y  admettre  ceux  qu'il  Juge  utile  à  l'Eglise  qu^on  y  admette. 
Soutenir  le  contraire  serait  une  hérésie. 

Sur  la  troisième  question,  il  faut  observer  qu'il  y  a  des  hérétiques 
qui  mettent  la  puissance  du  ministère  ecdésiastique  dans  la  sain- 
teté de  la  vie,  indépendammmt  de  l'ordination;  ce  qui  a  donné 
occasion  à  quelques  moines ,  présumant  de  leur  vertu ,  de  s^ttri- 
huer,  de  leur  propre  autorité,  les  fonctions  ecclésiastiques.  D'autres 
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ont  donné  dans  rezoès  opposé,,  soutenant  que  les  religieux  sont 
incapables  de  ces  fonctions,  même  pour  les  exercer  par  Tautorité 
des  érèques,  D^utres  enfin,  par  une  erreur  plus  nmiY^Ie ,  préten- 
dent que  les  évèquesne  penyent  donner  ce  pouvoir  aux  religieux , 
sans  le  consentement  des  curés.  Saint  Thomas  soutient  au  contraire, 
avec  le  droit  canon  et  le  bon  sens,  que  les  évoques  ne  se  dépouillent 
pas  de  leur  permission  en  la  communiquant  aux  curés,  et  qu^ilsn^ont 
pas  besoin  de  leur  puissance  pour  prêcher  ou  douier  rabsolotion  i 
leurs  paroissiens.  Or,  ils  peuvent  commettre  d^autreê  prêtres  pour 
ces  fonctions ,  et  souvent  il  est  expédient  et  même  nécessaire.  Il  y  a 
des  curés  si  ignorants  qlills  ne  saveiit  pas  parler  latin,  et  on  en 
trouve  très-peu  qui  aient  étudié  llScriture  sainte.  On  sait  par  ex- 
périence que  quelques  pwrticulierB  9e  se  confesseraient  point,  sMls 
ne  pouvaient  le  ikire  à  d^autres  qu%  leurs  curés ,  soit  par  la  hoïdé 
de  se  confesser  àceux  qu^ls  voient  tous  les  jours,  soit  par  soupçon 
d^inimitié  ou  par  quelque  autre  ndson.  Or,  il  est  utile  quMl  y  ait 
des  religieux  établis  exprès  pour  ce  soulagement  des  pasteurs. 

SuK  robjection  tirée  du  concile  de  Lâtran,  qui  ordonne  de  se 
confesser  au  propre  prêtre,  saint  Thomas  soutient,  avec  le'bon 
sens,  avec  lathéologie  et  avec  PEglise ,  que  le  {Nropre  prêtre  n^est 
pas  seulement  le  curé ,  mais  encore  Tévêque  ou  le  Pape ,  ou  ceux 
quHls  commettent  à  leur  place,  et  que  le  propre  prêtre  n^est  pas 
dit  par  opposition  au  pasteur  commun ,.  mais  par  opposition  4 
rétranger.  11  ajoute  que  je  Pape  a:  juridiction  immédiate  sur  tous 
les  chrétiens ,  et  qùHl  est  Tépoux  de  FEglise  universelle ,  comme 
l^véque  Test  de  son  église  particulière  ;  quMl  peut  changer  tout  ce 
que  les  conciles  ont  décidé  urètre  que  de  droit  positif,  et  en  dis- 
penser selon  les  occurrences.  Car ,  a}oute-4-il ,  les  Pères  assemblés 
dans  les  conciles  ne  peuvent  rien  statuer  sans  rautorité  du  Pape , 
sans  laquelle  on  ne  peut  même  ass^nbler  de  ccmcile. 

Ces  maximes,  ajoute  Fieuzy  à  son  tour,  ces  maximes  toudiant 
Tautorité  du  Pape  étaient  nouvelles,  et  la  dernière  est  manifeste- 
ment tirée  des  fausses  décrétales.  •—De  savoir  au  juste  jusqu^à  quel 
point  ces  maximes  étaient  nouvdles ,  surtout  la  demiè^,  et  quelle 
confiance  on  peut  avoir  en  cette  assertion  de  Fleury ,  Fleury  lui- 
même  peut  servir  de-témoin.  Les  fausses  décrétades  n^ont  été  con- 
nues que  dans  le  neuvième  siècle*.  Or,  dans  Thistoire  même  de 
Fleury,  livre  douze,  numéro  dix ,  vous  trouverez  bien  dairement 
exprimé,  qu'^à  roccasion  d\m  concile  particulier  tenu  à  Antiocbe 
Tan  541,  dans  le  quatrième  siècle ,  Socrate,  historien  grec,  auteur 
contemporain,  le  taxe  d^ûrégularité,  en  ce  que  personne  n^ntervint 
à  ce  concile  au  nom  du  pape  Jules ,  et  il  en  donne  pour  raison 
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gu'ily  açaii  un  canon  çui  défendait  aux  éffiise^  de  rien  ordon- 
ner sans  le  consentement  de  tMçue  de  Rome.  Ceat  Fleury  même 
qui  traduit  ainsi  Socrate.    • 

Desoekidez  d^un  siècle ,  tous  venrez  dans  le  même  Fleury  le  re- 
proche que  Lueentius,  légat  de  saint  Léon  I^,  yers  le  miliea  du 
cinquième  siècle ,  fiait  dans  la  première  action  publique  du  concile 
général  de  Calcédoine,  livre  vingt-huit,  numéro  deux  :  Il  a  osé 
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fait  et  n'eet  pae  permis  ^. 

Mais  revenons  i  saint  Thomas.  Quant  au  travail  des  mains,  dit-il, 
quelques  zaoines  ont  été  anciennement  dans  cette  erreur  de  dire 
que  le  travail  était  contraire  à  Pabandon  p^irbit  de  la  Providence , 
et  que  le  travail  recommandé  par  saint  Paul  sont  les  œuvres  spiri- 
tuelles. G^est  contre  cette  erreur  que  saint  Augustin  a  écrit  son 
traité  Du  traçait  des  moines.  De  là  quelques-uns,  donnant  dans 
Fexcès  opposé ,  ont  pris  occasion  de  dire  que  les  religieux  sont  dans 
un  état  de  damnation  sHls  ne  travaillent  de  leursmains.  Nous  mou- 
trerons  au  contraire  que  les  religieux  sont  en  état  de  salut,  même 
sans  ce  travail.  Le  travail  des  mains  est  de  précepte  ou  de  conseil. 
Si  ce  n^est  qu'Hun  conseil ,  personne  n^y  est  obligé  sMl  n^y  est  engagé 
par  vœu  ;  donc  les  religieux  dont  la  règle  ne  le  prescrit  pas  n'y  sont 
point  obligés.  Si  c^est  un  précepte,  les  séculiers  y  sont  obligés  comme 
les  religieux.  Et  en  effet,  quand  saint  Paul  disait  :  Que  celui  qui 
ne  veut  pas  travailler  ne  mange  point,  il  n^y  avait  pas  encore  de 
religieux  distingués  des  séculiers.  De  plus ,  saint  Paul  ne  recom- 
mande le  travail  qu^en  trois  cas  :  pour  éviter  le  larcin ,  pour  ne 
point  désirer  lé  bien  di^autrui ,  pour  guérir  Tinquiétwle  de  la 
curiosité'.  Donc  ceux  qui  peuvent  subsister  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  sans  tomber  dans  ces  inconvénients,  ne  sont  point 
obligés  de  travailler  à  des  ouvrages  manuels.  Or,  les  religieux  à  qui 
est  confié  le  ministère  de  la  prédication,  peuvent  eu  subsister,  puis- 
que le  Seigneur  a  ordonné  que  ceux  qui  annoncent  TEvangile  vivait 
delTvangile,  et  les  moines  oisifs,  contre  lesquels  écrivait  saint 
Augustin,  notaient  point  ministres  de  TEglise.  Enfin,  le  travail  des 
mains  doit  céder  à  des  occupations  plus  utiles,  telle  que  la  prédi- 
cation,; les  apôtres  étaient  inspirés,  mais  les  prédicateurs  d^'au- 
jourd^hui  sont  obligés  de  s^instruire  par  une  étude  continuelle. 

Guillaume  de  Saint-^Amour  prétendait  qu^il  n^est  pas  permis  à 


•  Voir  Marcketli.  Critique  de  Fleury,  1. 1,  p.  32  cl  scqq.  —  ^  Ephcs.,  4,  28.  - 
i.Thctt,,  4,ii..2.xhcss.,3,8. 
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celui  qui  a  du  bien  de  s^en  dépouiller  entièrement  y  sans  pourvoir 
à  sa  subsistance,  soit  en  entrant  dans  une  oonununanté  i^entée,  soit 
en  se  proposant  de  vivre  du  travail  de  ses  mains.  Il  ât  soi  ce  sujet 
un  petit  traité  intitalé  :  Bie  ia  quantiiéde  l'amnéne,  pour  mon- 
trer qii^eUe  doit  avoir  des  bornes ,  et  que  ne  se  rien  réserver,  c^est 
tenter  Dieu ,  s^exp  osant  au  péril  de  mourir  de  faim  ou  à  la  néces- 
sité de  mendier.  Saint  Thenisas  dit  que  c^est  renouveler  les  erreurs 
de  Jovinîen  et  de  Vigilance,  qui  blàmaiait  la  pratique  des  conseils 
évangéliqu^ ,  et  en  particulier  la  vie  religieuse.  Ce  n^est  pas  seur 
lement,  dit*il,  dans  la  pauvreté  habituelle  que  consiste  la  perfec-* 
tien  de  TEvangiie,  c*est-à-4ire  dans  le  détachement  intérieur  des 
biens  que  nous  possédons  réellement,  mais  dans  la  pauvreté 
actuelle  et  dans  le  dépouillement  effectif  de  ces  biens  ;  et  cette 
perfection  ne  demande  pas  qu^on  possède  des  biens  en  com- 
mun ouqu^oa  travaillcT-des  mains.  &i  effet,  le  Sauveur  dit  au  jeune 
honune  :  Si  vous  voulez  être  parfiût,  allez ,  vendez  tout  ce  que 
vous  ayez ,  et  .donnez-le  am:  pauvres,  et  puis  venez  et  suivez-moi. 
Or,  jusque  quel  point  était  pauvre  tselui  quUl  iaut  suivre,  lui-même 
le  dit  :  Les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  ni^s ,  les  renards  ont  leurs 
tanières ,  mais  le  Fils  de  Th^mmie^  n^a  pas  oà  reposer  sa  tète.  Aussi 
Pierre  lui  dit-il  au  nom  des  douze  :  Voici  qu^  nous  avons  tout 
abandonné  peur  vous  suivre.  Saint  Thomas  fait  voir  que  les  saints 
Pères  ne  font  que  développe^  cette  doctrine  deTEvangile.  D^ailleurs 
on  a  vu  même  des  philosophes  paSens  abandonner  tout  pour  s^ap- 
liquer  uniquement  i  Tétude  de  la  sagesse. 

Sur  la  question:  Si  un  religieux  peut  vivre  d^aumônés,  il  montre 
quHl  le  peut,  par  Texemple  de  saint  Benoit ,  qui  vécut  d^aumônes 
plusieurs  années.  Il  le  montre ,  avec  saint  Augustin^  par  Pexemple 
des  premiers  chrétiens  de  Jérusalem,  qui,  pour  pratiquer  la  perfec- 
tion évangélique,  vendirent  leurs  biens,  en  apportèrent  le  prix  aux 
pieds  des  apôtres,  et  vécurent  ensuite  des  aumônes  que  les  mêmes 
apôtres ,  principalement  saint  Paul ,  amassaient  pour  eux  dans  les 
autres  provinces.  Il  eondut,  avec  le  même  Père,  que  celui  qui  a 
donné  ses  biens  aux  pauvres ,  a  droit  de  vivre  des  aumônes  de 
TEglise,  n^mporte  dans  quels  monastères  ni  dans  quel  lieu  il  a  dis- 
tribué aux  frères  indigents  ce  quHl  possédait;  car,  et  ce  sont  les 
paroles  de  saint  Augustin ,  la  république  de  tous  les  chrétiens  est 
une.  Cest  pourquoi  quiconque  a  distribué  aux  chrétiens ,  où  que 
ce  soit,  les  choses  nécessaires,  il  reçoit  aussi  partout  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  et  il  le  reçoit  de  ce  qui  est  à  Jésus-Christ.  Car ,  ce  que 
IW  donne  aux  chrétiens,  u^importe  où,  qui  est-ce  qui  le  reçoit, 
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siaon  Mw^Oirist  '  P  Enfla  il  condut  avec  le  même  Père  enocMre, 
et  diapré*. rB9«B0He^  qiieles  pcédkalears  envoyés  pur  les  sapé- 
-  fieivs  ecdéuastiquesy  ont  neii-^seiileme&t  la  pcnaimMty  isak  k 
droit  de  recevoir  leur  snbeiaiatteede  ceux  qirïkinsIraiaeiA. 

Sans  ces  cas,  lereKgieiix  peut  non^^sealenaciit  vivre  doeamÔDes 
qo^on  lui  offre  spontBâénMnfcy  nais  mteie  en  deroaiMJer,  Saint 
Thomas  le  prouve  par  Pexeniple  de  iéÊpB>^Cbmi ,  qui ,  plnaieiirs 
fois  dans  les  psaumes ,  se  qualifia  de  menidiaht  et  pamwe.  Or ,  un 
mendtant  est  qui  demande  àautmi ,  et  un  pauvre  est  qiiî  ne  peut 
se  suiftre  lui-même.  Jésus  s^invitehii-onèmechezZachée*  Au  sortir 
du  temple ,  il  regarde  partout  si  qoelqù^m  lui  donneraîl  llioapita- 
lité,  tant  il  était  pauvre.  Il  envoie  ses  apAtre»  san»  aucune  provi- 
sion ;  or,  ils  ne  povment  exiger  impérieusement  toar  nonmtiire  y 
mais  seulement  la  demander  hundilement^  œ  qui  est  mendier* 
D'ailleurs  les  apètres  mendiaient  pour  les  pauvres  delmnalem  ; 
ils  pouvaient  donc  aussi  le  faire  pour  eux-mêmes. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie ,-  saimt  Thomas  répond  aux 
reproches  malins  que  leurs  ennemis  faisaient  attx  rriigieujL  men- 
diants sur  la  pauvreté  d^  leurs  habits^  sur  les  aflaîres  dont  ib  se 
mêlaient  par  charité,  l^furs  firéquéntB  voyages  pour  preemrer  le  salut 
des  âmes,  leurs  études  pour  prêcher  plus  utilement;  toutes  ^oses 
plus  à  louer  quTà  blâmer.  En  effet^  qui  a  plus  voyagé  que  saint  Paul? 
Et  le  Seigneur  lui-même  nVt-41  pas  dit  :  Allez  y  enseignea  toutes 
les  nations,  et  vous  me  serez  témoins  lusqu^nix.  extrémités  de  la 
terre  ?  Les  autres  reproches  n^étaient  pas  miepx  fondés  ^. 

Nous  avons  plusieurs  opuscules  desaint  Bonaventure  sur  lemtee 
sujet ,  dans  lesquels  il  emploie  les  mêmes  preuves  que  sakit  Tho- 
mas^ insistant  comme  lui  sur  ht  puissimoe  du  Pape,  et  seutanaat 
que  de  lui  est  émanée  teute  autorité  eedésiastique  ;  doctrine  que  y 
du  reste,  nous  avons  vue  depuis  bng-^enqw  en  TttctnUîcn ,  saint 
Optât,  saint  Chrysostême  et  saint  Léon. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  fiM  parfait  chea  les  noweaux  reli- 
gieux^ après  tout  ils  étaient  moore  hommes.  Hais ,  animées  de 
Tesplrit  de  Dieu  ^  de  son  EgKse  ,  lems  congrégations  étaient  des 


!  Née  tUitndmdum  est  in  ^bus.  monasteriis^  vei  in  pêo  A»o»,  méi^nuAus 
fratriius  qnisque  id  quodhabthat  impenderit.  Omnium  enim  Ckrisiiepwrmm  mna 
respubiica  est.  JEU  ideb  quisquis  Chrisêianis  necessaria  ubi  Uhet  etfogaçerit»  mbi^ 
eumquè  etiam  ipse  qtiod  sibi  neeessarium  est  acdpit,  de  C^tisti  rébus  aee^ii. 
Q^^  tAieumpièet  ipse  talAus dedU,  quismsiCkrisiusm:aepUf  Amg.,é»opere 
Mamteh.  n. 85,  t.  S.  Benèd,-^^S.  Thonu  Contraimpumumtesrêbgimtem,  t.  17. 
^'«^^«•î-,  y.l86eti«aa.  ..  , 
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!  corps  TÎTants,  sentant  eajMoèmes  leur  mal  et  y  portant  remède.  .0& 
:1e  voit  par  une  lettre  que  saint  Bonaventure  écrifit  comme  génâal 
ide  800  ordre,  le  yii^;t-trois  d^avril  1357,  et  de  Paris,  à  tons  les  pro- 
si^inciaoxet  custodes.  Cherchant  les  causes  de  ce  que  la  splendeur 
i  de  notre  ordre  s^obscurdt  ^  je  trouve  une  multitude  d^iffaires 
f  pour  lesquelles  on  demande  avec  avidité  de  l'àqjent,  et  on  le  reçoit 
sana  précaution ,  quoique  ce  soit  le  plus  grand  ennemi  de  notre 
i  pauvreté.  Je  tronve  Toisiveté  de  quelques-uns  de  nos  frères  qui 
I  s'^endorment  dans  un  état  monstrueux  entre  la  contemplation  et 
i  raction*  Je  trouve  la  vie  vagabonde  de  plusieurs,  qui,  pour  donner 
)  du  soulagement  à  leurs  corps,  sont  à  charge  à  leurs  hdtes  et  scan- 
I  dalisent  au  lien  d^édifier.  Je  trouve  les  demandes  importunes ,  qui 
font  craindre  aux  passants  la  rencontre  de  nos  frères  t»mme  celle 
des  voleurs.  La  grandeur  et  la  curiosité  des  bâtiments,  qui  troublent 
notre  paix ,  incommodent  nos  amis  et  nous  exposent  aux  mauvais 
jugentoits  des  hommes.  La  multiplication  des  familinîtés  que  notre 
règle  défend,  qui  causent  des  soupçons  et  nuisent  à  notre  réputa- 
tion. L^imprudenoe  de  la  distribution  des  charges ,  que  Ton  'donne 
à  des  frères  sans  les  avoir  assez  éprouvés,  soit  pour  la  mortification 
du  corps ,  soit  pour  raffermissement  dans  la  vertu.  L^avidité  des 
sépultures  et  des  testaments ,  qui  attire  Tindignation  du  clergé  ^ 
particulièrement  des  curés.  Les  changements  de  place  trop  fré- 
quents ,  qui  troublent  la  paix ,  marquent  de  rinsconstance  et  nui-  '. 
sent  à  la  pauvreté.  Enfin  la  grandeur  des  dépenses ,  car  nos  frères 
ne  veulent  pas  se  con^nter  de  peu,  et  la  charité  est  refroidie.  Ainsi 
nous  sommes  à  diarge  à  tout  le  monde  et  nous  le  serons  encore 
plus  à  Favenir ,  si  on  n*^  remédie  promptement.  Cest  à  quoi  il 
exhorte  les  supérieurs ,  et  particulièrement  à  ne  pas  recevoir  trop 
de  religieux  et  i  ne  confier  la  prédication  et  la  confession  qu^aprèi 
un  grand  examen  ^. 

Saint  Bonaventure  avait  été  élu  général  Tannée  précédente  i256$ 
voici  à  qudle  occfl^îon.  Il  y  avait  dé  grandes  plaintes  oontre  Jean 
de  Panne ,  septième  général  de  Perdre.  1^  On  IViccusait  de  blâmer 
ceux  qui  donnaient  des  explications  à  la  règle  et  qui  louaient*  les 
déclarations  données  par  les  Papes  ou  par  les  docteurs;  car  il  s^en 
tenait  au  seul  testament  de  saint  François ,  disant  quHl  était  très- 
clair  et  quMl  ne  fallait  point  d'autre  déclaration.  2"*  Il  voulait  qu'on 
observât  ce  testament,  comme  étant  la  même  chose  que  la  r^le , 
et  par  conséquent  digne  dhin  très-grand  respect ,  d?àùtant  plus  que 
saint  François  Tavaitydicté  après  avoir  reçu  les  stigmates,  y  II  di- 
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sait,  ootame  sHl  emt  eu  Pesprii  de  psophétie,  que  Tordre  se  divise- 
rait en  deux ,  les  fidèles  observateurs  de  la  règle  et  ceux  qui 
solliciteraient  des  privilèges  et  des  dédaratious ,  et  qu^il  viendrait 
enfin  une  congrégation  de  pauvres  qui  observeraient  la  r^le  par- 
fiâtemei^.  -^  On  le  voit,  ces  plaintes  indiquent  dans  Jean  de  Parme 
une  tendance  marquée,  ncm  pas  au  relâ<^ement ,  mais  à  ntmmtj^ir 
la  règle  dans  toute  sa  sévérité  primitive.  — -  4^  Une  accusation  plus 
importante ,  c^est  que  sa  foi  n^était  pas  pure^  qu^il  déférait  trop  aux 
opinions  de  Tabbé  Joacbim  et  soutenait  seè.  écrits  confie  Pierre 
Lombard*  5^  Que  deux  de  ses  compagnons ,  Léonard  et  Gérard, 
étaient  défenseurs  outrés  de  Tabbé  Joacbim. 

Le  Pape,  c^était  Alexandre  lY,  voyant  donc  les  esprits  échauffés 
et  les  principaux  personnages  de  Tordre  unia  contre  legéoéral^  sans 
qu^il  fût  possible  dé  les  ramaier ,  cohvoqua  le  chapitre  et  avertit 
auparavant  Jean  de  Parme  de  céder  sa  supériorité  et  de  ne  point 
soufirir  quW  le  continuât,  quand  même  les  électeurs  le  voudraient. 
Le  chapitre  étant  assemblé,  Jean  allégua  son  .incapacité,  les  dégoûts 
qu^on  lui  donnait ,  son  âge  déjà  avancé ,  et  renonça  î  sa  dignité. 
Plusieurs  réclamèrent ,  mais  il  msista,  demandant  sa  dédiai^  et 
qu^on  ne  songeât  pas  même  à  Télire  de  nouveau.  C^endànt,  comme 
eux  ne  savaient  pas  ce. qui  s^était  passé  entre  le  Pape  et  lui ,  ils 
s^opiniâtrèrent  à  le  vouloir  reprendre ,  jusqu'^à  ce  que  le  Pape  or- 
donna d^en  élire  un  autre.  On  le  pria  de  nommer  celui  quMl  croyait 
digne  de  lui  succéder  :  IL  nomma  irèreBonaventure,  qui  enseignait 
alors  à  Paris ,  et  il  fut  élu  tout  d^une  voix. 

Or,  il  courait  depuis  quelque  temps  un  livre  intitulé  :  VAançiie 
itemeL  II  se  fondait  sur  la  doctrine  et  les  prophéties  de  l^bé  Joa- 
chim ,  et  contenait  plusieurs  erreurs.  On  y  lisait,  suivant  le  docteur 
Guillaume  do  Saint-Amour  * ,  que  TË vangile  de  Jésus-Christ  devait 
finir  Tan  1260 ,  pour  faire  place  à  TEvangile  étemd ,  autant  supé- 
rieur à  celui  de  Jésus-Christ  que  le  soleil  edt  plus  pariait  que  la 
lune  ;  que  c^est  TEvangile  du  Saint-Esprit  qui  prescrira  une  autre 
manière  de  vivre  et  disposera  autrepient  TEglise.  Le  moine  anglais 
Hattiieu  Paris  attribue  en  génécal  la  composition  de  ce  livre  aux 
religieux  mendiants.  On  Ta  spécialement  attribué  à  Jean  dePaime. 
Gomme  les  docteurs  de  Puniversité  de  Paris  étaient  brouillés  avec 
ces  religieux ,  ils  poursuivirent  d^autsmt  plus  vivement  la  condam- 
nation d^un  livra  qu^on  leur  attribuait.  Le  pape  Al^tandfe,  ne  pou- 
vant s^empêcher  de  le  condamner,  dit  Mathieu  Paris ,  prit  la  pré- 
caution de  le  faire  condamner  et  brûler  en  secret  par  les  soins  du 

*P.  38,39eiâf00. 
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[:ardiiial  Hugaes  de  Saint-Cher,  et  de  Tévéque  de  Messine,  tous 
deux  de  Tordre  des  frèresFrèeheurs/.  Voilà  du  môms  ce  que  conte 
au  raconte  Mathieu  Paria*  Il  est  bon  d^obeerver  que,  cette  même 
année,  le  libelle  du  docteur  Guiiiaume  fut  condamné ,  non  pas  ea 
icachette,  mais  pui>Iiquem6nt*  La  condamnation  clandestine  de  VE- 
panffiie  éternel  ne  serait-ce  paé  une  historiette  pour  faire  pendant 
jà  la  condamnation  certaine  et*pnbiiqué  Dea  périls  des  derniers 
temps? 

Sitôt  quje  saint  Bonarenture  fut  artiré  à  Rome  en  qualité  de  géné- 
ral de  son  ordre,  les  adversaires  de  Jean  de  Parme  Texcitèrent  à 
informer  contre  lui  et  contre  ses  compagnons ,  comme  ayant  de 
mauvais  sentiments  sur  la  foi.  On  produisit  plusieurs  extraits  de 
leurs  ouTrages  ;  mais ,  â|Mrès  un  sérieux  examen ,  il  ne  s^y  trouva 
rien  où  la  foi  fût  blessée.  On  vint  ensuite  au  principal  chef  d^acou- 
sation ,  et  on  leur  demanda  ce  quHls  pensaient  de  Tabbé  Joachim 
et  de  sa  doctrine.  Ils  demeurèrent  aheurtés  à  le  louer  et  à  soutenir 
qu'ail  n^avait  rien  enseigné  de  mauvais  touchant  Punité  de  Fessence 
divine  et  la  trinité  des  personnes^  car  c^est  de  quoi  il  s^agissait  prin- 
cipalement ;  que  sa  doctrine  était  confomle  k  celle  des  Pères  et  des 
conciles ,  et  que  le  condle  aurait  pu  se  passer  d^en  faire  une  nou- 
velle décision.  Des  deux  compagnons  de  Jean  de  Parme.,  Gérard 
était  le  plus  dur  et  le  plus  ardent  soit  à  objecter,  soit  à  répondre. 
Enfin  les  juges ,  les  voyant  obstinés  dans  leurs  sentiments ,  les  con- 
damnèrent tous  deux  à  une  prison  perpétuelle.  Ils  s^  rendirent  avec 
îoie,se  croyant  persécutés  pour  la  vérité.  Léonard  y  mourut;  Gérard 
.    en  fut  délivré  par  saint  Bènaventure  dix-huit  ans  après. 

On  vint  ensuite  à  Jean  de  Parme ,  et  saint  Bonaventure  nomma 
'*    des  juges  pour  lui  faire  son  procès  dans  un  petit  monastère  de  Tos- 
cane. Le  Pape  donna  pour  commissaire  le  cardinal  Jean  Caj^n  des 
^    Ursins,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Nicolas  III.  On  ne  trouva  Tac- 
cnsé  coupable  que  de  trop  d^attachement  à  la  doctrine  et  à  la  per- 
sonne de  Tabbé  Joachim ,  et  enfin  il  fut  condamné  à. une  longue 
prison.  Mais  il  survint  des  lettres  du  cardinal  Ottobon^depuisPape 
sous  le  nom  d^Adrien  Y,  adressées  au  caidinal  Cajétan  et  à  saint 
Bonaventure ,  par  lesquelles  il  se  rendait  caution  de  la  foi  de  Jean 
de  Parme ,  et  déclarait  qu^il  tiendrait  fait  à  lui-même  le  traitement 
qu^on  ferait  à  ce  religieux.  Le  cardinal  Cajétan  fut  touché  de  cette 
lettre,  le  jugement  ne  fut  point  exécuté,  et  le  général  donna  le 
choix  à  Jean  de  Parme  du  lieu  de  sa  retraite.  Il  choisit  le  petit  cou- 
vent de  Grecchia,  pr^  de  Riéti ,  et  y  demeura  trente-deux  ans  '. 


«Math.  Paris,  an  12S6.  —  '  WaddÎDg,  s*  £^. 
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Au  bout  de  ce  l^nps  y  il  demanda  au  cardmal  d^Aqua-^Sparla  L , 
penni58ion  de  retouraer  chez  les  Grecs  pour  travailler  à  leur  rés- 
nion,  à  laquelle  il  avait  été  employé  avec  succès  quarante  ans  aupt- 1 
ravant.  Le  cardinal  en  parla  au  Pape  y  qui  admira  ce  courage  et  et  \ 
zèle  dans  un  vieillard  de  quatre-vingts'  aas;  et  sachant  combien  il 
était  estimé  des  Grecs,  il  lui  accorda  volontiera  ce  qa^il  désmdL 
Jean  de  Parme  avait  fait  aes  préparatiis  pour  ce  grand  onviage  ,  et 
visité  avec  ses  compagnons  les  lieux  de  dévotion  d^ Assise  et  des 
alentours  y  quand  il  vint  à  Camérino ,  où  il  tomba  malade  et  monrut 
le  dix-neuvième  de  mars  1389.  Il  se  fit  plusieurs  nûrades  à  soc 
tombSau ,  et  le  pape  Pie  YI  Ta  béatifié  en  1781  ^ 

Avant  de  quitter  la  Palestine,  le  roi  saint  Louis  avait  de  nouveau 
envoyé  parmi  les  Tartares ,  parce  qu^on  lui  avait  dit  que  Sartac,  on 
de  leurs  chefs ,  s'était  fait  dirétten.  Le  nouvel  envoyé  Ait  un  frère 
Mineur ,  appelé  Guillaume  Ruysbrock ,  et  plus  connu  sous  le  i^om 
de  Rubruquis.  Voici  la  substance  de  la  relation  quHl  adressa  an 
saint  roi ,  i  son  retour  en  1255* 

Votre  saijite  majesté  saura  que,  Pan  1253  y  le  septième  de  mai  ^ 
nous  nous  embarquâmes  sur  le  Pont--£uxin)  que  les  Bulgares  nom- 
ment la  Grande-Her;  et  nous  abordâmes  à  Soldaya,  dans  la  petite 
Tartarie,  le  vingt*unième  du  même  mois.  Nous  dimes  qne  nous 
allions  trouver  Sartac,  parce  quV>n  nous  avait  dit  quMl  était  chrétien, 
et  que  nous  lui  portions  desi  lettres -du  roi  de  France  :  sur  quoi 
nous  fûmes  reçus  agréablement ,  et  Tévèque  du  lieu  nous  dit  beau- 
coup de  bien  de  Sartac  y  que  nous  ne  trouvâmes  pas  depuis  con- 
forme â  la  vérité.  Nous  étions  cinq  personnes:  moi,  Frère BartJtëlemi 
de  Crémone ,  i^on  compagnon;  notre  derc,  nommé  Goseft,  porteur 
des  présentes;  Homodei ,  notre  truchement,  et  un  jeune  esclave 
nommé  Nicolas,  que  j^vais  acheté  à  Constantinople.Nousparttnies 
de  Soldaya  vers  le  premier  de  juin.  Le  troisième  jour  S|près,  nous 
trouvâmes  les  Tartares,  et,  étant  entré  parmi  eux ,  je  m'*inu^|inais 
être  venu  dans  un  autre  monde. 

A  Toctave  de  PAscension ,  qui  était  le  cinquième  de  juin,  j^eos 
audience  de  Scatacay,  parent  de  Batou,  et  lui  rendis  une  letlie  de 
Tempereur  de  Constantinople ,  pour  obtenir  la  liberté  de  passer 
outre.  Scatacay  nous  demanda  si  nous  voulions  boire  du  cosmos , 
certain  breuvage  fait  avec  du  lait  de  jument;  et  je  m^en  excusai 
pour  le  moment.  Or,  les  chrétiens  du  pays.  Eusses,  Grecs  et  Alains, 
font  conscience  d^en  boire,  et  leurs  prétares  mettent  en  pénitence 
ceux  qiii  en  boivent,  comme  s^ils  avaient  apqstasié.  Scatacay  nous 

•  jicta  SS.,  i^mari.,  et  GodeMBfd,  90  fémer. 
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lemandace  que  npvr  dirions  à  Sartac  Je  répondis  que  nous  lui 
larlerioDS  de  la  foi  chrétienne.  Il  demanda  ce  que  c^était,  disant 
qu'ail  Tentendrait  volontiers.  Alors  je  lui  expliquai  le  symbole , 
ïonime  je  pus,  par  mon  interprète,  qui  n^avfltit  point  d^esprit  et  ne 
avait  point  s^exprimer.  Après  FaVoir  ociï,  il  secoua  la  tète,  sans 
lire  mot.  • 

La  veille  de  la  Pentecôte,  des  Alains,  qui  sont  chrétiens  du  rite 
^ec,  vinrent  à  nous.  Ils  ne  sont  pas  schismatiques ,  coiçme  les 
Jurées;  mais  ils  honorent  tous  les-chrétiens  sans  distinction.  Ilsnooç 
apportèrent  de  la  viande  cuite,  nous  priant  d^én  .manger  et  d0 
prier  pour  un  d^entre  eux  qui  était  mort  Je  leur  dis  qu'ail  ne  nous 
était  pas  permis  de  manger  de  la  viande  ce  jour-là,  qui  était  la  vi- 
gile d'aune  grande  fête,  sur.  laquelle  je  les  instruisis;. et  ils  en  furent 
extrêmement  réjouis  ;  car  ils  ignoraient  tout  ce  qui  regarde  la 
religion,  hors  le  seul  nom  de  Jcsus-.Christ.  Ils  nous  demandèrent, 
et  plusieurs  autres  chrétiens  aussi ,  Russes  et  Hongrois,  s^ils  pou- 
vaient faire  leur  salttt,'étant  obligés  à  boire  du  cosmos  et  è  manger 
des  bètes  mortes  d^elles-mèmes,  ou  tuées  par  des  Sarrasins  où  d^au- 
très  infidèles  ;  nous  dirent  quHls  ignoraient  les  joiu^  déjeune,  et  ne 
pourraient  les  observer,  quand  même  ils  les  connaîtraient.  Je  les 
redressai  comme  je  pus,  les  instruisant  et  les  fortifiant  dans 
la  foi. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  huitième  de  juin,  vint  à  nous  un  Sarra- 
sin ,  avec  lequel  entrant  en  conversation ,  nous  commençâmes  i 
I  lui  expliquer  la  foi.  Ayant  entendu  les  biens,  que  Dieu  a  faits  au 
I  genre  hun^ain  par  rincamation  de  Jésus-Christ,  la  résurrection  des 
I  morts  et  le  jugement  futur,  et  que  les  péchés  sont  lavés  par  le 
(  baptême,  il  dit  qu^il  voulait  le  recevoir^  Mais ,  comme  nous  nouç 
;  préparions  à  le  baptiser,  il  monta  tout  dHin  coup  à  cheval ,  et  dit 
,  quHl  voulait  aller  chez  lui  et  consulter  avec  sa  femme.  Le  ^nde- 
,  main  il  nous  dit  quHl  n^osait  recevoir  le  baptême,  parce  qu^epsuite 
I  il  ne  boirait  plus  de  cosmos  ;  car  les  chrétiens  du  lieu  disaient 
qa'^aacan  vrai  chrétien  ne  devait  user  de  cette  boisson ,  et  lui  ne 
pouvait  s^en  passer  dans  ce  déserta  Je  ne  pus  jamais  le  tirer  de  cette 
opinion,  qui  le^  éloigne  beaucoup  de  la  foi,  étant  soutenus  dans 
ce  préjugé  par  les  Russes,  qui  sont  en  très-grand  nombre  parmi 
eux. 

Nous  partîmes  le  lendemain  de  la  Pentecôte  ^  marchant  pre-^ 
mièrement  droit  au  nord,  puis  au  levant,  ayant  à  droite  la  mer 
Caspienne.  Les  ïartares  qui  nous  accompagnaient  étaient  fort  in- 
commodes ;  mais  ce  qui  me  faisait  le  plus  de  peine,  c^est  que,  quand 
je  voulais  leur  dire  quelque  parole  d^édiflcation ,  mon  interprète 
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disait  :  Ne  me  fidies  point  prêcher;  je  ne  sais  point  tenir  de  td 
discours.  Il  disait  vrai;  car  Je  m*aperçus  depuis,  quand  je  ooxe 
mençai  à  entendre  Un  peu  la  langue,  que  lorsque  je  disais  une  cli06« 
il  disait  tout  autrement,  selon  ce  qui  lui  venait  àia  bouche. Toyas 
donc  le  danger  de  le  falce  parier,  j^ain^d  mieux  me  taire*  Peu  àk 
îours  avant  la  Saînte^Madelaine ,  nous  arrivâmes  au  grand  fkam 
Tanaïs,  le  dernier  jour  de  juiltet,  au  logement  de.Sartac,  a  troii 
journées  du  fleuve  Ëtilia  ou  Volga,  le  plus  grand  que  j^sde  jamaû 
vu.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  oette  cour,  notre  guide  s'^adressa 
à  un  nestorien  nommé  Goyak,  qui  nous  envoya  à  rintrodOcteur  des 
ambassadeurs.  Notre  interprète  demanda  ce  que  nous  lui  porterions, 
et  fut  fort  scandalisé  de  ce  que  nous  n^avions  rien  i  lui  donner. 
Etant  devant  Tintroducteur,  je  lui  en  î^  mes  excuses,  disant  que 
j^étais  moine  et  ne  touchais  ni  or  ni  argent*.  Il  répondit  çn^étant 
moine,  j^iaisais  bien  de  garder  mon  vœu  ;  quHl  n^avait  pas  besoin 
du  nôtre,*et  nous  donnerait  plutôt  du  sien»  Il  demanda  quel  était 
le  plus  grand  seigneur  parmi  les  Francs.  Je  répondis  :'  Ceat  Fem- 
pereur,  s^il  avaitson  état  paisible.  Non,  dit-il,  c^est  le  roi  de  France. 
C^est  quMl  avait  ouï  parler  de  vous  à  Baudouin  de  Hainant,  et  à  un 
chevalier  du  Temple,  qui  s^était  trouvé  en  Chypre. 

Deux  jours  après,  il  me  manda  de  venir  à  la  cour  et  d^apporter 
la  lettre  du  roi ,  la  chapelle  et  les  livres  avec  moi ,  parce  que  son 
maître  les  voulait  voir.  Il  fit  tout  déplier,  ea.  présence  de  plusieors 
Tartares,  chrétiens  et  Sarrasins,  qui  étaient  autour  4e  nous  &  die^al; 
puis  il  me  demanda  si  je  voulais  donner  tout  cela  à  s<Hi  midtre.  Je 
fus  effrayé  de  cette  proposition;  mais,  sans  le  témoigner,  je  dis  que 
c^étaient  des  habits  sacrés  et  qu'ail  n^était  permis  qu^aux  prêtres  de 
toucher.  Il  nous  ordonna  de  nous  en  revêtir,  pour  aller  au-devant 
de  son  maître  :  ce  que  nous  fîmes.  Je  pris  les  habits  les  plus  pré- 
cieux ,'  avec  un  fort  beau  coussin  devant  ma  poitrine  et  dessus  la 
Bible  que  vous  m'^aviez  donnée ,  ainsi  que  le  psautier  que  m^wt 
donné  la  reine,  dans  lesquels  étaient  de  belles  enluminures.  Moa 
compagnon  prit  le  missel  et  la  croix,  et  le  clerc ,  revêtu  d^  sur- 
plis, prit  Tencepsoir.  Nou^  vînmes  ainsi  devant  Sartac,  on  leva  nne 
pièce  de  feutre  suspendue  devant  la  porte,  afin  quHl  pût  nous  voir. 
On  fit  faire  trois  génuflexions  au  clerc  et  à  Pinterpràte;  et  on  nous 
avertit  de  prendre  garde  à  ne  pas  toucher  au  seuil  de  la  porte  en 
entrant  et  en  sortant,  et  de  chanter  quelque  bénédictiMi  pour  le 
prince.  Nous  entrâmes  en  chantant  Sahe  Begina. 

Coyak  lui  porta  Fencensoir  avec  Tencens;  il  le  prit  à  sa  main  et 
le  r^^arda  attentivement.  Il  considéra  curieusematit  le  psautier^ 
aussi  bien  que  la  femme  qui  était  assise  auprès  de  lui.  Il  prit  U 
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Bible  et  deiaanda  si  TEvuigile  y  était  :  je  loi  dis  que  c^était  tottte 
rEcriture  sainte.  Il  prit  aussi  la  croix  à  la  main  etdemandasi  IMmage 
qui  était  dessus,  était  celle  de  Jésus-Christ.  Je  répondis  que  oui. 
Cest  que  les  Nestoriens  et  les  Arméniens  ne  mettait  point  de  figure' 
sur  leurs  croix  :  ce  qui  fait  peziser  quUls  ne  croient  pas'  bien  tou- 
chant la  passion  de  Jésus-Christ,  ou  qu^ils  en  ont  honte.  Je  lui  pré- 
sentai votre  lettre,  avec  les  copies  en  arabe  et  en  syriaque;  car 
j'^ayais  eu  soin  de  la  faire  traduire  à  Aore.  Quand  nous  fiimes  SQrtfs 
et  déshabillés ,  il  vint  des  secrétaires  avec  Coyak,  et  ils  firent  tra- 
duire la  lettre.  Cétaitle  jourdeSaint-Pierre-aux-Liens,c^est-à~dire 
le  premier  d^aout  1253. 

\te  lendemain  vint  un  prêtre,  frère  de  Coyak,  qui  nous  demanda 
le  vase  où  était  le  saint-dirèmc,  parce  que  Sartac  le  voulait  voir  ; 
et  nous  le  lui  donnantes.  Le  soir,  Coyak  nous  appela  et  nous  dit  : 
Le  roi  y  votre  maître,  écrit  de  bonnes  paroles  au  mien;  mai»  il  y  a 
des  choses  difficiles,  ^dont  il  n^ose  rien  faire  sans  le  conseil  de  8<m 
père.  Cest  pourquoi  il  tant  que  vous  alliez  le  trouver.  Puis  il  nous 
demanda  si  nous,  voulions  séjourner  dans  le  pays.  Je  lui  dis  :  Si 
vous  avez  bien  entendu  la  lettre  du  roi,  notre  maitre,  vous  pouvez 
savoir  que  c^est notre  dessein.  Vous  avçz  besoin,  dit-il,  d^ètre  fort 
patients  et  fort  humbles. 

Avant  notre  départ,  Coyak  et  plusieurs  autres  écrivains  nous 
dirent  :  N^allez  pas  dire  que  notre  maitre  soit  chrétien,  il  est  Hoal, 
c^est-à-dire  Mogol.  Cest  qu^ib  prennent  le  nom  de  chrétien  pour 
un  nom  de  nation;  et  sHl  y  a  quelques  chrétiens,  parmi  eux,  ils 
gardent  le  nom  de  Mogols ,  quHk  mettent  au-dessus  de  tous  les 
noms,  et  ils  ne  veulent  point  être  nommés  Tartares.  Les  Nestoriens 
font  (prand  bruit  de  rien  ;  ils  ont  publié  que  Sartac  était  chrétien  et 
que  Mangou-Rhan  et  Ken-Khan  faisaient  plus  d^honneiu*  aux  chré- 
tiens qu'eaux  autres  peuples  ;  et  toutefois,  dans  la  vérité,  ils  ne  sont 
pas  chrétiens.  Pour  Sartac,  je  ne  sais  s^il  croit  en  Jésus-Christ  on 
non  :  ce  que  je  sais,  c^est  quHl  ne  veut  pas  qu^on  le  nomme  chré- 
tien ;  au  contraire,  il  me  semble  plutôt  qu^il  se  moque  des  chrétiens. 
Car  il  est  sur  leur  chemin,  je  veux  dire  des  Russes ,  des  Yalaques, 
des  Bulgares  et  des  Alains,  qui  tous  passent  par  chez  lui,  quand  ils 
vont  à  la  cour  de  son  père ,  Batou,  et  lui  font  des  présents  :  c^est 
pourquoi  il  les  caresse.  Toutefois,  sUl  vient  des  Sarrasins  qui  appor- 
tent davantage,  ils  sont  expédiés  plus  tôt.  Il  y  a  aussi  près  de  lui 
des  prêtres  nestoriens,  qui  sonnent  avec  leurs  planches  et  chantent 
leur  office. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au  Volga,  nous  nous  embarquâmes 
dessus  Qdur  descendre  à  la  cour  de  Batou ,  que  nous  trouvâmes 
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coiinme  une  grande  ville  de  maisons  portatives ,  et  de  trois  c 
quatre  lieues  de  long.  On  nous  mena  à  un  certain  Sanrasin,  qni^  1- 
lendemain,  nous  conduisit  chez  lé  prince ,  et  nous  demanda  si  voa.- 
leur  aviez  envoyé  des  ambassadeurs.  Je  lui  dis  comme  tous  en  aine. 
envoyé  à  Kenr&ban,  et  que  vous  ne  lui  eussiez  point  envoyé,  aï  dt 
lettre  i  Sartac,  si  vous  n^aviez  cru  qu'ails  étaient  chrétiens,  paro 
que  ce  n'hélait  que  pour  les  en  féliciter,  et  non  par  aucune  craînte. 
Il  nous  mena  au  pavillon  où  était  Batou;  nous  étions  no-pied.^ 
et  nu-téte,  avec  notre  habit;  etc^étaitun  grand  spectacle  pour  eux. 
Frère  Jeam  de  Plan-Carpin  avait  été  là;  mais  il  avait  diangé  dliabî': 
pour  n'être  pas  méprisé,  parce  qu^il  était  nonce  du  Pape.  Après  un  • 
peu  de  silence ,  on  nous  fit  mettre  à  deux  genoux  ,  et  Batou  mi 
commanda  de  parler*  La  posture  où  j^étais  me  fit  penser  que  je 
devais  commencer  par  une  prière,  et  je  dis  :  Seigneur,  nous  prions 
Dieu ,  de  qui  tout  bien  procède  et  qui  vous  a  donn^  ces  biais  ter- 
restres, de  vous  donner  aussi  les  biens  céleste^  sans  les<piéb  ceux-ci 
sont  inutiles.  Il  m^écoutait  attentivement,  et  j^ajoutai  :  Sadiez  que 
vous  n^aurez  point  les  biens  célestes ,  si  vous  n^êtes  chrétien  ;  car 
Dieu  dit  :  Qui  croira  et  sera  baptisé,  sera  sauvé  ;  mais  qui  ne  croira  i 
pas,  sera  condamné.  , 

A  ces  mots ,  il  sourit  modestement,   et  les  autres  Mogols  com- 
mencèrent à  battre  des  mains,  se  moquant  dé  nous,  lion  interprète 
eut  grand^peur,  et  je  fus  obligé  de  le  rassurer.  Après  qti^on  eut&it 
silence,  je  dis  à  Batou  :  Je  suis  venu  vers  votre  fils,  parce  que  nous 
avons  ouï  dire  quHl  était  chrétien  :  je  lui  ai  apporté  des  lettres  de  / 
la  part  du  roi  de  France,  et  il  m^a  envoyé  vers  vous;  vous  en  deres 
savoir  la  raison.  Alors  il  me  fit  lever  et  écrire  nos  noms.  Puis  Urne  ; 
dit  que  vous  étiez  sorti  de  votre  pays  pour  faire  la  guerre.  Je  lui 
dis  que  c^était  contre  les  Sarrasins ,  qui  profanaient  la  maison  de 
Dieu  à  Jérusalem.  Il  nous  fit  as^bir,  et  nous  fit  donner  de  son 
cosmos ,  ce  qui  passe  chez  eux  pour  un  grand  honneur.  Kous   i 
sortîmes,  et,  peu  de  temps  après,  notre  conducteur  vint  et  me  dit: 
Le  roî,  votre  maître,  dît  qu^oh  vous  retienne  en  ce  pays-ci  ;  ce  que   ' 
Batou  ne  peut  faire  sans  la  participation  de  Mangou-Khan.  Cest 
pourquoi  il  faut  que  vous  'alliez  le  trouver,  vous  et  votre  intcr-   I 
prête  :  votre  compagnon  et  Pautre  homme  retourneront  vous  j 
attendre  à  la  cour  de  Sartac.  Alors  Tinterprète  Homodei  se  nût  à 
pleurer,  se  croyant  perdu,  et  mon  compagnon  protesta  qu^on  loi 
couperait  plutAt  la  tête  que  de  se  séparer  de  moi.  Enfin ,  Batou 
ordonna  que  nous  irions  tous  deux  avec  Finterprète,  et  qnelederc 
Goset  retournerait  vers  Sartac  :  nous  nous  séparâmes  ainsi  en 
pleurant.  . 
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Nous  marchâmes  cinq  semaines  avec  Batou ,  suivant  lé  cours  du 
^y  olga  ;  enfin ,  vers  TExaltation  de  la  Sainte-Croix ,  c^est-à^ire  la  mi- 
^septembre ,  un  riche  Mogol  vint  nous  dire  :  Je  dois  vous  mener  à 
'^Maxigou-Khan;  c^est  un  voyage  de  quatre  mois ,  et  par  un  pays  où 
il  fait  froid  à  fendre  les  pierres. 

'  Nous  marchâmes  à  cheval  depuis  le  seizième  de  septembre  jus- 
'qu^à  la  Toussaint,  tirant  toujomrs  au  levant,  et  ayant  la  mer  Cas- 
pienne au  midi.  On  ne  peut  dire  ce  que  nous  spuflilmes  de  faim  ^ 
de  soif,  de  froid  et  de  Migue.  Les  vendredis ,  je  demeurais  à  jeun 
jusqu^à  la  nuit  sans  rien  prendre  ;  et  alors  j^étais  contraint  de  manger 
de  la  viande  avec  do^leur.  Au  commencement,  notre  conducteur 
nous  méprisait  fort  ;  mais  quand  il  conunença  à  nous  mieux  con^ 
naître,  il  nous  menait  aux  riches  Mogols,  et  il  nous  fallait  prier 
pour  eux  ;  en  sorte  que ,  si  j^eusse  eu  un  bon  interprète ,  j^avais 
Toocasion  de  faire  beaucoup  de  fruit.  Ils  étaient  fort  surpris  de  ce 
queJDLOUs ne  voulions  recevoir  ni  or,  ni  argent,  ni  habit  précieux. 
Ils  demandaient  si  le  grand  Pape  était  aussi  vieux  quHls  avaient 
ouï  dire^  car  on  leur  avait  dit  qu^il  avait  cinq  cents  ans. 

Ruysbrock  raconte  ensuite  une  Xx)nversatîon  qu^il  eut  avec,  les 
prêtres  de  certains  idolâtres  nonimés  Jugures  (Ouïgours) ,  et  dit  : 
Etant  dans  le  temple  et  y  voyant  quantité  d^idoles  grandes  et  petites, 
je  leur  demandai  ce  quUls  croyaient  de  Dieu.  Ils  irépondirent  :  Nous 
n^en  croyons  qu^un.  —  Croyez-vous,  leur  dis-je,qu^il  soit  esprit  ou 
quelque  chose  de  corporel  ?  —  Nous  croyons  quHl  est  esprit.  — 
Croyez-vous  quMl  ait  jamais  pris  la  nature  humaine  ?  -—  Non.  -<-i 
Puisque  vous  croyez  qu^il  est  esprit  let  unique,  pourquoi  lui  faites- 
vous  des  images  corporelles  et  en  si  grand  nombre;  et  puisque  vous 
ne  croyez  pas  qu^l  se  soit  fait  homme,  pourquoi  lui  faites-vous  des 
images  d^hommes  plutôt  que  d^autres  animaux?  —  Ils  répondirent  : 
Nous  ne  faisons  pas  ces  images  pour  représenter  Dieu  ;  mais  quand 
il  meurt  quelque  homme  riche  entre  les  nôtres ,  son  fils,  sa  femme 
ou  quelque  ami  fait  faire  son  image  et  la  met  ici ,  et  nous  Thono- 
rons  en  mémoire  de  lui.  ^—  Vous  ne  le  faites  donc,  dis-je,  que  pour 
flatter  les  hommes  P  —  Non ,  dirent-ils ,  c^est  pour  honorer  leur 
mémoire.  —  Alors  ils  me  demandèrent ,  comme  en  se  moquant  : 
Où  est  Dieu  ?  —  Et  je  leur  dis  :  Où  est  votre  âme  ?  —  Dans  notre 
corps.  -*  N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  par  tout  votre  corps ,  qu'elle 
le  gouverne  tout  entier ,  quoiqu'on  ne  la  voie  pas  ?  Ainsi  Dieu  est 
partout  et  gouverne  tout,  et  cependant  il  est  invisible,  parce  qu^il 
est  entendement  et  sagesse.  —  Je  voulais  pousser  plus  loin  le  rai- 
sonnement avec  eux  ;  mais  mon  interprète ,  fatigué ,  ne  pouvant 
plus  s'expliquer,  m'obligea  à  me  taire.  Les  Tartares  sopt  de  cette 
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secte  j  en  ce  qu^ils  ne  croient  qu^un  Dieu  et  font  aussi  des  iina|e 
de  leurs  mort^* 

Parlant  du  datai ,  qui  est  la  Chine ,  Fauteur  dit  que  les  nestories 
y  habitent  en  quinze  yiUes ,  et  ont  un  évèché  en  celle  de  Ségin.  L 
sont ,  ajoute-t-il ,  très-ignorants,  et  nVntendent  point  la  langue  sr- 
riaque  dans  laquelle  ils  font  leur  service  et  lisent  r£criture  sainte. 
De  là  vient  la  corruption  de  leurs  mœurs,  surtout  Tusure  et  Ii>ro- 
gnerîe.  Quelques-uns  ont  plusieurs  femmes ,  comme  les  Tartares 
avec  lesquels  ils  vivent;  ils  fêtent  le  vendredi ,  comme  1^  maho- 
métans.  Leur  évèque  vient  rarement  en  Tartarie ,  à  peine  en  cin- 
quante ans  une  fois;  et  alors  ils  font  ordonner  prêtres  tous  lecm 
etifants  mâles ,  même  au  berceau  :  d^où  vient  que  les  hommes  sont 
presque  tous  prêtres ,  et  ne. laissent  pas  de  se  marier  et  de  se  remai- 
rier,  si  leurs  femmes  meurent.  Us  sont  tous  simoniaques  et  ne  don- 
nent aucun  sacrement  sans  argent.  Le  soin  de  leurs  familles  les  rend 
intéressés  et. peu  curieux  de  propager  la  foi,  outre  que  \euis  mau- 
vaises mœurs  les  font  mépriser,  car  les  idolâtres  vivent  plus  hon- 
nêtement. Voilà  ce  quHl  dit  des  nestoriens  ;  puis  il  continue  ainsi 
sa  relation. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  la  cour  du  grand  khan,  Mangou ,  le  jour 
de  Saint-Jean,  vingt-sçptième  de  décembre  1253.  Plusieurs  Mogol5 
vinrent  visiter  celui  qui  nous  avait  amenés,  et  nous  interrogèrent 
sur  le  sujet  de  notre  voyage.  Je  dis  que  nous  avions  ouï  dire  qae 
Sartac  était  chrétien ,  et  que  nous  étions  venus  le  trouver,  chai^ 
de  lettres  du  roi  de  France;  qu^îl  nous  avait  renvoyés  à  Batou,  et 
Batou  au  grand  khan.  Us  demandèrent  6i  no^s  désirions  de  laire  ia 
paix  avec  eux.  Je  répondis  que ,  ne  leur  ayant  donné  aucun  suj'et 
de  guerre,  vous  n^en  aviez  aucun  de  leur  demander  la  paix,  quoi- 
que vous  désirassiez,  comme  prince  juste  et  droit,  de  Tavoir  avec 
tout  le  nu>nde.  C^est  quHls  sont  si  fiers,  qu^ils  croient  que  tout  le 
monde  doit  reichercher  leurs  bonnes  grâces. 

Bans  une  maison  près  du  palais,  nous  trouvâmes  une  chapelle  où 
était  un  moine  arménien ,  fort  austère  en  apparence,  qui  nous  dit 
qu'il  était  ermite  de  la  Terre-Sainte^  que  notre  Seigneur  lui  était 
apparu  par  trois  fois,  et  lui  avait  ordonné  d'aller  trouver  le  prince 
des  Tartares.  J'y  suis  venu ,  ajoutait-il ,  il  y  a  un  mois ,  et  j'ai  dit  à 
Hangou-Khan  que,  s'il  voulait  se  faire  chrétien ,  tout  le  monde  se 
soumettrait  à  lui ,  même  les  Francs  et  le  grand  Pape  ;  et  Je  vous 
conseille  de  lui  en  dire  autant.  Mon  frère ,  lui  répondls-jê,  je  vou- 
drais pouvoir  persuader  au  khan  de  se  faire  chrétien;  et  je  lui  pro- 
mettrais que  les  Francs  et  le  Pape  en  auraient  bien  de  la  joie,  el 
le  reconnaitraient  pour  frère  et  pour  ami,  mais  non  pas  qu^ils  de- 

Digitized  by  CjO'OQ  IC  • 


An  19210-1270.]  DE  l'cGIISE  CATHOLIQUE.       '  *     ^579 

vinssent  ses  sujets  et'lui  payassent  tribut,  comme  font  les  autres 
nations.  Ce  serait  parler  contre  sa  coBScîenoe  et  contre  ma  commis- 
sion. Cette  réponse  iH^  taire  le  moine. 

Le  quatrième  de  janvier  1254 ,  on  nous  mena  au  padais,  à  Pau* 
dience  de  Mangou-Khan*  Il  me  fit  demander  lequel  nous  voulions 
de  quatre  breuvages  qu^on  nous  présentait.  Je  goûtai  un  peu  de  celui 
qu^ils  nomment  cérasine,  fait  4e  riz  ;  mais  notre  interprète  but  du 
vin  y  et  si  abondamment,  quMl  ne  savait  plus  Ce  qu^il  faisait.  Le 
Lhan  se  fit  apporter  plusieurs  oiseaux  de  prpie ,  qu^il  mit  sur  le 
poing ,  et  il  les  considéra  beaucoup.  Assez  long-*temps  après,  il  nous 
commanda  de  pader.  ^e  me  mis  à  genoux ,  et ,  ayant  souhaité  au 
khan  une  longue  vie,  puis  expliqué  Toccasion  de  notre  voyage,  je 
lui  demandai ,  conformément  à  votre  lettre ,  la  permission  de  nous 
arrêter  en  son  pays ,  parce  que  notre  règle  nous  oblige  d^enseigner 
aux  hommes  à  vivre  selon  la  loi  de  Dieu  ;  que  nous  n^avions  ni  or 
ni  argent  k  lui  offrir,  mais  seulement, nos  prières  à  Dieu  pour  lui, 
ses  femmes  et^ses  enfants;  enfin ,  que  nous  le  priions  de  nous  re- 
tenir au  moins  jusqu^à  ce  que  la  rigueur  du  froid  fût  passée.  Man- 
gou-Khan  répondit  que,  comme  le  soleil  répand  ses  rayons  de  toutes 
parts,  ainsi  sa  puissance  et  celle  de  Batou  s^étendaient  partout;  que, 
pour  notre  or  et  notre  argent ,  il  n^en  avait  que  faire.  —  Jusque-là, 
j^entendis  en  quelque  sorte  notre  interprète  ;  mais  je  ne  pus  rien 
comprendre  du  reste,  sinon  qu^il  était  bien  ivre  ;  et  il  me  sembla 
que  Mangou-Khan  en  tenait  quelque  peu.  Telle  fut  notre  audience  ; 
et,  au  sortir,  il  nous  fit  dire  qu^il  avait  pitié  de  nous  et  nous  don- 
nait deux  mois  de  temps  pour  laisser  passer  le  froid,  et  que  nous 
pourrions  demeurer  à  Caracaroum,  vilie  proche  de  là^ 

Nous  aimâmes  mieux  demeurer  à  la^cour  avec  le  moine  arménien 
qui  se  nonmiait  Sergius,  et  qui  me  dit  que  le  jour  de  TËpiphanie  il 
devait  baptiser  Mahgou-Khan.  Je  le  priai  que  je  pusse  y  être  pré- 
sent, pour  en  rendre  témoignage  en  temps  et  lieu;  et  il  me  le 
promit.  Le  jour  de  la  fête,  on  nous  appela  au  palais  avec  les  prê- 
tres nestoriens  ;  mais  ce.  ne  fut  que  pour  leur  donner  à  manger,  et 
nous  retournâmes  avec  Sergius,  honteux  de  son  imposture.  Toute- 
fois, quelques  nestoriens  me  jurèrent  que  Mangou  avait  été  baptisé; 
mais  je  leur  dis  que  je  n'en  croyais  rien,  et  qu'il  faudrait  que  je 
Teusse  vu  pour  le  dire.  Sergius  se  disait  prêtre,  mais  il  mentait  : 
il  n'avait  aucun  ordre  et  ne  savait  rien  ;  ce  n'était  qu'im  pauvre 
tisserand,  comme  j'appris  depuis  en  passaut  par  son  pays. 

Le  jour  de  Pâques  approchant,  qui,  cette  année  1254,  était  le 
douzième  d'avril,  tous  les  chrétiens  qui  étaient  à  Caracaroum  me 
prièrent  instamment  de  célébrer  la  messe.  Or,  il  y  en  avait  de  plu- 
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sieurs  nations,  Hongrois,  Alains,  Russes ,  Géorgien^  et  Arméniens. 
Tentendis  leurs  oonfefêions  par  le  moyen  d'un  Interprète^  et  leur 
expliquai  le  mieux  que  je  pus  lés  commandements  de  Dieu  et  les 
dispositions  néoessaites  pour  ce  sacremoât  Je  célébrai  le  Jeudi- 
Saint  dans  le  baptistère  des  nestoriem ,  où  il  y  avait  un  autel.  Leur 
patriarche  leur  ayait  envoyé  de' Bagdad  un  grand  cuir  carré,  con- 
sacré avec  le  saint-^hrème ,  qui  leur  sert  d'autel  portatif.  Je  me 
servis  de  leur  calice  et  de  leur  patène  d'argent,  qui  étaient  deux 
très-grands  vases.  Je  dis  aussi  la  messe  le  jour  de  Pâques,  et  donnai 
•la  communion  au  peuple.  La  veille  de  Pâques,  plus  de  soixante 
personnes  furent  baptisées  en  très-bel  ordre  :  de  quoi  il  y  eut  grande 
réjouissance  entre  tous  les  chrétiens. 

Le  samedi ,  trentième  de  Ynai ,  veille  de  la  Pentecôte ,  se  tint  une 
conférence  entre  les  chrétiens,  les  Sarrasins  et  les  Tuîniens,  c^est- 
à-dire  les  idolâtres  ;  et  elle  se  tint  par  ordre  de  Mangoa-Khan ,  q[aî 
voulait  savoir  les  preuves  dont  chacun  appuyait  sa  religion..  Pour 
arbitres  de  cette  conférence,  il  envoya  trois  de  ses  secrétaires  ,  un 
de  chaque  religion  ;  et  il  fit  proclamer  d'abord  défense ,  sous  peine 
de  mort,  de  s'injurier  ou  offenser  l'un  l'autre,  ni  d'exciter  aucun 
trouble  qui  pût  empêcher  la  conférence.  Les  chrétiens  me  char- 
gèrent de  parler  pour  eux,  et  la  dispute  commença  avec  les  Tui- 
niens,  qui  m'opposèrent  un  des  leur^,  venu  du  Catai,  c'est-i-^ire 
de  la  Chine.  U  me  demanda  par  où  nous  commencerions ,  savoir  : 
comment  le  monde  a  été  fait,  ou  ce  que  deviennent  les  âmes  après 
la  mort.  Il  voulait  commencer  par  ces  deux  questions,  sur  lesquelles 
il  se  croyait  le  plus  fort  ;  car  ils  sont  tous  manichéens ,  croyant  les 
deux  principes,  l'un  bon,  l'autre  mauvais  ;  et  ils  croient  aossî  que 
les  âmes  passent  d'un  corps  à  l'autre.  Je  lui  répondis  que  nous  de— 
viens  commencer  par  parler  de  Dieu,  qui  est  le  principe  de  toutes 
choses  ;  et  les  arbitres  jugèrent  que  j'avais  raison. 

Je  dis  donc  aux  Tuiniens  que  nous  croyions  fermement  qu'ail  n^ 
a  qu'un  seul  Dieu  parfait,  et  je  leur  demandai  ce  qu'ils  en  croyaient. 
Ils  répondirent  :  Il  faut  être  insensé  pour  ne  croire  qu'un  Dieu. 
M'y  a*t-il  pas  de  grands  princes  en  votre  pays ,  et  ici  un  plus  grand 
.  que  tous  les  autres  ,  qui  est  Mangou-Khan?  Il  en  est  de  même  des 
dieux.  —  Je  répliquai  :  La  comparaison  n'est  pas  juste ,  autrement 
chaque  prince  en  son  pays  pourrait  être  appelé  dieu.  Et  comme  je 
voulais  réfuter  leur  comparaison,  ils  m'interrompirent,  me  deman- 
dant avec  empressement  :  Quel  était  donc  ce  Dieu  unique.  Je  ré- 
pondis: C'est  le  Tout-Puissant,  qui  n'a  besoin  de  l'aide  d^aucun 
autre;  au  lieu  que,  parmi  les  hommes^  aucun  n'est  capable  de  tout 
faire  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  plusieurs  princes  sur  b  terre.  De  plus, 
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Dieu  n^a. pas  besOiin&,âe  conseil,  parce  qaHl  .sait  tout,  et  toute  la 
sagesse  et  la  sctetîeie  proeëdeiît  d^  lut;  iln^  que  faire  denos  biens , 
G*est  en  lui  ^nè  nous  vivons  et  que  nous  souihes. 

Nous  savops  bien,  dirent-ils,  quHl  y  a  au  dèl  un  Dieu  souverain , 
dont  la  génération  nous  est  inconnue,  et  dix  autres  sous  lui,  et  un 
autre  inférieur  à  ceux-ci  ;  mais  sur  la  terre  il  y  en  a  une  infinité. 
Ils  voulaient  ajouter  plusieurs  fables  pareilles  ;  mais  je  leur  de- 
mandai si  ce  grand  Dieu  du  ciel  était  tout-puissant ,  ou  sMl  tenait 
sa  puissance  d^uu  autre.  Au  lieu  de  me^  répondre ,  ils  me  dirent  : 
Si  ton  Dieu  est  tel  que  tu  dis,  pourquoi  a^t-il  fait  la  moitié  des 
choses  mauvaises?  —  Cela  est  faux,  répondis-je  ;  celui  qui  a  fait  le 
mal  ne  peut  être  Dieu,  il  ne  serait  plus  Dieu  s^il  était  auteur  du 
mal.  —  Cette  réponse  étonna  tous  les  Tuiniens ,  et  ils  me  deman- 
dèrent d'où  venait  donc  le  mal.  Je  leur  répondis  que ,  avant  de 
faire  cette  question ,  il  fallait  demander  ce  que  c^est  que  le  mal,  et 
commencer  par  me  répondre  .s^ils  croyaient  quHl  y  eût  quelque 
Dieu  tout-puissant.  Comme  ils  se  taisaient ,  les  arbitres  leur  com- 
mandèrent de  répondre,  et,  étant  pressés,  ils  dirent  sans  façon 
qu^il  nV  avait  point  de  Dieu  tout-puissant  :  de  quoi  tous  les  Sar- 
rasins se  mirent  à  rire.  Je  dis  ensuite  aux  Tuiniens  qu^aucun  de 
leurs  dieux  ne  pouvait  les  garantir  de^tous  leurs  maux,  et  qu^il  ne 
leur  était  pas  possible  de  servir  tant  de  maîtres.  A  quoi  ils  ne 
répondirent  rien. 

Je  voulais  continuer ^et  prouver  Tunité  de Tessence  divine'et  la 
trinité  des  personnes;  mais  les  nestoriens  vouhirent  parler  à  leur 
tour,  et  se  mirent  à  disputer  contre  les  Sarrasins,  dont  ils  n^eurent 
aucune  réponse,  sinon  qu^ijs  tenaient  pour  véritable  tout  ce  que 
TEvangile  contient  ;  quUls  confessaient  un  seul  Dieu ,  et  lui  deman- 
daient la  grâce  de  mourir  comme  les  cbrétiens.  Les  nestoriens  con- 
tinuèrent à  parler,  expliquant  le  mystère  de  la  Trinité  par  des  ^ 
comparaisons.  Ils  furent  écoutés  paisiblement  et  sans  contradiction; 
mais  personne  ne  témoigna  vouloir  se  faire  chrétien.  La  conférence 
finie ,  les  nestoriens  et  les  Sarrasins  chantaient  ensemble  à  haute 
voix,  les  Tuiniens  ne  disaient  mot;  mais  ils  burent  tous  lar- 
gement. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  j'eus  une  audience  de  Man- 
gou-Khan,  où  il  me  dit  entre  autres  choses  :  Nous  autres  Mogols, 
nous  croyons  qtf  il  n*^  a  qu'un  Dieu ,  j)ar  lequel  nous  vivons  et 
mourons ,  et  vers  lequel  nos  cœurs  sont  entièrement  portés-  Dieu 
vous  a  donné  TEcriture,  à  vous  autres  chrétiens ,  mais  vous  ne 
Tobservez  pas;  il  nous  a  donné  des  devins ,  et  nous  faisons  ce  qu'ils 
nous  commandent.  Ensuite  il  me  parla  de  mon  retour,  et  demanda 
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jusqu^oA  je  voudrais  être  conduit.  Je  dis  :  Jusqu^aux  terres  dn  roi 
d^Arménie,  et  je  psomis  de  me  charger  d^ane  lettre  quHl  Tonlait 
TOUS  envoyer.  On  nous  la  doona  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  etToîd 
ce  qu^'elle  contenait  de  plus  remarquable.  Un  nooumé  David  a  été 
vous  trouver  comme  ambassadeur  des  MogoU;  mais  c^était  un  men- 
teur et  un  imposteur.  Vous  avez  envoyé  vos  ambassadeurs  à  Ken- 
Khan  (Gayouk-Klian),  mais  ils  ne  sont  arrivés  à  la  cour  qu^prés 
sa  mort ,  et  sa  veuve  Charmés  vous  a  envoyé  par  eux  une  pièœ  de 
soie  et  des  lettres.  Hais  pour  les  affaires  de  la  paix ,  comment  cette 
femme,  plus  méprisable  qu^une  chienne,  en  eàt-elle  pu  savoir 
quelque  chose?  Le  surplus  de  la  lettre  de  Mangou-Khan  tendait  à 
vous  offrir  la  paix,  si  vous  la  demandiez  ^  et  à  vous  menacer,  si 
vous  lui  faisiez  la  guerre. 

Le  reste  de  la  relaticm  de  Ruysferock  contient  le  détaiJ  de  son 
voyage  au  retour.  Il  partit  de  la  cour  de  Mangou  environ  quinze 
jours  sq)rès  la  Saint-Jean ,  c^est-*à-dire  Vers  le  huitième  de  juillet 
1354.  Il  arriva  à  la  cour  de  Batou  lem^ème  jour  qu^il  en  était  parti 
un  an  auparavant ,  c^est-à^ire  le  quatorzième  de  septembre.  II 
passa  les  fêtes  de  Noël  à  Haxivam  en  Arménie ,  grande  ville  autre- 
fois, mais  ruinée  par  les  Tartares.  En  sorte  que,  de  huit  cents 
églises ,  il  n^en  restait  que  deux  petites.  Il  en  partit  Poctave  de  VE- 
piphanie,  c^est-à-dire  le  treizième  de  janvier  1255. 

Le  premier  dimanche  de  carême ,  quatorzième  de  février ,  il 
arriva  dans  Arsingan,  sur  les  terres  du  sultan  dlcône  ;  le  dimanche 
de  Quasimodo ,  quatrième  jour  d^avril ,  il  vint  à  Césarée  de  Cap- 
padoce ,  et  la  veille  de  TAscension ,  au  port  de  Coure  en  Cilicie,  où 
il  séjourna  jusqu'après  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  Ensuite  il  passa  en 
Chypre.  Là ,  dit41 ,  j'ai  trouvé  notre  provincial  qui  m'a  mené  avec 
lui  à  Antidche,  et  cette  ville  m'a  paru  en  un  triste  état.  Nous  y  avons 
passé  la  Saint-Pierre  y  et  de  là  nous  sommes  veiiùs  à  Tripoli  de 
Syrie ,  où  nous  avons  tenu  un  chapitre  le  jour  dB  l'Assomption. 

Là ,  j'ai  reçu  l'obédience  du  provincial  pour  aller  résider  au 
couvent  d^Acre,  et,  quand  jY  ai  été,  il  ne  m'a  jamais  voulu  per- 
mettre d'en  partir  pour  aller  vous  saluer,  ;ainsi  que  je  désirais; 
mais  il  m'a  commandé  de  vous  écrire  par  ce  porteur,  à  quoi  jen^ai 
osé  désobéir.  Ainsi  finit  la  relation  de  frère  CrUtUaume  de  Ruysbrock. 
Il  y  ajoute  quelques  avis  au  roi  tcruchant  l'état  de  la  Turquie,  de 
la  Grèce  et  de  la  Hongrie ,  et  dit  que  si  le  Pape ,  comme  clief  des 
chrétiens ,  voulait  envoyer  aux  Tartares  un  évêque  ou  une  autre 
personne  qualifiée,  avec  le  titre  d'ambassadeur,  il  serait  beaucoup 
mieux  écouté  que  de  simples  religieux  *. 

♦  Rubruqui».  ^  . 
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I  Dans  cette  relation  de  frère  Guillaume  de  Ruysbroc^,  écrite  dMn 
,  style  si  naturel  et  si  naïf,  il  y  a  plus  d^une  chose  remarquable.  Celle 
qui  ne  Test  pas  moins,  c^est  de  yoir  au  fond  de  la  Tartarie,  sous  la 
I  tente  du  petit-^fiU  de  Ginguiskhan ,  se  tenir  une  conférence  reli- 
gieuse sur  Tunité  de  Dieu  et  la  tdhité  des  personnes  divines  entre 
des  païens,  des  chrétiens- et  des  mahométans,  entre  un  religieux 
de  saint  François  d^Assise ,  venu  du  fond  de  ^Occident ,  et  un  phi- 
losophe chinois  venu  du  fond  de  TOrient  5  c^est  de  voir  ce  pauvre 
Franciscain  entendre  les  confessions  et  distribuer  la  communion 
pascale  à  Caracaroum ,  la  capitale  des  Tartares  ;  c^est  de  voir  l^ 
peuples  qu^il  rencontre  sur  son  chemin  lui  demander  des  nouvelles 
du  grand  Pape,  du  père  de  tous  les  chrétiens,  qu'on  leur  disait  qui 
avait  cinq  cents  ans;  c^est  de  Pentendre  raconter  tout  cela  d^une 
manière  aussi  candide  (fue  spirituelle,  au  premier  roi  de  la  chré- 
tienté ,  à  saint  Louis  de  Fiance  ;  c^est  de  voir  ce  saint  roi ,  avant  et 
après  sa  captivité ,  de  concert  avec  le  chef  de  TËglise ,  envoyer  des 
enfants  de  saint  Dominique  et  de  saint  François  semer  la  parole  de 
Dieu  parmi  les  Tartares  et  les  Chinois ,  où  elle  germera  plus  t6t  ou 
plus  tard. 

L^empereur  contemporain  d^AUemagne,  Frédéric  n,  regardait 
sans  doute  en  pitié  cette  politique  dévotieuse  du  roi  de  France.  Il 
se  croyait  sans  doute  beaucoup  plus  sage.  Au  Heu  d^étudier  si  soi- 
gneusement la  loi  de  Dieu,  pour  y  conformer  çn  tout  sa  conduite, 
il  se  posait  lui-même  comme  la  loi  souveraine ,  à  laquelle  tous  les 
rois  et  tous  les  peuples  chrétiens ,  y  compris  TEglise  et  son  chef, 
devaient  se  soumettre;  au  lieu  de  restituer  des  provinces  entières, 
pour  Tamour  de  la  paix  ou  par  délicatesse  de  conscience ,  il<s^adju- 
geait  lui-même  le  monde  entier,  et  s^emparaitdu  royaume  de  Jéru- 
salein  sur  son  beau-père  ,■  du  royaume  de  Chypre  sur  nn  roi  pu- 
pille. Il  ne  disait  pas  comme  saint  Louis  à  ses  enfants  :  JTaimerais 
mieux  voir  un  Ecossais  venu  d^Ecosse  ou  tout  aut^e  lointain  étran- 
ger, bien  gouverner  TempirQ,  que  de  le  voir  gouverné  mal  par  vous  ; 
il  s^efforçait  dUntronlser  partout  seê  bâtards  et  ses  bâtardes,  afin 
d^enraciner  la  puissance  de  sa  famille  en  plus  d^endroits.  Au  lieu  de 
faire  la  guerre  aux  mahométans  pour  la  défense  de  TËglise  ou  de 
rhumanité  chrétienne ,  il  ^^alliait  avec  les  mahomiétans  pour  faire 
la  guerre  à  PËglise.  Quand  il  vit  Louis  tombé  dans  les  fers,  il  dut 
naturellemenl  s'^applaudir  d^avoir  suivi  une  politique  si  différente. 
Et  cependant  quel  a  été  le  résultat  final  ? 
'  Par  ses  infortunes  si  noblement  supportées,  par  ses  héroïques 
^  vertus ,  auxquelles  le  malheur  est  venu  ajouter  le  dernier  trait  de 
perfection ,  saint  Louis  a  conquis  Tamour  et  Tadmiration  du  ciel  et 
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delà  terre ,  Tamour  et  Tadmiration  de  tous  les  siècles  et  de  tous  1& 
peuples  :  PEglise  de  lUeu  Thojioré  et  Hnvoque  parmi  ses  saints  qiB 
r^^ent  dans  le  ciel,  ce  qui  répand  une  gloire  immortetle  sur  sa 
postérité  et  sur  la  France  ;  sa  postérité  ré^ne  encore  sur  plusieua 
trônes  5  la  France  est  encore  la  première  des  nations  chrétienaes; 
après  tant  de  siècles  ^t  de  révolutions,  telle  est  encore  animée  de 
Fesprit  de  saint  Louis,  elle  respire  encore  la  (Nropagation  de  la  ibi 
catholique  par  toute  la  terre;  elle  envoie  encore,  pour  cette-conquète 
spirituelle,  des  apôtres ,  des  martyrs ,  des  confesseurs ,  des  -vierges, 
et  en  Afrique,  et  à  Constantinople,  et  en  Egypte,  et-^n  Syrie^  et  cm 
Perse >  et  en  Chaldée,  et  au  Tong-King  et  en  Chine,  et  eu  Tar- 
tarie,  et  en  Corée ,  et  en  des  lies  plus  éloignées  encore*  Non  une 
famille,  une  nation  ne  peut  pas  désirer  une  gloire  plus  belle  et  plus 
grande* 

Au  contraire ,  Frédéric  H  quVt-il  gagné  pour  lui ,  pour  sa  famille 
et  pour  rAUemagne?  Lui-m^e  meurt  en  1250  ,  étouffé,  dit-on, 
par  un  de  ses  bâtards  ;  le  dernier  de  sa  race  meurt  sur  un  écha&ud 
en  1268;  T Allemagne  reste  une  trentaine  d'années  sans  gouverne- 
ment général. 

Gomme  Frédéric  II  prétendait  confisquer  la  liberté  et  Tindépen- 
dance  de  TEglise ,  ainsi  que  la  liberté  et  Tindépendance  de  tous  les 
rois  et  peuples  chrétiens ,  le  chef  de  la  chrétienté ,  le  pape  Inno- 
cent ly  dut  naturellement  éprouver  une  certaine  joie  en  apprenant 
sa  mort.  Il  la  témoigna  dans  quelques-unes  de  ses  lettres ,  particu- 
lièrement dans  celles  qu^il  envoya  en  Sicile ,  pour  en  exciter  le 
peuple  à  revenir  à  L'obéissance  spirituelle  et  temporelle  de  l'Eglise 
romaine  ^. 

En  Allemagne ,  Guillaume  de  Hollande ,  élu  roi  des  Romains  en 
1247,  remporta^  au  printemps  1251,  une  victoire  assez  considérable 
sur  Conrad ,  fils  de  Frédéric  II,  qui  se  rendait  en  Italie  pour  iaire 
valoir  ses  prétentions  sur  la  Sicile.  Quelque  temps  iq)rès  ,  t^s  le 
temps  de  Pâques ,  le  roi  Guillaume  se.  rendit  à  Lyon  avec  Tardie» 
vèque  de  Trêves  pour  s'entretenir  des  affaires  de  l'^npire  avec  le 
pape  Innocent  lY ,  qui  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs  ^ 
Dans  cette  occasion,  Guillaume  engagea  au  duc  de  Bourgogne,  pour 
dix  mille  marcs  d'argent ,  les  villes  d'Arles^  de  Besançon  et  de  Lau- 
sanne. Dès  auparavant ,  le  Pape  avait  écrit  à  la  noblesse  de  Souabe, 
que ,  par  suite  de  l'hostilité  héréditaire  de  la  famille  de  Frédéric 
envers  l'Eglise ,  jamais  le  Saint-Si^ge  ne  souffrirait  qu'un  membre 

'  ^întd  Baynaîd.,  12W,  n,  3.  —  «  Gesîa  TrefHr,  Apud  Mariene,  u  4,  p.  23^3. 
GaUiaChrisL,u6,  p.  485. 
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^ée  cette  famiUe  devint ,  ni  roi  des  Romains ,  ni  empereur,  ni  prince 
>de  Souabe.  A  la  réœption  de  cette  lettre ,  la  noblesse  envoya  une 
i  députation  solennelle  à  Lyon  y  pour  s^entendre  avec  le  Pape  à  cet 
.égard  '•  Par  où  Ton  voit  assez  quelles  étaient  les'  dispositions  de 
n  cette  partie  de  rAUemagne ,  qui  devait  cependant  avoir  le  plus  d^a^ 
c  taehement  à  la  famiUe  de  Frédéric ,  comme  étant  sortie  dVUe. 
E  Enfin, lemercredi  de  lasemaîne  de  Pâques,  dix-neuyième  d^avrtl 
:  1351 ,  le  pape  Innocent  lY  partit  de  Lyon  après  y  avoir  demeuré' 
g  six  ans  et  quatre  mois.  Il  se  rendit  à  Gènes,  sa  patrie,  où  il  séjourna 
I  jusqu'^au  yingt-deuxième  de  juin.  .  / 

Ayant  de  quitter  la  ville  de. saint  Pothin  et  de  saint  Irénée ,  il 
adressa  mie  lettre  à  ses  habitants,  où  il  les  remercie  de  leur  bien- 
veillance filiale,  et ,  ai  reconnaissance,  les  prend  sous  la  protection 
spéciale  de  saint  Pierre  et  de  son  successeur.  Par  une  autre,  il  en 
informa  tous  les  prâats  de  la  chrétienté ,  afin  quHls  eussent  à  rem- 
plir les  intentions  du  Saint-Siège.  Car,  dit-il  en  parlant  de  Lyon, 
c^ëst  cette  ytUe  distinguée  par  sa  dévotion ,  qui  a  reçu ,  avec  une 
grande  yénération,  le  pasteur  de  TEglise  univer^lle  et  le  père  spi- 
rituel de  tous  les  fidèles ,  et  Fa  honoré  de  bien  des  manières,  avec 
ses  frères,  ses  officiers  et  ses  femiliers.  Les  habitants  de  cette  cité 
méritent,  i  bon  droit,  d^ètre  appelés  les  ehfents  particuliers  de 
TËglise  y  eux  qui ,  traitables  par  humilité ,  doux  par  mansuétude , 
bienveillants  par  affection ,  retenus  par  modestie ,  se  sont  étudiés 
à  la  révérer  en  tout  coipme  leur  mère  et  leur  maltresse.  Cest  donc 
justement  que  le  Siège  apostolique  les  embrasse  avec  plus  d^amour^ 
leur  accorde  plus  dé  faveur  et  les  élève  par  plus  de  grâces ,  afin  que 
leur  bonté,  reconnue  et  récompensée,  soit  aux  autres  un  motif 
efficace  et  un  modèle  effectif  pour  obéir  à  TEglise»  En  conséquence^ 
le  Pape  recommande  avec  prière  et  instances,  â  tous  les  prélats  de 
la  chrétienté,  leur  ordonne  même,  en  vertu  delà  sainte  obéissance, 
de  protéger  en  tout  et  partout  les' citoyens  de  Lyon ,  comme  étant 
les  enfants  particuliers  du  Saint^iége  et  sous  la  protection  spéciale 
de  saint  Pierre  *.. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes ,  octobre  1843 ,  la  ville 
de  saint  Pothin  et  de  saint  Irénée  n^a  pas  encore  cessé  de  méri- 
ter tous  ces  éloges  du  chef  de  PEglise ,  par  la  pureté  de  sa  foi ,  la 
ferveur  de  sa  piété ,  la  charité  de  son  zèle  apostolique*  Cest  dans 
son  sein  qu^â  pris  naissance  cette  œuvre  de  la  propagation  de  .la 
foi ,  qui  embrasse  tout  le  monde  pour  y  réaliser  la  pensée  de  saint 

«&B7iial(l,  mi,  n.  IL-Meermanii,  t.  £;,.docam.  90.  —  '  Raynald,  i^U 
».  1W7. 
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Louis  y  de  saint  Fjrançois  et  de  saint  Dominique  j  ta  pensée  de  Die 
et  de  son  Eglise. 

La  reine  Blanche ,  ayant  àpprisque  le  Pape  se  disposait  à  quitte 
Lyon,  lui  envoya  offrir  son  royaume  et  tout  oe  qui  dépendait  d'^elle 
et  témoigner  le  désir  qu^elle  avait  de  Taller  visiter  avant  son  départ 
Il  Ten remercia  très-afiTectueùsement ^m^is  il  la  pria  de  n'^en poin' 
prendre  la  peine ,  attendu  sa  mauvaise  santé ,  et  que,  de  sapatrf. 
il  était  pressé.  Il  s^excusa  de  même  envers  le  roi  d^Ângleterre,  qui 
voulait  aussi  venir  le  voir  *. 

Le.  premier  juin  1252,  le  roi  Guillaunie  d^AUemagne  tint  iraf 
diète  nombreuse  à  Francfort ,  où  G>nrad ,  fils  de  Frédéric  II ,  foi 
déclaré  déchu  du  duché  de  Souabe ,  et  ses  partisans  de  leurs  fie&, 
et  on  menaça  de  la  même  peine  quiconque  ne  demanderait  pas  i 
faire  la  reprise  de  $on  fief  dans  Tannée.  Ces  résolutions  far&it  en- 
voyées à  Innocent  IV,  quiies  confirma  par  ses  lettref  '•  Conrad 
étamt  mort  Tan  1254,  Guillaume  avait  toute  espérance  de  se  voir 
reconnu  peu  à  peu  par  toute  FAUeBiagne,  lorsqu'au  mourut  luî-mème 
le  vingt-huit  de  janvier  1256.  Il  faisait  la  guenre  aux  Frîsoi»,  i( 
devança  de  beaucoup  ses  troupes  sur  un  marais  gelé ,  la  glace  se 
rompit  sous  les  pieds  de  son  cheval  pesamment  armé  comme  lui; 
phis  il  fit  d^efforts  pour  se  relever,  plus  il  enfonçait. 

Des  Frisons  survinrent ,  qui ,  sans  le  connaître ,  le  percèrent  de 
plusieurs  coups  et  le  mirent  en  pièces  ,  l^uoiqu^il  offiit  une  grosse 
rançon.  Ils  emportèrent  le  cadavre;  ioiais  quand  ils  apprirent  que 
c^était  le  roi  des  Romains,  ils  en  eurent  si  peur  quMls  gardèrent  tooî 
le  plus  profond  silence.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu^on  découvrit 
Pendroit  où  il  avait  été  inhumé ,  et  qu^on  put  l^i  ériger  on  monu- 
ment convenable  '. 

Conrad ,  qui  était  mort  en  1254 ,  laissait  un  fils  âgé  de  deux  ans, 
nommé  Conradin.  Quelques  partisans  de  sa  famille  pensaient  à  ré- 
lire roi  des  Romains ,  après  la  mort  du  roi  Guillaume,  en  1256.  Le 
Pape ,  c^était  Alexandre  lY,  le  déclara  non  éligible  j  et  parce  que 
sa  famille  s^était  toujours  montrée  hostile  à  PEglise  ,  et  parce  qat 
sa  trop  grande  jeunesse  le  rendait  incapable  soit  de  protéger  l^lise. 
soit  de  gouverner  Tempire  ^.  L^électron  devait  se  faire  dans  Faonét 
de  la  vacance  :  le  terme  expirait  à  la  fin  de  janvier  1257.  Les  élec- 
teurs se  partagèrent:  le&uns  élurent  Richard,  comte  de  ComonaiUe& 
frère  du  roi  d^Angleterre ,  Henri  UI  ;  les  autres ,  Alphonse  IX  ^  ro 


*  Raynald,  1351,  n.  19  et  scqq.  —  »  IbitL,  1252,  n.  17  et  18.  -  »  Ibid.,  iîW, 
n.  1.  Raamcr,  t.  4,  p.  353.  —  *  Ibid,,  n.  5. 
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<ie  Castilie^  surnoDUlié  lé  Si^9  et  ftb  de  saint  Ferdinand.  L'un  et 
Vautre  élus  s'adressèrent  au  Pape  pour  en  obtenir  leur  confirmation^ 
Gomme  Alphonse  ne  Tint  jamais  en  Allemagne ,  son  parti  y  fut 
'.e  moins  considérable.  Ridiard  ,  y  étant  ^entl ,  se  fait  couronner  à 
Aix-lar-Chapelle^  le  dix-sept  mai  1257.  II  récompense  magniâque- 
ment  ^es  électeurs  qui  lui  ent  donné  leurs  suffrages ,  et  ses  libéra- 
lités lui  gagnent  de  nouTeiiilx  partisans.  II  apprend  tout  à  conp  que 
les  barons  anglais  tiennent  son  frère  prisonnier  à  Londres ,  et  il 
vole  à  son  secoure.  Il  revient  en  Allemagne ,  en  iî60 ,  avec  de  nou- 
veaux trésors  9  convoque  une  diète  qui  établit  de  sages  règlements 
pour  la  sûreté  des  voyageurs ,  et  apaise  les  querelles  des  villes  im- 
périales et  des  princes ,  en  accordant  quelques  milliers  de  marcs 
d'^argent  aux  parties  qui  se  trouvaient  lésées  par  ses  décisions.  Ri-* 
chardfit  un  trcMaème  voyage  en  Allemagne,  Tan  1262  ;.  il  donne 
rinvestiture  de  rAutricbe  et  de  la  Styrie  à  Ottocare^  roi  deBobéme, 
confirme  les  privil^nes  de  -plusieurs  villes ,  entre  autres  de  Stras- 
bourg et  de  Haguenan,  et  enrichit  le  trésor  d^Aix-la-€bapelle  d^ne 
couronne,  d'un  sceptre ,  d^un  globe  d'or  et  de  deux  habits  impé- 
riaux. Les  troubles  d'Angleterre  le  forcent  d'y  retourner  en 
1264.  n  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Lewes ,  gagnée  sur  les 
troupes  royales^  par  Simon  de  Montfort  9  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  quatorze  mois  d'une  détention  très-*rigoureuse.  Il  revint 
encore  en  Allemagne ^  en 'laeB,  supprima  les  péages  onéreux  qui 
gênaient  la  navigation  du  Rhin  ,  abolit  un  nouvel  impôt  établi  par 
les  magistrats  de  Worms ,  et,  l'année  suivante,  tint  dans  cette  ville 
une  diète  à  laquelle  assistèrent  les  électeurs  de  Trêves  et  de 
Mayence,  avec  plnsieitra  autres  évèques  et  princes  de  l'empire. 
Richard ,  veuf  pour  la  seconde  fois,  épousa  en  troisième  noces  Béa- 
trix  de  Falkensteln,  le  seize  juin  1269  ,  et  la  conduisit  en  Angle- 
terre. Bientôt  après ,  Henri ,  fils  aine  de  Richard ,  prince  de  grande 
espérance ,  est  assassiné  par  les  deux  fils  de  Simon  de  Montfort , 
pour  venger  le  sang  de  leur  père.  Ce  triste  événement  abrégea  les 
jours  de  Richard.  Il  mourut  d'^apoplexie ,  le  deux  avril  1272 ,  et  fut 
inhumé  dans  Pabbaye  de  Hayles.  Enfin ,  le  trente  septembre  1275  , 
on  élit  Rodolphe,  comte  dé  Habsbourg,  tige  d^me  dynastie  non- 
Telle  qui  règne^encore  en  Allemagne,  en  Bohème,  en  Hongrie ,  eij 
Dalmatie  et  dans  l'Italie  septentrionale. 

De  la  mort  dé' Frédéric  II  à  l'avènement  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg ,  espace  de  vingt-trois  ans,  l'Allema^e  sentait  à  peine  l'ac- 
tion centrale  de  la  royauté  i  l'Italie  ne  la  sentait.pas  du  tout.  Chaque 
'   pays  était  gouverné  par  son  seigneur  particulier  ;  les  villes  libres 
affermissaient  leur  liberté  et  leur  indépendance.  On  suppose  d'or- 
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dînaire  que  ce  fU  ime  époque  de  guerres  cÎTiles,  de  brigainiage  e( 
d'anarchie* Gependanl  bu  y  trouye  moins  de  guerres  civiles  *que  pie- 
eédenunent  ;  mais  surtout  on  n^  trouve  aueune  de  ces  atrocité  s 
fréquentes  sous  les  deux  Frédéric,  àmeins  qu'elles  ne  viennent  des 
leurs. 

Ainsi  la  mort  de  Frédéric  H,  survenue  en  1350,  délivra  son 
gendre ,  .Eocelin  de  Romano,  justement  surnommé  le  Féroce ,  du 
dernier  frein  qui  le  retenait  encore.  Il  se  considéra  dès4ors  comme 
un  soaverain  indépendant,  et  il  signala  son  règne  par  le  supplice 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  distingués  dans  la  Xarcbede  Vérone. 
Il  semblait  vouloir  se  dédommager  des  ménagements  qu'il  avait 
gardés  d'abord  envers  l'opinion  publique.  Gomme  pour  insulter  à 
la  patience  du  peuple ,  il  l'appelait  tout  entier.à  être  témoin  de  ses 
fureurs.  Si  la  maladie  ou  l'air  infect  des  prisons  ktî  dëroliaient 
quelques  victimes ,  il  n'en  foisait  pas  moins  mutiler  leurs  cadavres 
sur  réchafaud.  Toute  espèce  de  marque  honoriâqae  lui  était  éga- 
lement odieuse  ^  et,  comme  il  ne  cherchait  pas  même  de  prétexte 
à  ses  fureurs ,  tout  gjenre  de  distinction  était  puni  par  le  supplice. 
Des  gardes  veillaient  sur  toutes  les  frontières  de  ses  états  ;  et ,  lors* 
qu'ils  saisissaient  quelqu'un  qui  voulaitse  soustraire  à  cetl;e  eÉroyaUe 
tyrannie ,  à  l'instant  même  ils  lui  coupaient  une  jambe  ou  loi  am- 
diaient  les  yeux.  Les  malheureux  qui  erraient  en  Italie,  ainsi  muti- 
lés  parée  monstre ,  invoquaient  contré  lui  les  chàlîmeiLts  du  del  ; 
ils  soulevaient  l'indigpation  des  peuples ,  et  ils  trouvèrent  enfin  des 
vengeurs. 

Le  pape  Alexandre  lY ,  en  montant  sur  le  trdne  pontifical,  publia 
une  croisade  contre  le  féroce  Eccelin.  Au  mois  de  mars  i25€y  il 
chargea  Philippe,  archevêque  de  Ravenne,  d'^en  commencer  la  pré- 
dication k  Venise.  Le  marquis  d'£ste,  le  comte  de  Saint-Bomfoce  « 
les  républiques  de  Venise,  de  Bologne  et  de  Mantoue,  et  surtout 
les  nombreux  émigrés  des  états  d'Ëccelin ,  prirent  la  croix  contre 
lui.  Cependant  il  commandait  encore  en  maître  à  Vérone,  Yîcenoe, 
Padoue,  Feltre  etBellune.  Trévise  obéissait  à  son  frère  Albéric; 
Trente  s'était  révolté  contre  lui  ;  m^is,  d'autre  part,  Brescia  pa- 
raissait sur  le  point  de  receyoir  son*  joug.  Deux  puissants  allié 
l'assistaient  de  leurs  forces  et  de  leurs  conseib.  Toutefois  les  croisés, 
profitant  de  l'abscence  d'Ëccelin,  qui  était  occupé  à  Brescia,  réus- 
sirent à  s'emparer  de  Padoue,  le  dix-neuf  juin  1256.  A  celte  nou- 
velle, se  défiant  des  Padouans  qui  servaient  dans  son  armée  au 
nombre  de  onze  mille,  Eccelin  les  fit  tous  enfermer  dans  Taniphi* 
théâtre  de  Vérone.  De  là  il  les  envoya ,  par  petites  troupes ,  dan> 
d'autres  prisons;  et,  en  pende  jours,  il  les  immola  tous  sans  eacceir 
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<  La  lâcheté  el  Pittdifldpline  des  croisés  les  empèdièrent  de  pouru. 
>suiTre  leurs  premiers  saccës.  Pendant  dèm.  ans  leurs  attaques 
■échouèrent;  Eccelin  réussit  même,  en  1258,  à  soumettre  Brescia  ; 
mais,  en  s^emparant  de  toute  Tàutorité  dans  cette  yille,  il  aliéna 
ses  deux  associés,  le  marquis  Palayicin  et  Buoso  de  Doara.  Honteux 
l\m  et  Tautre  d^une  alliance  crimindle  avec  un  tyran  ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes,  ils  ofh>irent  aux  croisés  de  se  joindre  à  eux; 
et,  sans  renoncer  au  parti  Gibelin,  ils  signèrent,  le  onze  juin  iSSO^ 
une  alliance  avec  les  (Gruelfes  contre  le  seigneur  de  Vérone.  Eccelin, 
d^autre  part,  appelé  à  Milan  par  Taveugle  fureur  des  Gibeliiis  et  des 
nobles,  avait  traversé  lH)glio  et  TAdda.  Il  tenta  vainement  'des'em* 
parer  de  Monza  et  de  Trezzo;  le  peuple  et  les  Guelfes  de  Milan 
avaient  formé  une  armée  nombreuse  pour  la  lui  opposer*  Le  mar- 
quis Palavicln  avec  les  Crémonais,  et  le  marquis  d^fistê  avec  les 
troupes  de  Ferrare  et  de  Mantoue,  se  rendirent  maîtres  du  pont  de 
Cassano ,  sur  PAdda ,  et  coupèrent  la  retraite  i  Eccelin.  Ce  tyran, 
qui  n^avait  aucune  idée  religieuse,  était  cependant  très-supersti- 
tieux, heiiomée  Cassano  lui  avait  été  indiqué  par  ses  astrologues, 
comme  devant  lui  être  funeste;  il  hésita  avant  d^attaquer  ce  pont, 
qui  pouvait  seul  assurer  sa  retraite;  puis,  la  nécessité  lui  faisant 
surmonter  sa  répugnance,  il  y  conduisît  sa, troupe,  le  seize  sep- 
tembre 1269  ;  mais  il  fut  blessé  au  pied,  et  forcé  de  reculer.  Après 
s^ètre  fait  panser,  il  essaya  de  traverser  un  gué  de  la  rivière;  mais  à 
peine  avait-il  atteint  Tautre  bord  y  que  ses  troupes  commencèrent 
à  se  débander.  Il  fut  attaqué  en  même  temps  par  tpus  ses  ennemis, 
sur  le  chemin  deBergame.  Déjà  il  n^était  plus  entouré  que  dSm 
petit  nombre  de  soldats,  lorsquHl  reçut  un  coup  i  la  tète,  fut 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier  par  un  homme  dont  il  avait 
mutilé  le  frère. 

Les  chefs  de  Tannée  ne  permirent  point  qu^oti  outrageât  Eccelin  ; 
il  fut  conduit  dans  la  tente  de  Bnoso  de  Doara ,  où  des  médecins 
forent  appelés  pour  le  soigner;  mais  il  refusa  leurs  services.  Il 
déchira  ses  plaies;  et,  le  onzième  jour  de  sa  captivité ,  il  mourut 
à  Soncino,  où  son  corps  fut  enseveli.  Il  avait  épousé  une  âUe  na- 
turelle de  Frédéric  IL  Aussi  impitoyable  pour  les  femmes  que  pour 
les  hommes,  il  en  fit  périr  un  grand  nombre  dans  d^affi^eux  sup- 
plices. Il  avait  atteint  sa  soixante-sixième  année,  lorsqu'il  mourut. 
Son  r^e  de  sang  avait  duré  trente-quatre  ans  ^ . 

Moins  féroce ,  mais  dissimulé,  son  frère ,  Albéric  de  Romano, 
feignit  long-temps  d^ètre  brouillé  avec  lui ,  de  s^attacher  même 
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au  j[>j8MEtî  g»el£e,  pour  gagner  des  inteUîgeiioes  parmi  ses' ennemis, 
et  pour.semer  ei|tre^x  la  déâaoce  et  b  .discorde*  Apirès  la  mec 
de  fion.frère,  U  fut  cha3fié  de  Tréyise,  et  se  retira  à  Saii-R€»o ,  das 
les  moatagnes  ;  mais  la  ligue  guelfe  Ty  poursuîTÎt  et  rassiéga.  Apr^ 
fi^étre  défendu,  du  premier  de  mai  jusqu^au  milieu  4^aoûl  i26d,  L 
fut  obligé  de  se  rendre  à  discrétion;  on  le  fit  périr,  lui ,  sa  femmf , 
ses  six  fils  et  ses  deux  filles.  Avec  lui  finit  la  maison  de  Romano, 
après  un  siècle  de  gloire  et  de  crimes  '• 

Cette  division  eu  deux  factions  politiques,  les  Gribeliiis  et  les 
Guelfes,  Tltalie  la  dut  à  la  domination  de  Ftédérie  II  et  de  sa  fa- 
mille. Gil>elin  ,  en  allemand  Waibling ,  était  le  nom  dVin  ancien 
fief  de  cette  famille  en  Allemagne.  Ce  nom»  devint  un  cri  de  guerre 
dans  les  combats  que  cette  famille  livra  au  duc  Guelfe  ou  Weif  de 
Bavière.  Le  nom  de  Guelfe  devint  le  cri  de  guerre  dupartî  opposé. 
En  Italie,  les  Gibelins  étaient  les  impérialistes,  qui ,  CMmne  Fré- 
déric II,  voulaient  la  domination  dé  Tempereur  ràlemand  et  sur 
ritalie  et  sur  le  monde  entiar,  et  même,  plus  ou  moins,sur  TEglise 
catholique.  Les  Guelfes  étaient  ceux  des  Italiens  qui  voulaieat 
la  liberté  et  Pindépendance  de  Tltalie  à  Pégard  de  Tétranger,  avec 
la  liberté  et  Hudépendance  de  rBglise.  Cette  division,  cm  le  voit, 
n'était  pas  pour  un  sujçt  frivole. 

Rentré  en  Italie  par  Gènes,  Tan  1351,  le  pape  Innocent  IV  ta- 
vaillait  à  diminuer  les  maux  de  cette  division  politique,  et  à  récoQ- 
ciller  à  relise  ceux  qiii  avaient  encouru  rexooiomtunioation.  Il  y 
réussit  assez  tout  le  long  de  sa  route;  car  il  se  rendit  de  Gèaesà 
Milan,  et  de  là  par  d^^utres  villes  et  contrées  jusqu^à  Pérouse,  où 
il  passa  le  reste  de  l^année. 

La  tyrannie  du  féroce  Eocelin  à  Vérone  avait  favorisé  la  propa- 
gation  du  manichéisme  dans  ce  pays.  Le  pape  Innocent  écrivit 
donc  de  Gènes  à  saint  Pierre  de  Vérotte  et  à  Vivien  de  Bergame , 
tous  deux  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  ime  lettre  qiâk  porte  en 
substance  :  Dieu  ayant  délivré  son  £glise  de  la  tyrannie  de  Frédéric 
jadis  empereur^  qui  troublait  la  paix  en  Italie  particulièrement,  et 
favorisait  Thérésie ,  nous  avons  résolu  d^y  fortifier  Plnquisition  avec 
d^autant  plus  de  soin,  que  le  mal  est  plus  près  de  nous.  Cest  pour- 
quoi nous  vous  mandons  de  vous  transportera  Crémone  et  d^tn- 
yailler  efficacement  à  Textirpation  de  Thérésie,  après  avoir  tenons 
synode  diocésain.  Ceiix  que  vous  en  trouverez  infectés  ou  diffamée, 
et  qui  ne  se  soumettent  pas  absolumeataux  ordres  deTSglise,  voa^ 
procéderez  contre  eux  selon  les  canons ,  implorant ,  sHI  est  néces- 
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Isa  ire,  le  secoure  du  bras  séculier.  Si  quelques-uns  voulant  abjurer 
Phérésie,  vous  leur  donnerez  Tabsolution,  après  aroir  consulté  }^é- 
iTéque  diocésain ,  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  iroiis 
I  assurer  de  la  sincérité  de  leur  convession.£t  parce  que  nous  désirons 
le  progrès  de  cette  af&ire^  nous  YOulon&  que  vous  d^éclariez  haute- 
ment que ,  si  quelque  ville  ou  conununauté ,  .quelques  grands  ou 
autres  personnes  puissantes  y  apportent  quelque  empêchement^ 
nous  emploierons  contre  eux  le  glaive  de  TËgiise,  et  appellerons  les 
rois,  les  princes  et  les  autres  croisés  p6ur  les  poursuivre',  puisquHl 
est  plus  important  de  défendre  la  foi  au  près  qu'eau  loin*  La  lettre 
est  du  treize  de  juin  iâSU  '• 

Pierre,  à  qui  cette  lettré. est  adressée,  était  né  à  Vérone,  de  pa- 
rents hérétiques,  comme  étaiit  presque  toute  sa  famille.  Il  naquit 
vers  Tan  1206  ;  et  à  Page  de  sept  ou  huit  ans,  comme  il  revenait  de 
récoie,  son  oncle,  qui  était  hérétique,  lui  demanda  ce  qu^il  avait 
appris.  KenfiBuit  répondit  qu^il  y  avait  appris  le  symbole,  qui  porte 
que  Dieu  est  auteur  des  choses  visibles  ccmune  des  invisibles.  Son 
oncle  loi  voulut  faire  dire  que  Dieu  n^est  pas  Fauteur  des  choses 
visibles;  car  ces  hérétiques  étaient  des  manichéens;  mais  Tenfant 
demeura  ferme  à  dire  ce  qu^il  avait  lu.  L^oncle  rapporta  ce  qui 
s^était  passé,  à  son  frère,  père  du  petit  Pierre ,  et  lui  voulut  per-< 
suadei*  de  le  retirer  de  Técole;  car  je  crains,  ajouta-t-il,  que,  quand 
il  sera  plus  instruit,  il  ne  passe  à  la  prostituée,  TËglise  romaine , 
et  ne  détruise  notre  religion.  Le  père  ne  laissa  pas  de  faire  achever 
à  Pierre  Tétude  de  la  grammaire ,  et ,  quand  il  fut  plus  grand,  il 
renvoya  continuer  ses  études  à  Bologne.  Là  il  résista  aux  tentations 
contre  la  pureté ,  quHl  conserva  entière ,  et  entra  dans  Tordre  des 
frères  Prêcheurs,  sous  saint  Dominique,  et  par  conséquent  à  Page 
de  quinze  ou  seize. ans. 

S^étant  appliqué  à  rétttde,  il  devint  prédicateur  célèbre  par  toute 

la  Lombardie,  et  combattit  fortement  les  hérétiques  dont  elle  était 

infectée.  Le  succès  de  ses  discours  fut  extraordinairCé  II  convertit 

^  une  multitude  innombrable  de  pécheurs  dans  la  Romagne,  laMax^ 

che  d^Ancône,  la  Toscane,  le  Bolonais  et  le  Milanais. 

Cependant  Dieu  voulut  éprouver  sa  fidélité  et  le  puéparer,  par 
les  tribulations,  à  la  couronne  du  martyre.  ï>es  premiers  coups  lui 
,  furent  portés  par  ses  propres  frères.  Quelques-uns  d^entre  eux  Pao-^ 
^  cusèrent  d^avoir  introduit  des  étrangers,  et  même  des  femmes,  dans 
^  sa  cellule,  ce  qui  était  expressément  défendu  par  la  règle.  Cétait 
^  une  pure  calomnie.  Le  saint  tacha  de  se  justifier;  mais  il  ne  le  fit 
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qu^en  tremblant  et  d-ttne  numière  si  vague,  qu^on  le  crut  effeoUvï- 
ment  coupable.  Ses  supérieurs  lui  imposèrent  donc  une  péniteiia: 
ils  rinterdîrent  de  la' prédication-,  et  le  reléguèrent  au  oourcsc 
dlési  9  dans  la  Harcbe  d^Apcène.  Il  souffrît  cette  humiliation  stc 
joie,  s^estiinant  de  pouvoir  imiter  celui  qui,  quoique  la  saûntetr 
même,  avait  souffert  pour  nous  des  calomnies  atroces  et  des  sup- 
plices horribles.'  Son  innocence  fut  enfin  découyerte.  Ses  supérieurs 
le  rappelèrent ,  lui  firent  satisfaction,  ^  le  rétablirent  dansHbt 
où  il  avait  été  avant  sa  disgrâce. 

n  reparut  dans  les  chaires  chrétiennes  avec  un  nouveau  sèle  et 
et  un  nouveau  succès.  Ses  travaux  apostoliques  étaient  partout  ac- 
compagnés de  grâces  et  de  bénédictions*.  Il  pouvait  à  peine  compter 
les  pécheurs  quHl  convertissait.  Le  don  des  miracles  ajoutait  beau- 
coup de  force  à  ses  discours  et  à  ses  exemples.  On  avait  pour  ioi 
la  phis  profonde  vénération.  LorsquMl  paraissait  en  public,  il  se  fai- 
sait un  si  grand  concours  autour  de  lui,  quHl  pensa  souvent  être 
étouffé.  Les' uns  venaient  lui  demander  sa  bénédiction ,  les  autres 
pour  lui  présenter  des  maldades,  afin  quHl  les  guérit,  d^autres  pour 
écouter  les  instructions  qu^il  donnait;  Dans  le 'Milanais,  on  allait 
au--devant  de  lui  avec  la  croix,  la  bannière ,  les  trooipettes  et  les 
tambours  ;  souvent  on  le  portait  sur  une  espèce  de  litière,  pour 
empêcher  qu^il  ne  fut  écrasé  par  la  foule. 

Tout  cela  porta  le  pape  Gr^oire  IX  à  lui  donner  la  commisfioa 
dMnquisiteur  à  Milan ,  en  vertu  de  laquelle,  le  vendredi  quinzième 
de  septembre  1^34,  il  ordonna  de  mettre,  entre  les  statuts  de  cette 
ville  la  constitution  du  Pape  contre  les  hérétiques ,  conf<»iDe  an 
décret  du  concile  œcuménique  .de  tatran.  Saint  Pierre  de  Férone 
prêcha  aussi  contre  les  hérétiques  à  Florence,  et  avec  tant  de  force, 
qu^il  engagea  plusieurs  nobles  à  prendre  les  armes  pour  les  chasser 
de  la  ville.  Il  leur  donna  un  étendard  marqué  d^une  croix,  et,  dans 
un  grand  combat  à  la  place  de  Sainte-Félidté,  sur  la  rivière  d^Amo, 
les  catholiques  remportèrent  la  victoire  et  contraignireat  les  héré- 
tiques à  sortir  de  Flore^ce.  l^el  était  saint  Pierre  de  Vérone,  quand 
le  pape  Innocent  lYlefit  inquisiteur,  non-seulement  à  Crémone  « 
mais  â  Milan  et  dans  tout  le  territoire. 

Son  zèle  redoubla  dès-lors,  ainsi  que  le  nombre  des  prodiges  que 
Dieu  opéra  pour  autoriser  son  ministère.  Telle  était  sa-  coniSanoe, 
que  souvent  il  offrit  aux  hérétiques  de  se  jeter  dans  le  feu  pour 
preuve  de  la  foi  catholique,  sHls  voulaient  y  entrer  avec  lui.  U 
disait  quHl  ne  mourrait  que  de  leur  main,  et  assurait  qu^l  serait 
enterré  à  Milanl  Sa  prière  ordinaire ,  à  rélévation  de  lliostie,  était 
de  ne  mourir  que  pour  la  foi.  Le  dimanche  des  Rameaux ,  vingt- 
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quatrième  de  mars  12i(â,  prêchant  à  Milan  devant  près  de  dix 
mille  personnes,  il  dit  à  haute  voix  :  Je  sais  certaini&ment  que  les 
hérétiques  ont  concerté  ma  mort ,  et  qu^ils  ont  mis  de  Targent  en 
dépôt  poQr  cet  effet.  Mais,  qu^ils  fassent  ce  quHls  voudront ,  je 
ferai  plus  contre  eux  après  ma  mort  que  je  n^ai  fait  de  mon  vivant.  ^ 
Ensuite  il  s^en  retourna  à  Côme,  où  il  était  prieur. 

Les  manichéens  avaient  effectivement  formé,  une  conjuration 
pour  faire  mourir  le  saint  honune.  Ils  désignèrent  P-un  d^entre  eux 
pour  exécuter  le  meurtre.  Il  se  nommait  Pierre  Balsamo,  surnommé 
Carin ,  qui  choisit  pour  compagnon  Aubertin  Porro ,  surnommé 
Afigniso.  Le  prix  du  meurtre  était  de  quarante  livres.  Les  deux 
assassins  se  rendirent  à  Côme,  pour  épier  le  moment.  Ayant  appris 
un  jour  qu^il  venait  de  partir  pour  Milan ,  Carin  se  mit  à  courir 
après  lui ,  et  il  n^eut  pas  de  pèfne  à  atteindre  le  saint  homme ,  qui 
marchait  fort  lentement,  étant  affaibli  par  une  fièvre  quarte  qu'ail 
avait  eue  long-temps. 

Il  le  joignit  au  milieu  du  chemin, près  d^un  lieu  nommé  Barla- 
sine,  où  son  complice  Migniso  Fattendait.  Carin  frappa  le  saint 
homme  sur  la  tète  avec  une  espèce  de  hache ,  qui  Jui  ouvrit  le 
crâne  dWe  plaie  large  et  profonde,  sans  quUl  se  détournât  ni  qu^il 
fit  aucun  effort  pour  éviter  le  coup.  Il  se  recommandait  à  Dieu  et 
prononçait  le  symbole,  pour  la  défense  duquel  il  donnait  sa  vie. 
Cependant  frère  Dominique,  compagnon  du  saint  martyr,  faisait 
de  grands  cris  et.  appelait  au  secours  ;  mais  le  meurtrier  se  jeta  sur 
lui  et  lui  fit  quatre  blessures,  dont  il  mourut  quelques  jours  après. 
Puis,  voyant  que  saiut  Pierre  palpitait  encore,  il  prit  un  couteau 
dont  il  lui  perça  le  côté,  et  Tacheva  ainsi.  Son  corps  fut  porté 
d''al>ord  à  Tabbaye  de  Saint-Simplicien ,  au  faubourg  de  Milan ,  et 
le  lendemain  il  fut  enterré  solennellement  dans  la  ville ,  à  Saint- 
Eustorge ,  qui  était  Téglise  des  frères  Prêcheurs. 

Peu  de  t^ups  après,  le  meurtrier  Carin  fut  arrêté  sur  quelque 
indice  et  mis  dans  la  prison  du  podestat  de  Milan;  mais  ses  officiers, 
gagnés  par  argent,  le  laissèrent  évader  au  bout  de  dix  jours,  et  le 
peuple,  s^en  prenant  au  podestat,  courut  à  son  palais,  qui  fut  pillé, 
et  lui-même  accusé  au  tribunal  de  Tarchevêque ,  où  il  fut  déposé 
de  sa  charge,  et  eut  peine  à  sauver  sa  vie.  LWchevêque  était  îéon 
de  Perège,  de  Tordre  des  frères  Mineurs.  Le  meurtrier  Carin  ;s^en- 
fuit  à  Forli,  où,  toudié  de  repentir ,  il  entra  dans  Tordre  des  frères 
Prêcheurs  en  qualité  de  frère  convers,  et  finit  saintement  ses  jours. 
Comme  le  saint  homme  avait  prédit ,  il  fit  encorq  plus  de  mira- 
cles après  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  Le  pape  Innocent  IV  en 
'.  ayant  fait  faire  des  informations  exactes,  il  s^enti'ouya  plus  que  ne 
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portait  le  bruit  commun.  Etant  donc  à  Pérouse  le  yingt— quatrièra 
de  mars  1253 ,  dans  la  place  de  relise  des  frères  Prêcheurs,  es 
présence  d^un  grand  clergé  et  d^tin  grand  peuple ,  il  le  mit  solen- 
nellement au  nombre  des  saints  martyrs.  Mais  parce  «pie  )e  sixième 
d^avril ,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort,  se  rencontre  souvent  aux  fêtes 
de  Pâques  ,  le  Pape  ordonna  que  la  fête  du  nouveau  saint  serait 
solennisée  le  vingt-neuvième  d^avril.  Plusieurs  demeurèrent  quel- 
que temps  sans  célébrer  la  fête ,  les  uns  par  négligence ,  d^utres 
par  mépris  ;  c^esl  pourquoi  le  Pape  ordonna  à  tous  les  filles  de  Ii 
solenniser  avec  TofOce  à  neuf  leçons ,  excepté  dans  les  ^lises  où 
Ton  n^a  pas  accoutumé  de  faire  de  si  longs  offices  dans  le  temps 
pascal.  La  constitution  est  du  huitièiàe  d^aoùt  de  l^année  suivante 
1254*. 

Le  Pape  passa  de  Pérouse  à  Assise  dans  le  mois  d\ivni  iSB5,  Et 
conune  il  y  était,  frère  Elie,  autrefois  général  des  frères  Mineurs , 
lui  envoya  demander  Tabsolution.  Après  la  mort  de  Frédéric ,  au- 
quel il  s^était  attaché,  il  se  retira  i  Cortone,  sa  patrie,  où  il  s^oc- 
cupait  de  faire  bâtir  aux  fr^es  Mineurs  une  grande  ^ise  et  no 
monastère ,  quoiqu'il  fut  séparé  dVux  et  eût  même  quitté  lliabit 
monastique,  vivant  en  son  particulier,  sans  éjbre  soumis  à  aucun 
supérieur.  Il  tomba  malade ,  et  un  firère  qu^il  avait  entre  les  Mi- 
neurs, ayant  appris  qu''on  désespérait  de  sa  vie,  accourut  à  Goitone 
et  Pexhorta  sérieusement  à  se  réconcilier  à  Tordre  et  au  Saint- 
Siège.  Eiie  rentra  en  lui-même ,  et ,  reconnaissant  la  grandeur  de 
sa  faute ,  il  pria  son  frère  d'aller  promptement  à  Assise  demander 
au  Pape  son  absolution* 

Après  qu'il  fut  parti,  Elle,  sentant  augmenter  son  mai  le  Samedi- 
Saint  ,  appela  Bencio ,  archidiacre  de  Cortone ,  et  lui  promit  avec 
serment  d'aller  trouver  le  Pape,  s'il  revenait  en  santé ,  ou  d'y  en- 
voyer quelqu'un,  si  sa  maladie  tirait  en  longueur.  L'archidiacre, 
pour  sa  sûreté,  prit  huit  témoins  de  cette  promesse,  cinq  prêtres 
et  trois  notaires  publics,  et  lui  donna  l'absolution  deseensures,  et 
un  autre  prêtre  nommé  Ventura,  ayant  ouï  sa  confession,  lui  doniu 
l'absolution  sacramentelle.  Enfin,  le  lundi  de  Pâques,  un  frère  Mi- 
neur lui  donna  la  communion ,  et  il  re^t  ses  sacrements  avec  de 
grands  témoignages  de  pénitence.  On  ne  lui  donna  point  l'extrême- 
onction,  parce  qu'on  ne  trouva  point  les  saintes  huiles  dans  la  ville 
de  Cortone,  où  il  n'y  avait  pas  encore  d'évêque.  Elle  mourut  k 
lendemam,  mardi  dfe  Pâques ,  vingt-deuxième  d'avril  1255.  Quel- 
ques jours  après,  son  frère  revint  d'Assise  avec  un  pénitencier  du 
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Pape ,  nommé  firère  Valasque ,  du  même  ordre ,  qui  avait  commis- 
sion d^examiner  la  pénitence  d^£lie.  Le  trouvant  mort,  îi  Ht  dresser 
un  acte  authentique  de  la  manière  dont  il  avait  fini  ses  jours  * . 

Sainte  «Claire  mourut  aussi  pendant  ce  séjoup  du  Pape  à  Assise. 
Ses  austérités ,  comme  nous  Pavons  vu ,  lui  avaient  attiré  une  lan- 
gueur qui  la  tint  au  Ht  pendant  vingt-huit  ans.  Pour  s^occuper  et 
satisfaire  sa  dévotion  au  Saint&icrement ,  elle  se  faisait  mettre  sur 
son  séant  et  filait  du  fil  trèsMiélié ,  dont  elle  faisait  deâ  corporaux 
qu'^elle  djMribuait  aux  ^Hses  du  Toisinage.  Elle  guérit  plusieurs 
malades  en  foisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix.  Elle  exhortait  ses 
religieuses  à  Pamour  de  la  pauvreté,  de  la  retraite  et  du  silence, 
à  oublier  leurs  familles  et  leurs  parents ,  et  à  travailler  des  mains 
dans  les  intervalles  de  Poraison. 

La  cour  de  Rome  étant  i  Pérouse  en  1252 ,  le  cardinal  Raynald , 
évêque  d'hostie ,  neveu  du  pape  Grégoire  IX ,  qui  était  ami  particu- 
lier de  la  sainte  et  protecteur  de  son  ordre,  apprit  que  sa  maladie 
était  considérablement  augmentée.  Il  vint  en  diligence  la  voir.  Il 
lui  donna  la  communion ,  et  fit  une  exhortation  aux  sœurs  ;  la 
sainte  abbesse  les  lui.recoinmanda,  et  surtout  le  pria-  d^obtenir  du 
Pape  et  des  cardinaux  la  confirmation  de  leur  privilège  touchant  la 
parfaite  pauvreté.  L^année  suivante  1359,  le  pape  Innocent  étant  h 
Assise ,  et  apprenant  que  la  sainte  sWaiblissait  de  plus  en  plus^ 
vint  lui-même  la  visiter.  Il  entra  dans  le  monastère  avec  quatre 
cardinaux,  et  lui  présenta  sa  main  à  baiser  3  mais  elle  voulut  aussi 
baiser  le  pied ,  et  il  faillit  la  satisfaire.  Ensuite  elle  lui  demanda 
humblement  Pabsolution  de  ses  péchés ,  et  lui  dit  :  Plût  à  Dieu 
que  je  n^eusse  pas  besoin  d'autre  absolution  !  Il  la  lui  donna,  avec 
la  bénédiction  la  plus  ample,  et  Pabbesse  demeura  remplie  de  cou- 
solation ,  ayant  reçu  le  même  jour  la  communion  de  la  main  de 
son  provincial. 

Elle  fit  un.  testament,  à  Pimitation  de  saint  François,  où  elle 
raconte  sa  conversion,  et  recommande  à  ses  sœurs,  sur  toutes 
choses,  Pamour  de  la  pauvreté,  suivant  Pesprit  de  leur  père.  Enfin, 
elle  mourut  saintement  le  lendemain  de  la  Saint-Laurent ,  onzième 
jour  d^oùt  1253.  Sitôt  qu^on  le  sut,  toute  la  ville  d^Assise  accourut 
à  Saint-Damien ,  et  le  podestat  fût  obligé  d'y  mettre  des  gardes,  de 
peur  qu'ion  n'^enlevàtle  corps.  Les  frères  Mineurs  ayant  commencé 
;  Poffice  des  morts,  le  Pape  voulait  que  Pou  chantât  celui  des  vierges, 
I  comme  pour  canoniser  la  sainte  p«cr  avance;  mais  le  cardinal  d'Ostie 
lui  représenta  qu'il  ne  fallait  pas  aller  si  vite  ;  ainsi  on  dit  Poffice  et 
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Ja  messe  des  morts ,  et  le  même  cardinal  lit  un  sermon  sur  le  mé- 
pris des  vanités  du  iponde.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser  k 
corps  de  la  sainte  à  Saint-Damien ,  hors  de  la  .Tille ,  on  le  porUi 
Saint-Georges ,  oA  saint  François  avait  été  enterré  d'^abord ,  et  œ 
convoi  )  honoré  de  la  présence  du  Pape  çt  des  cardinaux  ,  se  fit  as 
son  des  trompettes  et  avec  toute  la  solennité  possible  *• 

Cette  même  année  mourut  en  Angleterre  saint  Richard,  érèqu^ 
de  Chichester,  disciple  de  saint  Edmond  de  Cantorbéri.  Richard, 
ayant  reçu  commission  du  Pape  de  prêcher  la  croisade  pour  ii 
Terre-Sainte  y  afin  d^aller  au  secours  du  roi  de  Franoe ,  qui  j  était 
encore ,  commença  par  scm  église,  et ,  continuant  de  prêcher  dans 
les  lieux  maritimes ,  il  vint  à  Gantorbéri,  puis  à  Douvres.,  étant 
déjà  malade  depuis  dix  jours.  Il  ne  discontinuait  pas  toutefois  de 
travailler;  il  prêchait  tous  les  jours ,  il  confessait,  il  oonfirmait  « 
il  donnait  les  ordres  jusqu^à  ce  qu'ail  fut  entièrement  épuisé.  Arri- 
vant à  Douvres ,  il  logea  à  THôtel-Dieu ,  et  le  maître  de  cet  bftpitsi 
le  pria  de  dédier  une  petite  église,  que  Ton  avait  bâtie  au  cimetiëre. 
en  rhonneur  de  saint  Edmond  de  Cantorbéri.  L^évèque  Richard  le 
fit  avec  joie,  et,  prêchant  à  cette  cérémonie,  il  dit  :  Depuis  que  je 
suis  évêque,  j^ai  toujours  désiré  ardemment  de  dédier  au  moins  une 
église  en  Phonneur  de  mon  saint  maitre ,  avant  que  de  mourir.  Je 
rends  grâces  à  Dieu ,  qui  ne  m^a  pas  frustré  de  mon  désir  ;  je  sais 
que  ma  mort  est  proche,  et  je  la  recommande  à  vos  prières. 

Le  lendemain,  comme  il  entendait  laimesse,  il  tomba  en  faiblesse; 
on  le  mit  au  lit;  il  déclara  quUl  n^en  reviendrait  pas,  et  fit  préparer 
ses  funérailles.  En  effet,  il  mourut  le  troisième  jour  après ^  qui 
était  le  lundi  troisième  d^avrii  1253 ,  environ  dans  sa  cinquante- 
sixième  année  et  la  neuvième  de  son  épiscopat ,  à  compter  depuis 
son  élection.  Son  corps  fut  reporté  i  Ghichester  et  enterré  dans  la 
cathédrale,  devant  Tautel  qu'ail  avait  dédié  à  saint  Edmond,  et  W 
s^y  fit  plusieurs  miracles.  Aussi  fut-il  canonisé  n^eùf  ans  après  par 
le  pape  Urbain  IV,  et  TEglise  honore  sa  mémoire  le  jour  des 
mort« 

Pendait  que  TEglise  militante  sur  la  terre  acquérait  ainsi  d€ 
nouveaux  protecteurs  dans  le  ciel,  la  race  de  sou  peisécuteur, 
Frédéric  II,  s^exterminait  elle-même. 

Par  son  testament,  Frédéric  avait  institué  héritier  principal  soc 
fils  Conrad;  i  son  défaut,  son  fils  Henri ,  quHl  avait  eu  d^IsabelU 
d'Angleterre  ;  et  au  défaut  de  Henri ,  son  fils  bâtard  ,  Manired  ou 
Maiufroi.  Son  fils  Conrad  devait  avoir  PAllemagne,  Fltalie  et  h 
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Sicile^  sou  ils  Henri ,  le  royaume  d^Arles  ou  de  Jérusalem,  au 
choix  de  Conrad,  ou  bien ,  suivant  une  autre  leçon,  le  royaume 
de  Sicile^  son  petit-fils,  Frédéric,  les  duchés  d^ Autriche  et  de  Sty- 
rie^  son,  fils  bâtard,  Mainfroi,  la  principauté  de  Tarente^  son  petit- 
fils  Conradin,  qui  venait  de  naitre  à  Conrad,  le  oonlté  de  Gatane. 
Dans  ce  testament,  du  moins  tel  que  nousl^iyons,  11  ne  parle  point 
de  son  bâtard,  Frédéric  d^Antioche,  ni  de  son  bâtard,  Entîus,  roi 
de  Sardaigne,  prisonnier  des  Bolonais,  chez  lesquels  il  devait  moii- 
rir  dans  les  fers  en  1272,  après  avoir  yu  pérbr  dMne  manière  plus 
ou  moins  tragique  tous  ses  frères  et  neveux. 

Nous  avons  déjà  vu  comme  rAtJemagne  et  la  Souabe  même 
échappèrent  pour  toujours  aux  descendants  de  Frédéric.  Restaient 
la  Lombardie  et  la  Sicile.  Mainfroi,  que  nous  avons  vu  accusé  d^avoir 
étouffé  son  père,  marcha  vers  Naples  aussitAt  après  sa  mort;  maid 
étant  à  Montefoscolo,  qui  n'en  est  qu'à  dix  lieues,  il  apprit  que  le 
pape  Innocent  avait  envoyé  à  Naples  et  a  toutes  les  autres  villes  du 
royaume^  leur  défendre  de  rendre  obéissance  à  aucun  autre  qu^u 
Saintr-Siége,  parce  que  le  royaume  lui  était  dévolu.  Mainfroi  envoya 
donc  à  Naples  le  comte  de  Gaserte^  pour  savoir  Pintention  des  habi-* 
tantS3  îl  7  ^^^^  ^^  septième  de  janvier  1251,  et  ils  lui  dirent  clai- 
rement qu'ils  s'ennuyaient  d'être  si  long-temps  frappés  d'interdit  et 
d'excommunication ,  et  qu'ainsi  ils  étaient  résolus  de  ne  prêter 
obéissance  à  personne,  s'il  ne  venait  avec  l'investiture  et  la  béné* 
diction  du  Pape.  TLe  comte  de  Caserte  passa  delà  i  Capoue^  où  on 
lui  fit  la  même  réponse  '• 

Mainfroi  demanda  au  Pape  à  se  réconcilier  avec  l'Eglise;  il  écri- 
vit en  même  tepipsàson  frère  Conrad  de  venir  prendre  possession 
de  la  Sicile,  et  engagea  les  barons  à  lui  jurer  fidélité  ;  en  attendant^ 
il  ne  se  voyait  appuyé  sûrement  que  des  Sarrasins  de  Nocéra ,  aux- 
quels il  confia  les  places  les  phis  knportantes  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Comme  le  royaume  des  Deux-Siciles  était  un  fief  de  TEgiise 
romaine,  Innocent  lY  répondit  aux  propositions  de  Mainfroi  :  Qu'il 
devaitjurer  fidélité  à  l'Eglise,  recevoir  d'elle  l'investiture  de  Ta- 
rente,  évacuer  et  remettre  aux  délégués  du  Pape  toutes  les  autres 
villes  et  contrées  '.  Au  moment  qu'arriva  cette  réponse ,  Mainfroi 
venait  de  remporter  quelques  avantages  militaires ,  il  venait  de 
recevoir  de  son  frère  Conrad  l'annonce  qu'il  allait  se  reodre  en 
Apulie  :  il  n'y  eut  donc  rien  de  conclu  alors. 

Conrad  et  Mainfroi,,  jquand  ils  se  virent,  se  témoignèrent  d'abord 
beaucoup  d'amitié  et  vécurent  en  bonne  intelligence.  Cependant 
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Conrad  prit  des  mesures  pour  diminuer  la  puissance  de  MainfrtH: 
des  courtisans  en  profitèrent  pour  envenimer  les  relations  entre  fes 
deux  princes.  Deux  morts  inattendues  vinrent  enccnre  attrista 
rétatdes  choses.  A  la  fin  de  1253  mourut  leur  neveu  Frédéric,  qoi 
devait  être  duc  d^Autriche  et  de  Styrie;  à  la  fin  de  4353  mourot 
Henri,  fils  de  Tex-empereur  et  d^Isabelle,  qui  devait  être  roi  à^Âries^ 
ou  de  Jérusalem,  ou  même  de  Sicile.  Aussitôt  le  bruit  se  répandit 
que  les  deux  princes  avaient  été  empoisonnés,  suivant  les  uns,  par 
Mainfroi ,  suivant  les  autres  y  par  Conrad  * . 
.  Cependant  Conrad  avait  renoué  les  négociations  avec  le  P^pe,  et, 
dans  une  grande  assemblée  présidée  par  le  Pape  même  ,  on  avait 
proposé  de  part  et  d^autre  les  plaintes  et  les  réponses  suivantes. 

i^  Le  royaume  de  Sicile  étant  sous  Finterdtt  et  le  roi  exconh- 
,munié,  Conrad  néanmoins,  méprisant  les  clés  de  PEglise,  arait  con- 
traint les  ecclésiastîques'à  célébrer  devant  lui  ;  ce  qui  étant  on  in- 
dice de  dépravation  hérétique  ,  doit  être  examiné  plus  à  fond. — 
Réponse.  L^exoommunication  n^a  jamais  été  dament  signifiée  au 
roi  ;  il  n^a  point  été  entendu,  ni  même  cité.  Contre  les  accusations 
antérieures  de  ses  ennemis ,  il  a  publiquement  appelé  et  en  Alle- 
magne et  en  Apulie  ;  ce  que  depuis  on  a  fait  contre  lui  et  sans  lai, 
il  ne  peut  le  reconnaître  comme  légitime.  Jamais  il  ne  s^est  ingéré 
des  choses  divines ,  jamais  il  n^a  contraint  les  ecclésiastiques  de 
continuer  à  célébrer  Toffice  divin.  Quant  au  soupçon  d^érésie,  il 
peut  s^en  purger  facil^nent  par  une  profession  de  foi  orthodoxe. 
Jamais  il  n^a  fréquenté  Toffice  divin  par  mépris  des  clés  de  nSglise, 
mais  dans  la  conviction  de  son  innocence ,  par  piété  et  dévotion , 
comme  le  peut  et  le  doit  tout  vrai  chrétien  et  tout  prince  catho- 
lique, ayant  laconscience  de  n'^avoir  jamais  rien  pensé  ni  (ait  contre 
la  sainte ,  catholique  et  apostolique  Eglise  romaine,  sa  mère. 

2^  Parmi  les  partisans  de  Conrad  en  Lombardie  ,  on  ensrigne 
publiquement  des  doctrines  hérétiques.  *—  Réponse.  Toujours  le 
roi  a  poursuivi  les  hérétiques  de  toutes  sectes  en  Allemagne ,  tant 
qu'ail  y  a  doneuré  et  depuis  qu''il  est  devenaroi  ;  il  est  prêt  à  les 
poursuivre  tant  en  Lombardie  quVilleurs,  comme  prince  catholique 
et  très-chrétien.  Ce  qui  Tafflige  beaucoup ,  c^est  qxCèn  Lombardie 
il  ne  peut  pas  les  poursuivre  efficacement;  touè  le  monde  sait 
qu^on  prêche  publiquement  Thérésie  à  Milan,  Brescia  et  Mantoue^ 
qui  cependant,  sauf  le  respect  de  celui  qui  préside  rassemblée,  sont 
appelés  les  enfants  spéciaux  de  l?Eglise. 

«Malcspind,  an  4237,  cap.  131.  -  LeobicMC.  Chron.,  SSO*'ChroH.  imper,  tt 
pontif.  Laurentian.  miwcr. -Barthol  de  Heocaslro,  l,.llIalli,Pàiî».  -Salimkcni. 
m.  -  Raamer,  i.  4,  p.  t95  cl  396. 
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k  S^Conrad  a  fait  empoisonner  son  neveu  Frédéric.  — ^Réponse.  Quoi- 
-'r|u'*il  ne  paraisse  pas  nécessaire  de  répondre  à  une  fausseté  si  mani- 
'■  "'este  9  toutefois,  pour  que  les  simples  et  le  vulgaire  n^aîUent  pas , 
suivant  leur  coutume,  croire  le  contraire  de  ce  quMl  faut ,  le  roi 
'  3st  prêta  démontrer  juridiquement  la  fausseté  de  tout  ce  qui  pourra 
rui  être  objecté  à  cet  égard  par  qui  que  ce  soit. 
^  4^  Ckmrad  tient  en  captivité  son  frère  Henri.  —  Réponse.  Le  roi 
«ne  Ta  jamais  tenu  en  captivité ,  mais  toujours  il  Ta  honoré  et  chéri, 
comme  il  continuerait  à  le  faire,  si  Dieu,  qui  est  le  souverain  maître, 
:Xie  Pavait  retiré  de  ee  monde. 

i  5^  Conrad  s^est  emparé  de  plusieurs  biens  d^églises  et  d^ordres  reH- 
^gieux  ;  il  confère  de  son  autorité  les  églises  vacantes ,  et  ne  permet 
pas  d^  résider  à  ceux  qui  ont  été  canoniquement  institués.  —  Ré- 
ponse. Le  roi  nie  cette  accusation ,  et  il  est  prêt  à  rendre  son  droit 
à  quiconque  prouve  avoir  été  lésé.  Il  n^a  fait  qu\iser  d\in  ancien 
droit  incontestable ,  de  prendre  Padministration  des  bénéfices  V9r- 
eants ,  jusqu'^à  ce  qu^ils  soient  remplis  de  nouveau  ;  encore  est-iï 
disposé  à  renoncer  à  ce  privilège  et  à  se  contenter  des  droits  que 
,  les  rois  de  France  et  d^Angleterre  exercent  en  pareils  <^. 

6^  Dans  le  royaume  de  Sicile ,  qui  est  du  Siège  apostolique ,  le  roi 

a  déjà  tant  fait  contre  l^Hse  romaine ,  et  commis  tant  de  cruautés 

.  énormes,  qu^il  devrait  être' privé  de  oe  royaume,  lôrs  même  qu^il 

,  lui  appartiendrait.  Il  n^  pas  attenté  moins  contre  la  dignité  de  Tem- 

'  pire  romain.  —  Réponse.  Dans  le  royaume  de  Sicile ,  qui  est  son 

,  royaume  héréditaire ,  il  n^a  rien  présumé- de-  grave  contre  TEglise 

romaine,  ni  exercé  de  sévices  contre  ses  sujets,  mais  gouverné  en 

toute  justice.  Il  n'^a  non  plus  attenté  contre  là  dignité  de  Pempire 

romain  ;  mais  y  étant  élu  légitimement ,  il  y  use  de  son  droit. 

Quant  à  Tenquète  que  le  Pape  propose  de  faire  sur  tous  ces  articles, 
pour  y  entendre  toutes  les  dépositions  des  adversaires,  le  roi  répond 
en  général ,  que ,  comme  il  jouit  d^une  bonne  renommée ,  la  cla- 
meur de  quelques  calomniateurs  isolés  ne  donne  pas  droit  de  faire 
contre  lui  une  enquête  pareille  ;  quMl  ne  donnera  point  de  sûretés 
aux  témoins  appelés  contre  lui ,  d^autant  plus  que,  comme  les  anges 
de  ténèbres  se  transforment  en  anges  de  îumières,  des  méchants 
pourraient  se  servir  de  oe  prétexte  pour  lui  causer  clandestinement 
,    de  notables  préjudices  '. 

.  '  L^accord  if  ayant  pu  se  conclure  en  cette  assemblée,  le  pape  Inno- 
ceirt  IV,  à  la  prière  de  Jean ,  comte  de  Montfort ,  et  de  Thomas, 
comte  de  Savoie ,  accorda  un  nouveau  délai  jusqu^au  dix-neuf 

*  Matli.  Paris.  Âddùamenta,  p.  435  et i2#. 
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mars  1254.  liais  Conrad  tomba  malade  dès  Tautomne  1253,  t. 
mourut  le  vingt-un  mai  1254 ,  dans  la  Vingt-sixième  année  ôesoL 
âge.  Diaprés  une  douzaine  d^anciens  auteurs,  la  persuasion  génmk 
fut  quMl  avait  été  empoisonné  par  son  frère  bâtard  Mainfiroi  K  B 
semblait  que  toute  la  famille  de  Frédéric  U  dût  périr  d^une  mort 
funeste ,  ne  ffttH^e  que  par  les  rumeurs  qui  sV  attachent.  I>e  ss  pos- 
térité si  nomi>reuse  et  dont  il^était  si  âer,  il  ne  restait  qu'ion  rejeton 
légitime ,  un  fils  de  Conrad ,  le  jeune  Conradin ,  âgé  de  deux  ms  ^ 
qui  était  demeuré  en  Allemagne  avec  la  reine  Elisabeth  j  sa  mère. 

Conrad ,  son  père ,  au  lit  de  la  mort,  lui  donna  pour  tuteur  im 
seigneur  allemand  qu^il  avait  auprès  de  lui  en  Italie ,  nommé  fier- 
told,  marquis  de  Hohenbourg,  et  lui  recommanda  de  noiettre  le 
jeune  prince  sous  la  protection  du  Saint-Si^e.  C^est  pourquoi  fier- 
told  envoya  des  ambassadeurs  au  Pape ,  qui  promit  de  prendlre  la 
défense  du  pupille ,  mais  à  la  charge  que  le  Saint-^'^  entrerait 
en  possession  du  royaume  de  Sicile ,  pour  le  garder  jusqu'à  ce  que 
reniant  fût  en  âge.  C^est  ce  qui  parait  par  une  lettre  du  Pa^,  où  il 
déclare  à  tous  lés  fidèles  quUl  veut  conserver  à  Conradin  le  royaume 
de  Jérusalem,  le  duché  de  Souabe  et  tous  les  droits  qu^il  peut 
avoir  au  royaume  de  Sicile  et  ailleurs.  £t  nous  permettons^  ajoute- 
t-il ,  que  tous  les  sujets  de  ce  royaume,  en  nous  prêtant  serment  de 
fidélité,  y  ajoutent  :  Sauf  le  droit  du  jeune  Conrad  *. 

Cependant  le  Pape  vint  à  Anagni  pour  donner  ordre  de  plus  près 
aux  affaires,  du  royaume;  et  là  11  fit  publier  solennellemei]^  le  jour 
de  FAssomption ,  quinzième  dWût ,  une  monition  au  marquis  de 
Hohenbourg ,  à  Mainfroi  et  aux  autres  de  leur  parti ,  de  laisser  à 
r%lise  romaine  la  libre  possession  du  royaume  de  Sicile  et  de  ses 
dépendances ,  leur  donnant  pour  tout  délai  jusqu^à  la  Nativité  de 
la  Vierge,  huitième  de  septembre;  le  tout  sous  peine  d^excom- 
munication  et  de  privation  de  toutes  dignités  et  autres  droits.  Et  le 
terme  étant  échu  sans  qu^ils  eussent  satisfait ,  le  Pape  déclara  qu^ib 
avaient  encouru  toutes  ces  peines ,  et  le  fit  savoir  à  Guillaume  de 
Hollande,  roi  des  Romains,  par  sa  lettre  du  douzième  de  sep- 
tembre. 

En  même  temps,  le  Pape  envoya  pour  légat  au  royaume  de  Si- 
cile ,  Guillaume  de  Fiesque ,  son  neveu ,  cardlnfl-diacre  du  titre 
de  Saint-Eostache ,  et  encore  jeune.  Il  lui  donna  une  armée  et  des 
pouvoirs  très-amples.  Mainfroi  était  devenu  tuteur  de  Conradin  et 
régent  du  royaume ,  par  la  cession  du  marquis  Bertold.  Mais  voyant 

*  Ifist.  sicuia,  780.  -  VJUani,  8i,  U.  -  Malcspini,  146,  etc.,  etc.  Jpud  Raum, 
t  4,  p.  300.  _  I  Raynald,  1254,  n.  47. 
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beaucoup  de  disposition  dan$  une  grande  partie  de  TApulie  et  de  la 
Sicile  à  se  soumettre  au  Pape,  il  ctut  plus  avantageux  pour  lui  de  le 
faire  entrer  dç  bonne  grâce  dans  le  royaume ,  que  d^attendre  quHl 
y  entrât  de  force.  Il  fit  donc  savoir  au  Pape  qu^il  était  prêt  à  Vy 
recevoir^et  le  P^pe  lui  accorda  une  bulle,  datée  d^Auagni,  le  vingt- 
septième  de  sépt^nbre,  par  laquelle  il  le  reçoit  eu  ses  bonnes  grâces 
et  confirme  les  concessions  que  Frédéric,  son  père,  lui  avait  foites 
de  la  principauté  de  Tarente  et  des  comtés  de  Gravina  et  de  Tica- 
rique.  Il  le  fit  même  son  vicaire  ou  lieutenant  dans  une.giuide. 
partie  du  royaume.  Le  Pape  y  entra  donc ,  et  Mainfroi  vint  au- 
devant  de  lui  jusqu'^i  Ceporano ,  et  tint  la  bride  4e  son  cheval  ju&-^ 
qu^au  pont  du  Gariglian.  Le  Pape  s^airéta  quelque  temps  à  Capoue, 
et  de  là  se  rendit  à  Naples  '• 

Cependant  le  nouveau  l^t  du  royaume  de  Sicile  étendait  soq 
autorité  d^une  manière  qui  faisait  dire  aux  partisans  de  Mainfroi 
que  ce  prélat  agissait ,  non  en  gouverneur,  mais  en  maître,  et  que 
le  Pape  voulait  s^approprier  le  royaume  et  exterminer  la  race  de 
Tempereur  Frédéric  D^ailleurs,  un  seigneur  nommé  Bur«l.,  qui 
avait  quitté  Mainfroi  pour  s^attacher  au  Pape,  fut  tué  par  les  gçns 
de  Mainfroi  et  assez  près  de  lui ,  quoique  sans  son  ordre ,  à  ce  quMl 
prétendait.  Mais  le  Pape  crut  le  contraire,  et  Mainfroi,  ne  se  croyant 
pas  en  sûreté,  s^éloigna  du  Pape,  qui  était  encore  à  Gapoue,  et, 
par  des  chemins  détournés ,  alla  se  jeter  dans  Mocéra,  habitée  par 
des  Sarrasins ,  qui  le  reçurent  à  bras  ouverts  le  second  jour  de  no- 
vembre. Là ,  il  trouva  de  grands  trésors ,  rassembla  en  peu  de  temps 
une  année  nombreuse;  et,  comme  le  légat  et  Tannée  du  Pape  oc- 
cupaient Troie  et  Foggia ,  près  de  Nocéra ,  une  partie  des  troupes 
de  Mainfroi  s^engagèrent  dans  un  combat  qui  lui  donna  occasion 
d^entrer  dans  Foggia  le  second  jour  de  décembre  1254*  La  garnison 
Tabandonna  la  nuit  suivante,  et  en  même  temps  le  légat,  ayant 
pris  répouvante  ^  s^enfuit  aussi  de  Troie  avec  précipitation.  Diaprés 
Nicplas  de  Courbe,  biographe  contemporain  dlnnocent  lY,  ce  fut 
Otton  de  Hohenbourg,  général  commandant,  qui  donna  le  premier 
Texemple  de  la  fuite,  et  entraîna  le  reste.  Ainsi  Mainfroi  demeura 
maître  de  Tune  et  Tautre  place. 

Le  l^at  se  iWira  dans  Ariano ,  où  il  apprit  que  le  pape  Inno- 
cent lY  était  mort, à  Naples,  le  septième  du  même  mois  de  décem«* 
bre ,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  onze  ans  cinq  mois  et  quatorze 
jours.  FI  fut  enterré  dans  Téglise  cathédrale  de  la  même  ville*. 

Les  cardinaux  et  toute  la  cour  de  Rome  étaient  si  épouvantés  de 

*  Raynald,  i354|  n.  S2'-57.  —  ^  Jbid,,  n,  57  et  scqq.,  avec  les  notes  de  Manu* 
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la  victoire  de  If  ainfrot ,  qulls  voulaient;  quitter  Naples  et  retourner 
en  Campffliie.  Hais  le  marquis  Bértold  les  rassura ,  et  les  pressa  Xaà 
de  s^assembler  et  de  faire  un  Pape,  que  le  douzième  de  décemlxre, 
suivant  le  témoignage  exprès  de  Nicolas  de  Couri>e,  témoin  oen- 
kire ,  ils  élurent  le  cai^mal  Raynald',  évèque  d^Ostie,  qai  prît  le 
nom  d^Alexandre  lY .  Il  était  de  la;i^^ie  des  comtes  de  Ségni,  ûh 
de  Philippe ,  frère  du  pape.6régoire''IX  ^  né  au  diâteau  de  JJenne, 
dépendant  de  l^baye  de  SublaÉo^  au  diocèse  d^Anagnî,  où  iïde- 
ineura  long--temps  et  fut  chiaoïbine  de  la  cathédrale*  Le  Pape,  son 
onde ,  le  fit  premièrement  cardinal^iaGre  du  titre  de  Scnnt-Eus- 
tache,  puis  évèque  d^Ostie  en  1351.  Il  était  pieux,  appliqué  à  b 
pri^  et  pratiquant  Tabstinenee;  mais  il  passait  pour  trop  fiicile  i 
écouter  les  flatteurs.  Dès  le  dernier  jour  de  déeembre,  il  écrivit 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  évéques ,  pour  leur  Ikve  part  de 
sa  promotion  et  leur  demander  humblement  le  secours  de  leurs 
prières^ 

Ses  premiers  soins  forent  d •arrêter  les  progrès  de  Mainfirol.  Pour 
eeteflét,  il  donna  la  légation  du  royaume  de  Sieileau  cardinal- 
diacre  Octavien^  qui  fit  son  vicaire-général  un  firère  Mineur  nommé 
Rufin ,  chapdain  et  pénitencier  du  Pape ,  homme  de  grande  répu- 
tation pour  son  industrie.  Et  comme  Mainfroi  n^etTrojait  point  au 
Pape  le  complimenter,  suivant  la  coutume  des  princes,  sur  son  avè- 
nement au  pontificat ,  le  Pape  envoya  un  évèque  le  citer  à  compa- 
raître en  sa  cour,  à  la  Purification  de  Notre-Dame  y  pour  répondre 
sur  le  meurtre  de  BureV  d^Anglpne,  et  sur  l^injure  quUl*avait  fiiite 
au  Saint-<Siége  en  chassant  d^Apulie  le  légat  Ckiillaume  et  Tarraée 
deTEgliscA  cette  citation,  Mainfroi  répondit,  par  lettres,  qQ*\\ 
n^avait  point  fait  dHnjure  à  PEglise  romaine  en  soutenant  son  droit 
et  celui  de  scm  neveu.  Toutefois,  ensuite,  il  se  laissa  persuader 
d^envoyer  au  Pape  deux  de  ses  secrétaires  pour  traiter  de  la  paix, 
sans  interrompre  le  progrès  de  ses  conquêtes  ^ 

Dans  le  courant  de  Tanné  1255^  le  légat  Octavien  voyant  le  parti 
du  Pape  le  plus  faible,  fit  un  traité  avec  Mainfroi,  par  lequel  il  loi 
laissait,  à  lui  et  à  son  neveu  Conradin,  le  royaume  de  Sicile,  ex- 
cepté la  terre  de  Labour,  qui  demeurerait  à  TEglise;  Mais  le  pape 
Alexandre  ne  "voulut  point  ratifier  ce  traité  ;  et ,  t^nt  la  couronne 
de  Sicile  pour  vacante,  il  l'offrit  au  roi  d'AngletCEre,  Henri  m,  pour 
le  prince  Edmond,  son  second  fils,  comme  avait  déjà  fait  Inno- 
cent ly,  et  aux  conditions  qui  avaient  été  r^Iées.  Pour  cet  eflet, 
le  pape  Alexandre  envoya  en  Angleterre  Tévèque  de  Bologne ,  qui, 
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s  dans  une  grande  assemblée  de  seigneurs  convoqués  par  le  roi ,  iu- 
westit  le  jeune  prince  dxl  royaume  de  Sicile  et  d^Apulie,  par  un 
i  anneau  quHl  lui  donna  de  la  part  du  Pape.  Cétait  vers  la  fin  d\K>- 
itobreiS55'. 

;      Mais  comme  le  prince  anglais  ne  vint  point  en  Sicile  ^  ni  n^en- 

i  voya  de  troupes ,  Mainfroi  continua  de  faire  des  progrès.  En  i^JiSy 

I  le  voyant  maître  d^à  peu  près  tout  le  pays ,  ses  partisans  parl^ent 

;  de  râevar  sur  le  tr6ne  et  de  le  proclamer  roi.  Quelques-uns  r£q[)pe- 

lèr^Dit  le  nom  de  Conradtn ,  qui  avait  alors  six  ans ,  lorsque  tout  à 

coup  le  bruH  se  répandit  que  Conradln  était  mort  en  Allemagne. 

Conradin  assure ,  éms  sa  protestation ,  que  ce  bruit  avait  été  semé 

par  Mainfroi  lui-n^ème  *.  Quol**qùMl  en  soit  de  Fauteur ,  on  fit  de 

nouvelles  instances  à  Mainfroi  de  monter  sur  le  trône.  Il  voulut 

bien  se-  rendre  à  ces  voeux,  et  se  fit  solennellement  couronner  roi 

à  Païenne  le  dimanche  onziàne  d^oût  1258. 

Un  des  secours  les  plus  singuliers  que  Dieu  suscitât  à  son  EgKse 
dans  ces  temps  difficiles ,  ce  fut  un  petit  enfant.  Nous  avons  vu  la 
ville  de  Yiterbe  un  foyer  demanidoéens  ;  aussi  tenait^lle  souvent 
pour  Frédéric  II  contre  le  Pape.  Or^  à  Yiterbe  naquit  une  enftmt  qui 
eut  nom  Rose.  Ce  fat  comme  une  fleur  qui  s^épanouit  dès  Tauïorek 
Dans  sa  plus  tendre  aafance ,  elle  levait  ses  yeux  vers  le  ciel  et  pa- 
raissait tout  embrasée  de  l^amour  divin.  Ses  premières  paroles  furent 
les  nom»  de  Jésus  et  de  Marie  ;  son  premier  mouvement  libre  fat 
d^aller  s^agenoutUer  devant  le  crucifix  et  l^image  de  la  Vierge.  A 
rage  de  trois  ans,  elle  supplia  son  père  de  lui  permettre  de  vivre 
dans  une  petite  cellide  en  priant  et  en  travaillant.  Souvent  l^amour 
de  Jésus-Christ  eonsumait  si  fort  son  àme,  que  pendant  la  nuit  elle 
était  forcée  de  sortir  de  son  lit  et  d^aller  dans  les  rues  et  dans  tes 
places  chanter  d'aune  voix  angélique  les  louanges  de  Tépoux  céleste. 
Dieu,  pour  attacher  plus  fortement  cette  admirable  créature  à  la 
croix  de  son  Fils,  lui  envoya  une  violente  maladie 5  on  croyait  i 
chaque  instant  qu^elle  allait  expirer,  lorsqu^on  vit  tout  à  coup  une 
nuée  brillante  ;  la  sainte  viei^  Marie ,  entourée  d^une  multitude  de 
vierges ,  apparut  i  Rose ,  lui  commanda  de  se  lever,  guérie ,  et  de 
prèdier  Id  justice,  la  pénitence  et  la  paix  aux  habitants  de  Poggio 
et  de  yilerbe,'^^è8  avoir  revêtu  Thabit  du  tiers -ordre  de  saint 
François.  Rose  était  dans  sa  neuvième  ou  dixième  année. 

Cette  pauvre  et  faible  enfant,  animée  d^un  courage  surhumain, 
obéit  aussitôt.  Alors ,  cônmie  les  prophètes  d'Israël ,  elle  parcourut 
les  rues  de  Yiterbe,  prêchant  la  pénitence  et  appelant  les  bénédic- 

•  Raynald,  an  1235,  n.  8,  —  »  Domnige»,  247.  JpudRaumer,  t.  4,  p.  344, 
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lions  du  Ciel  sui:  les  déieiiseUrs  de  TËglise  romaine.  Bile  s'^attaqmi 
intrépidement  atix  hérétiqueà ,  réfptait  leurs- emeurs  par  des  arp 
ments  sensibles,  |l  paraissait  évident  à  tous  ceux -qui  Tentendaieiit 
que  le  Saint-Esprit  parlait  par  sa  bouche.  Les  hérétiques  frémis- 
saient contre  elle ,  lui  faisaient  les  plus  terribles  menaoes  pour 
qu^elle  gardât  le  silence.  Mais  la  jeune  vierge  n^en  parlait  qn^rec 
plus  de  force  ^  disant  qu^elle  était  prête ,  pour  Tamour  et  la  défense 
de  la  foi  catholique ,  à  souffrir  la  mort  avec  joie.  Lea  hérétiques , 
furieux  )  s^adressèrent  au  commandant  impérial  de  Viterbe,  et  k 
firent  bannir  de  la  ville  avec  son  père  et  sa  mère.  (Tétait  au  lortde 
rhiver,  qui  était  rude.  La  jeune  vieiige,  avec  ses  pauvres  parents, 
se  retira,  par  les  montagnes,  à  So'riano.  Uneniiit,  elle  oonnut  pai 
révélation  le  prochain  triomphe  de  TEglise ,  et  dit  le  lendemain  : 
Réjouissez^ous,  fidèles  chrétiens  I  dans  peu  de  jours  rous  appren- 
drez une  grande  nouvelle.  Et,  peu  de  jours  après,  la  nouvelle  Tint 
à  Yiterbe  que  le  persécuteur  de  l^glise ,  Tempereur  FrédMc,  était 
mort 

Sainte  Rose  continua  ses  prédications  et  ses  mirades.  Pour  prou- 
ver aux  .manichéens  la  vérité  de.  la  foi  cathohque ,  elle  entra  dans 
un  grand  feu  et  y  demeura  jusqu^à  ce  qu^il  se  fàt  consumé»  Ce  mi- 
racle convertit  une  fenune  hérétique  avec  plusieurs  autres.  Revenue 
à  Yiterbe ,  où  elle  fut  reçue  avec  une  grande  joie ,  Rose  Técnt  en- 
core deux  ans  dans  sa  pauvre  cellule ,  chez  son  père ,  et  mourut  à 
Page  de  douze  ou  treize  ans.  Son' corps  ayant  été  enterré  environ 
trente  mois,  fut  levé  par  ordre  du  Pape  Alexandre  lY ,  à  qui  la  sainte 
apparut  jusqu^à  .trois  fois.  Le  corps  fut  trouvé  sans  corruption ,  et 
s^est  conservé  tel  jusqu^à  nos  jours.  L^Eglise  célèbre  sainte  Rose 
de  Yiterbe  le  quatrième  jour  de  septembre  '. 

Le  pape  Alexandre  lY  mourut  lui-même  à  Yiterbe  le  vTDgt-dnq 
mai  1261 ,  après  six  ans  cinq  mois  et  six  jours  de  pontificat.  Vi  fat 
enterré  dans  la  cathédrale  de  la  même  ville.  Les  cardinaux  étaient 
réduits  à  neuf,  dont  huit  se  trouvaient  à  Yiterbe;  BPayant  pu  s^c- 
corder  à  choisie  Tun  d^entre  eux ,  ils  élurent  enfin  pape  Jacques 
Pantaléon,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  se  rencoi^xait  à  Yiterbe 
pour  solliciter  une  affaire  de  son  église.  Il  prit  le  nom  d^UrbainlYi 
et  tint  le  Saint-Siège  troi^^ans.  Il  était  né  à  Troyti^n  Champagne  « 
et  avait  été  archidiacre  de  Liège ,  puis  évèque  de  Yerdun ,  après 
avoir  exercé  dignement  plusieurs  légations  dans  le  nord.  G)mme 
Alexandre  JY  n^avait  point  fkit  de  cardinaux,  Urbain  en  fit  quatone 
en  deux  ans:  sept  au  mois  de  décembre  1261,  et  sept  au  mois 
de  mai  1262. 
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Mainfiroi  $^étab|<^it  de  plii$  en  plus,  dans  le  royaun^e  de  Sicile, 
et  le  pape  Urbain  lY  ne  lui  était  pas  moins  opposé  que  ses  prédé- 
^cesseuis.  Le  rusé.lfainfix>î  ^  toUlUnt  s^appuyer*  par  une  puissante 
"alliance  9  proposa  4e  donner  «a  fille  Constance,  en  mariage  à  Pierre, 
^fils  alaé  de.  Jacques ,  rOi  d^ Aragon,  qu^il  pria  de  le  réconcilier  ayec 
TËglise romaine,  se  plaignant  de  la  dureté  dont  on  usait  à  son  égard, 
lui  ayant  toujours  refusé  la  paix  qu^il  avait  souvent  demandée.  Le 
roi  d** Aragon  se  chargea  d^en  être  le  médiateur,  et  envoya  au  Pape 
^un  religieux  par  lequel  il  s^offrit  à  y  travailler  en  personne.  Le  Pape 
lui  répondit  en  substance  : 

Je  m^étonne  que  vou^  vous  laissie^smiprendre  aux  artifices  de 
Mainfiroi ,  et  je  me  trouve  obligé  de  vous  donner  au  moins  une 
légère  connaissance  de  ses  crimes»  Après  la  mort  de  son  frère  Con- 
rad, il  prêta  serment  de  fidélité  au  pape  Linocent,  et  le  laissa  entrer 
paisiblement  dans  le  royaume,  Ten  reconnaissant  véritable  seigneur. 
Le  pape  Innocent,  de  son  côté,  le  reçut  charitablement  comme 
son  fils,  lui  donna,  par  pure  libéralité,  la  principauté  de  Tarente, 
à  laquelle  il  n^avalt  aucun  droit,  et  lui  fit  de  plus  de  magnifiques 
présents.  Toutefois,  incontinent  après,  il  fit  tuer  crueBement,  pres- 
que à  la  vue  du  Pape,  Bturel,  comte  d^Anglone,  $erviteur  fidèle  de 
TËglise,  et,  se  révoltât  contre  elle,  il  alla  trouver  les  Sarrasins  de 
Nocéra ,  avec  lesquels  ayant  fait  alliance,  il  s^empara  du  royaume , 
sous  prétexte  de  la  tutelle  de  son  neveu,  le  fils  de  Conrad;  puis, 
ayant  feint  que  cet  enfant  était  mort ,  il  s^ei^t  attribué  le  royaume 
comme  s<m  héritage ,  sans  avoir  horreur  d^une  telle  trahison  contre 
son  neveu  et  son  pupille.  Enfin  il  s^est  emparé ,  comme  il  fait  en- 
core, des  églises  vacantes  du  royaume  ;  il  pille  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  ainsi  que  leurs  prélats,  dont  il  charge  d^exactions  quelques-uns, 
tandis  quHl  en  retiant  d^autres  dans  de  cruelles  priisons.  Il  fait  célé- 
brer devant  lui  les  divins  offices ,  seulonent  par  mépris  pour  les 
clés  de  rfiglise  et  des  excommunications  prononcées  contre  lui  par 
notre  prédécesseur..  Il  a  fait  mourir  cruellement  quelques  barons 
du  royaume,  pour  s^être  attachés  au  Pape  et  àPBgliSe,  quoique 
de  son  consentement;  et  il  a  banni  du  r<^aume  plusieurs  grands 
et  d'autres,  sans  épai^er  ni  âge  ni  sexe. 

rSglise  n'^aurait  pas  laissé  de  le  recevoir  à  bras  ouverts,  sHl  était 
revenu  de  bonne  foi ,  et  nous  avons  écouté  ses  envoyés ,  comme 
avait  fait  le  pape  Alexandre;  mais  il  ne  nous  ont  fait  que  des  pro* 
positions  illusoires.  G^e&t  pourquoi  nous  ne  croyons  pas  qu^il  soit 
de  Totre  dignité  d'entrer  dans  une  telle  négociation,  et  encore 
moins  de  contracter  une  alliance  si  honteuse ,  et  de  vous  unir 
étroitement  à  un  ennemi  de  TEglise,  dont  vous  avez  toujours  pris 
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la  défense  ayee  tant  de  valeur  et  de  succès.  La  lettre  est  du  irinft- 
sixième  d'avril  1362  ^ 

Le  roi  saint  Louis  avait  aussi  traité  du  mariage  de  Philippe  ,  sm: 
fils  aîné,  avec  Isabelle,  fiUe  du  même  roi  d'Aragon;  et  le  marîa^ 
avait  été  accordé  de  part  et  d'autre  dès  Tannée  1958,  en  même 
temps  que  les  deux  rois  transigèrent  sur  leurs  (wrétentioiis  réetpro- 
ques.  Saint  Louis  s'était  même  avancé  jusqu'à  Clermont  en  Auver- 
gne, cette  année  1262,  pour  l'accomplissement  de  ce  mariage,  quand 
il  apprit  celui  que  le  roi  d'Aragon  voulait  faire  entre  son  fils  et  h 
fille  de  Hainfroi.  Alors  le  saint  roi  déclara  qu'il  ne  Toulait  point 
d*alliance  avec  qui  que  ce  fût  qui  eût  des  engagements  si  étroits 
avec  un  prince  excommunié  et  ennemi  déclaré  de  l'Eglise.  Ce  que 
le  Pape  ayant  appris,  il  en  écrivit  à  saint  Louis  une  lettre  pleine  de 
louanges  et  de  remerdments  ;  mais  les  deux  mariages  ne  laissèrent 
pas  de  s'accomplir.  Saint  Louis  se  contenta  d'un  acte  authoatiqae, 
par  lequel  le  roi  d'Aragon  déclara ,  qu'en  mariant  son  ftAs  a-vec  la 
filje  de  Hainfroi ,  il  ne  prétendait  s'engager  à  rien  contre  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  romaine  ;  et  cette  déclaration  Ait  confirmée  par  le 
•témoignage  de  plusieurs  évéques  e|t  de  plusieurs  seigneurs  '. 

Le  pape  Urbain  offrit  le  royaume  de  Sicile  àsaint  Louis  pour  un 
de  ses  râfants.  Hais  le  saint  roi  craignit  de  faire  tort  à  Conradin,  qui 
semblait  en  être  l'héritier  légitime;  ou  à  Edmond  d'Angleterre,  à 
qui  les  Papes  précédents  avaient  donné  cette  couronne*  Sur  quoi 
le  pape  Urbain  écrivit  à  Albert  de  Parme,  son  notaire  et  son  nonce, 
cpi'il  avait  diargé  de  cette  n^ociation.  Dans  cette  lettre,  le  Pape 
loue  extrêmement  la  délicatesse  de  conscience  de  saint  Loôi^;  mais 
il  chai^  Albert  de  le  rassurer  sur  ce  sujet,  et  de  lui -déclarer  que 
le  droit  du  Saint-Si%e  a  été  bien  examiné  par  le  Pape  et  les  cardi- 
naux, qui  ont  aussi  leur  conscience  à  garder,  et  sont  hiea  éloignés 
de  vouloir  faire  tort  à  personne.  Au  refus  du  roi,  Albert  était  chargé 
d'offrir  la  couronne  de  Sicile  à  son  frère  Charles,  comte  d'Anjou  et 
de  Provence,  auquel  il  l'avait  déjà  offert  neuf  ans  auparavant  de  la 
part  d'Innocent  IV  '. 

Cependant  Hainfroi  se  fortifiait  de  plus  en  plus.  L\m  1S65,  Il  sat 
attirer  à  son  parti  les  Siennois,  les  Pisans  et  la  pins  grande  partie 
de  la  Toscane  ;  il  s'avançait  même  dans  la  Harche  d'An65ne  ^dans 
d'autres  terres  de  l'état  ecclésiastique.  Le  pape  Urbain  crut  donc 
devoir  procéder  contre  lui  ^  et,  premièrement,  le  Jeudi-Saint,  qui, 
cette  année,  était  le  vingt-neuvième  de  mars,  il  le  dta  publique- 
ment devant  la  multitude  des  fidèles ,  qui  venaient  de  tontes  les 
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parties  du  monde  au  Saint-Siège  en  ce  jour  solennel,  et  la  citatloii 
fut  affichée  aux  portes  des  églises  d^Orviète ,  où  le  Pape  faisait  sa 
résidence.  Elle  portait  queMainfroi  comparaîtrait  dans  le  premier 
jour  dVoût,  en  personne  ou  par  procureur,  pour  satisfaire  au  Saint- 
Siège  sur  plusieurs  chefs,  savoir  :  la  destruction  de  la  ville  d^'Ari ano, 
qu^il  avait  fflit  ruiner  de  fond  en  .comble  par  les  Sarrasins  ;  le  meur- 
tre de  trois  personnages  de  marque  et  de  plusieurs  autres;  le 
Qiépris  des  censures  ecclésiastiques,  au  préjudice  desquelles  il  faisait 
célébrer  devant  lui  Pofflce  divin  depuis  plusieurs  années,  non  sans 
»oupçon  d^hérésie  ;  la  fréquentation  avec  les  Sarrasins ,  quMl  tenait 
aiuprès  de  lui  et  préférait  aux  chrétiens^  et  il  est  vrai  que,  dès  Tan 
1260,  il  en  avait  fait  venir  un  grand  nombre  en  Italie.  Enfin  lePape 
accusait  MainfroidV)pprlmer  le  royaume  de  Sicile  par  des  exactions 
intolérables. 

Quoique  cette  citation  n^eftt  pas  été  signifiée  personnellement  à 
Bfaiufiroi ,  et  quHl  ne  Peut  apprise  que  par  la  voie  publique,  il  ne 
voulut  pas  donna:  sujet  au  Pape  de  Taocuser  de  contumace ,  et  lui 
envoya ,  au  terme  prescrit ,  proposer  ses  excuses.  Le  Pape ,  ayant 
cm  ses  envoyés ,  lui  donna  un  délai  jusqu^à  Toctave  de  la  Saint- 
Martin,  c^est-à-dire  le  dix-huitième  de  novembre.  Comme  le  terme 
approdiait,  Hainfroi  dépêcha  d^autres  envoyés,  qui  dirent  que,  vou- 
lant venir  en  personne ,  il  demandait  sûreté  pour  entrer  dans  les 
terres  de  Tétat  ecclésiastique,  avec  une  suite  convenable  à  sa  di- 
gnité. Le  Pape  lui  prescrivit  de  n^amener  pas  plus  de  huit  cents 
personnes,  dont  il  n^y  aurait  que  cent  armées,  et  soixante-dix  cb^ 
vaux;  et  qu^îl  ne  pourrait  demeurer  plus  de  huit  jours  dans 
rétat  ecclésiastique  :  le  tout  sous  peine'  d^communication. 

Le  Pape  envoya  deux  nonces  pour  recevoir  le  serment  de  Maui^ 
froi  sur  ce  sujet,,  comme*  on  le  voit  par  sa  lettre  du  onzième  de 
novembre.  Hais  cette  négociation  fut  encore  sans  effet,  aussi  bien 
que  les  exhortations  et  les  menaces  que  le  Pape  fit  aux  Siennois 
et  aux  Pisans  pour  les  détacher  du  parti  de  Hainfroi.  Sur  la  fin  jle 
Tannée  1265 ,  le  Pape  mit  en  int^dit  le  royaittne  de  Sicile.  Hais 
voyant  que  Hainfroi  et  ses  adhérents  se  moquaient  des  censures, 
et  qu^elles  tournaient  au  préjudice  de  la  religicm ,  il  modéra  Tin- 
terditau  commencement  de  Tannée  suivante  1364 ,  en  permettant 
qu^on  dit  la  messe  basse  et  que  Ton  administrât  les  sacrements 
dans  les  églises  à  portes  fermées  et  les  excommuniés  exclus'. 

Cependant  le  Pape  continuait  de  négocier  avec  Charles,  comte 
d'Anjou  et  de  Provence,  pour  le  royaume  de  Sicile,  tf attendant 
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plus  riea  da  toi  d^Angleterre  y  trop  occupé  de  se  maintenir  da& 
son  propre  royaume.  Le  Pape  envoya  donc  au  roi  saint  Louis,  er 
1365 ,  iWchevéque  de  Cosence ,  pour  Texhorter  à  aider  Charie 
d^Anjou ,  son  frère,  à  la  conquête  du  royaume  de  Sicile.  L\urche- 
véque  ftit  aussi  chargé  de  négocier  auprès  du  roi  A^Angleteirt. 
pour  le  faire  désister  de  ses  prétentions  sur  la  Sicile  à  cause  de  sol 
fils  Edmond.  Dans  les  premiers  moments,  les  Papes  avaient  offert 
ce  royaume  à  Richard,  comte  de  Comouailles;  mais,  depuis  Tan 
1257,  ce  prince  avait  été  élu  roi  des  Romains. 

L'année  1264,  le  pape  Urbain  envoya  en  France  le  cardinaM^t, 
Simon  de  Brie ,  avec  charge  de  denoiander  au  clergé  une  décime 
pour  la  guerre  contre  Hainfi:oi ,  et  de  traiter  avec  Charles  dUnjoiî 
des  conditions  auxquelles  il  devait  recevoir  le  royaume  de  Sidïe, 
réservant  au  Pape  de  lui  en  donner  Pinvestiture.  La  commission 
est  du  vingtr-cinquième  d'avril;  et,  le  troisième  de  mai,  le  Pape 
écrivit  à  saint  Louis  une  lettre  où  il  lui  représente  ainsi  \e  péril 
ai^  la  religion  était  exposée  en  Italie,  par  la  guarre  qu?y  câisaif 
Miainfroi ,  3ur  la  nouvelle  qu'il  avait  eue  du  traité  avec  le  oomU 
d'Anjou*  Il  s'est  mis  en  possession,  dit  le  Pape,  de  plusieurs  églises 
cathédrales  et  de  plusieurs  monastères,  où  il  prot^e  des  intrus ,  et 
en  donne  d'autres  en  commende,  comme  il  lui  pialt,  tournant  les 
revenus  à  son  usage.  Pendant  ce  temps  y  les  hérésies  pullulent  par 
presque  toute  l'Italie ,  la  foi  catholique  est  déprimée^  le  service 
divin  diminué,  les  droits  et  les  libertés  ecclésiastiques  foulés  aux 
pieds.  Les  prélats  et  les  clercs  sont  envoyés  en  exil,  jetés  dans  des 
prisons,  mutilés  ou  mis  à  mort.  Les  lieux  consacrés  à  Dien  sont  dé- 
pouillés de  leurs  biens  et  convertis  à  des  usages  pro&nes.  On 
force  quelques  ecclésiastiques  à  célébrer  les  divins  offices  dans 
des  lieux  interdits,  et  à  administrer  les  sacrements  a  des  excom- 
muniés K 

A  ce  sujet  se  rapporte  ce  que  dit  Mathieu  Spinelii,  qui  Tint  l'au- 
tomne suivant  dans  l'armée  de  Mainfroi  :  Le  troisième  deseptembie 
1264,  vinrent  trois  nobles,  envoyés  par  les  NapolitaiiK,  poni 
prier  le  roi  de  faire  la  paix  avec  le  Pape,  parce  que  la  ville  demeu- 
rait excommuniée,  et  l'archevêque  ne  voulait  pas  qu'on  dit  la  messe. 
Le  roi  répondit  que  ce  n'était  pas  sa  faute,  si  on  faisait  la  guerre, 
mais  la  faute  du  Pape,  qui  voulait  le  chasser  de  son  royaume.  Et  il 
ajouta  :  J'enverrai  à  Naples  trois  cents  Sarrasins,  quifertmt  dire  la 
messe  par  force  ;  envoye^moi  dans  une  galère  les  prêtres  et  les 
moines  qui  le  refuseront.  Les  députés  répondirent  :  Seigneur,  n'ea- 
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oyes4>omt  de  Sarrasins ,  Naj[>les  ne  voudra  pas  les  loger.  Et  le  roi 
îiitra  dans  UAe  grande  colère  *. 

Le  pape.Urbai)»  IV  ne  \iX  pas  la  fin  de  raffake  de  Mainiroi  ;  car 
1  mouxiit  à  Pérouse ,  le  deux  octobre  do  la  même  année  1264 , 
Lprès  avoir,  tenu  le  Saint-Siège  trois  ans  vn  mois  et  quatre 
ours*. 

On  voit  dans  ses  lettre^  un  exemple  .remarquable  de  bonté.  Du 
;emps  quHl  était  sffchidiacre  de  Liège,  le  pape  Innocent  IV,  étant. 
i  Lyon,  Tenvoya  en  Alletnagne  pour  quelques  affaires  de  TEglise 
romaine*  Là ,  trois  gentilshommes  du  diocèse  de  Trêves  le  firent 
prendre  et  le  retinrent  quelque  temps  prisonnier,  après  lui  avoir 
^é  de»  chevaux,  délogent  et  dVutres  meubles.  LorsquHl  fut  Pape, 
ces  gentitehonmies  offrirent  de  lui  restituer  ce  quMls  lui  avaient 
pris,  et  de  lui  faire  satisfaction  pour  Tinsulte ,  demandant  seule- 
Luent  dispense  d^aller  en  personne  recevoir  rabsolutfon  de  Texcom- 
munication  quUls  avaient  encourue,  attendu  les  périls  du  chemin 
et  les  ennemis  qu^ils  avaient.  Le  Pape  donna  commission  au  prieur 
des  lîrères  Prêcheurs  de  Côblentz  de  les  absoudre,  et  de  leur  déclarer 
ensuite  qu^il  leur  remettait  libéralement,  en  vue  de  Dieu,  tout  le 
tort  et  rinjure  qu^ils  lui  avaient  iaits,  leur  enjoignant  seulement 
de  s^abstenir  désormais  dépareilles  violences.  La  lettre  est  du  neu- 
vième de  juillet  1364  *. 

Pendant  que  ce  bon  Pape  était  occupé  de  la  guerre  contre  Main- 
froi ,  il  ne  laissa  pas  d^instituer  la  fête  du  Saint-Sacrement  de 
Tautel.  Il  lacélâbara  pour  la  première  fois  cette-année  1264,  trois 
mois  avant  sa  mort,  le  dix-neuvième  de  juin,  qui  était  le  jeudi 
diaprés  Toctave  de*  la  Pentecôte. 

LorsqnHl  était  archidiacre  de  Liège,  il  connut  particulièrement 
une  sainte  fille  nommée  Julienne ,  religieuse  hospitalière  à  Alont- 
Comillon,  près  une  des  portes  de  la  ville.  Elle  eut  toute  sa  vie  une 
dévotion  particulière  au  SaintrSacrement,  et  dès  Page  de  seize  ans, 
c''est-à-dirê  en  1208 ,  toutes  les  fois  qu'elle  s'appliquait  à  Toraison , 
il  lui  semblait  voir  la  lune  pleine ,  mais  avec  une  petite  brèche , 
et  cette  image  se  présentait  à  elle  sans  qu'elle  pût  l'empêcher,  ce. 
qut  dura  pendant  long-temps.  Elle  crut  que  c'était  une  tentation, 
et  fit  beaucoup  de  prières  pour  en  être  délivrée.  Ensuite  elle  en 
demanda  la  signification ,  et  il  lui  fut  dit  intérieurement  que  la 
lune  signifiait  l'Eglise  ,  et  la  brèche  le  défaut  d'une  fête  qui  devait 

être  célébrée  tous  les  ans   pour  honorer  l'institution  du  Saint- 

*Jpud  Papebroeh.  Conoi.,  fu  47*  — 'Raynald,  1264,  n.  30. 
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Sacrement.  Il  loi  fut  dit  qu^elle  devait  commencer  cette  fête,  à 
annoncer  la  première  l'obligation  de  la  célébrer.  j 

Quoique  Julienne  crût  avoir  reçu  cet  ordre  de  Jésus  *-  Cbrii 
même,  elle  s'en  défendit  long-temps ,  disant  qu'une  oomnûasîon  drj 
cette  importance  conviendrait  mieux  à  quelques  docteurs  autorisâj 
dans  TEglise.  Enfin ,  après  plus  de  vingt  ans,  elle  se  refidit ,  et  dé- 
couvrit la  chose,  premièrement  à  Jean  de  Lausamie,  chanoine  de  | 
Saint-Martin  de  Liège,  homme  dHme  vertu  singulière,  et  le  pria  de 
consulter  sur  ce  sujet  les  meilleurs  théologiens ,  sans  la  nomma-. 
Il  communiqua  le  tout  à  Jacques  Pantaléon,  alors  archidiacre  de 
Liège ,  depuis  pape  Urbain  lY  $  à  Hugues  de  Saint-Gher,  alors  pro- 
vincial des  frères  prêcheurs ,  et  depuis  cardinal;  à  Gai  ou  (Siô^ard 
de  Laon ,  évèque  de  Cambrai;  au  chancelier  de  Téglise  de  Paris; 
aux  trois  professeurs  de  théologie  qui  enseignaient  aloisi  Uége^ 
et  à  plusieurs  autres  hommes  savants  et  vertueux.  Ils  furent  tous 
d^avis  qu^il-étaît  juste  et  utile  à  TEglise  de  célébrer  rinstltutk>n  du 
Saint-Sacrement  plus  solennellement  qu^on  n^avaitfait  jusqu^'alors. 
Julienne,  ainsi  assurée,  fit  composer  un  office  du  Saînt-Sacremeot 
par  un  religieux  de  la  même  maison ,  nommé  Jean ,  eneore  jeune 
et  peu  instruit ,  mais  d^une  vie  très-pure. 

Le  projet  de  cette  fête  étant  divulgué ,  plusieurs  ecclésiastiques 
s^y  opposèrent,  disant  qu'elle  était  superflue,  que  Ton  fiiisaît  tons  les 
jours  à  la  messe  la  mémoire  de  Tinstitution  de  Teucharistie ,  et  queles 
révélations  de  Julienne  n'étaient  que  dés  rêveries.Mais  Robert  de  To- 
rote,évêquedeLiége,n^en  jugea  pas  de  même,  etpar  une  lettreadres- 
sée  à  tout  le  clergé  de  son  diocèse ,  en  1246 ,  il  ordonna  que  la  fiHe 
du  Saint-Sacrementserait  célébrée  touslesans  le  jeudi  après /VKtave 
de  là  Trinité ,  avec  jeûne  la  veille.  Il  avait  résolu  d'en  publier  Tor- 
donnance  dans  son  synode;  mais  il  fut  prévenu  par  sa  mort,  qui 
arriva  la  même  année,  le  seizième  d'octobre.  L'année  suivante  1347, 
les  chanoines  de  Saint-Martin  célébrèrent  les  premiers  la  lête  da 
Saint-Sacr^nent. Hugues  de  Saint-Cher,  qui, étant  provincial  des 
frères  Prêcheurs ,  avait  approuvé  le  projet  de  cette  fête,  fut  fiût 
cardinal  du  titre  de  Sainte-Sabine,  et  envoyé  légat  en  Allemagne; 
et ,  comme  il  était  à  Liège,  on  lui  montra  l'office  du  Saint-Sacre- 
ment, dont  il  fut  très-content,  après  l'avoir  bien  examiné.  H  voulut 
même  donner  l'exemple,  et  célébra  la  nouvelle  fête  i  Saint-Martin- 
du-Mont,  où ,  au  milieu  d'une  grande  multitude,  il  prêcha  sur  ce 
sujet,  puis  dit  la  messe  avec  grande  solennité.  Ensuite  il  fit  une 
lettre  adressée  à  tous  les  prélats  et  à  tous  les  fidèles ,  dans  retendue 
de  sa  légation,  où  il  ordonne  que  la  fête  du  Saint-Sacrement  soit 
célébrée  tous  les  ans  le  jeudi  après  l'octave  de  la  Penteo6te ,  et 
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bxhorle  les  Adèies  à  s^  préparer,  de  sorte  qu^Hs  puissent  en  ce 
our*là  communier  dignement.  La  lettre  est  du  vingt-neuvième  de 
iécembia  iS52.  Deux  ans  après,  le  cardinal  Capoce,  aussi  légat, 
htant  à  Li^e,  fit  une  ordonnance  pareille.  • 

Henri  de  Gueldre ,  successeur  de  Robert  dans  Févêché  de  Liège, 
Stait  plus  militaire  qu^ecdésiastique,  et  de  son  tenàpsla  licence  fut 
i^rande  dans  le  diocèse ,  en  sorte  que  plusieurs  du  dergé  déclamè- 
rent contre  la  nouvelle  fête  et  les  révélations  de  Julienne ,  quUls 
persécutèrient  et  obligèrent  à  sortir  de  Liège.  E^le  mourut  en  1358^ 
^e  cinqBièma  d^avril ,  et  est  hbnoréadans  le  pays  comme  bienheu- 
retise  *. 

£Ue  a^ait  une  amie  particulière  nommée  Eve,  recluse  à  Liège , 
près  de  Saint-Harlin,  et  oonnue  aussi  du  pape  Urbain  lorsqu^il  était 
dans  le  pays.  Quand  elle  eut  appris  sa  prcnnotion  sur  le  Saint-Siège, 
elle  employa  les  chanoines  et  d^autres  personnes  zélées  pour  la  fête 
du  Saint-Sacrement,  qui  prièrent  Pévéque  Benri  d^en  écrire  au 
Pai>e;  et  c^est  ce  qui  le  détennina  à  ordonner  la  célébration  de  cette 
fête  dans  toute  fËglise. 

Il  le  fit  par  une  bulle  adressée  à  tous  les  prélats,  où  il  rapporte 
d'^abord  Finstitution  du  Saint-Sacrement,  puis  il  s^étend  sur  la 
considération  de  ce  mystère.  Venant  aux  raisons  de  Tinstitution  de 
la  fête,  il  emploie  les  mêmes  que  Févêque  de  Liège  et  le  légat 
Hugues  avaient  apportées  dans  leurs  lettres.  En  voici  la  substance. 
Encore  que  nous  renouvelions  tous  les  jours  à  la  messe  la  mémoire 
de  Finstitution  de  ce  sacrement,  nous  estimons  toutefois  conve- 
nable de  la  célébrer  plus  solennellement  au  moins  une  fois  Fannée, 
pour  confondre  particulièrement  les.  hérétiques;  car  le  Jeudi-Saint, 
pSgli^e  est  occupée  à  la  Téconciliation  des  pénitents ,  la  consécra- 
tion du  saint-chrême,  le  lavement  des  pieds  et  plusieurs  autres 
fonctions  qui  Fempêchent  de  vaquer  plein^nent  à  la  vénération  de 
ce  mystère*  Elle  observe  cette.pratique  à  Fégard  des  saints ,  dont 
elle  renouvelle  souvent  la  ménaioire  aux  litanies  et  aux  messes ,  et 
ne  laisse  pas  de  célébrer  leurs  fêtes  à  certains  jours  de  Fannée  >  et , . 
pour  suppléer  aux  fêtes  que  Fon  y  aura  pu  omettre ,  elle  a  institué 
la  Toussaint ,  où  elle  les  honore  tous  ensemble. 

Or,  nous  avons  appris  autrefois ,  étant  dans  un  moindre  rang , 

que  Dieu  avût  révélé  à  quelques  personnes  catholiques ,  que  cette 

fête  devait  être  célébrée  généralement  dans  toute  FEglise.  Cest 

'  pourquoi  nous  ordonnons  que  le  premier  jeudi  après  Foctave  de 

^  la  PeotecAte,  les  fidèles  s'assembleront  dévotement  dans  les  églises, 

I 

^      *  Jeta  SS.,  5  t^ii. 

DigitizedbydOOglC 


61)  USTOUUS   UNIVIfi$BLLB  [Livrt7i. 

pour  y  chanter  avec  le  clergé  les  louanges  de  Dieu.  Youb  exfaol1^ 
rez  les  peuples  à  se  préparer  à  cette  fête  par  une  pure  Gonfesskn, 
par  les  auibôues ,  les  prières  et  les  antres  exercices  de  piété,  afin 
de  pouvoir  ce  jour~là  communier  dignement.  Et  pour  y  exdterle 
•fidèles ,  nous  accordons  cent  jours  d^indulgence  à  cevoL  qui  asBtsit- 
ront  aux  nuitinâ  du  jour ,  autant  pour  la  messe ,  aatant  pour  Je 
premières  vêpres ,  autant  pour  les  secondes  ;  pour  prime,  tierce, 
sexte ,  none  et  compiles ,  quarante  jours,  et  cent  jours  pour  Tofflce 
entier  de  chaque  jour  de  Toctave ,  le  tout  à  déduire  sur  les  péni- 
tences qui  lenr  auront  été  enjointes  '. 

Le  pape  Urbain  envoya  cette  bulle  en  particulier  à  Eve,  la  redose 
de  Liège,  avec  une  lettre  datée  du  huitième  de  septeoîlHV  1264, 
où  il  lui  annonce  Taccomplissement  de  ce  qu^elle  avait  tant  désiré* 
savoir,  Pinstitution  de  cette  fête.  Nous  Tavons ,  dit-il ,  dëcfaréeavec 
tous  les  prélats  qui  se  sont  trouvés  auprès  de  nous;  nous  vous 
envoyons  le  cahier  qui  contient  TofAce  de  cette  fête ,  et  nous  vou- 
lons que  vous  en  laissiez  volontiers  prendre  copie  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  le  désireront  '•  G^est  Poffîce  du  Saint-Sacrement ,  que 
le  Pape  avait  fait  composer  par  saint  Thomas  d^Aquin,  et  que  noui 
disons  encore  au  Romain.  Mais  le  .pape  Urbain  étant  mort  cette 
même  année ,  la  célébration  de  cette  fête  fut  interrompue  pendant 
plus  de  quarante  ans. 

Gui  Fulcodî  ,  cardinal-évêque  de  Sabine ,  un  des  quatonee  (su- 
dinaux  créés  par  le  défunt  Pape ,  avait  été  envci^rél^t  en  Angle- 
terre ,  pour  amener  un  accomknodfimeat  entre  le  roi  et  ses  barons 
révolta,  lorsqu'il  apprit  qu^tl  avait  été  élu  Pape  à Péronse.  Cette 
élection  se  fit,  à  ce  quMl  parait,  le  huit  octobre  1364;  maôcomme 
il  fallait  le  consentementtle  Télu ,  elle  ne  fut  point  rendue  piiblî- 
que ,  mais  oomniuniquée  secrètement  au  cardinal  de  Sabine.  Il  se 
rendit  en  Italie  et  à  Pérouse,  déguisé  en  frère  mendiant^  pour  ériter 
les  embuscades  de  Mainfroi.  Etant  arrivé,  il  fit  tous  ses  cfloiti  fum 
refuser  le  pontificat  ^  mais  enfin  il  Taccepta'  le  sixième  de  févriff 
1265,  et  fut  couronné  le  vingt-deuxième  du  même  mois ,  jour  de 
la  Chaire  de  saint  Pierre ,  et  premier  dimanche  de  carême.  Il  pit 
le  nom  de  Clément  lY ,  parce  qu^il  était  né  le  jour  de  Saiot-Ôé 
ment,  et  avait  reçu  de  Dieu  plusieurs  grâces  siiq[ulière8  ce  mèni: 
jour,  et  il  donna  part  à  tous  les  évêques  de  sa  promotion ,  smvvâ 
la  coutume,  par  une  lettre  circulaire  du  vingt-sixième  de  férrier' 

Gui  le  Gros ,  autrement  Fulopdl  ou  Poulqoels,  du  nom  de  soi 

•  Lahbe,  t.  li  ,  p.  817.  —  »  /Wrf. ^^ Raynald ,  1265,  n.  1,  arec  la  notei 

•  Digitized  by  CjOOQ  IC 


An  19S(0-1S70.]  DB  l'Église  catholique.  615 

(ère,  naquit  à  Saiat-Gilles  ea  Laaguedpc^  Son  père  était  un  homme 
le  grande  Tertu ,  et  mourût  Chartreux*  Le  fils  fut  premièrement 
vocat  et  jurisconsulte  fameux ,  et  adjmis  par  saint  Lo^is  dans  son 
onseil  le  plus  secret.  Après  la  mort  de  sa  femme ,  dont  il  avait 
ilusieùrs  enfants ,  il  entra  dans  Tétat  ecclésiastique ,  et  fut  archi-^ 
liacre  de  Puy-^en-Yelai ,  puis  évèque  de  la  même  ^lise  &i  i257>' 
t  archevêque  deNarhonne  en  1259.  Le  pape  Uii>ainle  fitcardinal* 
vêqnede  Sabine;  maisjl  ne  pouvait  se  r^oudre  à  quitter  son 
glise  9  et  le  roi  saint  Lottis*voulait  le  retenir  en  France  encore  un 
in  ;  il  Cadlut  des  instances  pressante  du  Pape  pour  Tobliger  de  se 
endré  en  cour  de  Rome  * . 

'Dev4sau  Pape  lui-même,  il  fut  toujours  aussi  humble  et  modeste* 
>n  voit  ses  sentiments  sur  sa  nouvelle  dignité ,  dans  les  réponses 
lu^^îl  fit  aux  princes  qui  Ten  félicitaient,  et  encore  mieux  dans  la 
ettre  i  Pierre  le  Gros ,  «on  neveu ,  où  il  parle  ainsi  : 

Plusieurs  se  réjouissent  dé  notre  promotion;  maïs  nous  n^  trou- 
erons matière  qae  de  crainte  et  d^  larmes ,  étant  le  seul  qui  sentons 
le  poids  inunense  de  notre  charge.  Afin  donc  que  vous  sachiez  com- 
uent  TOUS  devez  vous  conduire  en  cette  occasion ,  «^prenez  que 
vous  en  devez  être  plus  humble.  Nous  né  voulous  point  que  vous, 
[li  votre  frère ,  ni  nul  autre  des  nôtres ,  viament  vers  nous ,  sans 
aotre  ordre  particulier;  autrement ,  frustrés  de  leurs  espérances, 
ils  s^en  retouifcieront  confus.  Ne  cherchez  pas  à  marier  votre  sœur 
plus  avantagei|sementàcause  de  nous  :  nous  nç  le  trouverions  pas 
bon  et  nous  ne  vous  y  aiderions  pas:  Toutefois,  si  vous  la  mariez  au 
fils  d^un  simple  chevalier,  nous  vous  proposons  de  donner  trois 
cents  tournois  d^argent.  Cétait  au  plus  trois  cents  francs  de  notre" 
monnaie.  Le  Pape  oontinue  :  Si  vous  aspirez  plus  haut ,  n^espérez 
pas  un  denier  de  nous  ;  encore  voulons-nous  que  ceci  soit  très- 
secret,  et  quHl  n^y  ait  que  vous  et  votre  mère  qui  le  sachiez*  Nous 
ne  voulons  poiat  qu^aucun  de  nps  parents  s^enfle  sous  prétexte  de 
notre  élévation ,  mais  que  Mabile  et  Cécile  prennent  les  maris 
qu'^elles  prendraient  si  nous  étions  dans  la  simple  cléricature;  voyez 
Egidie,  et  dites-lui  qu^elle  ne  change  point  de  place  ^  mais  qu^elle 
demeure  à  Suse  et  qu^elle  garde  toute  la  (^vité  et  la  modestie  pos- 
sibles dans  ses  habits.  Qu^elle  ne  se  charge  de  recommandations 
pour  personne^  ellçs  seraient  inutiles  à  celui  pour  qui  onlesXerait, 
et  nuisibles  à  eUe*même.  Si  on  lui  offre  des  présents  pour  ce  sujet, 
qu^elle  les  refuse ,  si  elle  veut  avoir  ^os  bonnes  grâces.  Saluez  votre 
mère  et  vos  frères.  Nous  ne  vous  écrivons  point  avec  la  bulle ,  ni  à 

•R»yiwild,1263,  n.  34.  '       '     . 
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beux  de  notre  famille ,  mais  avec  le  sceau  du  pécheur  ^  dont  I& 
Papes  se  servent  dans  leurs  afifkîres  secrètes.  Donné  à  Pérouse,  k 
jour  de  Sainte-Perpétiie  et  de  Sainte-Félicité,  c^est-à-dire  le  sq^ 
tièmedemars*. 

Le  pape  Clément  ditmna  ses  premiers  soins  à  Taffaire  du  rojaume 
de  Sicile,  comme  la  plus  pressante  pour  le  Saint-Siège  9  et ,  dès  k 
vingt-sixième  de  février  1265,  il  fit  expédier  deux  bulles.  Dans  là. 
première,  il  raconte  la  concession  de  ce  royaume  faite  par  Alexandre 
lY  à  Edmond,  deuxième  ûls  du.  roi  d^Ângleterre,  et  confirmée  déjà 
précédemment  par  Innocent  !¥  \  les  diligences  faites  par  le  Saint- 
Siège  pour  Teffectuer,  et  le  défaut  d^exécution  de  la  part  dir  roi  et 
de  son  fils ^  enfin  la  sommation  que  leur  a  feit  faire  Urbain  lY,  de 
déclarer  s^ls  y  prétendaient  encore.  En  conséquence ,  le  pape  Oé- 
ment  révoque  et  annule  cette  concession ,  et  déclare  que  VEgliat 
romaine  est  en  pleine  liberté  de  disposer  du  royaume  de  Siâle. 

Par  l'autre  bulle  du  même  jour ,  le  Pape  donne  œ  royaume  à 
Charles ,  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  aux  conditions  qui  y  sont 
exprimées  fort  au  long  et  dont  voici  les  principales  pour  le  tem- 
poreK  Charles  est  investi  du  royaume  au-delà  et  en-deçà  du  phare 
jusqu'aux  frontières  de  TËtat  de  TEgHse,  à  l'exception  de  la  yille  de 
Bénévent  avec  tout  son  territoire  et  ses  dépendances,  que  l^lise 
se  réserve  et  s'est  toujours  réservée.  Charles  est  ainsi  înTesti  dn 
royaume  pour  lui  et  sei»  descendants  légitimes ,  de  telle  sorte  qœ 
dans  la  succession  l'aîné  exdut  le  puîné ,  et  le  fils  la  fiUe. 

Si  le  comte  venait  à  mourir  sans  enfants  légitimes  ,  son  firére 
Alphonse ,  comte  d'Anjou  ,  peilt  lui  succéder ,  et ,  en  cas  de  non 
survivance,  le  plus  âgé  des  fils  du  roi  Louis  de  France,  adirés  ceiui 
qui  montera  sur  le  trène  ;  mais  leur  droit  n'est  que  personnel ,  en 
sorte  que,  s'ils  viennent  à  mourir  avant  le  comte  Charles,  œ  droit 
ne  passera  point  à  leurs  descendants;  A  déffiut  de  desoeadanœ  légi- 
time, le  royaume  revient  à  l'Eglise  romaine*  Même  parmi  les  des- 
eendanfs  du  comte  Charles ,  seront  exdns  de  la  succession  les  col- 
latéraux au-delà  du  quatrième  degré.  L'héritière  qui  se  marie  sans 
l'assentiment  du  Pape  perd  également  ses  droits.  Le  royaume  ne 
sera  janiais  partagé,  ni  réuni  à  l'Allemagne  et  au  reste  de  ITCaJie. 
*!Nul  roi  de  Naplesne  doit  s'ingérer  d^aucune  manière  dans  les  afbires 
publiques  de  l'Allemagne,  de  la  Toscane  et  de  laLombardte*  Leroi 
paiera  au  Pape  et  à  l'Eglise  romaine  huit  mille  onces  dV>r  de  tribut 
annuel ,  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ;  s'il  ne 
paie  pas,  deux  m^is  après  le  terme  échu,  il  est  exconmitinié;  après 
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deux  autres  mois,  leroyaume  est  interdit  ;  enfla,  après  deiK  antres, 
le  royaume  retourne  à  PEglise  romaine.  Ce  sennent  est  conçn  dans 
les  mêmes  tennes  que  oeux  du  roi  Jean  d^Angteterre  ;  de  Pierre , 
roi  d^Aragon  ;  de  Robert  Guiscard  et  autres  princes  normands. 

Quant  aux  conditions  qui  regardent  Ffiglise  et  la  nation,  yoici  les 
plus  remarquables.  Tous  les  bien»,  meubles  et  immeubles,  qui  ont 
été  6tés  aux  églises  ou  aux  personnes  ecclésiastiques ,  leur  seront 
restitués  en  chaque  lieu  ,  à  mesure  que  le  nouveau  roi  en  prendra 
possession.  Les  élections  des  églises  cathédrales  et  autres  seront 
entièrement  libres,  sans  demander  le  consentement  du  roi,  ni  ayant 
ni  après*  La  juridicticm  ecclésiastique  sera  conservée  en  son  entier, 
avec  liberté  d^alla:  poursuivre  les  appellations  au  Saint-Siège.  Le 
roi  révoquera  toutes  les  lois  de  Frédéric,  do  Conrad  ou  de  Hamfroi, 
contraires  4  1a  liberté  ecclésiastique.  Aucun  clerc  ne  sera  poursuivi 
devant  un  juge  séculier,  ni  chargé  détailles  ou  de  collectes.  Le  roi 
n^aura  ni  régale  ni  autre  droit  sur  les  églises  vacantes,  et  n^en  tirera 
aucun  profit.^  Les  nobles  et  les  autres  habitants  du  royaume  jouiront 
de  la  même  liberté  et  des  mêmes  privilèges  qu^ils  avaient  au  temps 
de  Guillaume  il,  roi  deSicile.  Seize  cardinaux  souscrivirent  à  ces 
deux  bulles  avec  le  Pape  *. 

Le  légat  Simon  de  Brie  ou  de  Braine,  cardinal  de  Satnte-^Cédle , 
conclut  le  traité  avec  Charles,  suivant  le  pouvoir  quMl  en  avait  ;  et 
ce  prince  ne  perdit  point  de  temps  pour  Pexécution.  Hais ,  après 
avoir  célébré  avec  le  roi,  son  frère,  la  fête  de  Pâques ,  qui ,  cette 
aimée  1365,  fut  le  cinquième  dVvril,  il  partit  de  Paris  et  se  rendit  à 
Marseille,  où  il  s^embarqua  avec  mille  chevaliers  ;  et,  nonobstant 
les  précautions  que  Mainfroi  avait  prises  pour  lui  fermer  le  passage 
par  terre  et  par.  mer ,  il  arriva  heureusement  à  Ostie  le  mercredi 
avant  la  Pentecôte,  c^est-à-dire  le  vingtième  de  mai,  et  à 
Rome  la  veiUe  de  la  fête.  Dès  Tannée  précédente ,  les  Romains 
Tavaient  éhi  leur  s&ateur,  qui  était  leur  premier  magistrat, 
pour  les  défendre  contre  Mainfroi;  et  il  Tavait  accepté  :  ce  qui 
pensa  rompre  le  traité  pour  le  royaume  de  Sicile  ;  car,  comme  le 
Pape  était  le  seigneur  légitime  de  Rome,  il  ne  croyait  pas  devoir 
sou&ir  qu'Hun  si  grand  prince  y  eût  une  telle  autorité,  principale- 
ment pour  toute  sa  vie ,  comme  le^  Romains  prétendaient.  On 
trouva  vsi  tempérament,  qui  fut  de  le  faire  sénateur  pour  trois  ans. 
Etant  donc  airivé  à  Rome ,  il  y  Ait  reçu  avec  une  extrême  joie 
et  de  très^-grands  honneurs.  Mais  le  Pape  trouva  mauvais  qu^il  eût 
logé  de  ses  gens  éaïas  le  palais  de  Latran ,  craignant  qu^il  n^étendlt 
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trop  loiotf on  autorité  de  sénateur,  Charles  obéit  sans  résistance,  et 
le  Pape ,  qui  était  toujoiurs  à  Pérouse^  envoya  à  Rome  quatre  car- 
dinaux qui  lui  donnèrent  Tinvestiture  du  royaume  de  Si^^le  avec 
rétendard ,  devant  Tautel  de  Téfj^ise  de  Latran ,  le  yingt-neavième 
de  mai»  Le  nouveau  roi  ne  fît  pas  de  grands  exploits  du  rciste  de 
cette  année ,  attendant  son  armée  qui  venait  par  terre ,  ecMDposée 
de  croisés  et  soudoyée  des  décimes  du  clergé  de  France;  Car  lecao:^ 
dinal  de  Sainte-Cécile  faisait  prêcher  fortement  la  croisade  contre 
Mainlroi  et  les  Sarrasins  de  Nocéra,  et  déchargeait  œux  qoî 
recevaient  la  croix  à  cette  intention ,  des  voeux  faits  pour  le  recoin 
vrement  dé  la  Terre-Sainte  ou  de  Constantinople ,  parce  que  le 
Pape  jugeait  Taflaire  d^Apulie  et  de  Sicile  la  plus  pressée.  Gui  de 
Mellot ,  évêque  d^Autun,  est  compté  le  premier  entre  les  seigneurs 
de  cette  croisade;  aussi  y  avait-il  été  fortemmit  exhorté  parie  Bape  '• 

Clément  lY ,  étant  toujours  à  Pérouse ,  donna  commission  à  cinq 
cardinaux  de  couronner  solennellement  à  Rome  Charles  d^Anîou , 
roi  de  Sicile  y  avec  la  reine  Béatrix  de  Provence ,  sa  femme.  La 
commission  est  du  quatrième  de  janvier  1366^  et  porte  que  c'^est 
sans  préjudice  des  droits^de  Téglisede  Palerme,  où  cette  cérànmiie 
avait  accoutumé  de  se  faire.  Les  cardinaux  Texécutèrent  deux  jours 
après ,  c^t-à-dire  le  jour  de  TËpiphanie^  dans  Péglise  de  Saint- 
Pierre;  et,  après  avoir  reçu ,  au  nom  du  Pape ,  Thommage-lige  de 
Charles,  ils  le  sacrèrent  et  le  couronnèrent,  et  les  Rcmiains  en  firent 
de  grandes  réjouissances.  Le  premier  de  ces  cinq  cardinaux  était 
Raoul  de  Chevrières ,  évèque  d^Albane ,  que  le  Pape  envoya  l^t 
en  Sicile  publier  la  croisade  et  exciter  les  peuples  à  prendre  les 
armes  contre  Mainfroi  ^. 

Le  roi  Charles ,  après  son  couronnement ,  ne  tarda  guère  à  entrer 
sur  les  terres  du  royaume  avec  son  armée ,  et  rencontra  celle  de 
Mainfroi  près  de  Bénévent.  Là ,  se  donna  une  grande  bataiWe  ,  le 
vendredi  vingt-sixième  de  février ,  où  les  Français  remportèrent 
la  victoire  entière.  Mainfroi  y  fut  tué  sur  la  place ,  et  demmua  sans 
sépulture  ecclésiastique ,  comme  étant  excommunié  ;  mais  Charles 
le  fit  enterrer  sous  un  mquceau  de  pierres  le  long  du  grand  diemin. 
Les  Français  pillèrent  Bénévent ,  quoiqu'elle  fût  de  Pétat  ecclésias- 
tique, et  le  Pape  en  fit  des  reproches  au  roi  Charles.  Cette  victoire 
abattit  le  parti  Gibelin  ou  allemand ,  et  fit  revenir  la  plus  grande 
partie  de  Pltalie  à  Tobéissance  du  Pape  ^.   . 

Après  la  défaite  de  Maixkfroi ,  le  jeune  Conrad ,  petit-fils  de  Fam- 
pereur  Frédéric  II ,  plus  ccmnu  sous  le  nom  de  Goîicadsn,  prétaidit 
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k  Tempire,  et  prit,  en  attendant  ^Je  titre  de  roi  d«  SicHe.  II  y  était 
excité  par  les  princes  d^AHemagne,  ses  piurentB,  ou  amis  de  sa  famille, 
et  appelé  ea  Italie  par  la  iaction  des  Gibdina,  Le  jeane  prince  ayait 
quinze  anSf 

:    Le  pape  Clément  lY,  ayant  connaissance  de  son  entreprise  y  lui 
jit  publi^ipianent  défense  de  passer  ontre.  Cette  publication  fut  fiiite 
Llans  la  grande  église  de  Yiterbe ,  le  joor  de  la  dédicace  de  Saint- 
iPierre  de  Rome,  dix-4ittitième  de  novembre  1366 ,  avec  défense  à 
qui  que  ce  fût  de  le  reconHaitre  pour  roi  de  Sicile ,  ni  de  fidiToriser 
^on  entreprise  en  aucune  manière;  le  tout  sous  peine  d^êxcommu- 
^cation  ctmtre  les  personnes  et  d^interditsur  les  villes* 
,     Conradin  ne  laissa  pas  d^établir  ses  vicaires  en  Toscane,  et  ses 
officiers  dans  le  royaume  de  Sicile ,  et  d^  acccnrder  des  privilèges 
et  des  grâces,  oomme  le  Pape  en  eut  la  preuve  par  les  lettres  qui 
lui  tombèrent  «itre  les  maûps.  Cest  pourquoi,  le  Jeudi-Saint,  qua- 
torzième d^avril  1267,  il  réitérs^les  mêmes  défenses  et  les  mêmes 
menaces  contre  hy  etses  fauteurs,  déclarant  quHls  avaient  encouru 
les  censures  portées  par  la  sentence  précédente ,  avec  citation  à 
Conradin  de  se  prés^iter  devant  le  Pape  dans  la  Saint-«Pienre ,  en 
personne  ou  par  procureor,  pour  r^ondre  sur  les  excès  précé^ 
dents  et  se  soumettre  au  bon  plaisir  de  PEglise.  Le  jour  de  TAscen- 
sion,  vingt-six  mai  de  la  même  année,  le  Pape  défendit  étroitement 
à  Conradin  d^entrer  en  Italie,  si  ce  n^était  pour  satisfaire  à  la  citation 
précédente.  Mais  ce  prince  «e  laissa  pas  de  venir  à  Yàrone,  où  il 
était  appelé,  accompagné  du  duc  de  Bavière,  son  oncle,  et  du 
comte  de  Tyrol ,  son  beau-père,  et  il  y  demeura  trois  mois  '. 

Alors  le  Pape  continua  de  procéder  contre  lui ,  et ,  le  jour  de  la 
dédicace  de  Saint-Pierre ,  il  déclara  qu^il  avait  encouru  rexcom- 
munication ,  et  lui  ordonna  de  sortbr  dans  un  mois  de  Yérone  et 
de  toute  Tltalie ,  lui  et  tous  ses  gens ,  avec  défense  de  se  m^er,  en 
aucune  fapon ,  des  aflaires  de  Tempire  ou  du  royaume  de  Sicile; 
autrement ,  le  Pape  le  privait  de  tout  droit  au  royaume  de  Jérusa- 
lem ,  et  dispensait  tous  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Les  cen- 
sures s^étendaient  à  proportion  sur  le  duc  de  Bavière  et  les  autr9 
seigneurs  de  la  suite  de  Conradin,  et  sur  les  villes  qui  les  recevaient* 
Ces  nouvelles  censures  du  chef  de  TEglise  universelle  n^arrétèrent 
pas  plus  Conradin  que  les  précédente».  De  Yérone  il  vint  à  Pavie 
avec  des  troupes  d^élite,  en  1268 ,  et  il  y  demeura  quelques  mois. 
Le  chef  de  Ff^lise  continua  aussi  ses  procédures ,  et  enfin ,  le  Jeudi- 
Saint,  cinquième  d'avril  de  la  même  année,  il  le  dédam  €»àOore 
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excommunié)  déchu  du  royaume  de  Jérusalem,  mfaabile  à  en  tenir 
aucuu  autre ,  et  privé  de  tous  les  fiefi  quMl  pourrait  tenir  de  l^iîse; 
ses  vassaux  absous  du  serment^de  fidélité,  et  ses  terres  mises  a 
interdit.  CTest  ce  que  porte  la  buUe,  ds^tée  du  m£me  jour,  aprs 
avoir  énon'oé  toute  la  procédure  précédente  ' .. 

Le  même  jour,  le  Pape  publia  une  bulle  contre  les  RomaiiiSy  oi 
il  leur  reprocbe  Fhigratitttde  envers  TEglise,  leur  mare,  qd  les  a 
comblés  de  bienfaits,  et  ajoute  :*  Après  que  nous  avons  exoonmninîé 
Conradin ,  nejeton  dWe  race  maudite  et  ennemi  déclaré  de  l'élise, 
avec  tous  ses  fauteurs ,  Galvan  Lancia ,  enfent  d<e  naiédiction ,  est 
entré  dans  Rome  portant  les  enseignes -de  Gonradin  d^Ioyées;  les 
Romains  lV>nt  reçu  avec  pompe ,  Tout  conduit  jusquTau  palais  de 
Latran,  et  Tout  encore- admis  avee  plus  d^honneur  à  leurs  jeux  pu- 
blics. Ensuite  ils  ont  reçu  d^utres  envoyés  de  Gonradin,  dÈargés 
de  ses  lettres ,  et^  ayant  assemblé  le  conseil  dans  leCapitole ,  leur 
ont  donné  solenhellement  audience.  En  conséquence,  le  Pape  dé- 
clare excommuniés  Henri  de  Gastille ,  sénatèiHP  de  Rome ,  et  Gui  de 
Hontefeltre ,  son  vicaire ,  les  autres  officiers  et  tous  ceux  qui  volon- 
tairement ont  pris  part  à  la  réception  de  Ckilvan  et  des  autres  en- 
voyés de  Gonradin.  Gette  buUe  est  datée,  comme  Pautre,  du  Jeudi- 
Saint,  à  Viterbe^. 

Henri  de  Gastille  était  fik  de  saint  Ferdinand',  et  frère  du  roi 
Alphonse  le  Sage  ou  TAstronome.  SMtant  brouillé  avec  lui ,  jl  sortit 
d^Espagne  et  se  rendit  auprès  du  roi  dé  Tunis,  où  il  demeura  quatre 
ans.  Sa  religion  s^  affaiblit  notablement,  il  y  prit  beaucoup  des 
mœurs  des  Musulmans ,  et  devint  un  grand'  scélérat.  Comme  il  était 
proche  parent  de  Gharles ,  roi  de  Sicile ,  ayant  appris  sobd  établis- 
sèment  dans  ce  royaume  par  la  débite  de  Mainfroi,  îl'vint  le  trouver 
en  1266 ,  accompagné  de  plusieurs  braves-  chevaliers  d^Espagne. 
Gharles  le  reçut  avec  plaisir,  et  Henri  eut  Pindustrie  de  se  faire 
éHre  sénateur  de  Rome  à  sa  place;  ensuite  il  se  mit  i  la  tète  de 
quelques  mécontents  révoltés  contre  Gharles,  et  prit  le  parti  de 
Gopradin.  Etant  donc  maître  de  Rome,  il  pilla  les  trésors  qu^on; 
gardait  dans  les  églises  y  car  c^était  une  ancienne  coutume ,  que  non- 
seulement  les  Romains ,  mais  encore  les  étrangers ,  mettaient  es 
dépôt  dans  les  monastères  et  les  égUses  Paqi^ent  et  les  choses  pré- 
deùses  qu^ils  voulaient  conserver,  à  cause  des  voleurs  et  des  iaaa^ 
sions  des  ennemis ,  comme  ne  pouvant  être  plus  en  sûreté  qu^en  œ 
lieux  sacrés,  où  on  les  gardait  fidèlement.  Henri  n^  eut  aucon 
égard I  il  fit  briser  les  portes,  proianer  lés  sacristies ,  ouvrir  ^ 
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I  eoffires.  Ici  on  onportait  l^su^ent  cômptàBt;  là,  les  vases  dW  et 
'  d^gent;  ailleurs,  les  ornements;  enfin,  tout  ce  qu^on  trouvait  de 
:  précieux.  Ainsi  furent  pillées  les  églises  de  Latran ,  de  Saint-Paul , 
i  de  Saint-Sabas ,  de  Saint-Basile,  au  Menl-Aventin ,  de  Sainte-Sabine 
et  d^autres  :  tout  retenttesait  des  cris  lamentable^  d^  eodésias- 
ir  tiques*. 

Conradin  cependant  avait  fait  de  grands  progrès.  Ajauft  traversé 

i  la  Lombardie  et  la  Toscane,  il  s'avança  jusqu^à  Rome ,  où  il  fut  reçu 

.  par  le  sénateur  Henri  de  Gastille  et  par  le  peuple ,  comme  s^l  avait 

i  été  empereur,  avec  uneextrAme  joie.  Ensuite  il  passa  dans  TApuIie, 

,  où  le  roi  Charles  vint  sVpposer  à  sa*  marche.  Les  deux  armées  se 

rencontrèrent  près  deTagliacozzo;  il  j  eut  une  sanglante  bataille; 

Gcmradin  y  fut  délSut  le^  jeudi  vingt-troisième  d'août  1S68.  Le  roi 

Charles  en  donna  avis  au  Pape  le  même  jour,  ne  sachant  enc<»'e  ce 

qu'^étaient  devenus  Conradin  et  le  sénateur  Henri  de  Castille.  Ils 

avaient  fui  tous  les  deux  ;  ils  furent  pris,  ainsi  que  plusieurs  autres, 

et  le  roi  Gharies  les  fit  conduire  à  Naples ,  en^  prison.  En  action  de 

grâces  de  cet  heureux  succès,  il  fonda  sur  le  lieu  de  la  bataille  un 

monastère  de  Pordrede  Citeaux,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie-de- 

hi-Victoîre. 

.  Pour  juger  les  prisonniers ,  Charles  assembla  à  Naples  les  plBB» 
savants  jurisconsultes,  qui  les  condamnèrent  à  mort,  conmie  cri^ 
minds  de  lèse-majesté  et  ennemis  de  TEglise.  Charles  donna  la  vie 
à  Henri-  de  GastiHe,  tant  à  cause  de  la  parenté  que  parce  que  Fabbé 
dix  Mont-Cassin ,  qui  levait  pris ,  ne  Pavait  rendu  qu^à  cette  condi- 
tion, craignant  d'encourir  une  irrégularité  canonique  en  partici- 
pant à  sa  mort,  même  d^une  manière  indirecte.  Conradin,  son  cousin 
le  duc  Frédéric  d'^Autriche,  Galvam  Lancfa  et.  quelques  autres  sei- 
gneurs furent  exécutés  à  mort.  Mais ,  auparavant ,  on  les  mena  dans 
une  chapelle ,  où  on  leur  fit  entendre  ime  messe  des  morts  pour  te 
repos  de  leurs  âmes,  et  on  leur  donna  le  t^nps  de  se  confesser. 
Enscute  on  les  conduisit  sur  le  marché  dé  Naples ,  où  ils  eurent  tous 
la  tète  tranchée  le  vingt-sixième  d^octobre.  La  mor(  de  Conradin  fut 
désapprouvée  de  plusieurs,  et  rendit  odieux  le  roi  Charles,  qui  en 
fut  repris  fortement  par  le  Pape  et  les  cardinaux  *• 
C^est  ainsi  que  finit  sur  un  échafaud,  dans  un  prince  de  quinze 
!    ans,  la  dynastie  allemande  de  Hohenstauffen  ou  de  Souabél  Elle 
'    avait  prétendu  asservir  l^lise  de  Dieu ,  pour  asservir  par  elle  tous 
^    les  royaumes  des  hommes  ;  elle  avait  prétendu  que  son  chef  était 
kl  loi  vivante,  unique  et  souveraine,  que  lui  seul  était  le  proprié- 
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taire  légitime  detoute  la  terre,  que  de  lut  «eul  émanaient  les  droî(s 
des  autres  rois  et  peuples,  qui  au  Coud  ne.devaient  être  que  ses  es- 
claves ;  elle  se  sert  des  l^^istes  pour  accréditer  ses  prétentions  à  h 
domination  universelle,  par  les  maximes  des  ^npereurs  idolâtrei. 
Et  cette  politique  impie  et  superbe  a  pour  résultat  final  de  iaiie 
expirer  tQute  cette  dynastie  sur  un  échafaud ,  dans  la  personne  d^ 
prince  de  quinze  «os;  et  ce  sont  des  légistes  qui  le  oondanDent  â 
uiort,  et  c^Bst  un  roi  qui  le  fait  exécuter» 

<  Et  maintenant,  conclurons-aous  avec  David;  et  maînteuiit, 
6rois,eomprenesB]  instniisez-vous,jugesdeIaterreI  serves  l'Eter- 
nel dans  la  crainte ,  et  tressaillez  devant  lui  avec  tremblement  Re- 
cevez la  correction,  de  peur  que  rEtemol  ne  se  mette  en  colère  et 
que  vous  ne  périssiez  en  vous  écartant  de  la  voie  de  justice.  Quand 
sa  colère  s^allumera  soudain,  bienlieureux  alors  ceux  qid  MBeUeat 
en  lui  leur  confiance  '•  > 

L'Espagne  peut  servir  encore  d^exemple.  Quand  difr  sueDombe 
sous  les  sectateurs  de  Mahomet,  dans  les  commencements  du  hui- 
tième siècle^  ses  derniers  rois  ne  voulaient  plus  reamnattxe  d%vtre 
loi  que  leurs  passions,  la  débauche  semblait  une  de  leurs  pins  dièra 
prérogatives;  pour  cela,  ils  haïssent  et  repoussent  la  paternelle  aa- 
.  tprité  du  chef  de  PEglise  universelle*  Le  glaive  des  Musulmans  vint 
punir  PEspagne  de  cette  excommunication  volontaire.  Il  laudn 
huit  siècles  de  pénitence  et  de  travaux  pour  réparer  cette  prévari- 
cation. Les  plus  saints  de  ses  cois  furent  les  plus  victorieux  contre 
les  infidèles.  Témoin  saint  Ferdinand  de  Castille ,  dont  nons  avons 
déjà  vu  les  glorieux  exploits. 

Après  rimportante  conquête  de  Séville,  en  1S49,  il  prit  Xérès 
de  la  Frontera  en  12S0,  tengeant  ainsi  Tancienne  déiaiie  des  Gotfas 
au  même  lieu  où  iis*avaient  été  vaincus  par  les  Maures.  U  s^empara 
aussi  de  Cadix ,  de  Saint-Lucar,  et  méditait  la  conquête  du  royaume 
de  Maroc ,  lorsqu^il  tomba  malade  d^hydropisie.  Averti  que  sa  fin 
approchait,  il  fit  une  confession  de  toute  sa  vie,  et  d^ooanda  le 
saint  viatique,  qui  lui  fut  apporté  par  Tévêqae  de  Ségovie,  suivi 
du  clergé  et  de  la  cour.  Quand  il  vit  le  Saint-Sacronent  dans  » 
diambre,  il  se  jeta  hors  de  son  lit  pour  se  mettre  à  genoux»  Il  avait 
une  corde  au  cou,  et  tenait  dans  ses  mains  un  crucifix  qa?i\  baisait 
et  arrosait  de  ses  larmes.  Dans  cette  posture,  il  s^accnsa  tout  h^ 
de  ses  péchés,  qui  n^étaient  autres  que  ces  fautes  Itères  dont  les 
plus  justes  ne  sont  pas  exempis.  Il  fit  ensuite  çn  acte  de  foi  et  reçut 
le  corps  du  Sauveur  avec  les  sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion. 

•  Psalm.  ï, 
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Il  enToya  diercher  ses  enbnts  avant  ée  mourir,  pour  leur  donner 
sa  bénédiction  avec  quelques  avis  salutaires.  Durant  son  agonie,  il 
dit  au  clergé  de  réciter  les  litanies  et  le  Te3eum.  A  peine  ces  prières  ' 
Airent-elles  achevées,  quHl  expilra  tranquiU^nent,  lé  trente  mai 
1252,  dans^  la  cinquante-troisième  année  de  son  s^e,  et  la  trente- 
cinquième  de  son  règne.  On  Penterra  devant  Timage  de  la  sainte 
yierge ,  dans  la  grande  église  de  Séville,  où  Ton  garde  encore  son 
corps  dans  une  châsse  magnifique.  Dieu  Ta  honoré  de  plusieurs  mi- 
racles. Le  pape  Qément  X.  le  canonisa  Tan  1671  * . 

Son  contemp(mdn  Jacques,  roi  d^Aragon,  n^'eut  pomt  mie  f^oire 
aussi  pure.  Il  vainquit  plusieurs  Ibis  les  infidèles ,  leur  enleva  des 
cités  importantes,  mais  il  n^eut  pas  la  force  de  vaincre  tout-4-faiJt 
une  passion  impure  qui  lui  fit  commettre  des  excès  énormes.  Outsé 
de  colère  que  Févéque  Bérénger  de  Girone  eut  secrètement  informé 
le  Pape  d^un  de  ses  désordres ,  il  manda  Tévéque  à  son  palais  et  lui 
fit  couper  la  langue.  Le  Pape,  c^étut  Innocent  JY,  ayant,  pour  jce 
crime ,  ezconmiunié  sa  personne  et  jeté  Tinterdit  sur  son  royaume, 
il  reconnut,  peu  à  peu  sa  faute ,  en  fit  une  confession  publique  de* 
vaut  les  légats  du  Pape,  en  présence  des  évéques  et  du  peuple ,  et 
s^engagea ,  pour  Texpiation^de  son  péché,  d^chever  la  construction 
d'un  monastère  et  diun  hôpital ,  avec  des  revenus  convenables ,  et 
de  fonder  une  chapellwie  dans  relise  cathédrale  de  Girone.  A 
ces  conditims,  il  reçut  Tahsclution  des  légats  au  mois  d'octobre 
1346  »• 

Cette  leçon  ne  coirigea  guère  ce  prince.  Vingt  ans  plus  tard,  en 
1366 ,  il  demanda  au  pape  Clément  lY  la  dissolution  de  son  mariage 
avec  la^  reine  Thérèse ,  sa  fenune  »  prétendant  qu'elle  était  infectée 
de  lèpre,  il*  voulait  épouser  une  concubine  nommée  Bérengère, 
qu'il  entretenait  depuis  long-temps.  Sur  quoi  le  Pape  lui  répondit: 
Comment  le  Yicaire  de  Dieu  séparera4-il  ceux  que  Dieu  a  conjoints? 
Dieu  nous  présarve  de  violer  ses  lois  pour  plaire  aux  hommes! 
Quand  vous  ne  seriez  pas  marié  avec  Ja  reine ,  vous  n'avez  pas  dû 
crobe  que  nous  vous  accorderions  dîsp^ise  pour  épouser  cette  con* 
cubine,  que  vous  avouez  être  bâtarde.  Que  si  vous  demandez  ce 
que  vous  devez  foire ,  ne  pouvant  habiter  avec  la  reine  sans  mettre 
votre  personne  en  péril ,  la  réponse  est  facile  :  Souflrez  cet  acci- 
dent que  Dieu  vous  a  envoyé ,  sans  vous  en  prendre  à  celle  qui  en 
sottflre  la  première.  Si  toutes  les  reines  du  monde  devenaient  lé* 
pieuses ,  et  que  les  rois  nous  demandassent  permission  de  se  marier 
à  d'autres,  nous  la  refuserions  à  tous,  quand  toutes  les  maisons 

•  JlcUsS.,  30  mott.  —  '  Saymld,  1346. 
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royales  derraient  périr  faute  d^endutt».  Considérez  le  roi  Ae  France, 
avec  leqael  ^ous  avez  fait  amitié  ;  considérez  votre  âge  avancé,  et 
ne  dites  point  que  vous  ne  poavez  vous  oonteotît.  Dieu  ne  com- 
mande point  rimpossible;  mais  les  pécheurs  disent  toujours  qu^b 
ne  peuvent  ce  qu^en  effet  ils  ne  veulent  pas.  La  lettre  est  du  dix- 
sept  février  1266^  ^ 

,  Ensuite  le  Piq|>e  j  af  ant  su  que  le  roi  d^Afagon  avait  pris  sur  les 
Maiaces  la  ville  de  Murde,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  cette  vic- 
toire. Mais  y  ajoute-t-il ,  nous  soaiaiies  aliigés  de  voir  en  mèotie 
temps  le  vainqueur  de  tels  ennemis  suocombor  i  sa  passion,  et 
mener  scandaleusement  à  ta  suite  une  iémme  avec  laquelle  il  con- 
tinue de  commettre  un  adultère  miélé  d^inoeste.  Considérez  que  vous 
approchez  de  la  fin  inévitable  de  la  vie,  et  que ,  si  vous  ne  vous 
purifiez  auparavant,  vous  n^airriverez  point  au  royaume  aà  ii  n'enfre 
rien  d^impur.  La  lettre  est  du  cmquième  de  Juillet  Jacques  était 
roi  d^Ara|[OQ  depuis  cinquante-trois  ans  ,^  et  en  avait  «ouumte- 
deux. 

Par  une  autre  lettre,  le  Pape  Pediorte  à  diasser  les  Sarrasins  des 
terres  de  son  obéissance ,  lui  représentant  combien  leur  séjour  j 
est  dangereux  pour  le  temporel  et  pour  le  spirituel.  QaoiquMb 
cachent,  dit-il,  leurs  mauvais  desseins,  pour  un  temps ,  par  con- 
trainte, ils  cherchent  ardemment  Toccasion  de  les  découvrir:  c^est 
nourrir  un  serpent  dans  son  sein  y  que  de  garder  chez  soi  de  tek 
ennemis.  Un  petit  avantage  qui  vous  en  revient,  ne  doit  pas  rem- 
porter sur  la  honte  de  les  voir  au  milieu  des  chrétiens  exalter  tous 
les  jours  à  certaines  heures  le  nom  de  Mahomet,  et  vous  daunez 
lieu  de  soupçonner  qu^en  leur  faisant  la  guerre  dès  rotxe  jeunesse, 
vous  avez  moins  chercbéda  gloire  de  la  religion  que  votre  Intérêt 
particulier '. 

Quelque  temps  après,  le  roi  d^Aragon  manda  au  Pape  qu^  se 
proposait  d^aller  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  Sur  quoi  le  Pape 
lui  répondit  :  Vous  devez  savoir  que  Jésus*-Christ  ne  peut  agréer 
le  service  de  celui  qui  le  crucifie  de  nouveau,  par  un  concubinage 
incestueux.  Quittez  donc  Bérengère,  et  éloignez-la  de  vous  abso- 
lument ^  autrement  nous  vous  y  contraindrons  par  les  oensuKS 
ecclésiastiques.  La  lettre  est  du  seizième  de  janvier  1967.  Le  rûifdt 
choqué  de  ces  avertissements ,  et  ne  laissa  pas  de  partir  enstfîte 
pour  la  croisade.  Mais,  s^étant  embarqué,  il  fot  rejeté  par  U 
tempête  à  Aigues-Mortes,  et  retourna  dans  ses  états  '. 

Comme  nous  Tavons  vu  en  son  temps,  le  roi  Pienle  d^Aragon , 

•  lUynald,  «66,  n.  37.  -  •  Tbid.,  n.  29.  ^  »  Uid.,  4267,  o.  53.     . 
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^'père  de  Jacques ,  ayait  rendu  son  royaume  tributaire  de  PEglise 

;,  romaine.  Le  royaume  de  Portugal  Tétait  depuis  bien  auparavant  :  le 

g,  tribut  était  de  quatre  onces  d^or  \  Nous  atyons  tu  le  pape  Inno-* 

^cent  ly,  à  la  demande  des  seigneurs  portugais,  y  établir  Alphonse, 

g  comte  de  Boulogne,  d^abord  régent,  et  puis  roi ,  à  la  place  de  son 

frère,  Sanche  Capel,  incapable  de  régner.  Alphonse,  troisième  du 

y  nom,  donna  lui-même  lieu  à  des  plaintes.  Il  avait  épousé  Mathîlde, 

^  comtesse  de  Boulogne  :  devenu  moi ,  il  la  répudia,  Tan  1354,  poui^ 

,,  épouser  Béatrlx ,  fille  naturelle  d^Alphonse  X ,  roi  de  Gastille.  La 

^  reine  Mathilde  ayant  porté  ses  plaintes  à  Alexandre  lY,  ce  Pape 

I  enjoint  à  Alphonse  de  la  reprendre  ;  il  leveftise,  et  sVttire  par  son 

refus.  Pan  12^7 ,  une  exconununication  et  un  interdit  sur  tout  \0 

royaume,  qui  durent  jusqu^'à  la  mort  de  Mathilde,  arrivée  Fan  i269« 

Alors  Alphonse  obtient  du  pape  Urbain  IT  la  oonfixination  de  ton 

mariage  avec  Béatrix;  Fintërdit  est  levé,  et  les  en&nts  du  second 

mariage  sont  déclarés  légitimes. 

Alphonse,  qui  avait  si  nud  agi  envers  sa  propre  épouse,  fut 
accusé  auprès  du  pape  Clément  lY  de  ne  pas  traiter  mieux  le  peu- 
ple et  le  clergé  de  son  royaume*  Il  violait  les  droitset  les  franchises 
des  communes  et  des  particuliers,  respectés  par  ses  prédécesseurs 
et  garantis  par  son  propre  serment*  Il  leur  enlevait  arbitrairement 
des  fonds  de  terre,  y  bâtissait  des  maisons  ou  des  marchés ,  avec 
défense  de  vendre  ailleurs,  au  grand  préjudice  et  des  particuliers 
et  des  communes.  Il  forçait  les  marchands  et  autres  citoyens,  parles 
menaces  et  même  Pemprisonnement,  à  lui  prêter  de  Targent  àson 
gré,  outre  qu'il  les  accablait  d'exactions  indues  et  insolites.  Souvent 
il  contraignait  les  veuves  d^ommes  nobles  et  leurs  filles,  d'épouser 
des  hommes  vils  d'entre  ses  employés  ;  Undls  qu'il  engageait  ou 
plutôt  forçait  les  principaux  des  villes  de  son  royaume,  à  ^user 
des  prostituées  ou  des  femmes  issues  des  Sarrasins  et  des  Juife. 
Quant  au  clergé ,  Alphonse  confisquait,  à  son  propre  avantage,  le 
droit  des  patrons  et  des  coUateurs,  et  opprimait  la  liberté  ecclé- 
siastique à  tel  point,  que  plusieurs  évèques  jetèrent  l'interdit  sur  le . 
royaume  et  se  réfugièrent  ailleurs.  Clément  IV  informa  le  roi 
Alphonse  de  toutes  ces  plaintes,  en  le  conjurant  de  réparer  ses  torts, 
d'autant  plus  que  cette  année-là  même  1368,  il  avait  fait  vœu  d'aller 
au  secours  de  la  Tetre-Sainte. 

Le  Pape  ne  s'«i  tmt  point  à  des  lettres  :  il  envoya  sur  les  lieux 
un  nonce  apostolique, Polquin,  chanoine  de  Narbonne,  avec  plein 
pouvoir,  tant  pour,  recevofar  les  plaintes  de  l'archevêque  de  Brague, 

t  Raynali^  1253,  n.  40. 
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deséyèques)  des  peuples,  des  Tilles  et  des  pEorinces  oonbpe  le  rc». 
que  pour  obliger  celui-ci  par  l^iutorité  apostolique  à  réparer  ses 
torts*  Ckmuue  Tardievèque  de  Brague  s^était  réfiif^lé  à-Rome  etqw 
d^autres  prélats  s^étaient-Tolontairement  exilés  j  le  pape  Clétneat, 
pour  les  rendre  avec  sûreté  à  leurs  dignités  et  à  leur  patrie,  obli^ 
le  rôi  de  Portugal  à  jurer  par  écrit  qu^il  ue  leur  garderait  aoaime 
rancune,  et  leur  garantissait  pleine  sécurité  pendant  quinze  tas  pour 
aller  et  venir  dans  son  royaume.  Moyennant  quoi  rinter^it  fut  levé 
et  la  (Sbnoorde  rétablie  ^.  Mais  nous  verrons  Alphonse  retomber 
plus  tard  dans  les  mêmes  Caïutes.  U  adieva  néanmoins  la  conqaMe 
des  Algarves  ;  mais,  en  gaavemant  avec  plus  de  justice  et  desuite, 
il  aurait  pu  faire  beaucoup  mieux. 

On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  d^Alphonse  X,  roi  de  Castille , 
fils  et  successeur  du^  saint  roi  Ferdinand.  U  est  surnomma /^s^lro- 
nome,  le  philosophe,  le  sage  ^  le  savant.  U  fut  en  eflfet  le  prinoe 
le. plus  instruii:  de  son  siècle.  Il  s^acquit  une  gloire  durable,  et  don- 
nant à  ses  sljjets  rexcëlient  recueil  des  lois,  connu  en  Espagne  sous 
le  nom  de  Las  Partiras,  et  auquel  il  mit  la  dernière  main.  A^oose 
aima  surtout  les  sciences  et  les  lettres.  On  lui  doit  les  tables  astro- 
nomiques qui  ont  été  appelées ,  de  son  nom,  Taàlea  Alphommu$; 
il  les  fit  dresser  à  grands  frais  par  des  Juifa  de  Tolède,  et  en  fisa 
répoque  au  premier  joiur  de  juin  1353,  qui  était  celai  de  son  avè- 
nement au  trône.  (Test  aussi  à  ce  prince  qu^on  doit  la  première 
histoire  générale  d^Espagne,  écrite  en  langue  castillane;  il  fit  tra- 
duire en  espagnol  les  livres  sacrés ,  et  ordonna  de  rédiger  dans  la 
même  langue  tous  les  actes  publics  qu^on  avait  rédigés  juaqfu^alors 
en  latin  barbare.  Enfin  il  contribua  au  renouvellement  des  étuèesy 
il  obtmt  à  Tuniversité  de  Pàlencia  des  privilèges  da  pape  Urbain 
ly,  et  augmenta  les  privilèges  de  Tuniversit^  de  Sala]naBq[ue ,  où 
il  fonda  plusieurs  chaires  nouvelles.  Sa  passion  dmninante  étak 
d^nspirer  à  ses  sujets  le  goût  des  sciences  et  des  lettres  ;  toutes  les 
sciences  lui  étaicsit  fisimUières,  excepté  une,  celle  de  la  royauté^  celle 
du  gouvernement. 

JElu  roi  des  Romains  Tan  1257,  par  une  partie  des  princes  d^AUe- 
magne ,  concurremment  avec  le  prince  Richard,  oomte  de  Cor- 
nouailles,  il  ne  sut  ou  ne  put  quitter  son  royaume  pour  faire  valoir 
ses  droits  à  Tempire.  II  se  contenta  de  prier  successivement  dbacon 
des  Papes  de  prononcer  en  sa  faveur.  Le  grand  obstacle  était  le 
peu  de  tranquillité  dans  son  propre  royaume.  Et  ce  peu  de  traa- 
'  quillité  venait,  dit-on,  de  ce  que ,  pour  soutenir  son  élection  e& 
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Lllemagne,  il  lui  fallut  prodiguer  For  à  des  étrangers,  altérer  pour . 
;ela  les  monnaies,  fouler  les  peuples,  et  même  retenir  les  honoraires 
les  officiers  de  la  couronne*  Les  Castillans  murmurèrent,  et  quel- 
[ues  seigneurs,  excités  par  le  prince  Henri,  frère  du  roi ,  Ée  liguè- 
rent contre  Tautorité  du  monarque  :  le  prince  fut  vaincu;  mais  ce 
le  lit  qu^à  force  de  dons  et  de  promesses  qu^Alphonse  X  désarma 
es  mécontents.  Un  levain  de  rébellion  restait  dans  tous  les  cœurs, 
i^ers  la  fin  de  sa  vie,  nous  le  verrons  brouillé  avec  sa  famille  et 
létrôné  par  son  propre  fils*. Ce  qui  a  (ait  dire  2i  un  historien  :  Pen- 
iant  qu^il  contemple,  le  ciel  et  observe  les  astres,  il  a  perdu  la 
terre. 

En  sonune,  si  Alphonse  le  Sage,  au  lieu  de  se  partager  entre  la 
Castille  et  TAUemagne,  avait  eu  la  sagesse  de  concentrer  toutes  ses 
pensées  et  tous  ses  efforts  â  parachever  roèuvre  de  son  saint  et 
victorieux  père ,  expulser  ou  soumettre  les  Sarrasins  d^Ëspagne, 
et  porter  la  guerre  en  Afrique,  ses  sujets  Pauraient  probablement 
suivi  comme  un  seul  homme;  PEglise  Taurait  certainement  secondé 
de  tout  son  pouvoir,  et,  suivant  toutes  les  apparences,  la  chrétienté 
entière  eût  pu  applaudir  à  ses  succès;  car  Alphonse  ne  manquait 
pas  de  valeur  :  il  en  avait  donné  des  preuves,  du  vivant  deson  père, 
à  la  conquête  de  Séville.  Et,  lorsqu^en  1263,  les  Sarrasins  vinrent 
Tattaquer,  il  marcha  contre  eux ,  les  défit  en  bataille  rangée,  leur 
enleva  les  villes  de  Xérès,  de  Médina-Sidonia,  de  San-Lucar,  avec 
une  partie  des  Algarves ,  et  réunit  le  royaume  de  Hurcie  à  la 
Castille  ^ 

Quant  à  Tétat  où  se  trouvaient  à  cette  époque  les  églises  d^Espa- 
gne,  nous  le  voyons  déjà  par  les  faits  qui  précèdent.  On  le  voit 
encore  par  plusieurs  tant  conciles  que  synodes  de  Tarragone ,  de 
Valence ,  de  Girone  et  de  Lérida.  Dans  tous  on  s^applique  à  faire 
observer  les  règlements  des  Papes  et  des  conciles,  rappelés  par  les 
légats  et  les  nonces ,  touchant  la  bonne  vie  des  clercs  et  la  bonne 
administration  desjsacfements.  Nous  avons  les  constitutions  syno* 
dales  du  diocèse  de  Valence,  des  années  1255  et  1258,  sous  Tévèque 
André  d^Albalat;  des  années  1261  à  1275,  sous  Tévèque  Amauld  de 
Peralta,qui,run  et  Tautre,  sPappellent  frère  ;  sans  doute  parce  qu'ails 
avaient  été  frère  Prêcheur  ou  Mineur.     • 

Il  est  ordonné,  dans  les  statuts  du  premier,  que  toutes  les  églises 
paroissiales  aient  le  rituel  de  relise  de  Valence,  et  le  traité  des 
sept  sacrements,  publié  par  Parchevêque  de  Tarragone,  dans  le 
concile  de  Lérida.  Touchant  la  confession,  les  prêtres  doivent 

•  Biographie  uni(fers*'Artd€  vérifier  les  dates%  -  Rajnald,  etc. 
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avertir  le  peuple  que ,  si  quelquMn  pèche  mortellement  j  il  doit 
reoeyoir  la  pénitence  de  son  propre  prêtre  ou  confesseur,  oa  des 
frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  auxquels  il  est  permis  d'^entendre  les 
confessions.  Dans  la  confession  même,  ils  doivent  user  d\Lne  grande 
attention  et  d^une  grande  précaution  ;  en  sorte  qu'ails  interrofeat 
en  détail  sur  les  péchésordinaires^mais  que,  pour  les  péchés  extraor- 
dinaires, ils  n^'interrogent  que  de  loin  et  par  quelque  circonstance; 
de  manière  toutefois  que  ceux  qui  en  ont  commis ,  aient  occasion 
de  s^eu  confesser.  Quant  à  la  communion ,  il  est  dit  qu^on  ne  doit 
pas  la  donner  à  cettx  qui  doivent  être  suppliciés,  à  moins  que  leur 
exécution  ne  soit  différée  de  quatre  jours ,  et  cela ,  pour  éviter  le 
scandale  des  laïques.  Nul  n^est  reçu  à  Tordre  d'^àcolyte  j  qnïf  ne 
sache  parler  latin;  et,  pour  qu^ii  rapprenne  plus  facilement^  il  j  a 
dans  chaque  cathédrale  une  prébende  pour  un  professeur  de  gram- 
maire ' . 

Nous  avons  également  les  statuts  synodaux  de  Girone,  des  années 
1257 ,  1261 ,  1267  et  1274 ,  sous  Tévêque  Pierre.  Les  prêtres  et  les 
clercs  qui  ont  charge  drames ,  y  est-il  dît ,  doivent  être  attentife  à 
trois  choses  :  au  corps  de  Péglise ,  à  eux-mêmes  et  au  peuple  qui 
leur  est  confié.  Pour  Téglise ,  ils  doivent  considérer  sept  articles  : 
Que  le  corps  du  Seigneursoit  gardé  sous  clé  honorablement  et  hon- 
nêtement sur  Pautel ,  dans  un  lieu  éminent;  que  le  saint-chrême 
soit  également  placé  sous  clé  ;  que ,  près  de  Pautel ,  il  y  ait  une  pis- 
cine de  la  hauteur  du  genou  et  plus ,  qui  soit  toujours  couverte  ; 
que  les  corporaux ,  les  pâlies  et  autres  linges  d^autel ,  ainsi  que  les 
vêtements  sacerdotaux ,  soient  tenus  propres  ;  que  de  même  les 
fonts  soient  propres  et  couverts ,  et  qu'on  n'y  mette  rien  que  l'eau 
et  le  saint-chrême ,  quand  on  baptise  les  enfants.  Il  &ut  pareille- 
ment tenir  propres  les  murs  et  le  pavé  de  réglise,etne  garder 
dans  réglise  que  des  choses  qui  servent  à  Péglise,  excepté  le  temps 
de  guerre,  où  Ton  peut  y  placer  certaines  choses  à  cause  des  incur- 
sions de  Pennemi.  Enfin ,  on  doit  placer  les  livres  en  ordre  dans  un 
lieu  spécial ,  et  bien  veiller  à  ce  qu'ils  ne  périssent  par  négligence. 
Les  autres  points  sont  développés  avec  le  même  détail  *. 

En  Angleterre ,  de  Tan  1250  à  1276 ,  les  relations  entre  le  roi  et 
le  Saint-Siège  paraissent  avoir  toujours  été  bienveillantes  c( 
même  intimes.  Le  Saint-Siège  offrit  au  roi  le  royaume  de  Sicile 
pour  un  de  ses  fils ,  et  le  titre  de  roi  des  Romains  pour  son  firère  le 
comte  Richard  de  Comouailles.  Henri  UI  était  bon,  sincèrement 

•  Cane,  de  Bfmisi,  t.  23,  col.  885-894.  Item,  col,  1050  «tfeqq.  -.  •  IkitL,  col. 
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pieux,  très^aritable^  aioaantavec  constance  et  oubliant  facile- 
ment les  inimitiés.  Dans  un  siècle  plus  tranquille,  où  Tempire  des 
lois  eût  été  fortifié  par  Thabitude  de  ^obéissance,  Henri  III  eût  occupé 
le  trône  avec  honneur*  Hais ,  dans  les  embarras  que  lui  suscitèrent 
des  barons  turbulents,  il  ne  parut  point  assez  habile  ni  assez  ferme. 
Le  chef  des  mécontents  était  Simon  de  Jttontfort ,  comte  de  Lei- 
cester,  second  fils  du  héros  de  la  croisade  contre  les  manichéens 
du  Languedoc  Les  causes  ou  les  prétextes  du  mécontentement 
furent  la  puissance  des  foyoris,  Pinobservation  de  la  grande  charte, 
et  même  Toffre  du  royaume  de  Sicile  que  le  Sahit-Siége  fit  au  roi 
pour  un  de  ses  fils.  Comme  le  roi  était  originaire  d^Anjou ,  qu^il 
avait  en  France  de  grands  domaines,  qu^il  avait  épousé  Ëléonore 
de  Provence,  il  était  naturel  que  parmi  ses  anciens  compatriotes , 
que  parmi  ses  sujets  du  continent ,  quo  parmi  les  parents  de  sa 
fenmie,  il  y  en  eût  à  mériter  sa  confiance  et  son  attachement.  Les 
barons  du  royaume,  qui  pourtant  étaient  presque  tous,  ou  des  Nor- 
mands  venus  de  France ,  ou  des  Saxons  venus  d^ Allemagne,  trou- 
vaient mauvais  que  quelques  nouveaux  venus ,  des  ncièmes  pays , 
fussent  assez  hardis  d^avoir  avec  eux  quelque  part  aux  royales 
faveurs  d^Angleterre.  Les  premiers  venus  prétendaient  en  avoir  le 
monopole.  En  conséquence,  ils  choisirent  pour  leur  chef  Simon 
de  Montfort,  comte  de  Leicester,  qui  pourtant  était  Français  de 
naissance,  et  de  plus  beau-irère  du  roi  Anglais.  Mais  n^importe,  il 
était  mécontent,  et  mécontent  peut^tre  de  n^étre  pas  roi  à  la  place 
du  frère  de  sa  femme. . 

La  grande  charte,  imposée  ou  arrachée  par  les  barons  au  père 
du  roi ,  un  peu  plus  au  profit  des  barons  que  du  peuple ,  n'^étàit 
encore  ni  enracinée  dans  les  mœurs ,  ni  sanctionnée  par  le  temps  5 
c^était  donc  im.  prétexte  toujours  disponible  à  des  récriminations 
contre  le  monarque ,  qui,  de  son  côté ,  s^en  affranchissait  le  plus 
quHl  pouvait.  Les  barons  mécontents  en  profitèrent  pour  lui  refuser 
les  subsides  nécessabres  à  la  conquête  de  la  Sicile.  SHls  s^étaient 
entendus  avec  lui  pour  profiter  des  avantages  que  lui  offraient  la 
Providence  et  le  Saint-Siège ,  >l^un  côté,  dans  le  royaume  de  Sicile 
offert  au  prince  Edmond  ;  d^un  autre ,  dans  la  royauté  d^AUemagne 
et  la  perspective  ée  Tempire  romain  offertes  au  prince  Richard ,  la 
nation  anglaise,  qui  disposait  encore  de  plusieurs  provinces  de 
France,  eût  pu  dès-lors  marcher  à  la  tète  de  Thumanité  chrétienne, 
soutenir  Pempire  catholique  de  Gonstantinople,  rétablir  le  royaume, 
chrétien  de  Jérusalem,  conquérir  PEgypte  et  la  Syrie,  arrêter, 
vaincre  ou  se  concilier  les  Tartares,  et  étendre  dès-lors  son  influence 
jusqu'à  Textrémité  de  la  Chine. 
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Au  lieu  de  ces  grandes  choses  y  yoici  ce  qui  arriva. 

L^an  1258,  le  comte  Richard  de  Comouailles  étant  en  Allemaifiie, 
où  il  avait  été  sacré  roi  des  Romains,  les  barons  mécontents,  ayut 
à  leur  tète  le  comte  de  Leicester,  obligèrent  le  roi  Henri  de  con- 
sentir à  rétablissement  d\m  grand  conseil  de  yingt-quatre  man- 
bres ,  chargé  de  la  réformée  du  royaume.  Ce  grand  conseil,  dés^né 
dans  le^  annales  d^Angleterre  sous  le  nom  de  parlement  enragé^  se 
réunit  à  Oxford  le  onzième  de  juin.  Il  commença  par  nommer  m 
conseil  d^état  de  quinze  personnes ,  sous  la  présidence  de  I^ffcbe- 
vèque  de  Cantorbéri,  Boniface  de  Savoie,  qui,  bien  que  parent  de 
la  reine  et  étranger,  n^était  pas  mal  vu  des  mécontents.  On  dit  qu'il 
était  jaloux  de  la  haute  influence  qu^avaient  les  fr^^s  du  roù  Ces 
princes  furent  écartés  du  conseil  d^état,  et  même  obligés  on  peu 
plus  tard  à  quitter  le  royaume.  Les  principaux  magistrats,  ies  com- 
mandants des  places ,  nommés  pu  le  roi ,  furent  destitués  et  rem- 
placés par  les  créatures  de  la  faction.  Il  en  fut  de  même  des  emplois 
civils  et  des  bénéfices  ecclésiastiques  à  la  coUatlon  du  roi  :  la  fac- 
tion avait  soin  de  les  distribuer  à  ses  partisans.  Après  deux  ans  d^at- 
tente,  tel  fut  le  résultat  le  plus  clair  de  cette  giande  réforme. 

La  nation  commençait  à  s^apercevoir  qu^onravaît  trompée.  Benri 
profita  de  cette  disposition  pour  ressaisir  son  autorité  en  1961.  Le5 
factieux  objectaient  que  le  roi  et  la  nation  avaient  foit  serment  d'ob- 
server ce  qui  avait  été  fait  par  le  parlement  d^Oxford.  On  répondait 
que  ce  qu\m  parlement  avait  Dut ,  un  parlement  pouvait  le  défaire. 
Pour  plus  de  sécurité  toutefois ,  le  roi  en  appela  au  pape  Alexandre 
rV,  qui  était  tout  ensemble  et  le  directeur  des  consciences,  comme 
chef  de  TËglise  catholique,  et  le  juge  féodal  du  roi  etdes/MutMis 
d^ Angleterre,  comme  leur  seigneur  suzerain.  LeAipe,par  one 
bulle  du  mois  de  juin ,  releva  le  roi  de  son  serment,  attendu  que 
le  serment  doit  être  une  garantie  de  la  justice  et  non  de  IHniqoité  ; 
que  les  articles  d^Oxford  étaient  préjudiciables  au  royaume  ,  inju- 
rieux au  roi ,  contraires  à  la  liberté  de  TEglise ,  et  oonséquemmenl 
incompatibles  avec  les  obligations  du  serment  prêté  par  le  roi  s 
son  couronnement.  Le  Pape,  en  cassant  et  en  annulant  ces  artîdes 
en  général,  excepte  néanmoins  ceux  qui  seraient  manifestement 
pour  Tavantage  du  roi,  du  royaume  et  de  llSglise,  à  Tégard  des- 
quels il  décide  que  le  serment  doit  être  observé  ^.  Henri  III  publia 
cette  bulle,  nomma  de  nouveau  un  justicier  et  un  chancelier, 
changea  les  officiers  de  sa  maison,  révoqua  les  gouverneurs  des 
châteaux  royaux,  nomma  de  nouveaux  magistrats  dans  les  comtés* 

«  Rymer,  p.  728,  723,  742,  746. 
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et  annonça  9  par  une  proclamation  ^  quHl  avait  repris  Texercioe  de 
rautorité  royale. 

Elle  fat  bientôt  suivie  d^une nouvelle  prodamation^-qui  tendait 
à  réfuter  tous  les  faux  rapports  que  les  barons  avaient  fait  circuler. 
Le  roi  engageait  le  peuple  à  juger  de  lui  par  ses  actions  et  non 
d'^après  les  accusations  de  ses  ennemis.  Il  avait  actuellement  régné, 
disait-il,  quarante-cinq  années ,  et,  durant  cette  longue  période,  il 
leur  avait  procuré  les  douçeqjs  de  la  paix.  Ils  pouvaient  comparer 
son  administration  avec  celle  des  barons.  Qui  d^entre  vous  peut  se 
plaindre  d^avoir  reçu  quelque  injure  de  son  souverain?  Pouvez- 
vous  oublier  que ,  sous  mon  règne,  vous  avez  toujours  joui  paisi- 
blement de  vos  droits  et  de  vos  propriétés  ^  ? 

Enfin,  le  deux  mai  126S ,  il  y  eut  un  accord  entre  les  barons  et 
le  roi,  dans  le  sens  des  bulles  d^Alexandre  IV  et  d^Urbain  IT,  lequel 
avait  confirmé  celle  de  son  prédécesseur.  Les  barons  abandonnèrent 
la  plupart  des  artides  d^Oxford^  et  le  roi  sanctionna  librement  tous 
ceux  qui  conduisaient  évidemment-à  la  prospérité  du  royaume. 

Les  a£Eaires  se  brouillèrent  de  nouveau.  Il  y  eut  une  nouvelle  tran- 
saction, mais  qui  ne  termina  rien.  Les  barons  mécontents  avaient 
levé  une  arméo^  le  roi  une  autre;  les  forces  étaient  à  peu  près 
égales,  lorsque,  le  quatorze  décembre  iâ65,  les  deux  partis,  sur  les 
remontrances  des  évèques,  convinrent  de  soumettre  tous  les  points 
de  la  contestation  à^Parbitrage  du  roi  de  France;  expédient  déjà 
proposé  Tannée  précédente  par  le  roi  Henri ,  mais  qui  avait  été 
rejeté  par  le  chef  des  mécontents ,  le  comte  de  Leicester.  On  jura 
donc  de  part  et  d^autre  de  6*eA  tenir  i  la  décision  de  saint  Louis. 

Comme  nous  levons  déjà  vu,  il  prononça  en  faveur  du  roi 
Henri,. le  vingt^rois  janvier  1364,  annula  les  artides  dK>xford, 
comme  destructifs  des  droits  de  la  couronne  et  dommageables  aux 
intérêts  de  la  nation,  ordonna  que  les  châteaux  royaux  fussent  ren- 
dus au  roi,  donna  au  roi  Tautorité  de  nonuner  tous  les  oifiders  du 
royaume  et  de  sa  maison,  et  d^appeler  à  son  consdl  les  personnes 
quMl  jugerait  convenable,  indigènes  ou  étrangers,  le  réintégra 
dans  la  position  où  il  se  trouvait  avant  la  réunion  du  parlemeni 
enragé,  et  ordonna  de  mettre  en  oubli  toutes  les  offenses  com- 
mises par  Tun  et  Pautre  parti.  Ce  jugement  fut  bientôt  après  con- 
fbmé  par  le  pape  Ui^ain  lY,  qui  chargea  Parchevêque  de  Cantor- 
béri  d^excommunier  tous  ceux  qui ,  au  mépris  de  leurs  serments , 
refuseraient  de  s^  soumettre  '. 

Les  barons,  mécontents,  nes^y  soumirent  pas,  et  commencèrent 

*  lângard,  t.  5.  —  *  Jpud  Mynur,  Aeta  regitm  Angiiœ,  1. 1. 
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la  guerre  civile;  ils  dépouillèrent  ou  même  tuèrent  on  grand  nom- 
bre de  Juifs  ,  comme  étant  attachés  au  roi,  ou  sous  d^iutres  pré- 
textes. L'^armée  du  roi,  dans  laquelle  se  trouvait  son  frère  Richard, 
roi  des  Romains ,  eut  d^abord  quelques  avantages.  Mais  j  le  qua- 
torze mai  de  la  même  année  lâ64,  elle  fût  complètement  battue 
près  de  la  ville  de  Lewes ,  et  le  roi  fait  prisonnier  ainsi  que  son 
frèire  le  roi  des  Romains.  Le  fils  aîné  du  roi  d^Angleterre,  le  prince 
Edouard ,  qui  tenait  encore4a  campagne ,  conclut ,  dès  le  lende- 
main ,  un  traité  avec  les  barons ,  par  lequel  on  convint  de  mettre 
en  liberté  tous  les  prisonniers  faits  pendant  la  guerre  ;  de  garder 
en  otage  les  princes  Edouard  et  Henri,  son  cousin,  conune  cau- 
tions de  la  conduite  pacifique  de  leurs  pères ,  le  roi  d^Angleferre 
et  le  roi  des  Romains,  et  de  s^en  rapporter  à  la  décision  tie  certains 
arbitres  sur  toutes  les  matières  qui  ne  seraient  Btrangées  à 
Tamiable  que  dans  le  prochaia  parlement. 

Dès  ce  moment ,  ce  fut  le  comte  de  Leicester  qui  gowerna. ,  au 
nom  du  roi,  son  captif,  auquel  il  ne  donna  jamais  quHme  llb«1é 
d^apparence.  La  reine  Eléonore,  réfugiée  en  Flandre,  y  rassembla 
une  armée  et  une  flotte  ;  mais  la  flotte  fut  arrêtée  par  les  yents  con- 
traires ,  et  Tannée,  qui  ne  s^tait  engagée  qu^à  un  service  très-conrt, 
se  débanda.  Le  pape  Urbain  lY  envoya  le  car dinal^yêque  de  Sabine 
pour  prendre  le  roi  sous  la  protection  du  Saint-Siège.  Mais  les  sei- 
gneurs et  les  évêques  rebelles  «^opposèrent  à  ce  qu^il. débarquât  en 
Angleterre.  Il  s^arrêta  long-temps  à  Boulogne-sur-Mer,  y  assembla 
quelques  évêques  fidèles  au  roi,  prononça  excommunication  contre 
les  rebelles ,  et  interdit  sur  la  ville  de  Londres,  foyer  de  Ja  rébel- 
lion. Il  chargea  les  évêques  anglais  de  Pexécution  de  ses  œnsures, 
et  se  mit  en  chemin  pour  retourner  à  la  cour  de  Rome ,  où  nous 
Pavons  vu  devenir  Pape  sous  le  nom  de  Clément  lY. 
.  Le  comte  de  Leicester  se  voyait  alors  au  fsdte  de  la  puissance*Poar 
s^y  perpétuer,  squs  prétexte  de  consolider  le  bien  du  royaunie,  il 
convoqua  un  parlement  ;  mais  il  n^y  appela  que  les  prélats  et  les 
barons  connus  pour  être  de  son  parti ,  et  on  compléta  rassemblée 
par  des  représentants  des  comtés,  des  villes*  et  des  bourgs,  qui, 
choisis  sous  son  influence ,  se  montrèrent  les  ministres  soumis  à 
sa  volonté.  Cette  admission  des  représentants  du  peuple  au  parle- 
ment fit  plaisir  à  la  nation.  D^ailleurs ,  sauf  sa  conduite  envers  le 
roi ,  le  comte  de  Leicester ,  Simon  de  Montfort ,  menait  une  \ie 
exemplaire;  il  était  vaillant,  chaste  et  pileux,  comme  son  père. 
Aussi  la  masse  de  la  nation  le  regardait-elle  comme  le  réformateur 
des  abus ,  le  protecteur  des  opprimés  et  le  sauveur  de  son  pays. 
Quelques  parties  mêmes  du  clergé  et  plusieurs  corporations  reli- 
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gieuses  crureiit  àla  réalité  de  ce  quHl  ayançait)  et  Ton  vit  des  pré- 
dicateurs qui,  malgré  son  excommunication  prononcée  par  le  légat, 
firent  de  ses  vertus  le  thème  de  leurs  sermons^  et  exhortèrent  leurs 
^auditeurs  à  se  joindre  au  protecteur  du  pauvre  et  au  vengeur  de 
^^Egl^se^ 

Cétaît  au  printemps  1265.  Jusqu^alors  le  comte  de  Leicester  avait 
partagé  son  pouvoir  avec  les  comtes  de  Derby  et  de  Glocester.  Tout 
d^'un  €X>up,  il  fait  arrêter  le  premier,  sous  Taccusation  de  corres- 
pondre avec  les  royalistes    Le  second ,  qui  en  craint  autant  pour 
luÎHDaëme,  lève. Pétendard  royal  dans  ses  domaines,  et  rappelle  les 
exilés.  Les  deux  armées  marchent  Tune  contre  Tautre.  Des  amis 
communs  interviennent  pour  réconcilier  les  deux  chefs ,  qui  s^y 
prêtent  avec  une  amiti^  du  moins  apparente*  Mais  bientôt  Ton 
apprend  que  le  prince  Edbjaard ,  fils,  aine  du  roi ,.  s^est  échappé  de 
sa  prison,  que  le  comte  de  Glocester  Va,  rejoint ,  que  les  royalistes 
ont  été  reçus  dans  telle  ville ,  ont  emporté  d^assaut  telle  autre. 

Leicestcar,  qui  voyait  les  revers  succéder  aux  revers,  se  sauva  dans 
le  pays  de  Galles  avec  ses  compagnons  découragés.  Sa  dernière 
lueur  d^espérance  s^éteignit  par  la  défaite  de  son  fils ,  Simon  de 
Montfort.  Ce  j.eune  seigneur  attendait  tranquillement  les  ordres  de 
son  père  au  château  de  Kenilworth ,  principale  résidence  de  sa 
famille.  Il  y  était  en  si  pleine  sécurité ,  lui  et  sa  troupe ,  que  les  sol- 
dats ne  couchaient  point  dans  la  forteresse ,  mais  dans  les  fermes 
du  voisinage ,  afin  de  pouvoir  se  baigner  plus  ai  leur  aise  dès  le 
matin,  et  être  plus  alertes  au  combat.  Car  c^était  au  fort  de  Tété. 
Ils  se  baignaient  donc  au  matin  du  premier  août ,  lorsque  le  prince 
Edouard ,  averti  par  une  femme,  survient  avec  sa  troupe  et  les  fait 
tous  prisonniers ,  avec  leurs  bannières,  leurs  chevaux  et  leurs  tré- 
sors. Simon  seul ,  avec  ses  pages ,  se  sauva  nu  dans  le  château. 

Le  même  jour^  le  comte  de  Leicester,  ignorant  le  sort  de  son  fils 
et  les  mouvements  de  Tennemi ,  se  dirigea  sur*Ëvesham ,  dans  Tin- 
tention  de  continuersamarche  le  lendemain  matin  vers  Kenilworth. 
Cependant  le  prince  Edouard  le  cernait  avec  ses  troupes ,  divisées 
en  trois  corps.  C^était  le  quatre  août  1265.  Comme  les  royalistes 
portaient  les  bannières  de  leurs  captifs,  Tennemi  les  prit  pour  Tarmée 
du  jeune  Simon  de  Hontfort.  Mais  la  méprise  fut  bientôt  reconnue. 
Son  père,  le  comte  de  Leicester,  placé  sur  une  éminence ,  examina 
leur  nombre  et  leur  disposition ,  et  on  Tentendit  s^écrier  :  Que  le 
Seigneur  ait  pitié  de  nos  âmes,  car  nos  corps  sont  au  prince  Edouard 
Selon  sa  coatume ,  il  passa  quelque  temps  en  prières  et  reçut  les 
sacrements.     .  ^  v  ,     . 

'  Liogard.  Rymer.  Wesu 
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On  se  battit  avec  foreur.  Le  comte  eut  sou  cheval  tué  sous  lui: 
et,  comme  il  combattait  à  pied,  il  demanda  si  l\m  faisail:  ^[uartier. 
Une  voix  répondit  :.  Point  de  quartier  pour  les  traîtres  I  Henri  et 
Hontfort,  son  fils  atné ,  qui  ne  voulut  pas  1è  quitter ,  tozxtba  mol  | 
à  ses  pieds.  Son  corps  fut  bientôt  couvert  par  celui  de  son  père. 
Les  royalistes  obtinrent  une  victoire  complète ,  mais   sanglante. 
Parmi  les  partisans  du  comte  de  Leicester,  tous  les  barons  et  les 
chevaliers  furent  tués,  à  Texception  d^une  dizaine  qu^on  trouva  res- 
pirant encore ,  et  qui  guérirent  de  leurs  blessures.  Les  soldats  i 
pied  de  Parmée  royale  commirent  toutes  sortes  d^excès  sur  le  corps 
du  comte.  On  recueillit  ensufte  ses  restes  déchirés ,  par  les  ordres 
du  roi  ^  et  on  les  enterra  dans  Tëglise  de  Fabbaye  d^Eresham. 

Le  vieux  roi  avait  couru  lui-même  im  grand  péril.  Forcé  de  pa- 
raître dans  les  rangs  du  comte ,  il  tat.  légèrement  blessé  par  un 
royaliste ,  et  comme  il  tomba  de  cheval ,  il  eût  prc^mbkment  été 
tué,  sUl  n'^eût  crié  à  son  adversaire  :  Arrête,  camarade,  je  suîsHenri 
de  Winchester!  Le  prince  Edouard  reconnut  la  voix  de  son  père; 
il  vola  à  son  secours  et  le  conduisit  en  lieu  de  sûreté. 

Cependant  le  cardinal-évêque  de  Sabine  ,  devenu  le  pape  Oé- 
ment  lY,  suivait  avec  sollicitude,  du  haut  de  la  Chaire  apostolique, 
le  cours  des  événements  en  Angleterre.  Il  envoya  le  cardinal  Otto- 
boni  pour  saisir  toutes  les  circonstances  favorables  ;  il  défendit  le 
paiement  de  la  dtme  que  le  clergé  avait  été  amené  à  donner  aa 
comte  de  Leicpster  ;  il  félicita  le  prince  sur  la  fuite  de  ce  rdiielle, 
et  il  exhorta  les  barons  à  délivrer  leur  souverain  du  contrôle  dte 
sujet  ambitieux.  La'  nouvelle  de  la  victoire  d^Evesham  le  remplit 
de  joie.  Il  écrivit  à  Pinstant  au  roi  et  au  prince  pour  exprimer  sa 
reconnaissance  envers  le  Très  --  Haut  d^un  événement  aussi  favo- 
rable; mais  en  m^me  temps  il  les  engagea  Pun  et  Pautre,  avec  les 
instances  les  plus  paternelles ,  à  user  avec  clémence  de  la  vidoiie.. 
Yoici  sa  lettre  au  prince. 

Clément ,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  au  bien- 
aimé  fils ,  le  noble  homme  Edouard,  premier-né  de  notre  tresser 
fils  en  Jésus^Christ ,  Pillustre  roi  de  PAngleterre  :  salut  et  béné- 
diction apostolique. 

Vous  avez  de  quoi,  6  mon  fils,  tous  livrer  avec  un  esprit  humilié 
et  un  cœur  contrit ,  à  des  paroles  de  réjouissance  et  de  confessioii, 
vous  réjouissant  dans  le  Seigneur  et  confessant  ses  immenses  hleor 
faits  envers  vous  ;  car  c^est  lui  qui  vous  a  donné  de  naître  d^e  si 
noble  race ,  d^abonder  en  infinies  richesses,  d^ètre  orné,  comme  la 
renommée  le  publie,  d^éclatantes  vertus  par-dessus  vos  pareils,  et, 
vous  entourant  du  privilège  de  la  primogéniture,  vous  a  prédestiné 
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pour  être  lé  saooesseur  de  la  rùyale  exœllenoe.  Cest  lui  qui  tout 

'  réoenmkeut)  lorsque  tous  étiez  comme  àbeorbé  par  vos  emiemis, 

^  vouB  a  protégé  contre  I^aatemblée  des  conspirateurs  et  la  multitude 

1  de  ceux  qui  opèrent  Tiniquité.  Cest  lui  qui  tous  a  arraché  à  la 

i  servitude  dhme  hontause  captivité  et  vous  a  délivré  de  Topprobre 

td^une abjection  extrèmCr  (Test  lui ,  la  force  de  votre  salut ^  qui, 

I  vous  couvrant  misériccHcdieusemént  la  tète  du  boucUer  de  sa  toute 

t  puissance  au  jour  du  combat,  vous  a  conservé  sain  et  sauf  au  milieu 

des  ennemis  abattus ,  et  vous  a  rendu  le  sauveur  de  notre  très-cber 

î  fils  en  Jésus-Cbrist,  Tillustre  roi  de  rAngleterre^  votre  glorieux 

I  père,  ainsi  que  de  tous  les  vôtres  et  de  tout  le  royaume. 

r      Que  readres-vous  donc  au  Seigneur  pour  tous  les  biens  dont  il  a 

déjà  comblé  votre  jeunesse?  Mon  fils,  préparez  totre  âme  à  nos 

paroles  patemdles,  et  prêtez  une  oreille  docile  à  nos  conseils  ;  que 

vos  yeux  soient  ouverts  et  vos  oreilles  attentives,  pour  que  Piiuile 

des  pécheuisne  vienne  pas  vous  engraisser,  et  que  là  mécbanceté  de 

quelqu^m  ne  viemie  pas  vous  irriter  à  vengeance ,  certainement  à 

votre  préjudice.  Mais  considérez  que,  pour  ceux  qui  régnent,  il  y  a 

une  sécurité  plus  certaine  dans  la  mansuétude  que  dans  la  cruauté, 

et  que  comme  les  arbres  émondés  repoussent  plus  de  branches,  que 

certaines  semailles  faucbées  repoussent  plus  épaisses,  de  même, 

par  inhumanité  de  ceux  qui  régnent ,  le  hombre  des  ennemis 

augmente  plutôt  quHl  ne  diminue. 

Par  une  résolution  fixe  et  constante ,  usez  de  clémence  envers 
les  coupables  el  n^attende^  pas  que  vous  n^ayez  plus  raison  de  sévir, 
mais  n^en  ayez  aucunement  Tintention.  Comihe  nous  vous  le 
croyons  expédient,  nous  en  avertissons,  nous  en  prions,  nous  y 
exhortons  détentes  manières  et  instamment  votre  grandeur,  vous 
engageant,  par  un  salutaire  conseil  et  pour  la  rémission  de  Vos  pé- 
chés ,  à  considérer  que  .vous  séviriez  contre  vous-même  si  vous 
alliez  sévir  contre  les  habitants  du  royaume ,  en  diminuant  par  là  • 
votre  propre  puissance. 

Rendez-vous  facile  à  pardonner,  et  ne  vous  laissez  point  in- 
duire à  être  cruel,  ni  par  le  souvenir  dHme  récente  offense ,  ni  par 
la  suggestion  de  qui  que  ce  soit  ;  mais  rendez-vous-Ies  amis  par  des 
bienfaits,  afin  de  les  rendre  fidèles ,  d^infidèles  qu^ils  étaient ,  et 
réconciliez-vous  les  ennemis ,  de  manière  à  vous  en  faire  des  amis 
dévoués* 

Quant  aux  prélats  qui  vous  sont  légitimement  suspects  ou  que 
vous  avez  sentis  ouvertement  hostiles ,  pour  le  respect  de  celui  qui, 
par  le  secours  de  sa  miséricorde ,  vous  a  protégé  dans  de  si  grands 
périls  et  vous  a  garanti  d^eux,  non-seulement  sans  lésion,  mais  avec 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


G34  mSTOIRX  UNIVSllSELLB  [LJme  74. 

une  augmaitâtioa  de  reDommée  et  d^onneur,  n^étendez  aucune- 
ment  contre  eux  une  main  irritée  ;  mais,  suivant  les  traces  devotre 
père  y  témoignez  aux  églises  et  aux  personnes  eodésiastiques  h 
biénTeiUaoce  qui  se  doit. 

flar  nons,  que  notre  affection  paternelle  rend  jaloux  «Tassoier 
votre  prospérité^  et  qm  la  soutenons  volontiers,  par  les  nxoyens  con- 
venables ,  contre  les  embûches  des  envieux ,  nous  aurons  soin  de 
châtier  tellement  les  excès  de  cette  sorte  de  penonnes,  que  les 
antres  en  seront  détournés  par  leur  exemple,  et  qu'*ainsi,  Dieo 
sidant^  vous  et  les  vôtres  soyez  préservésd^inconvénients  sembabks 
à  Tavenir. 

La  lettre  est  datée  de  Péroose  te  huit  octobre  136!^  *: 

Certainement  les  personnes  qui  savent ,  soit  par  Hiistoire ,  soit 
par  leur  propre  expérience ,  ce  que  c^est  que  les  révolutions  poli- 
tiques  et  les  guerres  civiles ,  ne  peuvent  que  bénir  taudivine  Provi- 
dence d^avoir  établi  sur  la  terre  une  autorité-,  au-dessus  des  guerres 
et  des  révolutions ,  qui  puisse ,  an  nom  du  Ciel ,  recommander  la 
clémence  au  vainqueur  d^une  manière  aussi  noble,  aussi  paternelle, 
aussi  cordialew  Dieu  seul  pourrait  dire  combien  cette  interventiot 
miséricordieuse  de  son  Pontife  a  prévenu  de  crimes  et  de  malhenn. 
combien  elle  a  provoqué  de  pardons  héroïques. et  de  magnanimes 
réconciliations  ;  combien  surtout  cette  voix  du  Pontife  et  père  uni- 
versel aurait  fait  plus  de  bien,  si  elle  avait  été  entendue  ou  écoutée 
plus  souvent. 

Elle  lût  entendue  et  écoutée  en  Angleterre.  Après  la  victoire  de 
Evesham ,  un  parlement  royaliste  se  réunit  à  Winchester,  qui  con- 
seilla ou  déploya  des  rigueurs.  Quand  le  légat  Ottobooi  fat  arrivé  y 
il  renouvela  les  recommandations  du  Pontife ,  désapprouva  les  me- 
sures de  rigueur  adoptées  par  le  parlement,  et  contribua  puîssam> 
ment  à  rétablir  la  tranquillité,  en  répandait  partout  Tesprit  de  mo- 
dération. Bu  temporel ,  Ottoboni  porta  son  attention  aux  matières 
ecclésiastiques  i  et  parmi  les  canons  qu^il  publia  dans  un  amcile,  à 
Londres  ,  plusieurs  de  ceux  qui  concernent  les  commendes ,  la  ré- 
sidence ,  les  dilapidations ,  les  réparations  et  la  pluralité  des  béoë- 
fices ,  conservent  encore  force  de  loi  dans  les  cours  ecdésiastiqoes. 
Avant  son  départ,  il  recommanda  les  intérêts  des  dirétiens  dX)nent 
à  un  grand  concours  de  peuple  rassemblé  à  Northampton  le  vingt- 
cinquième  d^avrîl  1268 ,  et,  deu^  mois  après,  il  donna  la  croix  aux 
princes  Edouard  et  Edmond ,  à  Henri ,  neveu  du  roi ,  à  yingt-deoi 

*  ï^ymcr.  ^c*a  regum  AvgUm,x,  I,  pars^y  p.  101 ,  Wt«  H<tg<BComin^ 
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seigneurs  pcurtant  bannière,  et>  à  plus  de  cent  dievaïiers,  tant  la 
paix  et  la  confiance  avaient  repam  vite  dans  tout  le  royaume  *• 

Le  moine  de  Saînt-Alban ,  Mathieu  Paris ,  $on  continuateur,  et 
leurs  copistes  supposent  plus  d^une  fois  que  les  assemblées  ecclé- 
siastiques df Angleterre,  synodes  ou  conciles ,  avaient  pour  objet  les 
exactions  de  la  cour  de  Rome.  Nous  avons  les  actes  de  plusieurs  de 
x:es  conciles  et  de  ces  synodes ,  particulièrement  dans  la  province 
fde  Cantorbéri.  Or,  on  n^  trouve  aucune  plainte  ni  contre  le  Pape 
:ni  contre  ses  agents ,  mais  bien  contre  le  roi  et  ses  ministres ,  qui , 
ine  pouvant  obtenir  de  subsides  des  barons  mécontents ,  tâchaient 
d^obtenir  du  Pape  quelque  décime  smr  le  clergé.  Ainsi,  dànslecon- 
!cile  provincial  tenu  à  Londres  Tan  1257,  le  principal  moyen  qu\>n 
I  propose  pour  remédier  aux  abus  de  la  puissance  royale,  c^est  d^en« 
Yoyerdesdéputés  à  Rome,  persuadé  que  bien  decesfpràces  onéreuses 
avaient  été  obtenues  sans  qu^on  eût  fait  connaître  au  Pape  le  vrai 
état  des  choses  ;  en  attendant ,  et  les  prélats  et  les  autres  clercs  se 
mettent ,  eux  et  leurs  biens',  sous  la  protection  du  Siège  aposto- 
lique, et  reconnaissent  quHIs  ont  grièvement  péché  d^avoir  si  long- 
temps gardé  le*  silence  K 

D^aiileurs,  comme  parmi  le  clergé  même  il  y  en- avait  plusieurs  du 

parti  des  mécontents,  entre  autres  Tarchevéque  de  Cantorbéri ,  on 

pourrait  peut-être,  sans  injustice,  rabattre  plus  ou  moins,  même 

de  leurs  plaintes  contre  le  roi  et  ses  ministres.  Un  fait  assez  curieux 

autoriserait  à  croire  que  certains  prélats  anglais  s^occupaient  un 

peu  plus  à  se  plaindre  du  roi  et  de  son  gouvernement ,  qu^à  faire 

leur  propre  devoir  :  c^est  une  lettre  du  roi  Henri  à  Pévèque  d^é- 

réford,  en  date  du  premier  juin  1264.  Le  roi  écrit  au  prélat  que , 

passant  à  Héréford,  il  a  été  bien  scandalisé  de  n'*y4rouver  ni  évèque, 

id  officiai ,  ni  vicaire,  ni  doyen  qui  put  y  exercer  aucmie  fonction 

spirituelle,  cette  église  étant  même  abandonnée  des  chanoines  qui 

devraient  y  vaquer  à  Poffice  du  jour  et  de  la  nuit  et  y  pratiquer  les 

oeuvres  de  charité ,  mais  qui  aiment  mieux  demeurer  au  loin.  En 

con8équence,'il  recommande  à  Tévêque  de  retourner  dans  son  église 

au  plus  vite ,  sous  peine  de  la  saisie  de  son  temporel  '. 

Henri  III  avait  pour  chancelier  un  saint,  savoir,  saint  Thomas , 
depuis  évêque  d^Héréford.  Il  sortait  d^Une  famille  très-distinguée. 
Guillaume  de  Chanteloup,  son  père ,  fut  un  des  plus  célèbres  guer- 
rier qu^ait  jamais  produits  T Angleterre.  Ce  fut  lui  qui,  par  la  dé- 

*Liogard,  t.  3.  -  Conciles  de  Mansi,  t.  23,  p.  1213  et  seqq.  —  >  Mansi, 
t.  23,  col.  951  et  9li2..Wilkin5.  ConciUa  Britan.,  t.  !,  p.  735,  col,  1.  — 
«Mansi,  t.  23,  p.  1117. 
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faite  des  barons  et  des  France  ^  afisura  la  l^oiirotme  3vr  la  tète  ée 
Henri  III.  Il  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand-mii)tre  du  xogranme,  qui 
a  été  supfNrimée  depuis^  à  cause  du  pouvoir  catcesâif  qii^^le  donnait 
Les  Chanteloup  étaient  originaires  de  Normandie^. ils. passèreiilei 
Angleterre  avec  Guillaume  Le  Conquérant,  qui  les  omibla  de  bies 
et  d^honneurs.  Le  saint  eut  pour  mère  Méli^te ,  conoitesse  douai- 
rière d^Evreux  et  de  Glocester,  fille  de  Hugnea  de  Goumai  y  laqudle 
était  alliée  aux  familles  royales  de  France  et  d^Aïigleterre. 

Il  naquit  dans  le  diocèse  de  Lincoln,  et  il  était  Talnë  de  ses  frères 
et  de  ses  sœurs,  qui  furent  tous  honorablement  établis  dans  le 
monde.  Son  père,  obligé  par  état  de  vivre  à  la  cour,  sentit  bien  les 
dangers  que  devaient  y  courir  ses  enfants,  qu'ail  voulait  faire  âever 
dans  les  principes  du  christianisme  ;  il  prit  donc  les  plus  grandes 
précautions  pour  éloigner  d^eux  tout  ce  qui  aurait  été  captMe  de 
les  corrompre.  Lorsque  Thomas ,  son  fils ,  fut  en  Ige  d^pprendre 
les  sciences ,  il  le  mit  sous  la  conduite  de  Guillaume  de  Cbantâoap, 
évèque  d^Héréford,  son  proche  parent,  puis  sous  celle  de  Robert 
Kilwarbys,  savant  Dominicain, .qui  fut  successivement  arcfaevèqoe 
de  Cantorbéri,  cardinal  et  évèque  de  Porto.  Le  jeune  disciple  se  mon- 
tra fort  docile  aux  leçons  de  ses  maîtres  ;  il  sanctifiait  Tétode  par 
une  piété  tendre ,  récitait  Toffice  de  Téglise,  et  s^acquittait  de  tous 
les  devoirs  de  la  religion  avec  une  ferveur  extraordinaire.  Il  vint 
faire  son  cours  de  philosophie  à  Paris,  où  sa  vertu  prit  de  noitveans 
accroissements.  Résolu  d.^embrasser  Pétat  ecclésiastique,  il  se  rendit 
à  Orléans  pour  y  apprendre  le  droit  civil ,  qui  sert  de  fondement  an 
droit  canonique.  Etant  allé  visiter  quelques-uns  de  ses  amis  qui 
étaient  au  concile  général  assemblé  à  Lyon,  il  fit  connaîssance  avec 
plusieurs  évèques  et  plusieurs  théologiens  également  célèbres  par 
leurs  vertus  et  leur  savoir,  et  les  entretiens  quHl  y  eut  avec  eux  loi 
furent  très-utiles.  Le-  pape  Innocent  lY  ICifit  un  de  ses  diapdaîns, 
et,  voyant  le  saint  usage  qu^il  faisait  de  ses  revenus ,  lui  donna  dis- 
pense pour  posséder  plusieurs  bénéfices. 

Thomas  retourna  peu  de  temps  ajurès  en  Angleterre,  pour  ycon- 
tinuer  ses  études.  Ayant  passé  docteur  en  droit  à  Oxford ,  il  fut  au 
chancelier  de  la  fameuse  université  de  cette  ville.  Il  s^fccqnit  tant 
de  réputation  dans  cette  place ,  que  le  roi  Hend  le  fit  diancelier  du 
royaume.  Il  justifia  le  choix  du  prince  par  sa  prudence,  son  z^e, 
son  activité,  son  amour  pour  la  justice,  sa  fermeté  contre  tontes 
les  surprises  et  toutes  les  sollidtations.  Les  plus  grands  seigneurs 
de  rétat  et  le  roi  lui-même  ne  purent  faire  mollir  son  inflexibi- 
lité ;  il  s'oppesa  de  toutes  ses  forces  aux  différents  abus ,  et  fit  bannit 
les  Juifs  dont  on  n'avait  pu  empêcher  les  usures  et  les  extorsions 
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Plusieurs  fois  il  voalut  quitter  mie  place  qui  le  retenait  à  la  cour 
malgré  lui  ;  mais  le  roi  rrfusa  toujours  dTy  consentir.  SHl  obtint  sa 
liberté  à  la  mort  de  Henri  Iliet  à  ravënement  de  son  Aïs  Edouard , 
le  nouveau  roi  ne  la  lui  accorda  qu%  condition  qu^il  serait  membre 
de  son  conseil  privé ,  et  il  ei^  exerça  les  fimctions  pendant  quet* 
ques  années* 

Rendu  entièrement  à  lui-même ,  il  se  retira  à  Oxford  pour  ne  s^y 
occuper  que  de  la  lecture  et  des  exercices  de  la  piété;  il  y  prit  le 
degré  de  doqteur  en  théologie  dans  Péglise  des  Dominieains,  chex  * 
lesquels  il  avait  étudié,  et  Robert  lK.ilwarbys,  alors  archevêque  de 
Cantorbéri  y  fit  son  éloge  en  cette  occasion,  et  ne  balança  point  de 
dire  publiquement  quMl  avait  oonseivé  son  innocence  baptismale. 
Le  saint  pape  Grégoire  X  le  fit  venir,  en  i27i,  au  second  concile 
général  qui  se  tint  à  Lyon  pour  la  réunion  des  Grecs ,  et ,  Tannée 
suivante ,  il  fut  élu  canoniquement  évèque  d^éréford.  La  cérémo- 
nie de  son  sacre  se  fit  dans  réglise  du  Christ ,  à  Cantorbéri. 

Le  saint  évèque  redoubla  de  ferveur  pour  se  perfectionner  dans 
la  pratique  des  vertus  qui  font  les  pasteurs  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Un  souverain  méprië  pour  le  monde  lui  faisait  trouver  mille  délices 
dans  la  retraite  3  il  y  entretenait  son  union  avec  Dieu  par  la  prière 
et  la  méditation.  Il  mortifiait  sa  chair  par  le  jeàne ,  les  veilles  et 
les  antres  austérités  de  la  péniteoce;  il  porta  le  cilice  jusqu^à  sa 
mort,  quoiquUl  fàt  d^un  tempérament  infirme  et  sujet  à  de  fré- 
quentes coliques*  ^  un  grand  zèle  pour  la  gloire  de  TEglise,  il  joi- 
gnait une  charité  qui  embrassait  les  besoins  temporels  et  spirituels 
du  prodiain  ;  il  appelait  les  pauvres  ses  frères,  et  il  leur  faisait  res* 
sentir  les  efifets  de  Tafieetioa  la  plus  tendre.  Il  était  tellement  maître 
de  lui-même,  quHl  ne  lui  échappait  jamais  un  mouvement  de  co- 
lère; il  gagnait  ses  ennemis  par  sa  patience  et  sa  douceur.  La 
moindre  médisance  lui  causait  de  Thorreur;  mais  il  était  fenne  et 
inflexible  lorsqu^il  était  question  de  défendre  les  droits  de  son  église, 
et  il  en  donna  des  preuves  en  diverses  circonstances'. 

Dans  les  royaumes  du  nord,  le  Danemarck,  la  Norwège  et  la 
Suède,  le  Sape  et  les  évéques  travaillaient  d^un  commun  accord  à 
réprimer  les  violences,  à  radoucir  les  mœurs  et  à  calmer  les  guerres. 
L^an  1256 ,  Tarchevèque  Jacques  de  Lunden  tint  un  concile  provin* 
cial  à  Weile,  en  Danemarck.  Yoici  comme  les  prélats  en  exposent 
le  sujet.  L'église  de  Danemarck  est  exposée  à  une  si  rude  persécu- 
tion des  tyrans ,  que  quand  les  évèques  veulent  prendre  sa  défense, 
ils  ne  craignent  pas  de  leur  faire  des  menaces  insolentes ,  même  en 

*  Acta  SS.,  tt  God«scard,  t  oetol>re. 
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présence  da  roi  ;  et  elles  ne  sont  point  à  mépriser,  yn  qae  le  deif  è  ' 
n^aaucan  secoun  à  attendre  de  la  puissance  séculière;  et  roif[aeil  ' 
de  ces  tyrans  n^étant  aucunement  retenu  par  la  crainte  du  roi,  peu! 
les  poussera  faire  tout  le  mal  qu'ails  \eulent«  (Test  pourquoi  le  ood- 
elle  a  ordonné  ce  qui  suit  :  Si  un  évéque  est  pris  ou  mutilé  de  quel- 
que membre,  ou  si  on  lui  fait  en  sa  personne  quelque  autre  injure 
atroce ,  dans  retendue  du  royaume  de  Danemarck ,  par  Tordre  ou  le 
cotisentement  du  roi ,  ou  de  quelque  noble  demeurant  dans  le 
royaume ,  en  sorte  qu^il  y  ait  présomption  probable  que  c^est  de  la 
volonté  du  roi ,  tout  le  royaume  sera  en  interdit.  Si  la  Yîolence  est 
faite  k  un  évéque  par  une  personne  puissante  demeurant  hors  du 
royaume,  et  que  Ton  conjecture  que  ce  soit  par  le  conseil  du  roi 
ou  des  seigneurs  de  Danemarck,  le  diocèse  de  Pévèque  sera  dès-lors 
en  interdit*  Si  le  roi ,  étant  admonesté,  ne  fait  justice  dans  uamoiSf 
le  royaume  demeurera  interdit,  jusqu^à  ce  que  Tévéque  ail  satis- 
faction. Nous  défendons  à  tout  prêtre  ou  chapelain  de  quelque  noble 
de  faire  TofiBce  divin  en  sa  présence  pendant  Tinterdit,  sous  peine 
d^excommunication. . 

Le  concile  demanda  la  confirmation  de  ces  statuts  au  pape 
Alexandre  lY,  qui  Taccorda  par  une  bulle  datée  deYiterfoe,  le  trois 
octobre  1257.  On  ne  sait  pas  précisément  quel  fiit  le  résultat  de  ces 
mesures  ;  mais  on  peut  croire  quUl  fut  tel  qu^on  pouvait  le  désirer. 
Car  les  rois  de  Danemarck  et  de  fforwè^e  se  déclarèrent  vers  ce 
même  temps  la  guerre  :  déjà  ils  s^étaient  livré^plusieurs  combats 
sur  mer;  les  deux  peuples  paraissaient  prêts  às^extermlner,  lorsque 
les  évêques  de  Danemarck  et  de  Norwège  sHnterposèrent  avec  tant 
de  zèle  et  de  charité,  qu^ila  rétablirent  la  paix  entre  les  deux  na- 
tions :  ce.  qui  donne  lieu  de  penser  quHls  la  rétablirent  également 
dans  chacune  d^ellés  '• 

D^un  autre  côté ,  il  y  avait  eu  des  guerres  sanglantes  enixe  le 
Danemarck  et  la  Suède ,  au  sujet  de  la  province  de  Sconing.  Ce- 
pendant .le  roi  de  Suède ,  Waldemar,  et  le  roi  de  Danemarck, 
Christophe,  étaient  parents  au  troisième  degré.  Pour  mettre  fin  aux 
incessantes  et  cruelles  contestations ,  on  proposa  de  marier  le  roi 
Waldemar  avec  la  princesse  Sophie,  sœur  du  roi  Christophe, arec 
la  province  de  Sconing  pour  dot.  Comme  il  y  avait  un  empècheme&t 
de  parenté,  les  deux  rois  adressèrent  une  supplique  an  pape 
Alexandre  IV,  afin  d^obtenir  la  dispense  nécessaire.  Par  une  bulle 
du  premier  mars  1359,  adressée  à  Tarchevêque  d'Upsal  et  aux 
autres  évêques,  le  Pape  accorda  la  dispense,  en  considérant  le  bien 

«lUjwdd,  «57,  n.  J9^  30«t  51,  atcc  la  note  de  Manu. 
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des  deux  royaumes  et  Tavantage  de  la  chrétienté  entière;  car  l^mion 
des  deux  peuples  la  garantissait  an  nord  contre  les  incursions  des 
Barbares. 

En  effet,  après  qu^on  eut  céUbré  les  noces  a\ec  joie  et  magnifia 
cence^  le  Suédois  Birger,  père  et  principal  ministre  du  loi  Walde- 
mar,  mit  toute  son  application  à  donner  de  bonnes  lois  au  royaume  ; 
mais  surtout  il  fonda  la  ville  de  Stodiiiolm ,  sur  la  mer  Baltique , 
près  du  port  même,  par  où  les  Russes ,  les  Moscovites  et  aufres 
barbares  du  Nord  faisaient  leurs  irruptions  en  Suède  :  ce  qui  noi»- 
seulement  y  mit  fin ,  mais  donna  bientôt  une  telle  importance 
à  la  nouvelle  cité,  q)ie  les  rois  de  Suède  y  transportèrent  leur  rési- 
dence '. 

Dans  Tannée  1250,  le  pape  Innocent  IV  reçut  une  requête  de 
rarchevêque  d^Upsal ,  des  évéques ,  ses  suffiragants ,  et  de  tout  le 
clergé  de  Suède,  portant  qu^en  ce  royaume  r^puait  un  ancien  abus, 
savoir  :  que  les  évèques  n'*étaient  établis  que  par  la  puissance  sécu- 
lière du  roi  et  des  seigneurs,  et  par  les  clameurs  du  peuple.  A  quoi 
le  cardinail-légat,  évèque  de  Sabine,  avait  chercbé  à  pourvoir,  en 
ordonnant  que  j  dans  les  églises  cathédrales  qui  n^avaient  point  en- 
core de  chapitre,  il  y  aurait  au  moins  cinq  chanoines  avec  un  di- 
gnitaire à  leur  tète ,  lesquels  pourvoiraient  par  élection  au  siège 
vacant.  Le  Pape,  acquiesçant  à  la  supplique  du  clergé  de  Suède, 
confirma  cette  ordonnance  du  légat,  défendant  de  pourvoir  aucun 
é  vèché,  sinon  par  élection  du  chapitre  5  et  à  aujOun  séculier  de  rien 
attenter  au  contraire ,'  ni  d^exiger  des  évèques  de  Suède  aucun 
hommage  ou  serment  de  fidélité ,  vu  qu'ails  assuraient  ne  tenir  du 
roi  ou  d^autres  seigneurs  aucunes  régales  ou  fiefs  '. 

La  bulle  est  datée  de  Lyon  le  sept  décembre  1250.  Le  légat  dont 
elle  fait  mention,  était  le  saint  évèque  de  Modène,  Guillaume ,  si 
fameux  depuis  un  quart  de  siècle  par  ses  travaux  dans  les  églises 
du  Nord.  Le  pape  Innocent  lY  le  fit  cardinal-évèquë  de  Sabine,  en 
1244,  et  il  mourut  à  Lyon  le  dernier  jour  de  mars  1251. 

Lé  roi  de  Suède ,  Waldemar,  qui  régna  de  1251  à  1276,  parait 
avoir  été  un  prince  bon  et  pieux*  Il  fit  entre  autres  un  pèlerinage  à 
^  Rome  et  à  Jérusalem. 

Nous  avons  vu  en  Danemarck  un  roi  illustre  du  même  nom  de 

Waldemar.  Il  mourut  en  1241,  plein  d^années  et  de  gloire ,  laissant 

un'^royaume  en  paix  et  réglé  par  de  bonnes  lois.  Son  fils  Eric,  qui 

,   avait  été  choisi  pour  son  successeur  quelques  années  auparavant, 

[   lui  succéda  en  effet.  Sans  avoir  toutes  les  grandes  qualités  de  son 
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père,  Ihcfc  était  pieui^iteire^  b^^ye  et  Vbénl.  Mais  il  avût  tr  j 
ûr&res  :  Abel ,  Gbrîslc^e  et  Canut,  que  leur  père  voolat;  Tm£] 
indépendants  de  leuc  atné.  De  là  des  guerres  sanglaiibes  eatn  I 
roi  Eric,  et  le  duc  Abel,  son  frère.  En  1248,  ParcheTéque  de  I^car] 
parvint  à  réconcilier  les  deux  princes  et  à  leur  faire  jiix«r  la  ^ 
à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  royaume.  Mais,  Pannée  suirisi 
le  rof  Eric  étant  venu  voir  son  frère  Ab^ ,  et  le  prier  de  lui  sa^. 
de  médiateur  pour  faire  la  paix  avec  les  ducs  de  Bolstein  ,  Ab^ 
reçut  avec  toutes  les  démonstrations  d^une  amitié  fraternelle,  e£ 
promiWde  faire  tous  se&efforts  pouj^  seconde  se»  intentions  pu-, 
fiques.  Mais,  au  même  temps,,  le  démon  de  Tambitloa  s^esnpaïad: 
son  cœur.  Il  forma  le  dessein  de  détruire  son  frère  j  il  le  lait  enbe 
dans  un  bateau»  et,  lorsquHl  est  en  mer,  on  le  massacre,  son  oorp- 
est  jeté  dans  les  flots  et  sert  de  pâture  aux  poissons.  | 

Afin  de  voiler  son  crime,  Abel  publia  d^abord  que  le  vBJpeaa  où 
était  le  roi  Eric  avait  coulé  à  fend  5  mais  bientôt  les  Tagu»  yiëreot 
sur  le  rivage  le  corps  du  monarque ,  avec  les  traces  vtsîlAes  do 
meurtre.  Quelques  moines  le  recueillirent  et  le  déposèrent  ixsi 
le  monastère  Saint-Laurent.  Cependant,  dès  avant  cette  décos- 
verte  ,  son  frère  Abel ,  qui  eût  été  mieux  nomjné  Caïn  ,  avait  éb 
élu  roi  à  sa  place.  Il  jura  et  fit  jurer  devant  rassemblée  de  la  natioi. 
qu'ail  n^avait  point  trempé  dans  le  meurtre  du  roi ,  son  frère,  iKii> 
quUl  avait  été  tué  par  des  soldats ,  à  Tinstigation  de  ses  enneisb 
privés. 

Abel  monta  donc  sur  le  trône  par  un  exécrable  fratricide  :  k 
remords  y  monta  avec  lui.  En  examinant  le  testament  d'Eric  ou 
Henri,  il  trouva  que  le  prince  quUl  avait  assassiné  étaitjr&o/a  d^ab- 
diquer  la  couronne  et  de  se  retirer  dans  un  monastère  ^  et  qu'il 
Tavait  nommé  pour  lui  succéder,  à  condition  qu'il  obtiemàisit  le 
consentement  de  rassemblée  nationale.  Il  trouva  un  legs  particu- 
lier pour  lui,  un  pardon  général  de  tout  le  passé,  et  les  expresâoss 
de  raffection  la  plus  tendre  pour  tous  ses  frères  y^t  &a  paiticu* 
lier  pour  Abel.  Ces  traits  généreux  de  sa  victime  lui  peroèreat  le 
cœur  comme  autant  de  poignards ,  et  lui  rappelèrent  toutes  ks 
vertus  de  son  frère  ;  enfin ,  au  comble  de  ses  vœux  ambitieux  >  i^ 
se  vit  tout  ensemble,  et  le  plus  grand ,  et  le  plus  misérable,  et  le 
plus  scélérat  de  tous  les  bommes  du  Danemarck. 

Un  an  après,  il  fut  tué  dans  une  bataille  contre  des  rebelles  '.  Oa 
lui  nomma  pour  successeur  son  frère  Christophe.  Le  nouveau  tq\ 

•  BUtoire  uniyerseUe,   par    des    gaTants    anglais,   t.   103.   ModcnCf  (St 
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eut  avec  Tarchevéque  4e  Limden  Un  diffâfsetid  qai  dora  bien  des 
année^  et  dûnt  Toici  rhistoire. 

Jacques^  û]ê  d^Erland)  priévôt  de  Téglise  méttopoIttamedeLunden^  ' 
fut  envoyé  par  le  roi  Eric,  ayec  Pierre,  arehidîacre  d^Aiiiuse,  pour 
assister  au  concile  générai, de  Lycn,  en  124j{;  et  Jaeqnes  y  gagna 
l^anûtié  du  pape  Innocent  lY  par  sa  doctrine  et  Paménité  de  ses 
mœurs.  Ensuite  Nicolas  Strigeth,  é?éque  de  Rotschild ,  ajant  en- 
couru rindignation  du  roi,  passa  en  Norwège ,  et  de  I&  en  Fraoïce , 
où  il  se  retira  au  monastère  dé  Chtinranx ,  èl  y  mourut  en  1248. 
Jacques  Erland  lui  'succéda au  siège  de  Rotschild,  d^où  il  fut'tians* 
féré  à  celui  de  Jiunden,  deux  ans  après,  à  la  place  de  Farchevèque 
Uffo,  moii  en  lâSS.  Son  neveoj  Pierre  Bangue ,  lui  succéda  dans 
révèdié  de  Rotsdiild.  Jacques  firland ,  étant  donc  élu  archevêque 
en  i^5àj  se  contenta  de  la  confirmation  du  Pape,  dont  il  avait  con- 
servé las  bonnes  grâces ,  et  ne  demanda,  point  l^grément  du  roi 
Christophe,  qui  régnait  alors. 

'  Ce  prince  en  fut  itrîté ,  ainsi  que  de  nouveaux  règlements  que 
rarchevéque  avait  ftits  pour  son  ^ise,  aussi  sans  sa  participation. 
Surtout  il  trouva  mauvais  le  concile  que  le  prélat  tint  à  Yédel  ou 
Weile,  sans  sa  permission,  où  fut  publié  le  décret  sur  les  violences 
exercées  contre  les  év^ues ,  duquel  il  a  été  parlé.  Le  roi  donc , 
dans  une  assemblée  générale  de  la  nation ,  proposa  plusieurs  chefs 
d'accusation  contre  1  Vchevëque.  Il  se  réconcilia  toutefois  avec  lui 
Tan  1257;  mais,  six  mois  après,  il  se  brouilla  de  nouveau,  i  Tocca^ 
sion  d'uiie  dame  que  le  prélat  avait  exootmmuniée,  et  le  cita  pour 
oomparflitre  à  sa  cour.  Bn  quoi,  sansatfcua  dotfte ,  le  roi  Christo- 
phe usurpait  les  droits  du  saoerdoce.  L^ardiévèque  comparut  ;  mais 
il  déclara  publiquement  qu'il  ne  reconnaissait  point  le  roi  pour 
juge  en  matière  spirituelle,  mais  le  Pape  seulement. 

Le  roi  Christophe,  indigné  d'une  réponse  aussi  simple  et  aussi 
raisonnable ,  donna  des  lettres  par  lesquelles  il  révoquait  tous  les 
privilèges  que  les  rois  de  Danemarck  avaient  accordés  à  Tarche- 
vêque  de  Lunden  et  à  tout  son  clergé.  En  cette  division ,  le  petit 
peuple  prit  le  parti  de  rarchevéque.  Enfin,  le  cinquième  <le  février 
1259,  ie  roi  fit  arrêter  le  pontife,  et  renferma  dans  un  château  où 
il  demeura  prisonnier  environ  deux  ans.  Il  fit  également  arrêter 
Tarchidiacre  et  ie  préyôt  de  Lumden,  et  Eskil,  évêque  de  Ripen;, 
mais  révêque  de  Rotschild  se  sauva  dans  llle  de  Rugen,  et  celui 
d'Odensée  sortit  du  royaume.  Aussitôt  ces  deux  derniers  évoques 
déclarèrent  que  ioxA  le  royaume  de  Danemarck  avait  encouru  l'in- 
terdit prononcé  par  le  décret  fait  à  Védel;  et  cet  interdit  fut  con- 
firmé par  le  pape  Alexandre  IV,  sur  la  plajnte  que  Tévêque  de 
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Rotscbild  lui  porta  touchant  remprisonnement  de  rarchevêqœ. 
L^intardit  fut  observé  quelque  temps  Â  Lunden,  à  Rotschild  et  à 
"  Odensée  ;  mais  on  n^en  fit  pas  grand  état  dans  le  Jutland.  Le  ix>i ,  de 
son  côtéy  appela  au  Pape  de  la  publication  de  Pinterdit^  soutenant 
que  les  évéques  ne  devaient  pas  être  juges  dans  lem*  propre  causer 
Hais  il  mourut  bientôt  après,  laissant  pour  successeur  son  fils,  JBric 
VI,  surnommé  Glippiug,  âgé  seulement  de  dix  ans,  sons  la  oondoile 
.de  sa  mère,  la  reine  Marguerite. 

Cependant  le  pape  Alexandre,  excité  par  Péyéque  de  RotsduM, 
écrivit  à  Jarmar ,  prince  de  nie  de  Rugen,  de  faire  tous  ses  effœts 
pour  délivrer  Parohevèque  de  Lunden.  Jarmar  fit  donc  une  des- 
cente dans  111e  de  Zéland,.  tout  le  parti  des  évéques  se  joignit  à  loi, 
il  gagna  une  grande  victoire ,  et  prit  Coppénbague ,  nommé  alofs 
Raffnia,  le  cinquième  jour  après  Pâques,  dix-buitième  d^vril  iS59. 
L^évéque  de  Rotscbild  défendit  de  mettre  en  terre  sainte  le  corps 
de  ceux  qui  avaient  été  tués  du  côté  delà  reine,  et  roiouvela  Vin- 
terdît.  Au  conunencement  de  Pan  1260 ,  la  reine  tint  une  grande 
assemblée  nationale,  où  le  jeune  roi  fut  couropné.  Les  seigneun 
jug&rent  à  propos  quMl  tirât  de  prison  Parchevéque  de  Londen  et 
lui  rendit  son  diocèse  ;  mais  le  prélat  ne  voulut  point  y  entier  que 
sa  cause  n^cùt  été  jugée  par  le  Pape.  His  en  liberté,  il  passa  en 
Suède,  dont  il  était  primat.  Les  antres  évéques  rentrèrent  dans  leurs 
diocèses  au  commencement  de  1261 ,  et ,  après  leur  dârvranœ, 
Pinterdit  fût  moins  exactement  observé. 

Le  pape  Urbain  lY ,  étant  monté  la  même  année  sur  le  Saint- 
Siège,  le  roi  Eric  lui  envoya  une  ambassade  avec  des  lettres  par 
lesquelles  il  le  priait  instamment  de  délivrer  son  royaiime  de  ï^mr- 
chevéque  de  Lunden ,  contre  lequel  il  faisait  grand  nombre  de 
plaintes ,  aussi  bien  que  contre  les  deux  évéques  de  Botsdiild  et 
d^Odensée,  comme  auteurs  de  la  guerre  quUl*  venait  de  soutenir. 
Le  roi  réitéra  ses  plaintes  trois  ans  après,  en  ayant  reçu  de  nou- 
veaux sujets ,  et  le  pape  Urbain ,  un  peu  avant  sa  mort ,  écrivit  i 
Parcbevéque  Jacques  Erland ,  lui  conseillant  de  renoncer  volontai> 
rement  au  siège  de  Lunden ,  pour  les  crimes  dont  on  Paccosait  et 
dont  le  Pape  paraissait  persuadé.  Mais  Clément  IT  lui  ayant  succède 
en  1265 ,  Parcbevéque  alla  le  trouver  ;  et  ce  fut  apparemment  i  sa 
sollicitation  que  le  nouveau  Pape  ienvoya  euDanemarckun  légat, 
savoir,  Gui ,  cardinal-prètre  du  titre  de  Saint-^urent ,  auparavant 
abbé  de  Giteanx. 

La  commission  du  nouveau  légat  est  datée  de  Péroose ,  le  hm- 
tième  de  juin  1265 ,  et  porte  qu^il  est  envoyé  pour  apaiser  les  divi- 
sions excitées  entre  le  roi  de  Danemarck ,  la  reine.,  sa  mère  ,  et 
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quelques  prélats  du  royaume.  La  légation  s^étend  à  la  Suède  et 
aux  provinces  de  Brème ,  de  Magdeboûrg,  de  Salzbourg  et  de 
Gnésen.  Le  légat  n^arriva  en  Danemarck  que  Tannée  suivante  1366, 
et  y  fut  reçu  avecThonneur  convenable  à  sa  dignité.  Il  marqua  un 
jour  pour  entendre  les  partis ,  c^est-à-<lire  le  roi  et  ses  adversaires , 
et  indiqua  Slesvic  pour  le  lieu  de  rassemblée;  mais  le  roi  prétendit 
n^y  être  pas  en  sûreté,  et  appela  au  Pape.  Alors  le  légat  se  rendit 
à  Lube|c^  où  se  trouvèrent  aussi  trois  évèques ,  Pierre  de  Rotschild^ 
Eskil  de  Rîpen  et  Bundon  de  Slesvic,  et  Tarchevèque  Jacques  Er- 
land,  qui  apparenunent  était  revenu  avec  le  légat.  En  ce  concile  de 
Lubec,  le  légat  excommunia  le  roi,  la  reine,-  sa  mère,  et  leurs 
adhérents ,  entre  autres  deux  évèques ,  Tycbo^d^Arhuse  et  Jean  de 
Bulgrave,  et  cbaigea  Tévèque  de  Lubec  de  faire  publier  solennel^ 
lement  dans  son  diocèse  cette  eaxommnnication.  Le  l^t  passa  en 
Suède  la  même  année  1266. 

L^arcbevèque  de  Lunden  fit  un  second  voyage  en  cour  de  Rome 
Tau  1368 ,  et ,  soit  sur  son  rapport,  soit  sur  les  lettres  du  cardinal 
Gui ,  légat  en  Danemarck,  le  pape  Clément  lY  écrivit  au  roi  Erie 
yi  une  lettre  où  il  dit  :  Rappelez  en  votre  mémoire  le  secours  que 
TEglise  vous  a  -donné ,  ainsi  qu^'à  la  reine ,  votre  mère.  Souvenez- 
vous  que  le  Pape,  ayant  appris  la  tempête  qui  s^était  élevée  contre 
vous ,  vous  envoya  Gérard,  notre  chapelain,  qui  soutint  vos  droits 
de  tout  son  pouvoir.  Ensuite,  vous  et  votre  mère  ayant  été  pris 
par  vos  ennemis ,  le  pape  Urbain  fit  tous  ses  efforts ,  par  le  moyen 
du  même  Gérard ,  pour  procurer  votre  délivrance.  Noos  vous 
avons  àoané  des  preuves  encore  plus  fortes  de  notre  affection  pa- 
ternelle, en  vous  envoyant  pour  légat  le  cardinal  Gui ,  du  titre  de 
Saint-Xiaurent,  afin  de  rétablir  solidement  le  bon  état  de  votre 
royaume.  Toutefois,  depuis  quHl  y  est  arrivé ,  nous  apprenons  que 
la  liberté  ecclésiastique  y  est  méprisée,  que  vous  le  souffrez  et  la 
violez  vous-même  ;  que  vous  continuez  de  persécuter  quelques 
prélats  et  d^autres  ecclésiastiques ,  sans  vouloir  leur  faire  justice  ni 
même  permettre  qu^on  désigne  un  lieu  dans  votre  royaume  pour 
traiter  la  paix  avec  eux.  Pensez-vpos  à  quel  péril  vous  vous  exposez 
si  vous  attendez  que  nous  exercions  contre  vous  la  rigueur  de  la 
justice ,  vous  excommuniant ,  mettant  votre  royaume  en  interdit, 
'    et  déchargeant  vos  sujets  du  serment  dç  fidélité?  Vous  ferez  bien 
^    mieux  d^obéir  humblement  au  légat  et  de  vous  réconcilier  avec  les 
prélats ,  sans  écouter  ceux  qui  vous  conseillent  de  vous  engager 
dans  des  procès,  par  des  appellations  frivoles  auxquelles  nous  ne 
déférerons  plus'. 
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Pour  rentière*  intèUigence  .de  £eiià3  lettre,  il  &utsaY<Mr  que^eo- 
dant  que  le  roi  Eric.TI  était  brouiUé  aj^eç  rarcheTéqué  de  Lviden 
et  quelques  autres  évjèques^  un.  ailixe  Eric,  fils  du  roi  Abel,  hu 
contesta  ses  droits  à  la  royauté  9Jni  déclara  même  la  guerre  et  le 
fit  prisonnier  avec  la  reine ,  sa  mère.  Cest  dans  ces  cireonstanoes 
critiques  que  TEglise  et  le  Pape  vinrentpuissamment  à  son  seooms. 

Ces  remontrances  et  ces  menaces  de  Clément- IV,  appt^ées  des 
exhortations  du  légat,  eurent  leur  efiet,  comme  nous  le  tojoos 
par  une  lettre  du  roi  Eric,  en  date  du  deuK  ayril  1369,  et  adKsœe 
au  Pape ,  le  nom  en  blanc ,  parce  que  le  Saint-Siège  était  ^VMsmt 
Par  cette  lettre ,  le  roi  déclare  qu'yen  conséquence  des  «pouToÎTS 
quHl  a  donnés  à  Nicolas,  son  chancelier,  et  à  Piorre,  arGhicbanœ^ 
lier  d^Arhuse,  il  soumet  i  Parl^ltrage  du  Pape  ou  de  telle  personne 
qu^il  voudra  commettre ,  les  différends  quHl  a  avec  TarcbeFéque 
de  Lunden  ,  les  autres  évéques  et  ecclésiastiques  qui  y  sont 
nonunés  '• 

La  longue  vacance  du  Saint-Siège  éloigna  la  décision,  de  cette 
affaire,  qui  fut  terminée  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire  X. 
Car,  en  1272  9  Tarchevéque  de  Lundén,  étant  à  Orviète  à4a  cour  du 
Pape ,  déclara ,  par  ses  lettre^  patentes,  quUl  remettait  toutes  ses 
prétentions  pour  les  matières  spirituelles  à  des  arbitres  ecclésias- 
tiques, et  que,  sHls  ne  s'^accordaient  pas^  on  en  ferait  le  rapport 
au  Pape*  Quant  aux  matières  profanes ,  le  roi  et  lui  choisiraient 
des  amis  conununs  pour  les  décider.  QuUl  retournerait  à  son  ^iise 
si  le  roi  lui  donnait  un  sauf-conduit  souscrit  de  vingt  seigneurs 
danois,  et  qu^il  en  userait  bien  avec  ceux  qui,  pendant  son  absence, 
s^étaient  emparés  des  bénéfices  de  sa  collation.  Leroi  JBn'c  ponsenfic 
à  ces  conditions  dWcommodement,  par  acte  donné  iNiooping^le 
jour  de  Saint-Mathias ,  vingt-quatrième  de  février  1275.  L?ar<^e- 
vèque  Jacques  Erland  mourut  Tannée  suivante  C274,  et,  au  mois 
de  mai  de  la  même  année ,  Pierre ,  évéque  de  Rotschild ,  déclara , 
par  une  lettre  patente ,  que  tous  les  différends  quHl  avait  eus  avec 
le  roi  Eric  et  sa  mère ,  tant  en  cour  de  Rome  qu^en  ]>aiiemarck , 
avaient  été  terminés  à  Pamiable  ^. 

Vers  le  même  temps  eut  lieu  un  accord  semblable  entre  Magnus, 
roi  de  Norwège,  et  Jean,  archevêque  de  Nidrosie,  autremetit  Dron- 
theim,  touchant  les  droits  de  son  église*  Cette  métropole  avait  été 
établie  en  1148,  par  le  cardinal  Nicolas ,  évêque  d'Albane,  légat 

•  Baynaîd,  1269,  n.  9  cl  10.  —  ^  Reury,  1.  8!^  et  86.  -  Pooian.  Hist. 
Dan.,  1,  7.  ..  ffi^f^  univers,  des  jinglais,  l.  62.  Moderne. 
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du  pape  Eugène  III ,  et  jusqu^.âjkjrs  là-^orwège  ayait  été  soumise  à 
la  métropole  de  Lunden  en  9l!iQ\Bmâffék. 

L^arcbevéque  Jean,  étant  revep^-^'Ia  cour  de  Rome,  où  il  avait 
été  sacré,  commença  à  s^informerdès  droits  de  son  église,  et  trouva 
que  sa  jurMictiou  était  resserrée  par  les  entreprises  des  baillis  et 
des  anla^o^cier»  laïques ,  qui  jugeaient  suivant  les  lois  écrites  du- 
pais fii*Vès  coutimies ,  non  suivant  le  droit  canonique  et  les  privi- 
lèges de  TEglise.  Il  trouva  de  plus  que  Ton  avait  dérogé  à  un  pri- 
vilège par  lequel  on  prétendait  qu'Hun  roi ,  nommé  aussi  Magnus , 
s^était  dévoué,  lui  et  son  royaume,  à  saint  Olaf ,  roi  et  martyr,  et 
avait  ordonné ,  en  signe  de  sujétion,  qu'^après  sa  mort,  sa  couronne 
serait  offerte  à  ce  saint  dans  Téglise  cathédrale  de  Drotitheim ,  et 
ainsi  celles  de  ses  successeurs.  (Test  saint  Olaf,  roi  de  Norwège,  mort 
en  1028,  conmie  nous  avons  vu  en  son  temps.  L^archevèque  pré- 
tendait aussi  que ,  «uivant  une  ancienne  constitution ,  le  royaume 
de  Norwège  était  électif,  et  que  lui  et  les  autr^  évéques  devaient 
avoir  la  principale  autorité  entre  les  électeurs. 

Or,  rarchevéque  ayant  reçu  la  lettre  du  pape  Grégoire  X.  pour 
la  convocation  du  deuxième  concile  de  Lyon ,  se  proposa  de  pré- 
senter au  Pape  les  articles  dont  il  croyait  avoir  sujet  de  se  plaindre, 
comme  étant  du  nombre  des  abus  auxquels  le  concile  devait  pour- 
voir. Hais  il  considéra  quMl  en  pourrait  naître  entre  TEglise  et  le 
royaume  une  divbion  très-pernicieuse  pour  le  temporel  et  le  spi- 
rituel. Cest  pourquoi  il  jugea  plus  à  propos  d^expliquer  au  roi  ses 
sujets  de  plainte ,  et  de  lé  prier  d^y  remédier  lui-même. 

Le  roi,  de  son  côté ,  croyait  avoir  de  bonnes  raisons  à  opposer 
aux  prétentions  de  rarchevéque,  principalement  quant  à  la  qualité 
de  son  royaume,  qu'ail  soutenait  être  libre  et  successif,  et  ttavoir 
reçu  tel  de  son  père  et  de  ses  ancêtres,  et  le  vouloir  transmettre  de 
même  à  ses  enfants.  Toutefois  il  voulait  bien,  de  Pavis  des  évêques 
et  des  barons ,- faire  un  concordat  avec  Tarchevêque ,  à  ces  condi- 
tions. LWchevêque ,  au  nom  de  son  église ,  renonça  au  prétendu 
droit  de  Télection  des  rois  et  d^offrande  de  leur  couronne,  tant  quHl 
resterait  un  héritier  légitime  ;  mais ,  en  cas  qu'ail  ne  s^en  trouvât 
plus ,  rarchevéque  et  les  évêques  auraient  les  premiers  suffrages 
pour  rélection  du  roi.  De  son  coté,  le  roi  renonça  à  toute  connais* 
sanoe  et  juridiction  dès  causes-  ecclésiastiques ,  savoir  :  toutes  les 
causes  des  clercs  entre  eux ,  ou  contre  les  laïques,  en  défendant  les 
causes  de  mariage,  d'éclat  des  personnes ,  de  patronage ,  de  dîmes, 
de  voeux ,  de  testaments ,  principalement  quant  aux  legs  pieux  ; 
la  défense  des  pèlerins  qui  vont  à  saint  Olaf  ou  aux  autres  saints; 
les  crimes  de  sacrilège ,  parjure ,  usure ,  simonie ,  hérésie ,  for- 
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nicàtion,  adultère,  inceste  et. toutes  les  autres  causes  qai,  de 
droit  commun ,  appartiennent  au  tribunal  ecclésiastique.  Le  xtK 
promit  encore  de  laisser  la  liberté  entière  dans  Téle^^ion  des  éyè- 
ques  et  des  abbés. 

Ce  concordat  entre  le  roi  Magnus  de  Norwège  et  rarc^erèqiie 
Jean  de  Dvontheim ,  fut  fkit  à  Bergue  le  premier  jour  d^aout  Fan 
1373 ,  et  confirmé  un  an  après  par  le  pape  saint  Gr^;oire  X  '. 
A  la  suite  du  concile  de  Lyon,  en  1245,  le  pape  funooentlY 
envoya  pour  légat  en  Pologne,  Jacques  Pantaléon,  archidiacre 
de  Liège ,  et  son  chapelain ,  depuis  Pape  lui  -  même  sous  le 
nom  dVrbain  lY.  Lorsqu^l  fut  arrivé  en  Pologne,  il  tînt,  t^n  12tô, 
un  concile  àBreslâu  en  Silésié,  où  se  trouva  Foulque,  archevêque 
de  Gnésen,  avec  sept  évèques,  savoir  :  Prandotha  de  Cracoyie, 
Bogufal  de  Posnanie ,  Thomas  de  Breslau ,  Michel  d*Vladîslaw  , 
André  de  Polocs ,  Nanker  de  Lubee ,  et  Henri  de  Culm.  Le  Végai 
ayant  exposé  à  ces  prélats  les  besoins  pressants  du  Saint-Siège  pour 
résister  à  Frédéric ,  leur  demanda  le  tiers  des  revenus  ecclésias- 
tiques pendant  trois  asis  ;  ils  accordèrent  le  cinquième ,  et  envoyè- 
rent au  Pape  la  somme  entière  d^avance  par  Godefiroi ,  son  péni- 
tencier^ de  quoi  le  Pape  les  remercia  publiquement. 

L^usage  était  en  Pologne ,  depuis  que  le  christianisme  y  était 
établi,  de  commencer  le  carême  dès  la  Septuagésime.  Mais  plusieurs 
Tobservaient  mal ,  et  il  en  arrivait  de  grands  différends  entre  les 
laïques  et  le  clergé  ;  car  le  peuple  voulait  se  conformer  aux  autres 
Occidentaux,  et  les  évéques  employaient  les  censures  pour  main- 
tenir Tancien  usage.  Cest  pourquoi  le  légat  Pantaléoû  et  les  évêques 
polonais  examinèrent  si  on  devait  garder  cet  usage  différent  de  ce/iri 
de  rBglise  romaine  et  des  autres  pays  catholiques ,  pruLÔpalenieiit 
des  Latins  ;  car  c^était  un  reste  du  rite  grec,  que  les  Polonais  avaient 
reçud^abord,  comme  les  autres  Sclaves.  Tout  bien  conslâéré,  le 
légat ,  du  consentement  des  évêques  et  par  Tautorité  du  Pape ,  per^ 
mit  à  tous  les  Polonais,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  de 
manger  de  la  viande  jusqu^aU  jour  des  cendres  *• 

La  légation  de  Tarchidiacre  de  Liège  s^étendait  en  Prusse  el  en 
Poméranie.  Après  le  concile  de  Breslau ,  il  se  rendit  en  Prusse ,  y 
convoqua ,  dans  la  forteresse  de  Christbourg ,  les  chefe  de  Tordre 
Teulonique,  qui  avaient  conquis  le  pays  par  les  armes  des  croisés 
et  par  les  leurs ,  et  les  chefs  des  populations  converties  au  christia- 
nisme. Gomme  les  chevaliers  voulaient  retenir  les  néophytes  dans 
une  espèce  de  servitude ,  le  légat  apostolique  prit  à  cœur  de  rëglev 

*  Rajndd ,  4273,  o.  49,  —  a  Labbe,  t.  H,  p.  701.  Mansi,  t.  Î3,  f .  777. 
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les  droits>,ies libertés,  les  prétentions  elles  obligations  réciproques, 

'  d^amener  ainsi  une  pacification  et  une  réconciliation  durables,  et 

'  de  poser  enfin  les  bases  fondamentales  d^une  nouvelle  nation  chré- 

'  tienne.  Car  c^est  le  fond  de  ce  qu''on  appelle  aujourd^buiune  charte 

constitutionnelle.  Le  légat  du  pape  Innocent  IV,  Jacques  Pantaléon, 

archidiacre  de  Liège ,  plus  tard  le  pape  Urbain  lY,  publia  donc  la 

charte  constitutionnelle  de  la  Prusse ,  dans  la  forteresse  de  Cfarist- 

-  bourg,  le  sept  février  1249.  En  voici  les  dispositions  principales. 

1^  Les  néophytes ,  ainsi  que  les  paSens-  de  la  Prusse,  dès  qu^ils 
sont  incorporés  au  christianisme  par  le  i>apt^ne,  auront  le  droit 
i  d^acquérir  des  propriétés  par  toutes  1^  voies  légitimes,  et  de  les 
I  posséder  pour  eux  et  leurs  enfants  légitimes.  C^est  que  probable- 
!.  ment  les  chevaliers  Teutoniques  leur  avaient  défendu  jusqu^alors 
.  Tacquisition  de  certains  objet%^  notamment  des  armes. 

2®  Quant  au  droit  de  succession  :  A  la  mort  du  père ,  le  premier 
;  héritier  sera  le  fils  survivant ,  ou  la  fille  quLn^a  jamais  été  mariée, 
^  ou  bien  Tun  et  l'autre.  A  leur  défaut ,  Théritage  passera  au  père  ou 
,  à  la  mère  du  fils  défunt,  et,  à  leur  défaut,  aux  petits-fils.  SHl  n^y 
en  a  point ,  Théritage  passeau  frère  du  défunt,  ensuite  aux  cousins. 
Les  néophytes  adoptèrent  volontiers  ces  dispositions;  car  jusqu'alors 
leurs  coutumes  n'admettaient  à  la  succession  que  les  fils,  à  l'ex- 
clusion des  filles  et.des  frères.  Aussi  c(msentirent-ils  librement  à  ce 
que  les  biens  inuneubleç  de  celui  qui  mourrait  sans  laisser  aucun 
des  héritiers  susdits,  fussent  dévolus  à  l'ordre  Teutonique  ou  aux 
seigneurs  dans  le  pays  desquels  ils  vivraient.  Il  en  sera  de  même 
des  biens  meubles ,  à  moins  que  le  propriétaire  u'en  ait  disposé 
autrement  pendant  sa  vie  ou  après  sa  mort. 

3^  Les  néophytes  peuvent  disposer  à  leur  gré  de  leurs  biens  meu- 
bles. Ils  peuvent  de  plus,  en  cas  de  besoin  ou  d'utilité  y  vendre  leurs 
biens  immeubles  à  leurs  pareils ,  à  des  Allemands ,  des  Prussiens 
ou  des  Poméraniens,  pouryu  qu'auparavant  ils  aient  domté-à  l'ordre 
une  caution  proportionnelle ,  qu'en  vendant  leur  propriété ,  leur 
intention  n'est  pas  de  s'enfuir  chez  les  païens  ou^  chez  les  ennemis 
publics  de  l'ordre. 

4''  Les  néophytes  obtinrent  en  outre  le  droit  de  disposer  par  tes- 
tament de  leurs  biens  meubles  et  immeubles^  mais  avec  cette  restric- 
,  tion  :  Que  si  quelqu'un  léguait  quelque  .chose  de  sa  propriété 
,  immobilière  à  une  église  ou  a  une  personne  ecclésiastique ,,  celle-ci 
était  obligée  de  vendre  dans  l'année  le  bien  immeuble  aux  héritiers 
^  du  défunt,  et  de  ne  garder  pour  elle  que  le  prix  de  la  vente;  sinon 
,  l'ordre  conserverait  le  droit  de  confisquer  après  l'an  le  fonds  légué 
et  non  vendu  par  négligence.  Car  comme  Pordre  fonnait  une  com- 
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munauté,  et  qu^U  ne  possédait  tout  le  pays  de  Prusse  que  connme  un 
fie(  de  r£glifie  romaine ,  il  ne  croyait  pas  ^uyoir  permettre  que  ce 
pays  passât  dans  le  droit  seigneurial  d^une  église  ou  d^ne  personne 
ecclésiastique)  sans  la  permission  particulière  ou  Tasseatiineot 
exprès  du  Pape*  Ce  sont,  lea-réflexions  de  Phistorien  prolestant  de 
la  Prusse  ^  En  acceptant  volontiers  cette  disposition ,  les  néophyte» 
reconnurent  aux  eheTalierS)  dans  ces  sortes  de  vente ,  le  droit  de 
préférence,  à  prix  égal,  et  les  chevaliers promireiït  de  ii*empèdier 
d^aucnne  manière  qu^on  n^oOirlt  la  juste  valeur. 

5^L^ordre  reconnut  de  plus  le  droit  aux  néophytes  de  conclure 
librement,  et  de  leur  propre  choix ,  de  légitimes  mariages,  d^ètre 
avocats  dans  toute  sorte  d^affaires ,  d^étre- admis  comme  personnes 
légales  dans  tous  les  actes  légaux,  devant  les  jugés ,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers.  Il  leur  était  pprmis ,  ainsi  qu%  leurs  en&nts 
légitimes ,  d^entrer  dans  Tétat  déricad  et  de  Êiire  des  vœox  monas- 
tiques. Les  rejetons  de  race  noble  parmi  1^  néophytes  peuvent 
recevoir  Thonneur  du  baudrier  militaire.  En  un  mot,  les  chevaliers 
reconnaissaient  aux  néophytes  toutes  les  libertés  personndles,  tant 
qu^ils  demeureraient  fidèles  à  la  foi  chrétienne,  à  la  soumission  et 
à  Tobéissance  de  TEglise  romaine,  au  maître  et  aux  cfaevaliei^  de 
Tordre.  Hais  cette  liberté  personnelle  devait  être  p^due  pour  les 
habitants  d'aune  province  ou  pour  chaque  individu ,  dès  qalls  re- 
tourneraient au  paganisme. 

6^  Sur  la  demande  du  légat  apostolique  :  Quelle  loi  séculière  ik 
voulaient  choisir,  et  quels  tribunaux  séculiers  avoir  chez  eux  ?  Les 
néophytes,  après  s^ètre  consultés,  demandèrent  la  législation  et  la 
constitution  judiciaires  de  leurs  voisins  les  Polonais  ;  oeçoe  i\>TâTe 
leur  accorda.  Cependant ,  à  leur  prière ,  on  excepta  Tépreuve  du 
fer  chaud;  comme  aussi ,  par  rcupdodnance  du  légat,  fut  excepté 
et  déclaré  nul  tout  ce  qui,  dans  cette  législation, 4>onvait être 
contraire  à  Dieu ,  à  ITglise  romaine  et  fi  la  liberté  ecclésiastique. 
L^ordre  promit,  de  son  côté,  aux  néophytes,  de  ne  leur  6ter  jamais 
leurs  biens  sans  leur  foute  et  sans  une  sentence  juridique ,  diaprés 
cette  législation. 

7^  Le  légat  du  Pape  apprit  aux  néophytes,  mais  particalièrement 
à  ceux  de  Poméranie ,  de  Warmie  et  de  Natanie ,  que  tous  les 
honimes,  tant  qu^ils  ne  péchaient  pas ,  étalait  égaux  entre  eux  ; 
que  le  péché  seul  faisait  des  hommes  de  malheureux  esclaves ,  et 
que  tout  homme  libre,  dès  qu^il  pèche,  devient  esclave  du  péché. 
Aussi  les  néophytes  promirent,  pour  eux  et  leurs  descendants ,  de 

'  Yoigi,  Jii,i^  ^^  iaPtnuu,  t.  2,  p.  W^  ea  aUfmand,  Konùgiberg^inZ. 
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ne  plus  obfierTer  les  cérémonies^  païennes,  en  brûlant  leurs  merts , 
en  enterrant  avec  eux  des  hommes  on  des  chevaux ,  de»arme8,€es 
habits  ou  des  choses  précieuses  ;  niais  de  les  enterrer  en  des  cime- 
tières y  suivant  Fusage  des  chrétiens. 

8^  Ils  n^oiTriront  plus  de  libations  à  rtdolet[U^îls  avaient  coutume 
de  faire  une  fois  Tan  après  la  récolte  des  irûits ,  et  qoHIs  adoraient 
sous  le  nom  deCurche ,  ni  à  d^auties  faux  dieux.  Ils  nVuront  plus 
de  ces  imposteurs  qu^ils  nomment  Talisaons,  et  Ligastons,  qui  sont 
comme  les  prêtres  des  psùien»,  et  qui  y  dans  les  funérailles ,  louent 
les  morts  des  larcins,  des  pilleries,  des  impuretés  et  des  autres 
péchés  qu^ils  ont  commis  pendant  leur  vie ,  et  qui  regardent  au 
ciel^  criant  quHIs  voient  le  défunt  volant  en  Tair ,  à  dieval,  revêtu 
d^armes  briUçaiteS)  et  passant  à  un  ftutre  monde  avec  une  grande 
suite. 

9^.  Ils  n^auront  plus  ni  deux  ni  plusieurs  femmes,  mais  uneseule, 
quHk  épouseront  en  présencede  téinoins,  et  ils  feront  publier  leurs 
mariages  dans  PégUse.  Us  ne  vendront  plus  leurs  filles  pour  les 
donner  en  mariage  ;  d^oà  il  arrivait  quelquefois  que  le  fils  épousait 
la  veuve  de  son  père ,  comme  faisant  partie  -de  la  succession.  lis 
observeront  dans  leurs  mariages  les  degrés  de  parenté  suivant  les 
lois  de  l-Ëglise,  et  n^époiiseront  de  leurs  parents  au  quatrième 
degré  ^  sans  une  dispense  expresse  duFape:  ils  n^auront  pour  hé- 
ritiers que  leurs  enfonts  légitimes. 

10°  Aucun  d^eux  ne  fera  plus  mourir  soa  fils  ou  sa  fille ,  de  quel* 
que  manière  que  ce  soit  ;  mais  sitôt  qu^un  enfant  sera  né,  ou  dans 
les  huit  jours  au  plus  tard,  ils  le  feront  pocter  à  Téglise  et  le  feront 
baptiser  par  le  prêtre,  en  le  plongeant  trois  fois  dans  Teau.  £t  parce  ' 
qu^ik  ont  été  loïkg-temps  sans  prêtres  et  sans  églises ,  d^où  il  est 
arrivé  que  plusieurs  sont  allés  en  enfer  faute  d^être  baptisés,  et 
quUl  en  vfst^  encore  plusieurs  qui  ne  le  sont  pas ,  ils  se  feront  bap* 
tiser  dans  un  moi»;  sinon  ^  ils  sont  convams  que  Von  confisquera 
les  biens  des  parents  qui,  par  mépris ,  n^auront  pas  &it  baptiser 
leurs  enfants  dans  ce  tenue.,  ou  des  adultes  qui  auront  opiniâtre- 
ment refusé  le  baptême ,  en  étant  requis ,  et  ils  sercmt  chassés  eux- 
mêmes-,  vêtus  d^lne  simple  blouse ,  hors  des  terres  des  chrétiens , 
de  peur  qulls  ne  gâtent  les  autres  par  leurs  mauvais  discours. 

11<>  On  distingue  les  lieux  où  les  néopl^ytes  doivent  bâtir  des 
églises,  savoir:  trene  en  Pcwaéranie ,  six  en  Wannie,  trois  en 
Natanie ,  le  tout  dans  la  Penteoête  prochaine ,  et  ils  promettent  de 
les  fournir  de  calices ,  de  livres,  d'ornements  et  des  autres  .choses 
nécessaires.  A  leur  défaut,  les  chevaliers  devaient  les  faire  bâtir 
aux  frais  des  néophytes.  Les  chevaliers  promirent  aussi  de  doter 
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ces  églises,  et  de  fournir  àPeiilr^eii  des  carés,  en  attendast 
quHls  pussait  recevoir  les  dîmes  que  les  néophytes  promirent  leur 
apporter  chez  evsi  y  en  reconnaissance  de  la  liberté  et  des  grâces 
qu^ils  avaient  reçues. 

13<*  Les  néophytes  promirent  de  s^abstenir  de  viande  et  de  laitage 
les  jours  de  jeûne ,  de  ne  point  faire  de-gros  travaux  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête,  de  se  confesser  au  moins  une  fois  ï*an  i  leur 
prêtre ,  de  recevoir  la  sainte  communion  à  Pâques ,  et  de  se  con- 
duire en  tout  diaprés  ce  que  les  ecclésiastiques  et  de  fidèles  cfarélîeDS 
leur  enseigneront. 

iZ^  Ils  s^obligêrent  enfin  de  protéger  fidèlement,  selon  tenr  pou- 
voir, les  personne»,  Thonneur  et  les  droits  de  Tordre ,  de  n'entrer 
ni  secrètement  ni  publiquement  dans  aucune  trahison  contre  les 
chevaliers,  de  s^  opposer  au  contr^re ,  et  de  leur  en  donner  cou-  | 
naissance  ;  d^accompagner  les  chevaliers  dans  leurs  expéditions  mi- 
litaires avec  les  armes  convenables.  Les  chevaliers  s^engagërenl,  de 
leur  côté,  à  racheter  eeux  des  néophytes  qui,  dans  ces  expéditions, 
tomberaient  entre  les  mains  des  païens  ou  d^autres  ennemis*. 

Teile  est  la  première  origine  de  la  législation,  de  la  civilisatîoD, 
de  la  nationalité  prussienne.  Tout  cela,  les  Prussiens  le  doivent  à 
PEglise  romaine ,  aux  Papes ,  aux  évêque&,  aux  prêtres ,  aux  reli- 
gieux catholiques.  Le  souvenir  reconnaissant  des  bien&its,  dont  le 
premier  est  Pexistence,  ne  sied  pas  mal,  m^e  à  une  nation.  Si 
la  Prusse ,  comme  tant  d^autres ,  a  commencé  par  être  un  fief  de 
TEglise  romaine,  elle  ne  doit  pas  s^en  étonner.  Le  héros  le  plus 
célèbre,. avant  de  conduire  des  armées  à  la  victoire,  à  été  «liant 
au  maillot  et  à  la  mamelle.  Peut-être  même  que,  depuis  dîx-liait 
siècles ,  sMl  y  a  eu  des  n^itions  avortées,  c^est  qu^elles  ne  sont  pas 
demeurées  assez  long-4:emps  dans  le  sein ,  n^ont  pas  reposé  assez 
long-temps  sur  les  genoux  et  dans  les  bras  d^  cette  féconde  mère, 
de  cette  grande  nourrice  des  nations  chrétiennes. 

Dès  Tannée  1251,  Mendog  ou  Hindof,  prince  de  Litbuanie,  ayant 
donné  quelques  terres  aux  chevaliers  Vèutonîques  de  Prusse,  ils 
lui  conseillèrent  de  prendre  le  titre  de  roi  ^  et ,  pour  cet  effet,  de 
s^adresser  au  Pape  et  de  se  mettre  sous  sa  protection.  Mendog  en* 
voya  donc  une  ambassade  solennelle  au  pape  Innocent  lY,  qoi  lui 
répondit  en  ces  termes  :  Nous  avons  appris  avec  bien  de  la  joie 
que.  Dieu  vous  ayant  fait  la  grâce  de  vous  éclairer,  vous  aves  reçQ 
le  baptême  avec  une  grande  multitude  de  païens,  et  vous  aves  tota- 
lement  soumis  votre  personne,  votre  royaume  et  tous  yos  biens  à 

*  Voigt.  mst.  tfe  la  Prusse,  t.  2.  -  Posi  Ckron  Pruss.,  p.  ^63. 
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la  juridiction  et  protection  du  Siège  apostolique  ^  Et  parce  que 
vous  nous  avez  envoyé  une  ambassade  solennelle  pour  nous  supplier 
humblement  de  vous  recevoir  pour  fils  spécial  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  et  de  vous  honorer  de  notre  bienveillance  paternelle, 
nous,  condescendant  à  vos  justes  désirs ,  nous  recevons ,  au  droit 
et  à  la  propriété  de  saint  Pierre,  le  royaume  de  Lithuanie  et  toutes 
les  terres  que  vous  avez  déjà  retirées  d^entre  les  mains  des  infidèles, 
ou  que  vous  pourrez  en  retirer  à  l'avenir  ;  et  nous  vous  prenons 
sous  la  protection  du  Siège  apostolique,  avec  votre  femme,  vos 
enfants  et  votre  lamille,  défendant  sévèrement  à  qui  que  ce  soit  de 
vous  entraver  ou  molester  dans  lesdits  royaume  et  terres  tant  que 
vous  demeurerez  dans  la  foi  et  la  dévotion  du  Saint-Siège.  La  lettre 
est  datée  de  Milan  le  seizième  de  Juillet  1251  '. 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  à  Henri ,  évèque  de  Cukn,  lui 
donnant  commission  de  couronner  roi  Mîndof ,  et  d'ordonner  un 
èvècpie  pour  la  Lithuanie,  après  que  le  roi  y  aurait  fondé  et  doté 
suffisamment  une  église  cathédrale  f  à  condition  que  le  nouvel  évè- 
que ne  serait  soumis  qu'au  Pape,  et  lui  ferait  serment  aussitôt  après 
son  ordination.  Le  Pape  écrivit  aussi  à  l'évèque  de  Riga  et  à  deux 
autres  du  voisinage  d'aider  le  nouveau  roi  pour  la  Gonv.ersion  des 
Lithuaniens  '• 

Deux  ans  se  passèrent  sans  que  l'érection  de  l'évèché  fftt  exé<- 
cutée,  et,  en  1253 ,  le  Pape  en  donna  de  nouveau  la  commission  à 
l'archevêque  de  Livonie  et  de  Prusse,  qui,  avant  que  de  recevoir 
la  lettre  du  Pape,  ordonna  évèque  de  Lithuanie  un  prêtre  de  l'ordre 
Teatonique,  nommé  Christian,  et.reçut  de  lui  le  sermefeLt  dé  fidé* 
lité  en  son  nom  et  au  nom  de  son  église  :  ce  que  le  Pape  trouva 
fort  mauvais.  Il  déclara  nul  ce  serment,  attendu  que,  la  Lithuanie 
appartenant  à  saint  Pierre  en  propriété ,  son  évèque  ne  devait  dé- 
pendre que  du  Saint-Siège.  Cest  ce  qu'il  déîclara  par  une  lettre  du 
troisième  de  septembre  1254  ^* 

La  religion  faisait  des  progrès  en  Livonie,  et  le  pape  Innocent  lY 
avait  permis  à  l'archevêque  de  fixer  son  siège  en  telle*  cathédrale 
de  sa  dépendance  qu'il  jugerait  à  propos.  C'est  pourquoi ,  le  siège 
de  Riga  étant  venu  à  vaquer,  l'archevêque  choisit  cette  église  pour 
sa  métropolitaine,  et  le  pape  Alexandre  lY  confirma  ce  choix  par 
sa  bulle  du  vingt-un  janvier  1255.  Riga  fut  donc  dès-lors  la  métro- 
pole de  Livonie,  d'Estonie  et  de  Prusse.  Peu  de  temps  après ^  le 

*  Personam,  regnum  et  omnia  hona  Jwisdictioni  ac  protectioni  stdisaposio- 
lieœ  totah'ter  submiUendo,  —  «  RaynaM,  1251,  n.  44  «l  seqq.  —  *  Ibid.,  n.  k6M. 
-  *  Ibid.,  an  1253,  n.  26.  -  1254,  n.  27. 
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Pape  ordonna  à  cet  archevêque  d^établir,  s^il  Te  jugeait  à  propos, 
un  nouvel  évèché  en  faveur  de$  païens  du  voisinage,  que  dem 
(rëres  nobles,  Olton  de  Lunebourg  et  Diteric  de  Kt^el ,  avaient 
attirés  à  la  religion  chrétienne.  Le  tout  sans  préjudice  du  droit  des 
chevaliers  Teutoniqœs.  La  lettre  est  du  dix-neuvième  de  noan^ 

Peu  auparavant,  le  l?ape  avait  accordé  à  Hendog,  roi  deLitbia- 
nie ,  la  faculté  de  faire  couronner  roi  son  fils  par  tel  é^èque  latîB 
qu^il  lui  plairait ,  et  lui  avait  donné  les  terres  quHl  pourrait  con- 
quérir sur  les  païens  de  Russie  ;  mais  cette  même  année  1255,  le 
perfide  Mendog  tourna  s€s  armes  contre  les  chrétiens,  bruk 
la  ville  de  Lublin  en  Pologne  et  emtnaia  plusieurs  esclaves  en 
Lîihuanîe.  Les  successeurs  de  cet  apostat  demeurèrent  paleos  encore 
cent  trente  ans  *,  et  plus  d^une  fois  il  fallut  prendre  les  armes  et 
prêcher  la  croisade,  pour  défendre  la  chrétienté  contre  lears 
ravages. 

Dès  la  fin  de  Tannée  précédente,  une  grande  armée  de  croisés 
vint  au  secours  des  chrétiens  de  Prusse.  Elle  était  condoite  par 
Ottocar,  nouveau  roi  de  Bohême,  avec  Otton,  marquis  de  BraBd^ 
bourg,  son  neveu,  qai  fut  son  maréchal  en  cette  entreprise.  Le  dac 
d^Autriche ,  le  marquis  de  Moravie,  Henri,  archevêque  de  Colopie, 
Anselme,  évêque  d^Olmntz,  furent  de  ce  voyage,  et  un  si  grand 
nombre  de  croisés  de  toute  PAUemagne,  qu^ils  montaient  à  soixante 
mille  combattants.  Ils  arrivèrent  dans  le  pays  pendant  Phiver,  et, 
épargnant  les  terres  des  chrétiens,  ils  brûlèrent  et  saccagèrent 
celles  des  infidèles.  Après  un  combat  où  les  Prussiens  idolâtres 
furent  défaits  et  im  grand  nombre  pris  prisonniers,  le  roi  Ottocar 
donna  la  vie  à  tote  ceiîK  qui  se  firent  baptiser  ou  qai  reriareot  â 
TEglise  après  avoir  apostasie  :  tous  les  autres  furett  passés  au  fil 
de  répée. 

Les  deux  cli\efs  des  Prussiens  idolâtres  sMtaient  enfermés  Aans 
une  ville  où ,  manquant  de  provisions ,  ils  ne  pouvaient  soutenir 
un  siège.  Ik  demandèrent  conseil  aux  habitants,  qui  répondirent  : 
Mous  avons  déjà  résolu  d^mbi^isser  la  religion  chrétienne  ^  plutôt 
que  de  périr  avec  nos  enfants  et  nos  biens.  Et  nous  aussi,  dirait  les 
capitaines,  nous  y  donnons  les  mains,  puisque  nous  voyons  claire- 
ment que  nous  cojnbattonsen  vain  contre  Dieu.  Ils  envoyèreatdonc 
an  roi  Ottocar  des  députés,  offrantde  se  rendre  le  lendemain  à  discré- 
tion. Il  les  reçut,  et,  dès  le  matin,  les  deux  capitaines  des  Prossien^ 
infidèles  furent  baptisés  par  Tévêque  d^Ohnutz*  Le  roi  fut  parraîB 
de  Tun ,  le  marquis  Otton  de  Tautre ,  et  ils  leur  donnèrent  chacoa 

•  Raynald,  125!^,  n.  64  cl  63.  ^^Ibid.,  i2{J5,  n.  57  et  38. 
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leur  nom*  Le  roi  les  Revêtit  Tunet  Tattùre  d'une  robe  de^oîe  blanche 
mêlée  d'or,  et  les  appela  se»  amis. 

Ensuite  le  reste  des  païens,  nonr-seulement  du  lieu,  mais  de  tonte 
la  Prusse ,  s'empressa  à  recevoir  le  baptèone  ;  et  le  iroi  ayant  poussé 
sa  conquête  jusqu'à  la  mer  Baltique ,  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  y  bâtir  une  yille ,  qui  fut  nommée  Kœnigsberg ,  comme  qui 
dirait  Royaumont  ou  Hont-Réal.  Ses  ordres  furent  exécutés  par 
les  chevaliers  Teutoniqnes.  Brunon ,  évèque  d'Olmuts,  par  la  per* 
mission  du  roi ,  fonda  aussi  une  yille  qu'il  nomma  Brunsberg,  ou 
Montagne  de  Brunon,  et  où  Albert,  évèque  de  Warmie,  ât  quelque 
temps  sa  résidence  5  mais  la  nouvelle  ville  ayant  été  brûlée  par  les 
Prussiens,  il  se  retira  à  Ellûng,  où  il  mourut  dans  une  grande  vieil*- 
lesse^. 

Pendant  que  les  nations  du  Nord ,  de  barbares  devenant  ohré^ 
tiennes  et  catholiques,  se  formaient  plus  ôi»  moins  chrétîenn^nent, 
d'après  le  plus  ou  moins  d'influence  qu'ils  recevaient  in  centre^de 
l'unité  et  de  la  vie  chrétienne  ,  la  nation  ou  la  race  agonisante  des 
Grecs  semblait  vouloir  se  dérober  à  la  dissolution  et  à  la  mort  fi- 
nale ,  en  se  rapprochant  du  centré  de  l'unité  et  de  la  vie,  mais  avec 
aussi  peu  de  succès  que  de  sincérité.  Les  Grecs,  comme  les  Juife , 
paraissent  incorrigibles  et  réprouvés  en  masse  ;  il  n'y  a  parmi  les 
uns  et  les  autres  que  des  individus  qui  ressuscitent  à  la  vérité  com- 
plète ,  jusqu'à  ce  que  peut-être  une  dernière  miséricorde  y  ramène 
la  multitude. 

Vers  l'an  1S4^,  l'empereur  grec  Jean  ^atace  et  le  patriarche  grec 
Manuel  Caritopule,  ayant  manifesté  desjdispositicms  pour  la  réunion 
avec  l'Eglise  mère,  le  pape  Innocent  IV  leur  envo^  Jean  de  Parme, 
général  des  frères  Mineurs^  en  qualité  de  légat.  Etant  arrivé  à 
I^icée,  où  demeuraient  l'empereur  et  le  patriarche,  il  s'attira  teàïe^ 
ment  leur  estimç  et  leiur  respect,  ainsi  que  le  respect  et  l'estime  du 
clergé  et  du  peuple ,  qu'ils  croyaient  voir  un  des  anciens  Pères  et 
un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ.  Ses  compagnons  édifièrent  aussi 
beaucoup  les  Grecs  par  leur  piété-^  entre  autres  frère  Gérard ,  que 
Ton  dit  avoir  eu  l'esprit  de  prophétie.  Jean  de  Parme  conduisit  st 
bien  la  négociation ,  que  l'empereur  et  le  patriarche  envoyèreni 
des  apocrisiaires  au  pape  Innocent  ;  mais  ayant  été  pillés  en  chemin, 
ils  furent  obligés  de  s'arrêtar ,  et  ensuite  de  retourner  vers  leur» 
maîtres ,  n'ayant  pu  arrivar  auprès  du  Pape  par  la  difficulté  des 
temps.  Enfin  lamort  du  Pape  et  celle  de  l'empereur  grec  rompirent 
les  mesures  que  l'on  avait  prises  pour  la  réunion  *. 

•  Raynald,  1255,  n.  60.  —  »  Acta  SS.,  9  mart.  -  Wadding,  «d  1249. 
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L^empereur  lean  y atace  mourut  d^apoplexle  le  treate  octobr 
1249,  après  ayolr  Técu  soixante-deux  ans ,  en  avoir  régné  treDt^ 
trois.  Son  fils ,  Théodore  Lascaris,  lui  succéda,  âgé  de  trente-ùK 
ans;  car  il  était  né  aja  même  temps  que  le  père  fut  reconnu  empe- 
reur. Le  siège  patriarchal  était  vacant  parle  décès  de  Manuel,  mst 
un  peu  avant  rempereur.  Il  avait  succédé  à  Métbodius,  suooesie: 
de  Germain ,  qui  était  entré  eu  n^ociation  avec  le  pape  Gré^ 
K  pour  la  réunion  des  églises.  Or,  le  nouvel  empereur  était  pie» 
de  se  faire  couronner,  pour  aller  à  la  guerre  oooAre  les  Bulgans^et 
il  ne  pouvait  être  couronné  que  par  le  patriarche.  Il  jeta  d^abonl  fe 
yeux  sur  Nîcéphore  Blemmyde,  qu^il  aimait  et  dont  il  était  ai», 
car  ce  prince,  qui  était  tcMi;  savant,  avait  été  son  disciple.  Mais  Ktct 
phore  avait  peu  d^empressement  à  être  patriarche,  et  remperes 
lui-même  n'^était  pas  l&ché  qu^il  rbfufistj  car  les  princes  jeakut 
des  patriarches  soumis  ef  complaisants ,  tels  que  sont  ^Otk  les 
ignorants,  qui  n^ont  pas  de  confiance  en  leurs  raisons ,  aulîeu  que 
les  savants  sont  plus  raides  et  résistent,  aux  volontés  des  maîtres. 
Ce  sont  les  paroles  de  Thistorien  grec,  Geoi^pes  Aeropolite.  Uempe- 
reur  Théodore  choisit  donc  un  moine  ncmuné  Arsène ,  qm  n'aiait 
étudié  qu^un  peu  de  .grammaûre  et  n^'était  point  dans  les  ordres 
sacrés.  L^ayant  fait  venir  de  son  monilstère ,  il  le  fit  ordonner  par 
les  évêques  avec  tant  de  diligence  J  qu^en  une  semaine  ils  le  fiicst 
diacre ,  prêtre  et  patriarche  de  Coasta^nople  *  • 

L^année  suivante  1256 ,  le  pape  Alexandre  lY  envoya  révêquc 
d'*Orviète,  en  qualité  de  légat,  au  nouvel  empereur  grec  Théodore, 
pour  renouer  la  négociation  commencée  avec  Jean  Yatace,  sgb 
père,  pour  la  réuiiion  des  églises.  Or,  rinstructioa  qae  doan» le 
Pape  à  ce  légat ,  contenait  premièrement  les  artides  que  Fatace 
avait  fait  proposer  au  pape  Innocent  lY,  savoir  :  recomnaiwwnce 
de  la  primauté  du  Saint-Siège  et  du  Pape  au-dgasus  de  Uns  le» 
autres  patriarches,  avec  la  préséance  dans  les  conôles;  libert< 
d^appeler  à  l^glise  romaine,  de  la  part  des  ecdésiastiqnes  grec 
qui  se  croiront  ve^és  par  leurs  supérieurs ,  et  recours  i  elle  posr 
les  questions  qui  s^éleveront  entre  eux ,  particulièrement  les  ques- 
tions de  foi^  obéissance  au  Pape  et  soumission  à  ses  décanets,  poom 
quMls  ne  soient  contraires  ni  aux  maximes  de  PEvanf^ile,  si  «in 
canons  des  conciles.  Les  Grecs ,  de  leur  côté ,  demandaient  b  f^ 
titution  de  la  ville  de  Constantinople  pour  Pempereur  Théodore» 
et  pour  les  patriarches  grecs  celle  de  leurs  si^es ,  mt  sorte  ^ 

•  George»  Aerop.  Théod.  Lmcm.,  h.  32.Niccph.  Gregoras,  h  «,  c.  8,  «.*■• 
llayAld,i25».^ncury,1.84. 
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remp^reur  Baudouiif  II  et  les  patriarches,  latins  s^en  retiriûsent  j 
exeepté  le  patriarche  d^Antioche ,  qui  y  serait  toléré  sa  vie  durant. 
Le  pape  Innocent  avait  accepté  ces  propositions ,  de  Pavis  des 
cardinaux.  Toutefois ,  quant  à  la  restitution  de  Tempire,  il  répondit 
quHl  n^en  pouvait  rien  décider  sans  appeler  Tempereur  latin  ;  mais 
il  offrait  sa  médiation  pour  le  faire  convenir  amiablement  avee 
Théodore  ;  ou ,  en  cas  quMls  ne  pussent  s^accorder^  il  promettait  dtt 
rendre  à  Théodore  bonne  justice.  A  Tégard  des  patriarches,  il  rlépon- 
dit  quHls  devaient  demeurer  dans  Vétat  où  ils  étaient ,  jusqù^à  ce. 
que  le  concile  ene&t  décidé.  Il  offirait  toutefois  de  reconnaître  dès*' 
lors  pour  vrai  patriarche  le  patriarche  grec  de  Cldnstantinople,  et 
de  lui  faire  rendre  çon  siège  sitôt  que  Tempereur  grec  serait  devenu 
maître  de  la  ville  de  quelque  manière  que  ce  fût,  en  sorte  que  le 
patriarche  latin  y  demeurât  aussi  pour  gouverner  les  Latins. 

On  voit  que  j  de  la  part  de  Ffiglise  roiSaine  j  comme  d'une  véri« 
table  mère ,  rien  ne  manquait  pour  ramener  à  1- unité  de  la  famille 
chrétienne  une  fille  revèche  et  capricieuse.  Il  n^en  fut  pas  de  même 
de  la  part  de  la  fille/ 

Le  pape  Alexandre  lY  donna  pouvoir  k  Tévèque  dX)rviète ,  son 
légat,  d^accepter  les  conditions  susdites  des  Grecs ,  à  moins  qu'ail 
ne  put  &k  obtenir  de  plus  avantageuses;  et ,  si  les  Grecs  voulaient 
traiter  plus  à  loisir ,  le  légat  devait  les  engager  à  envoyer  au  Pape 
des  ambassadeurs  avec  plein- pouvoir ,  tant  de  Tempereur  que  de 
réglise grecque,  pour  consommer  Taffaire  en  sa  présence.  Enfin  le 
légat  pouvait  prendre  des  mesures  pou»  la  tenue  d^un  concile  gêné* 
rai  sur  les  lieux.  Il  partit  en  effet ,  et  arriva  avec  ceux  de  sa  suite 
à  Bérée  en  Macédoine ,  où  ils  séjournèrent  quelque  temps  ;  mats 
Thistoiûen  Georges  A«aropoUte ,  grand  logothète ,  que  Tempereur 
Théodore  avait  laissé  dans  la  province  en  qualité  de  gouverneur, 
les  renvoya  suivant  Tordre  de  ce  prince ,  sans  qu'on  voie  que  cette 
légation  ai£  eu  aucun  effet  '.  .        . 

L'empereur  Théodore  Lascaris,  comme  la  plupart  des  empereurs 

grecs ,  se  piquait  de  théologie ,  et  il  composa  plusieurs  ouvrages , 

entre  autres  deux  contre  la  procession  du  Saint-Esprit.  Sanégocia- 

'  tion  avec  Rome  pour  la  réunion  des  deux  églises  parait  n'avoir  été 

'  qu'un  jeu.  La  Providence  ne  lui  laissa  pas  attendre  long-temps  la 

;  punition.  Il  fut  attaqué  d'une  maladie  à  laquelle  les  médecins  ne 

/  trouvaient  point  de  remède.  Il  crut  être  ensorcelé,  et,  sur  le  moindre 

:>  soupçon,  il  faisait  arrêter  ceux  qui  étaient  dénoncés,  sans  qu'il  y 

r  eut  d'autre  moyen  de  se  justifier  que  par  l'épreuve  du  fer  chaud  ; 

car  cette  superstition  durait  encore  chez  les  Grecs. 
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Cet  empereur  réoompaisait  souyeat  les  serHoes  des  fesns  de  basM 
naissance  9  en  leur  faisant  épouser  d^utori%é  de»  filles  de  maisov 
illustres.  Marthe  »  s«aur  de  Michel  Paléologue,  seigneur  grec^  a^l 
eu  de  Nîcéphore  Tradianiote,  capitaine  des  gardes ,  une  ffile  pir- 
laitement  helle ,  nommée  Théodonu  C^empereur  Lascaris  lui  or- 
donna deiammrier  i  un  de  ses  pages ,  nommé  Baksôdiote.  La  ipro- 
|K>sition  révolta  d^ahord  toute  la  fiuuîlle;  mais  le  jeocie  h<Miiniesot 
gagner  Taffection  de  la  mère  et  de  la  fille,  et  le  mariage  allarti^ 
.conclure ,  lorsque  vint  un  nouvel  ordîre  de  ^empereur  de  maiicr  la 
'  jeune  personne  à  un  seigneur  nommé  Basile.  Pour  ne  point  s^espo- 
fer  à  la  cruauté  fantasque  de  Lasearîs,  le  second  mariage  s^acoomplit 
extérieurement  à  Téglise ,  mais  non  en  réalité.  L^empiereor  en  ajaot 
demandé  la  raison,  Basile  s^excusa  sur  mi  prétendu  sorCîl^. 
Aussitôt  Tempereur,  persuadé  que  tout  Tenfer  était  occupé  i  I0  eoit 
tredire,  s'^obstina  à  découvrir  Pautèur  du  charme.  II  soupçonna 
surtout  la  mère.  Sans  égard  àson  rang  et  à  son  ftge,  ft  la  ûi  enfer^ 
mer  josqu^au  cou  dans  un  sac  avec  des  chats ,  qu^on  piquaR  au  tra- 
vers du  sac  avec  des  aiguilles  pour  les  mettre  en  foreur.  Marthe  mi 
beau  protester  de  son  ifmocenoe,  Lascaris  ne  lût  pas  désabusé; 
mais ,  af^réhendant  que ,  s^îl  laAisait  tourmenter  davantage,  elle 
ne  lançât  sur  lui  le  venin  de  ses  maléfices,  il  la  renvoya  avec  colère. 
Tel  était  cet  ânperear  théologien* *  • 

Se  voyant  &  la  mort,  il  se  revêtit  de  Thabit  oMoastique,  et, 
ayant  fait  venir  rarchevéque  de  Mitylène,  il  lui  fit  sa  confession, 
et,  se  prosternant  à  ses  pieds,  il  arrosa  la  terre  de  ses  lannes,crisiit 
plusieurs  fois  :  Jésus-^hrîst ,  je  vous  ai  abandonné!  et  distribua  de 
sa  main  de  grandes  aumônes.  Il  mourut  ainsi  dntis  sa  UreBle^^zrîeme 
année ,  n^ayant  pas  encore  achevé  la  quatrième  de  son  r^ne , 
qui  avait  commencé  au  mois  de  novembre  1254,  el  finit  au  mois 
d'août  1S58. 

Il  laissait  un  fils  nommé  Jean ,  qui  nVait  pas  huit  ans  encore; 
et,  par  son  testament,,  il  avait  déclaré  régent  de  Temph^  \^ 
protovestiaire  Georges  Muzalon.  Mais  comme  c^était  anhommede 
fortune ,  les  grands  s^élevèrent  contre  lui ,  et  il  Ait  massacré  avec 
ses  frères ,  le  neuvième  jour  après  la  mort  de  Tempereiir,  dans  Té 
glise  même  où  Ton  faisait  ses  funérailles. 

On  jeta  ensuite  les  yeux  sur  Michel  Paléologue,  qui  prenait  auss. 
le  nom  de  Comnène ,  à  cause  de  son  aïeul  ;  et  Arsène,  patriarcb' 
de  Constantinople,  nommé  tuteur  du  jeune  prince  avec  Muzalon. 
se  laissa  persuader  de  lui  donner  la  régence.  Ce  prélat  avait  plusd; 

•  Hist.  du  Bas^En^ire,  1.  99,  n.  23. 
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piété  que  de  politique^  eK,  aprés'a'voir  tenu  pk»i0iini  consuls  svee 
le»  principaux  évèqnes  et  les  grands  de  Fempiré^  il  consentit  à  don. 
ner  le  gouTemement  des  affaires  à  liichel  Faléologiie,  avec  le  titre 
de  despote ,  pendant  le'  bas  âge  du  jeozîe  empereur  Jean  Lascaris. 
Hais^  bientôt  après^  les  grands  de  Tempire  éierèrentPaléoIogue  sur 
un  boiadier,etle'procla]ttèrentempeireuràHagnésie.LepaElTiarche 
Arsène  >  qui  était  àlovs  à  Nioée  y  en  fut  pénétré  de  douleur,  crai- 
gnant pour  le  lenne  prinoe«  Il  pensa  d^abord  excommunier  Paléo- 
logne  et  ceux  qui  rayaient  élu  5  mais  il  se  retînt,  eterut  qu^l^aJait 
mieux  le»  engager,  pair  les  serments  les  plus  terribles,  à  ne  point 
attenter  sur  la  vie  de. cet  ealant.et  à  ne  lui  faire  aucun  mal.  CétsSt 
au  commenceiiient.de  décembre;  et  avant  quHm  mois  iMT passé, 
cVsl^aHlire  le  premier  janvier  1359,  le  patriarche  même  eonronna 
devant  rautel,à  Nicée,  Michel  Paléologue  comme  empei:eur,maîs 
seulement  pour  vn  temps ,  jusque  ce  que  JeanLascaris  fût  venu  en 
âge  de  gouverner ,  et  à  Ja  charge  de  quitter  alors  de  lui-même  le 
trtoe  et  toutes  les  marques  de  Pempire  ;  ce  qull  lui  fit  pro(u^ettre 
par  des  serments  encore  plus  grands  que  les  précédents  ^. 

L^année  suivante  1360^  le  patriarche  4nène,  voyant  que  le  jeune 
empereur  était  m^risé  par  JUichel  Paléologue,  qui,tta  la  ville  de 
Niçée  et  se  retka  dans  un  petit  monastère ,  sans  dire  pourquoi , 
laissaînt  tout  le  monde  dans  Pincertitude*  L'empereur  Michel  et  les 
évèques  le  prièrent  de  revenir  ou  de  donner  sa  dânission.  Il  Tof- 
irit  aussitôt*  Et  comme  on  en  dressait  Tacte ,  Févéque  d^Héraclée, 
pour  rendre  la  cession  plus  plausible ,  proposa  d^  mettre  qu'Ar- 
sène se  sentait  indigne.  Mais  celui-ci  s'en  pi^ua ,  et  dit  en  colère  : 
Ne  vous  suiiSt-il  pas  que  je  cède  de  parole  et  d'effet  ?  Pourquoi  vou- 
les-vous  me  dbarger  encore  d'Mne  mauvaise  raison?  Je  me  retire 
volontairement  des  affaires ,  sans  me  mettre  en  peine  de  ce  qui 
arrivera.  Il  les  renvoya  ainsi  brusquement ,  sans  adiever  l'acte. 

On  revint  après  quelques  moments  lui  redemander  les  marques 
de  sa  dignité.  Il  répondit  qu'on  n'avait  qu'à  las  prendre ,  et  on  les 
prit.  Après  quoi  on  élut  pour  son  successeur  Nicéphore,  métropo 
lilaind'Ephèso,  qui  yint  à  Nieée,  et  de  là  suivit  l'empereur  Michel 
en  Tbrace,  où  il-était  passé  dans  l'espémnoe  de  re|Hrendre  Constan- 
tinople»  Le  nouveau  patriarche,  que  plusieurs  des  siens  regardaient 
comme  un  intrus ,  mourut  l'année  suivante  1261. 

Cc^  même  année,  ranpereur  Michel  envoya  le  césar  Alexis 
Strategoi^e  avec  quelques  troupes ,  contre  Michel ,  despote  d'fi- 

*  Gftfùrat,  1.  8,  c.  %  n.  (^L.  4t  c.  l..G«or{rei  AcKwpol.,  n.  M,  74  et  77. 
Pacbym.,  L  5,  e.  IS.  L.  % 
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pire  ;  et  comme  Alexis  devait  panser  prè^  de  Cons^oitinople ,  rem- 
pereur  le  chargea  de  menacer  la  ville  et  de  deimer  quelque  alarme 
aux  Latins,  sans  toutefdis  rien  entrepreoflre*  Alexis  €X>iiféra  avec 
les  chefs  de  certains  volontaires,,  qui  tenaient  la  campagne  pour 
piller  indifféremment  les  Français  et  tes  Grecs,  et  il  apprit  d^'etn 
que  les  Français  enfermés  dans  la  ville  étaient  réduits  à  la  demière 
extrémité,  manquant  d^argent  et  de  toutes  choses,  et  quitte  venaient 
d^envoyer  le  peu   qu^ils  avaient  de  troupes  assiéger  Daphnnsiey 
placé  sur  le  Pont-Euxin  en  Thrace ,  à  cinquante  lieues  de  Ohs- 
tantinople.  Les  volontaires ,  qui  étaient  Grées,  Arent  entendre  as 
césar  Alexis  quMl  était  facile  de  surprendre  la  ville  en  cet  état,  lai 
offrirent  d^y  faire  entrer  ses  troupes ,  et  le  servirent  si  bien ,  qall 
s^en  rendit  en  effet  le  maître  dans  la  nuit  du  vingt-cinquième  de 
juillet  1261.  L^empereur  Baudouin  II  fut  réduit  &  se  sauver  dans 
une  barque ,  et  passa  dans  111e  de  Négrepont ,  et  de  2â  en  Italie. 
Justinien,  patriarche  latin,  s^enftiit  de  ménêe^r  C^est  aînsî  que  \es 
Français  perdirent  Copstantinople,  après  Tavbir  possédée dnquante- 
sept  ans.  * 

L^empereur  Midiel  Paléologue,  ayant  appris  en  Asie  celle  nou- 
velle si  surprenante ,  passa  promplement  en  Europe ,  et  vint  à 
Constantînople  •  où  il  fit  son  entrée  le  quatorzième  jour  d^aoAt.  II 
marchait  à  pied,  sans  ornements  impériaux,  à  la  suite  d^une  image 
de  la  sainte  Vierge ,  qu^on  disait  peinte  par  saint  Luc»  Il  la  déposa 
au  monastère  de  Stude ,  pUis,  étant  monté  à  cheval ,  il  se  rendit  à 
Sainte-Sophie,  pour  témoigner  à  Dieu  ses  actions  de  grâces ,  et  de 
là  au  grand  palais,  où  il  prit  son  logement. 

Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  remplir  le  siège  painarciMil^  va- 
cant par  la  mort  de  Nîcéphore.  Pour  cet  effet ,  il  assemMa  fesévè- 
qu^s,  dont  les  uns  furent  d^avisde  rappeler  Arsène,  comme  n^élant 
point  canoniquement  déposé;  les  autres  s^attachaient  à  sa  renon- 
ciflHion  et  à  son  refus  opiniâtre  de  revenir.  L^empereur  demeura 
quelque  temps  irrésolu,  craignant  d^un  cAté  qu^Aifeène  ne  sV>pposàl 
à  ses  desseins,  et  de  Tautre  le  scandale  que  causerait  réiection  dhm 
nouveau  patriardie*  Enfin  il  se  détermina  à  rappeler  Arsène  ,  qui 
lui-même  se  sentait  partagé  entre  la  crainte  de  retomber  dam  les 
inconvénients  passés,  et  le  désir  devoir  Constantînople  avec  la 
joie  de  rentrer  dans  son  siège. 

Il  vint  donc, à  la  prière  de  Tempereur  etdtei  concile.  L^exkipereur 
lui  fit  des  excuses  de  ce  qui  s^était  passé ,  lui  rendit  de  grsuoHla  hon- 
neurs ^  le  mena  à  Sainte-Sophie ,  accompagné  des  grands  et  de  tout 
le  peuple,  et,  le  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  :  Voilà  votre  cAiaire^ 
seigneur,  jouissez-en  maintenant ,  après  en  avoir  été  sî  long^temps 
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privé»  Il  le  mit  eu  possession  du  patriarchat ,  rétablit  en  son  pre- 
mier état  réglîse  d«  Sainte-Sophie,  et  pourvut  à  la  subsistance  des 
ministres  sacrés ,  ainsi  qu'à  la  décence  du  culte  divin.  Le  patriarche 
en  sut  si  bon  gré  à  Tempereur,  quUl  se  rendit  plus  facile  à  le  cou- 
ronner ime  seconde  fois.  Car  ce  prince  en  eut  le  désir,  regardant 
le  recouvrement  de  Constantinople  comme  un  renouvellement  de 
son  règne  et  de  Tempire  même.  - 

En  cette  cérémonie ,  il  ne  fut  point  fait  mention  du  jeune  empe- 
reur Jean  Lascaris.  Au  contraire ,  Michel  Paléologue  exécuta ,  peu 
après,  ce  qu'il  méditait  contre  lui  depuis  long-temps,  de  le  mettre 
hors  d'état  de  régner,  nonobstant  les  serments  qu'il  avait  faits 
quand  il  fut  Associé  à  l'empire.  Il  le  fit  donc  aveugler  le  propre  jour 
de  Noël ,  en  lui  présentant  un  fer  rouge  près  des  yeux ,  puis  il  l'en- 
ferma dans  un  château  sur  le  bord  de  la  mer.  C'est  ainsi  que  s'éta- 
blit à  Constantinople  la  démise  dynastie  grecque,  celle  desPaléo- 
logues ,  pour  y  périr  sans*  retour,  avant  deux  siècles ,  avec  l'empire 
même. 

Le  patriarche  Arsène,  ayant  appris  que  l'empereur  Michel  Paléo* 
logue  avait  fait  crever  les  yeux  au  jeune  empereur  Jean  Lascaris  , 
ne  se  posséda  plus  de  douleur.  Il  excommunia  Paléologue ,  en  lui 
reprochant  son  crime.  Seulement ,  pour  ne  pas  le  pousser  à  bout 
et  ne  pas  attirer  de  plus  grands  maux,  il  permit  au  clergé  de  chanter 
pour  lui  des  prières ,  et  continua  lui-même  de  le  nommer  dans  la 
liturgie. 

Paléologue  souffrit  patiemment  la  censure,  et  se  soumît,  du 
moins  en  apparence.  Il  ne  se  plaignit  point ,  et  se  contenta  de  s'ex- 
cuser comme  il  put,  espérant  que ,  s'il  cédait  pour  quelque  temps 
à  la  juste  indignation  du  patriarche ,  et  témoignait  ensuite  du 
repentir,  il  obtiendrait  bientôt  l'absolution.  Ainsi,  pendant  ^tu- 
sieurs  jours  il  porta  des  habits  modestes,  comme  un  pénitent  |  et 
cependant,  sa  conscience  ne  le  laissant  pas  en  repos,  il  fit  parier 
an  patriardie par  des  personnes  de  piété  et  amies  du  prélat,  le 
priant  instamnientde  l'absoudre ,  vu  qu'il  se  repentait  de  sa  faute 
et  de  lui  imposer  telle  satisfaction  qu'il  voudrait,  puisqu'on  ne 
pouvait  faire  que  ce  qui  avait  été  fait  ne  l'eût  pas  été.  Les  média- 
teurs rapportèrent  atu  patriarche  ce  discours  de  l'empereur,  y  ajou- 
tant encore  du  leur  pour  faire  leur  cour  au  prince.  Mais  le  patriar- 
che, sans  les  écouter,  leur  dit  :  J'ai  reçu  dans  mon  sein  une  colombe 
qui  s'est  changée  en-  serpent  et  m'a  fait  une  blessure  mortelle  ^ 

L'empereur  crut  qu'il  réussirait  «deux  en  parlant  lui-même  au 

*Padiymère,U3,c.  i[f-i9. 
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patriarche.  Il  ie  vit  plusîeujra  fois,  le  priani  d^apporter  à  son  Boal  le 
mn^econvenable.  Le  patmrdie  lui  répondait. «n  termes  généraux 
de  faire  ce  quUl  (allait  y  .disant  que  les  grands  péchés  demandaient 
une  grande  réparation*  L'empereur,  après  Tavoir  pressé  de  s^ezplî- 
quer,  lui  dit  :  Quoi  donc,  m'ordonnez-yous  de  quitter  Pempire?  fis 
même  temps  il  détacha  son  épée  et  la  lui  présenta  pour  le  sonder  JLe 
patriarche  9  trop  simple  pour  voir  que  c'était  une  comédie,  étendit 
promptement  la  main  pour  prendre  Tépée.  Hais  rempereor  la  letiiit 
et  lui  reprocha  qu'il  en  voulait  donc  à  sa  yie.  Toutefois^  il  se  décou- 
vrit la  tète  y  et  se  jeta  aux  pieds  du  patriarche  ea  présence  de  phn 
aieurs  personnes*  Le  prélat  persista  constamment  dans  son  refus; 
et  I  comme  Tempereur  continuait  de  le  presser,  il  se  Retira  dans  sa 
chambre  et  lui  ferma  la  porte  au  visage.  Enfin  Tempereur,  par 
plusieurs  instances  réitérées  pendant  deux  ans,  ne  put  itanaish 
fléchir. 

Il  résolut  alors  de  s'en  venger,  en  le  foirant  déposer  par  un  Juge- 
ment qui  f&t  canonique ,  au  moins  en  apparence.  Il  assembla  dooc 
les  prélats  grecs ,  et  leur  dite  Les  soins  de  l'empire  demandent  un 
homme  tout  entier,  et  je  ne  puis  avoir  l'esprit  libre.,  tant  cpie  le 
patriarche  me  retient  lié  par  cette  censure.  Il  me  rédnit  à  Hnipos- 
sible,  puisqu'on  ne  peut  rétablir  les  choses  en  l'état  où  elles  étaient, 
etqu'ilneveutpointremédLeraumalqui  est  fait.  An  lien  de  Dure 
charitablement  les  avances  pour  m'attirer  à  la  pénittaoe ,  il  refuse 
celles  que  je  fais,  me  soumettant  à  tout  ce  qu'il  me  prescrira  de  * 
plus  rude  :  il  semble  ne  chercher  qu'à  me  réduire  au  désespoir.  H 
me  fait  entendre  indirectement  que  je  dois  quitter  l'empire  et  me 
réduire  à  1^  condition  d'un  particulier.  Hais  je  ne  voisfMs  qaemat 
rencmciation  serait  utile.  Elle  ne  le  serait  pas  à  Tempiie^  puisque 
celui  qui  y  était  destiné  n'est  pas  capable  de  gouverner  et  ne  le 
serf  jamais.  Et ,  quant  à  mon  intérêt  particulier ,  qudle  assaranœ 
me  donnera-t-on  de  vivre  en  paix  après  ma  renondatian?  fHélle 
sûreté  pour  ma  femme  et  mes  enfants  ?  Quand  on  a  me  ibis  goûté 
de  la  souveraine  puissance,  il  est  difficile  de  la  quitter  sans  exposer 
sa  vie.  Un  empereur  en  place  est  l'objet  de  la  hame  de  plusieurs, 
qui  ne  lui  sont  fidèles  qu'en  apparence  $  et  que  ne  feront-ils  poiat 
lorsqu'ils  ne  seront  41IUS  retenus  par  la  crainte?  Enfin  l%glise  a  de 
règles  certaines  pour  la  pénitence ,  suivant  lesqudles  voos  traitez 
les  particuliers  ;  en  a-t-elle  d'autres  pour  les  empereurs?  Si  vous 
n^avez  point  de  lois  sur  ce  sujet ,  d'ftutres  églises  en  ont  ;  j'y  auiai 
recours ,  et  j'y  trouverai  le.remède  que  je  cherche. 

Il  voulait  dire  qu'il  s'adresserait  au  Pape ,  et  c'était  une  menace 
terrible  aux  évéques  grecs. 
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Aussi,  après  ce  discours ,  les  évèques  résolurent-ils  de  secourir 
Tempereur,  qui  envoya  encore  au  patriarche  Arsène  plusieurs 
intercesseurs,  Tun  après  Tautre,  principalement  son  père  spirituel, 
Joseph ,  abbé  de  Gélase*  Mais  le  patriarche  n^'en  fut  que  plus  aigri, 
et  demeura  inflexible.  Le  cinquième  du  mois  d^avril  1264 ,  une 
plainte  fut  présentée  à  Tempereur  contre  le  patriarche,  contenant 
plusieurs  chefs  d^accusation  fort  peu  graves.  On  lui  reprochait  entre 
autres  d^avolr  laissé  entrer  dans  réglise  et  assister  aux  offices  divins  le 
sultan  dlcône ,  réfugié  chez  les  Grecs  par  la  crainte  des  Tartares. 
Mais  le  sultan  et  sa  famille  passaient  pour  chrétiens ,  et,  diaprés  le 
témoignage  deTévèque  de  Pisidie^  ils  Tétaient.  Le  patriarche  donna 
c^tterépouBe  ainsi  que  d^autres  ;  mats  Tempereur,  qui  voulait  autre 
chose ,  n^en  fiit  pas  content ,  .et  assembla  un  concile ,  présidé  par 
lui-même  et  dans  son  palais ,  pour  juger  le  patriarche.  Arsène 
refusa'dy  comparaître.  Il  y  eut  alors  un  incident,  qui ,  plus  encore 
que  le  reste  de  cette  affaire,  nous  -montre  les  Grecs  du  treizième 
siècle  comme  une  nation  d^enfants,  ou  plutôt  de  vieillards  re- 
tombés en  enfance. 

Le  patriarche,  voulant  encore  essayer  de  faire  entendre  raison  à 
Tempereur ,  vint  le  trouver.  L^empereur  le  reçut  avec  politesse,  et 
Tentretint  assez  long-temps  de  discours  obligeants.  Cétait  un 
dimanche,  et  Tempereur  avait  ordonné  que  Pôn  commençât  la 
messe  sitôt  que  le  patriarche  paraîtrait  à  rentrée  de  Téglise ,  espé- 
rant surprendre  une  absolution  tacite.  Quand  donc  Theure  fut 
venue ,  ils  marchèrent  ensemble  du  palais  à  Péglise ,  Pempereur 
tenant  le  patriarche  par  la  chape.  Lorsqu'ils  furent  à  la  porte ,  le 
diacre  demanda  la  bénédiction,  suivant  la  coutume,  et  le  patriarche 
la  donna.  Mais  aussitôt,  s^apercevant  de  Tartifice  de  Tempereur,  il 
tira  la  chape  d'entre  ses  mains ,  et,  lui  reprochant  d'avoir  voulu 
le  surprendre,  il  s'enfuit  promptement  et  retourna  à  son  Idgis* 
L'empereur,  de  son  côté,  se  plaignit  aux  évèques  de  l'affront  que 
lui  avait  &it  le  patriarche,  et  les  exhorta  à  finir  cette  affaire^ 
offrant  de  s'absenter  du  concile ,  si  son  exconununication  devait 
l'en  exclure,  et  feignant  de  céder  à  la  violence  qu'ils  lui  faisaient 
pour  l'y  retenir. 

On  fit  donc  au  patriarche  une  dernière  citation,  après  laquelle 
il  fut  condamné  et  déposé  comme  contumace.  Deux  évèques  furent 
députés  pour  lui  signifier  la  sentence. 

C'était  le  soir,  assez  tard,  quand  ils  vinrent  la  lui  déclarer,  en 
présence  de  tout  le  clergé ,  y  ajoutant  l'ordre  de  se  préparer  à 
partir.  Arsène  commença  par  rendre  grâces  à  Dieu,  et  leur  dit  qu'il 
était  prêt  à  aller  où  l'on  voudrait.  Puis ,  se  tournant  vers  le  clergé  : 
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Vous  savez»,  mes  enfants ,  ce  qui  s^est  passé  à  mon  égard.  I>ien  Va 
permis,  il  faut  se  soumettre  à  sa  yolonté,  de  quelque  manière  qa'U 
dispose  de  nous.  Tai  conduit  comme  j^ai  pu  le  troupeau  quMl  m\iTaif 
confié  ;  }W  peut-être  fait  de  la  peine  à  plusieurs ,  comme  plusieurs 
m^en  ont  fait  :  pardonnons-nous  mutuellement  nos  fautes*  Allez 
reconnaître  le  trésor  de  Téglise ,  les  reliques ,  les  vases  sacrés ,  les 
ornements  et  les  livres,  afin  qu^onne  m^accuse  pas  encore  deFavoir 
pillé.  Adieu ,  mes  enfants  I  je  remporte  du  palais  patriarchaî  oe  qae 
j^y  ai  apporté,  mon  habit,  mes  tablettes  et  trois  pièces  d^argentqve 
j^ai  gagnées  à  transcrire  un  psautier,  suivait  la  règle  monastique. 
Ayant  ainsi  parlé,  il  les  renvoya  en  paix  et  demeura  assis^  attendant 
tranquillement  Tordre  de  Tempereur.  Or,  ces  circonstances  sont 
rapportées  par  Thistorien  Pachymère  ,  qui  était  présent  et  fut  on 
de  ceux  qui  vérifièrent  le  trésor  dePéglise.  L^empereur  Pâleo/c^ne 
fit  enlever  Arsène  la  nuit  même,  et  le  lendemain  cm  Pemmenadans 
nie  de  Proconnèse,  près  la  côte  de  Natolie,  où  on  IWÎerma  dans 
un  petit  moi&stère ,  avec  des  gardes  qui  ne  le  laissaient  pas  yoir  à 
ceux  qui  le  souhaitaient.  Il  fut  ainsi  exilé  à  la  fin  du  mois  de  m» 
5264*. 

Mais  sa  déposition  causa  un  schisme  parmi  les  Grecs,  etplusîeon 
le  reconnaissaient  toujours  pour  patriarche.  A  quoi  Tempereur  vou- 
lant remédier,  il  assembla  le  peuple  devant  son  palais ,  et  lui  paria 
d'une  fenêtre  desa  chamlHre,  au  travers  d^une  grille.  Il  représenta  les 
raisons  de  la  déposition  d^ Arsène  et  les  inconvénients  du  sdiisme, 
et  menaça  ceux  qui  s^y  laisseraient  entraîner.  Il  laissa  aux  évèques 
la  liberté  d^élire  pour  patriarche  celui  qu'ails  en  jugeraient  le  plus 
digne.  Ils  élurent  Germain,  métropolitain  d^Andrihople,  et  agréable 
%u  prince. 

Le  nouveau  patriarche  s^appliqua,  dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  à  honorer  les  honunes  distingués  par  leur  vertu  ou  par 
leur  doctrine ,  leur  donnant  des  dignités,  des  présents  et  toutes  les 
inarques  d^amitié.  Car  il  avait  un  souverain  mépris  pour  l^argent, 
jusque-là  qu^il  n^avait  point  de  bourse;  maiis ,  ce  qubn  lui  appor- 
tait, il  le  faisait  mettre  sur  une  natte  qui  lui  servait  de  lit ,  afin  de 
Favoir  plus  à  main  pour  le  distribuer.  Ceux  qui  ne  Taimaient  pas 
tournaient  en  mal  ces  bonnes  qualités.  Ils  traitaient  sa  simplidlé 
d^indifTérence;  son  respect  et  son  ménagement  avec  Tempereur,  de 
flatterie  et  de  faiblesse  ;  et  ceux  qui  n^obtenaient  point,  par  son 
moyen,cequMlleurfaisait  espérer, croyaient  qu^H  les  amusait  de  pa- 
roles. Or,  il  avait  un  grand  nombre  d^enncmis,  conmie  ayant  usurpé 

•  Pachymère,  1.  4,  c.  1-7. 
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le  siège  du  patrîardie  Arsène)  et  ayant  quitté  la  fille  ponr  la  mère) 
c^est-à-dîre  l%lise  d^Andrinople  pour  qf  lie  de  Constantfnople. 

Entre  les  gens  de  mérite  avancés  pu*  le  patriarche  Germain ,  on 
remarque  Manuel  Holobole ,  jeune  homme  d^un  grand  esprit  et 
d^une  grande  littérature,  mais  qui  était  tombé  dans  la  disgrâce  de 
Tempereur  Paléologue,  pour  avoir  témoigné  un  grand  ressentiment 
de  Tavenglem^it  du  jeune  empereur  Jean  Lasoarîs*  Pàléologue  en 
fut- tellement  irrité,  que,  sous.d^autres  prétextes  inventés,  il  fit 
couper  le  nez  et  les  lèvres  à  Holobole,  qui  aussitôt  alla  se  cacher 
au  monastère  du  Précurseur,  et  y  prit  l^abit  monastique.  Le  pa- 
triarche Germain ,  voulant  donc  rendre  utiles  à  TEglise  les  grands 
talents  de  ce  jeune  homme,  parla  ainsi  à  Fempereur  :  Georges  Acro^ 
polite ,  le  grand  logothète ,  qui ,  par  votre  ordre ,  enseigne  depuis 
long-temps  les  sciences ,  ne  peut  plus  suffire  à  ce  travail;  et  il  est 
nécessaire  de  lui  donner  unsu^ccesseur,  particulièrement  pour  Pins* 
traction  des  ecclésiastiques.  Accordez  donc  à  mes  prières  et  au 
besoin  de  TEglise  de  faire  cesser  votre  indignation  contre  Holobole, 
pour  le  mettre  à  cette  place. 

L^empereur  Paccorda  aussitôt,  désirant,  de  son  côté ,  rétablir 
Gonstantinople  en  son  ancienne  splendeur.  Et  dans  cette  vue^  il  mit 
nn  clergé  avec  une  rétribution  convenable  à  Péglise  des  Apôtres,  et 
un  autre  à  celle  de  Blaquernes.  De  plus ,  à  Tancien  hôpital  de 
Saint-Paul ,  destiné  pour  des  orphelins ,  il  établit  une  école  de 
grammaire ,  avec  des  pensions  annuelles  pour  le  maître  et  pour  les 
enfants.  Il  y  allait  même  quelquefois,  pour  les  connaître  et  voir 
les  progrès  qu^ils  faisaient ,  et  leur  donnait ,  pour  les  exciter ,  des 
prix  ou  des  congés.  G^est  ainsi  quISolobole ,  étant  sorti  du  monas- 
tère ,  reçut  du  patriarche  Germain  les  provisions  de  rhéteur,  et 
ouvrit  son  école  à  tout  le  monde* 

Georges  Acropolite,  dont  il  a  été  fait  mention,  naquit  à  Gonstan- 
tinople ,  vers  Tan  1330 ,  d^une  famille  distinguée ,  et  y  reçut  une 
éducation  brillante.  A  Tàge  de  seize  ans,  son  père,  qui  était  attaché 
au  service  des  empjereurs  latins ,  Tenvoya  à  la  cour  de  Tempereur 
grec,  Théodore  Lascaris,qui  se  tenait  à  Nicée.  Il  fut  chargé  de  dif- 
férentes missions  importantes  ,  et  devint  grand  logothète,  dignité 
qui  répond  à  celle  de  premier  ministre.  Il  a  écrit  une  chronique 
contenant  Phistoire  de  Tempire  grec,  depuis  la  prise  de  Gonstanti- 
nople par  les  Latins,  jusqu'en  1361,  époque  où  cette  ville  fut  reprise 
par  Michel  Paléologue.  Nous  le  verrons  envoyé  par  cet  empereur 
au  pape  saint  Grégoire  X,  et  abjurer  le  schisme  au  deuxième  con- 
cile de  Lyon. 

L'histoire  de  Georges  Pacbymère  est  divisée  en  treize  livres^^  qui 
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oompretuwit  le  règne  de  Micbel  Paléokigtte ,  et  les  i^ingt^six  pre- 
mières années  de  celui  d^Af  drcnùc ,  son  fils  et  son  socoesseur  ;  de 
sorte  .qu^elle  fait  suite  à  Phistoire  de  Nicétas  et  d^Aoropoltte,  et'finlt 
à  peu  près  où  ccmmeace  celle  de  Cantacuzèae*  George  Pacbymère 
naquit  yens  Tan  tô43 ,  à  Nicée^  où  sa  famille  s^était  réfutée  aivès 
la  prise  de  Gonstantinople  par  les  {«tins.  Son  père,  quoique  dé- 
pouillé de  sa  fortunet  ne  négligea  rien  pour  son  éducaHan  ,  et  lui 
donna  d^habiles  maîtres,  qui  lui  firent  faire  de  grands  progrès  dans 
les  lettres.  Gonstantinople  ayant  été  enleyée  a^x  Latins,  Georga» 
hâta  de  se  roidre  dans  cette  ville ,  où  il  continua  ses  études  avec 
beaucoup  d'ardeur^  Admis  dans  Tétat  ecclésiastique  y  il  mârita  la 
confiance  de  Paléologue,  qui  lui  donna  un  emploi  à  la  ooqr ,  et  ie 
chargea  de  différentes  négociations.  Outre  son  histoire,  Pacbjmère 
laissa  plusieurs  autres  ouTrages,  notamment  un  Traité  de  4r  Prth- 
cession  du  SainiSaprit ,  où  il  professe  la  doctrine  cathoiigne  '.  Il 
s Worça  d^inspirer  à  ses  compatriotes  le  goût  des  lettres  ^  mais  parmi 
les  élèves  quHl  forma,  Ton  ne  cite  qu'Hun  poète  assez  médiocre, 
Manuel  Philé  «. 

yoilitout,ouàpen  près,  ce  que  là  Grèce  et  TOrient  produisirent 
d^auteurs  remarquables  au  treizième  riècle:  trois  ou  quarte  noms, 
à  peine  connus  des  savants;  tandis  que  TOccident  nous  présente 
tout  à  la  fois,  pour  toutes  les  sciences,  saintThqmas  d^Aquin,  saint 
Bonaventure ,  Albert  le  Grand ,  Alexandre  de  Halès,  Duns  Soot , 
Roger  Bacon ,  Vincent  de  Beauvais ,  sans  compter  une  foale  dliîs- 
toriens ,  mais  surtout  de  poètes  en  langues  vulgaires,  sous  les  noms 
de  trouvères  et  de  troubadours,  dont  le  dernier  égale  au  moins  le 
premier  des  Grecs  du  même  temps.  L^Burope  catholique  a|»paraît 
Gonmie  la  terre  primitive,  qui,  fécondée  par  la  parole  de  JÔieu , 
produit  avec  empressement  des  arbres  et  des  plantes  de  toute  es- 
pèce, depuis  le  cèdre  et  le  cbéne  Jusqu^à  larose  et  la  violette*  UOr- 
rient,  au  contraire,  tant  au  physique  qu^aumoral,  semble  une  terre 
maudite  de  Dieu,  qui  ne  pousse  que  de  rares  et  chétivea  brous- 
sailles à  travers  les  ruines  des  cités  et  des  peuples.  Tout  y  pandt 
frappé  A^xme  incurable  décrépitude. 

Au  lieu  de  se  réunir  sincèrement  aux  Latins,  les  Grecs  se  hrolli^ 
laient  de  plus  en  plus  avec  eux-mêmes.  L^an  1266,  Temp^reur  Mi- 
chel Paléologue  découvrit  une  conspiration  contre  sa  vie,  à  laquelle 
on  prétendait  qu^avait  eu  part  le  patriarche  Ars^e,  exilé  dans  111e 
de  Proconnèse.  L'empereur  prit  l'affaire  fort  à  cœur,  déféra  Arsène 
au  coocile  et  en  demanda  justice  avec  grand  empressement*  Mais 
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i  Arsène  repoussa  9^ec  tut  d^honreur  le  soupçon  même  du  crline  ^ 
i  que  son  snccesseur,  le  patriarche  Gennaî%  prit  lui-même  sa  défense 
t  auprès  de  Tempereur,  qui  reçut  sa  justification.  Il  fut  vahne  touehé 
t  des  soufiiai|oesd^Arsène9.et  lui  assigna  aussitôt  une  pension  annuelle 
s  de  trois  cents  sous  d^or ,  assurant^iFec  serment  quMl  Pavait  ordonnée 
i  dès  auparavant^  et  qu^Arsène  nVvait  pas  voulu  la  recevoir*  Et  afin 
1  qu^il  n^en  fit  plus  difficulté,  à<:ause  de  rexcommunicationde  Pem- 
^  pereur,  il  lui  envoya  la  pension  au  nom  de  rimpératrioe.  En  quoi 
f  Paléolpgue  n^agissait  jpas  tant  pour  le  soulagement  d'Arsène,  que 
I  pour  se  préparer  ral)&oIution,  qu'il  voulait  obtenir  à  quelque  prix 
;  quecef&t* 

I  II  eût  bien  voulu  être  absous  par  le  patriarche  Grermaîn  et  par 
tout  le  concile;  mais  il  craignait  que  Fabsolution  de  Germain  ne 
parut  pas  valable,  à  cause  du  mépris  que  le  peuple  avait  pour  ce 
prélat,  comme  ayant  été  transféré  de  son  siège  conive  les  règles. 
Celui  qui  donnait  à  l'empereur  ces  défiances ,  était  Joseph,  abbé  du 
monastère  de  Galésion,  qui  s'était  séparé  de  Gamain  à  cause  de 
l'irrégularité  de  sa  translation,  ou  plutôt  parce  qu'il  en  convoitâdt 
la  place.  L'enqpereur  donc,  entraîné  par  l'autorité  de  cet  abbé,  réso» 
lui  d'ôter  Germain  du  siège  patriarchal.  Mais  le  prélat  ne  paraissait 
pas  disppsé  à  quitter  de  lui-même,  s'inquiétant  peu  de  ce  q^'on 
disait  de  lut.  C'est  pourquoi  l'empereur,  sans  toutefois  paraître  y 
avoir  aucune  part ,  lui  en  fit  parler  par  l'abbé  Joseph,  ensuite  écrire 
par  le  métropolitain  de  Sardis.  Germain  n'y  voulut  d'abord  point 
entendre,  se  tenant  bien  assuré  de  l'affection  de  Pempereur ,  qui  y 
pour  mieux  le  tromper^  lui  en  donnait  de  nouvelles  marques. 

A  la  fin ,  ayant  vu  clair  dans  cette  comédie  impériale ,  il  résolut 
de  quitter.  C'était  au  mois  de  septembre  1266,  et  à  l'Ëxaltaticm  de 
la  Sainte-Croix*  Après  avoir  officié  solennellemept,  il  se  retira  le 
soir  même  au  logement  qu'il  avait  k  Gonslantin<^le ,  près  de  l'ar-* 
scna].  Dès  le  matin,  l'empereur,  l'ayant  appris,  y  vint  avec  le  sénat, 
les  évoques  et  tout  le  clergé  ',  et ,  faisant  bien  l'affligé,  il  le  supplia 
de  revenir,  menaça  de  l'y  contraindre,  et  n'omit  rien  pour  bien 
jouer  son  personnage.  Germain,  dissimulait  de  son  côté,  témoigna 
à  l'empereur  une  .grande  reconnaissance ,  ajoutant  qu'il  se  sentait 
consumé  de  vieillesse  et  d'infirmité,  et  qu^il  était  prêt  à  doniier, 
par  écrit  et  de  bon  coçur,  sa  renonciation  au  siège  de  CcHistanti* 
nople,  priant  l'empereur  et  les  évoques  présents  de  la  recevoir.  En 
même  temps  il  la  dbnna,  assurant  que,  quoi  qu'il  pût  arriver,  il  ne 
.  reprendrait  jamais  sa  dignité,  quand  même  l'empereur  voudrait  l'y 
contraindre.  ^ 

Alors  l'empereur,  ayant  entre  les  mains  ce  qu'il  désirait,  cessa  d» 
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le  press^er,  iaiaiait  semblant  que  c^étaît  par  désespoir  d^  réussir,  d 
résolut  de  lui  rendre  totts«les  honneurs  possibles.  Premièrement,  û 
le  pria  de  dire  son  avis  toucbaiiit  le  choix  de  son  successeur  ;  puis  D 
lui  donna  le  titre  de  son  p^,  et  de  YFve  voix  et  par  éorit  j  cowmt 
Gormain  lui  avait  donné  le  premier  le  titre  de  nouveau  Constantin, 
que  portèrent  depuis  les  empereurs  de  Constantinople.  A  ces  pn>- 
porîtionsde  Paléologue,  Germain  répondit  :  Dieu  pourvoira  (Tas 
digne  pasteur  son  église^  et  Taîdera  dans  son  ministère.  CTest  aassi 
à  ce  pasteur  choisi  de  Dieu  que  convient  le  titre  magnifique  de  père 
de  Tempereur.  Quant  à  ma  subsistance ,  î^en  laisse  le  soin  à  odm 
qui  nourrit  les  petits  des  corbeaux  ;  et  d^ailleurs  mon  église  estasse 
riche  pour  me  nourrir  avec  son  évéque.  li  entendait  P^Iîse  d^An- 
drinople,  ou  il  avait  fait  mettre,  en  la  quittant,  son  neveu  Bariaam 
ou  Basile,  homme  peu  appliqué  à  ses  fonctions  spirituelles ,  mais 
aimant  la  parure,  les  chevaux  et  les  armes ,  qui  fut  déposé  en  con- 
cile après  la  mort  de  son  onde. 

Quand  (îermain  se  fut  retiré,  Pempereur  Michel  Paléologue  dé- 
libéra avec  les  évéques  sur  le  choix  d^un  patriarche,  conune  s^ 
h^eùt  point  encore  pris  son  parti.  Ceux  donc  qui  ne  savaient  p«s 
rétat  des  choses ,  proposèrent  divers  sujets  ;  maâs  ceux  qui  péné- 
traient Tintention  dn,  prince,  n'en  nommèrent,  point  d^autre  que 
Joseph ,  abbé  de  Galésion.  Il  fut  donc  élu  le  vingt-huit  décembre 
1366,  et  sacré  le  premier  janvier  1367. 

Uempereur  Michel ,  qui  n^avait  rien  plus  à  cceur  que  de  se  faire 
absoudre  de  Texcommunication,  donna  au  nouveau  patriarche  le 
mois  entier  pour  en  délibérer  avec  les  évéques,  accordant  au  prélat, 
de  son  côté ,  tout  ce  quMl  lui  demandait,  jusqu^à  écrire  par  tout 
Pempire  que  les  ordres  du  patriarche  fussent  exécutés  ccMume  ies 
siens.  Il  ouvrit  aussi  les  prisons,  il  donna  la  grâce  aux  plus  crum- 
nels^  il  rappela  les  exilés  et  rendit  ses  bonnes  grâces  à  ceiUL  quï! 
avait  pris  en  aversion  :  le  tout  par  Tintercession  du  patriarche. 

Le  second  jour  de  févri^  1367,  le  patriardie  Joseph ,  avec  tout 
les  évéques,  ayant  veillé  toute  la  nuit  et  fiaiit  Poffice  solennelle- 
ment dans  réglise  magnifiquement  éclairée,  célébra  la  liturgie;  et. 
quand  elle  fut  achevée,  Tempereur  Michel,  accompagné  de  $e£ 
gardes ,  du  sénat  et  des  magistrats ,  se  présenta  aux  portes  du  sanc- 
tuaire, au  dedans  duquel  étaient  les  évéques.  Ayant  6té  son  bonna 
impérial ,  il  se  prosterna  tête  nue  aux  pieds  du  patriarche,  et  de- 
manda pardon  avec  toute  Tai^deur  possible,  confessant  son  crime ^ 
haute  voix.  Pendant  qu'il  était  ainsi  sur  le  pavé,  le  patriarche  pnï 
entre  ses  mains  la  forinule  d^absoluUon ,  où  le  crime  commis  conti^ 
le  jeune  empereur  Jean  Lascaris  était  exprimé  nonunément.  U 
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B  }>atriarche  la  lat  distinctement ,  puis  toos  \es  évèques  Vmi  après 
il^autre,  donnant  chacun  leur  absolution  à  rempereur,  à  mesure 
t  quHl  la  demandait.  Les  assistants  fondiedent  en  larmes ,  particulier 
1  rement  le  sénat.  Enfin  Tempereur  se  leva ,  reçut  la  sainte  eommu- 
;nion,  fit  son  action  de  grâces  y  sahia  la  compagnie  et  retourna  an 
i  palais,  n  donna  ordre  ensuîte  que  le  jeune  prince ,  dans  sa  prison, 
'  reçût  abondamment 'tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  subsistance 
I  et  sa  consolation. 

Au  lieu  d^un  patriarche  de  ConstantinopYe,  Tes  Grecs  en  avaient 
I  alors  trois  :  Arsène,  Germam  et  Joseph.  Ce  qui,  bien  loin  de  ter- 
miner le  schisme ,  ne  fit  que  Paugmenter  ;  de  telle  sorte,  qu>n  une 
même  maison  le  père  était  séparé  du  fils ,  la  mère  de  ta  fille ,  la 
bru  de  la  bdle-mère.  Un  grand  nombre  de  moines  vagabonds  pre* 
naient  le  parti  du  patriarche  exilé  ^  d^àutres^  renomméa  pour  leur 
vertu ,  tant  du  monastère  de  Galésian  que  d^utares,  quittaient  leurs 
couvents  et  vivaient  en  leur  particulier,  ne  voulant  en  aucune  ma- 
nière communiquer  avec  le  patriarche  Joseph.  Ils  raccnsaient  d^a- 
voir  supplanté  Gennain  y  après  avoir  paru  zélé  pour  Arsène  ;  mais 
le  plus  grand  reproche  était  d^avoir  encouru.  Texcommunication 
prononcée  par  Arsène  contre  quiconque  recevrait  Tempercur  à  cou» 
fesse  :  d^où  ils  concluaient  qu^étant  intrus  et  excommunié,  il  n'^avait 
eu  aucun  droit  d^absoudre  Tempereur. 

Joseph ,  désespérant  de  les  ramener  par  la  douceur,  résolut  d^em- 
ployer  contre  eux  Tautorité  du  prince,  qui  donna  commission  de 
les  châtier  à  Georges  Acropolite,  grand logothète, habile  homme, 
mais  qui  nVvait  pas  la  conscience  fort  tendre.  Il  envoyait  prendre 
par  les  maisons  ces  moines  séditieux,  et  les  faisait  suspendre,  fus- 
tiger, déchirer  de  coups.  Il  faisait  traîner  honteusement  par  la  place 
publique  ceux  qui  s^étatent  attiré  le  plus  de  respect  pour  leur  vertu, 
et ,  après  les  avoir  maltraités  sous  de  faux  prétextes ,  îl  les  envoyait 
I  en  exil.  Ge  procédé  excita  une  grande  indignation  contre  Joseph , 
et ,  le  comparant  k  Germain,  son  prédécesseur,  on  donnait  à  oehii- 
ci  Pavantage  de  n^avoir  jamais  Caiit  de  peine  à  personne,  quoi  que 
.  Ton  eût  pu  dire  contre  lui.  L^empereur  lui-même  revint  à  regard 
,  de  Germain  :  il  le  nommait  son  père ,  le  consultait  et  recevait  vo- 
lontiers son  intercession;  il  lui  donnait  plusieurs  audiences  en  un 
.  mois,  et  quelquefois  en  une  semaine  ;  il  remployait  en  des  affaires 
importantes'. 

Cependant  le  nombre  des  arsenites  augmentait,  même  entre  ceux 
[  qui ,  sans  Vavoir  jamais  vu ,  se  laissaient  entraîner  dstns  le  parti.  Le 
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bruit  qui  s.^étail;.  r^paudu  de  rexcommunicaiion  de  Joseph ,  agitiît 
plusieurs  couscîeaoes  ;  et,  quoiqu'il.répandU  abondamment  œ  quï 
recevait  de  la  libéralité  de  Tempereur,  il  ne  pouvait  les.oontenter. 
Il  prit  donc  le  parti  de  mépriser  ce  qu^on  disait  de  lui  à  Consta»- 
tinople.  Hais,  apprenant  qu^il  y  avait  en  Natolie  des  hotnmesdW 
éminente  piété  qui  étaient  scandalisés  de  sa  conduite.,  il  Tooiot 
les  prévenir  en  se  faisant  voir  lui-même  à  eux*  Ayant  donc  cam- 
muniqué  son  dessein  à  Tempereur,  il  passa  en  Natolie  avec  un  é^in- 
page  magnifique ,  et  visita  ces  grands  personnages ,  dont  le  plus 
recommandable  par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine  était  NioépbiiR 
Blemmyde. 

Il  leur  dit  qu^'il  était  lui-même  attaché  à  Arsène ,  qn'il  le  lecour 
naissait  pour  patriarche  et  ne  comptait  pour  rien  tout  oe  qu'on 
avait  fait  par  cabale  contre. lui ,  mais  qu^il  avait  été  nëcessaîr? que 
quelqu^un  remplit  sa  place  et  que  Téglise  fut  gouvernée.  Or,^joutsir 
tr-il ,  je  pouvais  mieux  qu'Hun  autre  examiner  celui  qui  serait  utile 
à  cette  place ,  par  rattachement  que  Tempereur  avait  pour  moi;  en 
sorte  que  je  pouvais  non-seulement  détourner  ce  qui  serait  arrîTê 
de  fâcheux  aux  partisans  d^'Arsène ,  mais  encore  attirer  des  gràœs 
à  plusieurs  autres,  en  profitant  de  la  bonne  volcmté  de  Tempe- 
reur. 

A  ce  discours ,  Joseph  joignait  des  libéralités  qui  faisaient  im- 
pression sur  quelques-uns  de  ces  bons  solitaires',  mais  non  pas  sur 
Blemmyde.  Car,  ditPachymère,  c^était  un  vrai  philosophe,  entiiTC 
ment  détaclié  des  choses  dUci^bas ,  d<mt  il  regardait  sans  passion 
tous  les  événements^  comme  si  son  àme  eût  été  d^i  séparée  do 
corps.  Il  considérait  donc  les  choses  en  elles-mêmes,  ssas  égard  aox 
personnes,  et  voyait  qu'ion  avait  fait  tort  à  Arsène,  et  que  Joseph 
était  un  usurpateur;  mais  il  n^  trouvait  rie^d^étrange,  vulavVôs- 
situde  ordinaire  des  choses  humaines.  Aussi  ne  fiatlait-4l  point 
Jos^h  ;  il  recevait  ses  visites  sans  sortir  de  sa  cellule  pour  aller 
au-devant,  et  sans  même  se  relever  quand  il  entrait*  Toutefois  il 
ne  le  méprisait  point;  au  contraire,  il  le  pria  de  souscrire  son  tes- 
tament et  de  le  faire  confirmer  par  Tempereur,  comme  il  le  fit; 
mais,  après  la  mort  de  Blemmyde,  le  testament  ne  fut  poiai 
exécuté  '• 

Voilà  comme  les  auteurs  grecs  nous  représentent  Tétat  de  Té- 
glise  ou  des  églises  grecques.  Ce  n^est  point  cette  Eglise  du  Christ, 
bâtie  par  lui  sur  la  pierre ,  et  contre  laquelle  les  portes  de  iWer 
viepnent  se  bj^iser,  bien  loin  de  pi'évaloir  contre  elle.  Cest  use 

•  Pacliym.,  1.  5,  c.  2. 
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église  de  Thomme,  tt&tie  sur  le  sable  mouiraDt  de  la  politique  hu- 
imaine^  Cesi  un.  navire  sans  tnat,  sans  ancre,  saAs  gonvemarl  et 
sans  priote,  étemel  jouet  des  vents  et  des  pirates.  Tout  y  est  livré 
aux  caprices  d^un  individu,  qu^on  appelle  empereur.  Il  change  les 
patriarches  de  Constantinople ,  comme  les  derniers  rois  des  Juiib 
changeaient  les  derniers  pontifes  de  Jérusalem.  L^usurpation  de  la 
dignité  patriarchale  y  parait  aul:  plus  zélés  un  mal  ordinaire  et  sans 
remède.  Un  remède  efficace  serait  Tunion  et  la  soumission  à  PEglise 
romaine ,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises;  mais  les  Grecs 
ont  le  tempérament  si  vicié  et  le  cœur  si  malade  y  qu^ils  auront 
toujours  plus  peur  du  remède  que  du  mal. 

L^empereur  grec,  Michel  Paléologue,  était  entré  à  Constant!- 
nople  ;  mais  il  avait  à  craindre  que  Tempereur  français,  Baudouin 
II,  n^essayât  d^  rentrer  avec  le  secours  des  Francs  ou  Latins»  D^au- 
tant  que  Guillaume  de  Villehardomn,  prince  d^Àchaïe,  après  avoir 
essuyé  d^abord  quelques  revers,  faisait  aux  Grecs  de  Constantinople 
une  guerre  avantageuse,  secondé  par  les  autres  barons  français  de 
la  Grèce.  Dans  ces  conjonctures,  Tempereur  grec  envoya  plusieurs 
ambassades  au  pape  Urbain  lY ,  qui,  Pan  iâ(^,  lui  députa  des  nonces 
avec  la  lettre  suivmte: 

A  Paléologue,  illustre  onpereur  des  Grecs, la  grâce  de  connaître 
la  voie  de  la  vérité. 

Les  ambassadeurs  de  totre  excellenee  impériale,  savoir  :  Maxime 
Alufard,  moine,  Andronic  Muzalon  et  Michel  Abalante,  ainsi  que 
les  lettres  quMls  nous  ont  présentées  de  votre  part,  nous  les  avons 
reçus  avec  une  grande  joie  et  avec  Thomieur  convenable  :  tant  ce 
qu^ils  nous  ont  dit  devant  nos  frères,  que  le  contenu  de  vos  lettres, 
nous  Pavons  parfoitement  compris.  D^abovd ,  dans  votre  salutation 
même,  vous  nous  reconnaissez  Pape  de  Pancienne  Rome, succes- 
seur du  t^ne  apostolique  et  Père  spirituel  de  votre  empire.  En- 
suite, parlant  des  avantages  de  la  charité,*  vous  dites  que  votre 
empire  Fembrasse  de  grand  cœur,  quHl  a  le  zèle  de  Dieu ,  et  que 
son  amour  de  la  paix  et  de  la  concorde  vous  a  déterminé  à  envoyer 
les  ambassadeurs  et  les  lettres  en  question.  Vous  avez  écrit  aussi 
que  nous,  qui  sommes  père,  nous  n^avons  aucunonent  eaveiB  vous, 
que  vous  assurez  être  notre  très-dévot  fils,  ouvert  les  entmîlles  de 
Taffection  paternelle,  quoique  vous  nous  aimiez  comme  un  fil^ 
aime  son  père;  car,  quoique  dès  la  prise  de  Ck»âilaatinopIe  vou9 
nous  ayez  adressé  des  lettres  contenant  les  mêmes  vues,  tel  est 
néanmoins  votre  ardent  désir,  que  vous  nous  avez  envoyé  lesdits 
ambassadeurs  avec  des  lettres  semblables ,  d«:nandant  que ,  pour 
renouveler  Tantique  unité  dans  PEglise  de  Dieu^  le  père  se  joigne 
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«Il  flb^  attendu  que,  si  le  Très-Haut  le  permet,  nul  nV»era  s\ 
gueillir  contre  TEglise,  parce  que  ni  roi  ni  prince  n^oeerant 
à  une  jussion  apostolique. 

Vous  ayez  ajouté  que  votre  empire  a  été  sensiblem^ent  a&:' 
d^apprendre  que  nous  avions  jugé  à  propos  d^'excommunierbl 
Génois,  pour  avoir  fait  alliance  avec  vous,  et  que  nous  les  presic 
de  la  rompre.  Vous  vous  étonnez  que  nous,  qui  tenons  le  rai»  è^ 
grand  et  premier  Pontife,  nous  préférions  la  guerre  à  la  paix<t:  ' 
Tamitié  entre  les  chrétiens ,  tels  que  senties  Génois  et  les  Gr&  | 
Vous  décrivez  aussi  le  grand  nombre  de  maux  arrivés  i  k  (kt-  ! 
'tienté,  depuis  les  conquêtes  des  Latins  sur  les  Grecs,  attnfcvaots:: 
Latins  la  profanation  d^  églises,  la  cessation  des  divins  oflice5.1e! 
sacrilèges.  Or,  puisqû'^on  ne  peut  faire  que  le  passé  ne  soit  airiTê. 
vous  paraissiez  demander  dans  ces  lettres  que  du  nioins,  poar/iire  ; 
nir,  on  fasse  cesser  les  inimitiés  et  les  scandales;  d'^autant  plos  que 
ccmune  vous  rassurez ,  vous  le  désirez  vous-même  de  toiû.  voln 
cœur,  et  que  si  nous  voulons  y  penser  sincèrement  ^  rien  ne  poH 
empêcher  un  si  grand  bien.  Cétait  à  nous,  qui  sommes  votre  pàv, 
à  vous  prévenir;  et,  toutefois ,  vous  avez  bien  voulu  nous  offrir  b 
paix  le  premier,  protestant,  devant  Dieu  et  ses  anges,  que ,  si  nos 
repoussons  le  fils  qui  accourt  et  qui  nous  aime,  nous  n^inrons  n& 
à  vous  reprocher. 

Vous  ajoutez  encore  que,  quant  à  présent,  vous  ne  vooliea 
parler  ni  des  dogmes  de  la  religion ,  ni  des  usages  ou  rites  ecclé- 
siastiques ;  car,  s^il  y  a  quelque  différend  sur  ce  sujet,  il  sera  plœ 
facile  à  terminer  quand  la  paix  sara  faite  entre  les  JLatios  et  les 
Grecs.  Enfin ,  vous  nous  priez  »vec  instance  de  y^as  eatojrer  des 
nonces  qui  aient  véritabl^ient  Pesprit  de  paix ,  et  que  vous  atten- 
dez par  eux  notre  réponse. 

Nous  donc ,  ayant  examiné  attentivematt  vos^susdites  iettces  en 
présence  de  nos  frèr^ ,  nous  avons  rendu  d^inuorases  «ctioiB  et 
grâces  à  Dieu  tout-^puissant ,  de  qui  pix»oèdent  tons  les  biens,  s 
la  main  de  qui  sont  les  èoeurs  des  rois,  et  qui  les  incline  sans  peiaf 
où  il  veut*  ToutsrEglise  romaine,  votre  mère,  s^est  levée  poor 
bénir  le  Ciel  de  ce  que  la  grâce  de  TEsprit^-Saint  paraissait  am 
éclairé  les  yeux  intellectuels  d'un  si  gnand  prince,  et  lui  tvM 
montré  la  voie  de  la  vérité  catholique,  par  laquelle  la  fifle  soit 
ramenée  àia  mère,  la  partie  au  tout ,  le  membre  au  dief.  Car,  cf 
que  TEglise  romaine  a  toujours  désiré^  ce  qu'elte  sVst  tonjoan 
efforcé  d'obtenir,  c'est  que  Téglise  des  Grecsikt  ranteée  par  le  te 
de  sa  douceur  maternelle ,  et  alimentée  par  la  surabondance  de  sa 
charité ,  en  sorte  que  le  troupeau  du  Seigneur ,  sous  le  eoiiTcnie- 
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ment  dhin  pasteur  unique,  re^  les  aUments  de  la  doetriae  du 
salut,  et  quMl  invoquât  plus  utilement  et  plus  salutairemeut  le  nom 
du  Seigneur ,  sous  un  seul  et. même  dogme  de  layraie  foi. 

Le  Pape  ajoute  que ,  pour  travailler  à  une  si  bonne  œuvre  et  se-* 
conder  les  vœux  de  Fempereur  ,nl  envoie,  en  qualité  de  ses  nonces, 
quatre  frères  Mineurs  :  Simon  d^Auvei^e,  Pierre  de  Moras,  Pierre 
de  Grest  et  Boniface  dlvrée.  Gomme,  au  départ  des  ambassadeurs, 
ils  étaient  en  des  pays  éloignés,  le  Pontife  ne  put  les  envoyer  aus- 
sitôt quMl  aurait  voulu.  D^ailleurs,  la  guerre  que  les  Grec^  faisaient 
à  Guillaume  de  Yillehardouin ,  prince  d^Achàïe,  et  aux  autres 
Latins  du  pays,  retint  encore  Urbain  lY ,  qui  craignait  que  Paléo- 
logue  n^eût  changé  de  volonté.  Enfin ,  le  désir  de  Tunion  rempor- 
tant sur  tout,  il  les  envoie  avec  cette  lettre  du  vingt-huit  juillet, 
où  il  fait  d^eux  le  plus  grand  éloge ,  et  prie  Dieu  de  donner  à  Pem- 
pereur  d^achever  la  bonne  œuvre  que  lui-même  lui  avait  inspirée. 

Et,  dit-il  en  s^'adressant  à  Tempereur^  et  quoique  nous,  qui, 
sans  ravoir  mérité ,'  tenons  sur  la  terre  la  place  de  celui  qui  a 
enseigné  la  charité ,  aimé  la  charité ,  montré  la  charité  et  envoyé 
la  charité  dans  le  monde ,  nous  ayons  reçu  charitablement  et 
entendu  avec  plaisir  les  paroles  de  charité  qui  sont  au  commence- 
ment de  vos  lettres  ;  toutefois ,  soyez  bien  convaincu  que  c^est  par 
le  zèle  d^une  charité  très-sincère  que  nous  vous  invitons,  que  nous 
vous  pressons,  avec  toute  la  tendresse  possible,  vous  et  tons  les 
peuples  que  vous  gouvernez,  de  revenir  à  la  vérité  catholique,  de 
rentrer  au  sein  de  Ffigllse,  votre  mère.  Car  alcMrs  notre  joie  sera 
parfaite,  en  voyant  les  nations  si  diverses  de  la  terre  réunies  dans 
la  même  foi  et  ne  formant  qu^un  peuple  chéri  du  Christ.  Alcnrs  le 
monde  entier  tressaillerait  de  joie,  tant  il  est  beau  et  heureux  de 
voir  les  frères  habiter  ensemble  dans  la  maison  du  Seigneur. 

Cette  maison  est  PEglise  du  Christ ,  fermement  bâtie  et  solide- 
ment fondée  sur  la  pierre  ferme  de  la  foi  orthodoxe.  Cest  le  Christ 
lui-même  qui  Ta  fondée  par  son  précieux  sang.  C^est  là  que  lamul-^ 
titude  des  fidèles  n^a  qu^un  cœur  et  qu^nne  âme.  lia,  il  n^est  qu^un 
Dieu,  qu^une  foi,  qu^un bâq[)tême.  Toute  la muUitiirie  des  croyants 
f  est  comparée  à  un  seul  corps,  selon  cette  parole  de  Tapôtre  ; 
Etant  en  grand  nombre,  nous  ne  sommes  qu^un  oorps*dans  le 
Christ.  LHmité  de  ce  corps  procède  de  l^unité  de  TEsprit,  qui,  tout 
an  qu^il  est,  communique  cependant  à  son  gré  aux  memlnres  de 
tnSglisela  diversité  des  grâces.  C^est  pourquoi  le  même  apâtre, 
aiprès  avoir énuméré les  dons  de  TEsinrit-Saint ,  dit  :  Or,  tout  ce1« 
c^est  un  seul  et  même  Esprit  qui  Topère,  en  distribuant  à  <ihacun 
gomme  il  veut.  Et  il  ajoute  un  peu  après  :  Nous  avons  tous  été 
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baptisé»  en  un  seul  et  même  Esprit  pour  être  im  seul  et  mte 
corps. 

Cette  unité  du  corpe  de  TEglise  a  été  très-bien  figurée  par  h 
tunique  sans  couture  du  Seigneur,  laquelle  est  devenue  le  parts^ 
d^unseul,  tandis  que  les  autres  vAtemeats  ont  été  dmsës.  Cctt? 
i)nité  était  encore  désignée  par  la  piscine  ^[^robatique,  dazis  laqiidfe 
un  seul  éti^it  guéri,  tandis  que  la  multitude  des  malades  restait 
dehors I  parce  que  les  impies  marchent  i  Tentour  de  cette  unité, 
et  refusent  d^  entrer  pour  être  guéris.  Cest  encore  cette  imité  ^ae 
rielève  Tépoux ,  disant  dans  les  cantiques  :  Une  est  ma  colombe- 

Pour  que  la  grâce  de  cette  unité  f&t  cons^nrée  immuable  tt 
entière,  le  Seigneur  a  donné  à  cette  unité  un  dief  et  un  maUre 
unique ,  savoir,  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres.  Canang 
Tardie  de  Noé ,  hors  de  laquelle  tous  les  animaux  périssent  dans  les 
eaux  du  déluge ,  a  été  consommée  par  le  haut  dans  Ikaûté  d^ine 
coudée ,  ainsi  en  est-il  dq  PEglise  dans  PierEe^  auqud  \e  Seigneur 
en  a  conféré  la  maîtrise  et  la  primauté ,  en  lui  confiant  à  pahxe  sa 
brd)is  etses  agneaux,  après  lui  avoir  demandé  trois  fois  sMl  l^ûmait; 
en  lui  remettant  les  clés  du  royaume  des.  deux ,  avec  la  libre  et 
pleine  puissance  de  lier  et  de  délier.  Et,  afin  que  la  foi  da  prince 
même  ne  déiailHt  jamais ,  il  a  prié  pour  lui  efficaoemoit.  Aussi  ^ 
plusieurs  des  autres  églises  ayant  été  souillées  dans  la  suite  par 
Terreur  des  hérétiques ,  PEglise  rcmiaine,  dont  le  même  bi^heu- 
reux  Pierre  a  été  le  maître ,  est  demeurée  immaculée,  sans  con- 
tracter jamais  ancune  tache  d^hérésie.  Cest  pourquoi  les  autres 
apôtres ,  observant  inviolablement  cette  institution  du  Seigneur, 
même  après  son  ascçnsion,  ont.  reconnu  que  le  même  bienheureux 
Pierre  était  le  vicaire  du  Christ,  et  quUl  possédait  sur  eox  Toffice 
de  la  primauté  en  toutes  choses.  Car  c^est  à  ki  parole  àel^karre,  se 
levant  au  milieu  des  frères,  que  les  apôtres  procèdent  mianime- 
ment  à  Félection  de  Mathias.  Il  se  leva  au  mili«i  d^eux,  comnie 
embrasé  du  feu  de  TËsprit-Saint ,  à  la  place  du  mailre  qui  lui  avait 
commis  son  troupeau,  etooimme  le  premier  en  haaneur,  que  tous 
écoutaient  également.  C^est  par  ses  paroles  qn^étaient  oonvaincs» 
ceux  qui  blasphémaient  les  apôtres  ou  plutôt  le  Saint-E^irit  Cest 
sa  prédication  qui  convertissait  à  la  foi  des  milliers  de  fidëes;  el 
il  déployait  plus  de  aèle  comme  vicaire  du  Christ. 

Dams  la  suite  des  temps,  les  saints  Pères  n^ont  point  résisté  j 
c^te  institution  du  Seigneur;  mais,  révérant  le  saccessenr  do 
prince  comme  le  vice-gérant  du  Christ^  et  recourant  à  saa  ju^ 
nient  dans  les  doutes  de  la  foi ,  ib  ont  condamné,  par  son.  antociU. 
les  hérésies ,  demeurant  attachés  conune  des  membres  à  leor  dte^^ 
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savoir^  le  trône  apostolique  desPontifes  romains*  Cest  à  lui  qu^il 
faut  demander  ce  qui  est  à  tenir  ou  ce  qui  est  à  croire;  car  c^est  à 
lui  de  reprendre,  de  statuer,  d^ordonner,  de  disposer,  de  prescrire, 
de  lier  et  de  délier  a  la  place  de  celui  qui  Ta  établi  et  qui  lui  a 
donné  et  confié  à  lui  seul,  ce  qu^il  n^a  fait  à  nul  autre,  savoir,  la 
plénitude.  Tous  les  catholiques ,  et  de  droit  divin ,  inclinent  la 
tête  devant  ce  trône ,  et  les  potentats  du  monde  qui  confessent  la 
vraie  foi ,  lui  obéissent  comme  au  Seigneur  Jésus  3  ils  portent  leurs 
regards  vers  lui  comme  vers  le  soleil,  et  reçoivent  de  lui  la  lumière 
de  la  vérité  et  de  la  foi  pour  le  salut  des  âmes ,  comme  il  est  oons-*' 
taté  par  les  écritures  véridiques  de  plusieurs  saints  Pères ,  tanf 
grecs  qu^autres. 

Or,  comme  Pautorité  et  la  puissaYice  prééminentes  de  ladite 
Eglise  sont  affermies  sur  le  privilège  de  TEvangile  et  appuyées  du 
témoignage  d\m  grand  nombre  de  saints  docteurs ,  nous  n'^avons 
pas  cru  expédient  d^en  citer  à  ce  sujet  beaucoup  d^éqrits  5  il  serait 
en  effet  superflu  de  vouloir  aider  le  soleil  avec  des  flambeaux,  et 
de  vouloir  prouver  par  le  suffrage  des  écritures ,  ce  qui  est  notoire 
au  ciel  et  sur  la  terre.  Mais  plaise  à  Dieu  que  le  jugement  de  la 
raison  impériale ,  qui ,  dans  vos  lettres ,  nous  reconnaît  de  parole 
le  successeur  du  trône  apostolique  et  le  père  spirituel  de  votre  em- 
pire ,  nous  reconnaisse  tel  par  les  effets ,  et  nous  rende  les  devoirs 
du  respect  filial  I 

Après  avoir  ainsi  rappelé  les  divines  prérogatives  de  TEglise 
romaine ,  le  pape  Urbain  IV  fait  sentir  les  avantages ,  même  tem- 
porels ,  qu^il  7  aurait  pour  Tempereur  grec  de  vivre  dans  son  unité 
avec  tous  les  rois  et  les  peuples  orthodoxes.  Nous  vous  ferions  voir 
combien  la  puissance  du  Siège  apostolique  est  utile  aux  princes  qui 
sont  dans  sa  comtmunion  et  ses  bonnes  grâces.  S^il  leur  arrive  quel^ 
que  guerre  ou  quelque  division,  TEglise  romaine,  comme  une 
bonne  mère,  se  jette  entre  eux,  leur  ôte  les  armes  des  mains ,  et, 
par  son  autorité ,  les  oblige  à  faire  la  paix.  Les  rois  catholiques,  de 
leur  côté,  s^ils  ont  quelque  différend  ensemble ,  ou  si  leurs  vassaux 
se  révoltent,  ont  aussi  recours  à  cette  Eglise,  pour  lui  demander  son 
conseil  et  son  secours ,  et  ils  reçoivent  d^'elle  infailliblement  la  paix 
et  la  tranquillité.  Elle  sert  aussi  de  mère  aux  princes  qui  viennent 
à  la  couronne  étant  encore  en  bas  âge  ;  elle  les  gouverne,  les  pro- 
tège et  les  défend  quand  il  est  nécessaire,  même  à  ses  dépens,  contre 
les  usurpateurs.  Si  donc  vous  rentrez  dans  son  sein ,  elle  attirera , 
pour  appuyer  votre  trône ,  non-seulement  le  secours  des  Génois  et 
des  autres  Latins ,  mais ,  s'il  est  besoin ,  les  forces  de  tous  les  rois 
et  princes  catholiques  du  monde  entier.  Mais  tant  que  vous  rfobéircz 
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point  à  rSglise  romaine  et  ne  serez  point  dévoué  au  trône  aposto- 
îique ,  nous  ne  pouvons  souffrir  en  conscience  que  ni  les  Crénoîs, 
ni  quelques  autres  Latins  que  ce  soit  vous  donnent  du  secours; 
car  votre  désobéissance  n^en  deviendrait  probablement  que  plus 
opiniâtre  9  et  la  pureté  des  enfants  soumis  pourrait  se  laisser 
pervertir  par  votre  familiarité.  Si  donc  nous  avons  procédé  contre 
les  Génois  y  votre  prudence  impériale  ne  doit  pas  s^en  étonner;  cv 
en  cela  nous  n^avons  point  préféré  la  guerre  i  la  paix,  puisqae 
TOUS  vous  servez  de  leur  alliance  pour  faire  la  guerre  à  r£glise 
romaine  et  opprimer  ses  fidèles  enfants  sous  ses  yeux. 

Et  puisque  nous  sommes  les  vicaires  de  la  vérité,  qui  dit  :  Je  sais 
la  voie ,  la  vérité  et  la  vie ,  nous  sommes  obligés  d^aimer  la  yérité, 
de  montrer  la  vérité ,  de  suivre  la  vérité ,  de  dire  la  và*ité  â  toat 
le  monde ,  et  de  prêcher  la  vérité  même  sur  les  toits  ;  noosne  pou- 
vons donc,  ni  ne  devons,  ni  ne  voulons  taire  la  vérité  en  ceci.  Cest 
que  tous  ceux  qui  n^obéissent  point  au  trône  apostolique,  combien 
qu^ils  se  nomment  chrétiens,  ils  contreviennent  aux  institutions  da 
Seigneur,  ils  pèchent  mortellemnnt  contre  Dieu  et  offensent 
grièvement  les  yeox  de  la  divine  majesté.  Car,  quelle  faute  cest 
que  la  désobéissance,  nous  le  voyons  parla  parole  de  Samuel, quf 
déclare  que ,  de  résister ,  c^est  comme  le  péché  de  consulter  les 
augures,  et  que  de  ne  vouloir  acquiescer,  c^est  comme  le  crime 
d^dolàtrie*  On  le  voit  encore  par  Pexemple  de  Dathan  et  d^Abiron, 
qui ,  pour  le  péché  de  désobéissance,  ont  été  punis  par  le  Très- 
Haut  d^une  peine  très-grave ,  la  terre  les  ayant  engloutis  avec  tous 
les  leurs.  Nous  vous  disons  ces  choses,  suivant  Tusage  d^on  habile 
médecin,  ne  voulant  point  flatter  de  la  main  la  tumeur  de  votre 
désobéissance,  mais  la  percer  pour  la  guérir  ;  c^est  pourquoi^  vemllez 
écouter  patienunent  nos  paroles  et  y  faire  sagement  attention)  pour 
que ,  Dieu  aidant ,  elles  vous  profitent  à  salut  ;  car ,  suivant  le 
témoignage  de  Salomon ,  les  blessures  de  qui  nous  aime  valent 
mieux  que  les  baisers  perfides  de  qui  nous  hait»  Il  est  en  effet  de 
notre  devoir,  quand  la  réprimande  est  nécessaire,  de  ne  point  gar- 
der le  silence  comme  les  chi^is  muets  qui  ne  sauraient  aboyer; 
mais ,  suivant  Tapôtre  y  de  reprendre ,  de  prier,  de  réprimander  en 
toute  patience  et  doctrine. 

Quant  aux  grands  maux  qui  sont  arrivés  au  peuple  chréties 
depuis  le  temps  de  cette  dissension  et  division,  nous  ne  les  ignorortf 
nullement;  au  contraire,  nous  en  gémissons  et  en  versons  des  larmes^ 
pleurant  sur  ceux  qui ,  se  retirant  les  premiers  de  Tobéissance 
llSglise  romaine,  ont  iaissé  après  eux  la  matière  d'un  si  grand 
dale  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Car  si  en  divers  temps  les  tai 
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ont  attaqué  les  Grecs,  ils  ne  Font  certainement  pas  bit  uniquement 
pour  acquérir  leurs  terres  et  leurs  richesses  temporelles,  mais  afin 
4e  rendre  par  cette  Texation  PintelUgence  aux  Grecs,  qui  n^ont  pas 
youlu  comprendre  pour  bien  faire.  Si  donc  quelques  églises  ont  été 
'  pillées  par  des  voleurs  et  des  pillards,  comme  il  arrive  habituelle- 
ment dans  les  guerres,  aucun  homme  sensé  ne  peut.les  attribuer  à 
tous  lesXatins,  maïs  à  ces  voleurs  particuliers,  ou  plutôt  à  ceux  qui 
ont  semé  la  zizanie  de  la  division  entre  les  deux  peuples. 

D^où  le  Pape  conclut  sagement  que,  si  Tempereur  veut  sincère- 
ment établir  entre  Tunet  Tautre  une  paix  durable,  il  faut  commen- 
cer par  ôter  la  cause  première  de  la  division,  en  rétablissant  Punité 
religieuse.  Une  paix  qui  ne  s^appuierait  pas  sur  le  ferme  fondement 
de  Tuiiité  et  de  la  foi,  ne  serait  ni  vraie  ni  stable.  Il  ne  convenait 
donc  pas  de  mettre  la  paix  politique  avant  les  dogmes  et  les  rites 
de  TËglise.  Car,  les  choses  étant  comme  elles  étaient ,  la  paix  et  la 
concorde  politique  devaient  s^ensuivre  de  Punioa  religieuse,  conune 
Tadjectif  du  substantif,  ou  Tefifet  de  la  cause.  La  proposition  était 
d^autant moins  convenable,  que  le  Siège  apostolique  cherchait  et 
devait  chercher  avant  tout  et  par-dessus  tout  Tunité  de  la  foi  et  de 
TËglise.  Les  nonces  étaient  chaînés  de  négocier  Tune  et  Pautre 
paix  '• 

Cette  lettre  si  digne  et  si  paternelle,  mais  ridiculement  tronquée 
dans  Fleury,  est  datée  d^Orviète,  le  vingt-huit  juillet  1365.  En  même 
temps  le  Pape  écrivit  au  prince  d^Achaïe,  Yillehardouin,  et  aux 
autres  seigneurs  français  de  Grèce ,  de  cesser  les  hostilités  contre 
les  Grecs,  les  avertissant  qu'ail  envoyait  une  légation  à  Paléologue , 
et  leur  recommandant  ses  nonces  '• 

Avant  que  Paléologue  eût  reçu  cette  réponse  ,  il  écrivit  au  pape 

Urbain  une  autre  lettre,  avec  cette  inscription  :  Au  vénérable  père 

des  pères,  le  bienheureux  Pape  de  Pancienne  Rome ,  le  maître  de 

notre  empire,  Urbain ,  souverain  Pontife  du  saint  et  apostolique 

Siège  par  la  volonté  divine ,  et ,  par  une  providence  plus  grande , 

'  digne  de  respect  par  ses  mœurs,  sa  vie  et  sa  doctrine,  et  devant  Dieu 

et  devant  les  saints  :  Michel,  dans  le  Christ  Dieu,  fidèle  empereur 

y  et  modérateur  des  Roméens,Ducas,  PAnge,  Comnène,  Paléologue, 

^  et  nouveau  Constantin  ;  salut  et  vénération  filiale,  avec  Phonneur 

convenable  de  la  foi  chrétienne  et  des  saints  canons. 
i      Dans  lé  corps  de  la  lettre ,  après  avoir  protesté  que ,  dans  ses 
i^  prières,  il  ne  cessait  de  faire  mémoire  du  Pape  et  de  ses  frères  les 
jr  cardinaux,  pour  que  Dieu  leur  accorde  la  grâce  de  réunir  toutes  les 


ï^ 
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églises,  Tempereur  dit  :  Du  temps  des  empereurs  qui  nous  ont  pré- 
cédé, on  a  souvent  envoyé  de  part  et  d^autré  des  ambassadeun, 
pour  travailler  à  cette  réunion*;  mais  ils  n^ontpu  la  procurer,  faute 
de  pouvoir  s^expliqner  inunédiiatement,  étant  réduits  à  se  servir 
dMgnorants  interprètes.  Or^  la  veille  de  Tannée  dernière,  quatrième 
de  notre  règne,  c^était  Tan  1*263,  Nicolas  ,  évèque  de  Cortone,  est 
venu  nous  trouver ,  comme  nous  Pen  avions  prié,  sachant  qu'ail  est 
Grec  d^origine  et  nourri  dans  TËglise  romaine ,  en  sorte  qu'il  sûi 
parfaitement  la  doctrine  des  deux  églises,  il  nous  Ta  donc  expliquée 
en  grec ,  comme  elle  a  été  enseignée  par  les  pères  latins  ,  savoir: 
les  papes  Silvestre ,  Damase ,  £élestin ,  Agathon ,  Adrien ,  Léon  le 
Grand  et  le  Jeune,  Grégoire  le  Dialogue ,  les  évéques  Hilaîre  de 
Poitiers ,  Ambroise  de  Milan,  Augustin  d^H ippone,  Jérôme, Falgenoe 
et  les  autres.  Et  nous  avons  trouvé  cette  doctrine  conformer  celle 
de  nos  pères  Athana&e  d^Alexandrie ,  Basile  de  Césarée  en  Csppa- 
doce,  Grégoire  le  Théologien ,  Grégoire  de  Nysse ,  Jean  Chrysos- 
tome  et  les  deux  Cyriiles.  L^ayant  donc  reçue  avec  la  foi  la  plus  pure, 
nous  la  vénérons,  nous  la  croyons ,  nous  la  tenons  ;  nous  vénérons 
de  la  même  manière  tous  les  sacrements  de  TEglise  romaine. 

Nous  supplions  donc  votre  sainte  Paternité,  comme  étant  le  prince 
de  tous  les  pontifes  et  le  docteur  universel  de  TEglise  catholique , 
de  vous  empresser  à  réunir  cette  même  Eglise,  à  laquelle  Dieu  vous 
a  préposé  principalement  en  la  place  du  bienheureux  Pierre;  car, 
de  notre  part,  nous  sommes  prêts  à  seoondervotre  Sainteté,  et  notre 
puissance  impériale.  Dieu  aidant,  soumettra  à  TEglise,  notre  mère, 
toutes  les  nations  et  toutes  les  chaires  patriarchales.  Cest  pourquoi 
nous  envoyons  cet  évêque  à  votre  sainte  et  vénéraMeft ternit^,  et 
la  supplions  de  nous  le  renvoyer  promptement  avec  àes  légats  de 
votre  part,  pour  consonuner  ce  grand  ouvrage  '. 

Le  Pape  répondit  à  Pempereur  grec,  le  vingt-deux  juin  \J%k.  H 
témoigne  une  grande  joie  des  bonnes  dispositions  de  Pempereur , 
et  lui  renvoie  Pévêque  de  Cortoneavec  deux  frères  Mineurs,  Géiaid 
dePratoet  Rainier  de  Sienne,  en  qualité  de  ses  nonces  *• 

Les  nonces,  que  le  pape  Urbain  IV  envoya.  Tan  1265,  à  Gonstan- 
tinople,avec  Simon  d'Auvergne,  y  dressèrent  avec  Pempereur  Mîdiel 
quelques  articles  pour  Tunion  des  églises,  et  Pempereur  les  envoya 
au  pape  Clément  lY,  successeur  d'Urbain,  avec  une  profession  de 
foi.  Mais  le  souverain  Pontife  trouva  que  les  nonces  avaient  outre- 
passé leurs  pouvoirs  ;  il  ne  ftit  pas  content  non  plus  de  la  profession 
de  foi,  y  trouvant  des  erreurs  et  des  omissions.  CTest  pourquoi  il  lui 
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envoya  la  prof^ioii  de  foi  del^iise  romaine,  comprise  dans  une 
lettre  où  il  dit  que  le  pape  Urbain  a  eu  raison  de  vouloir  mettre  la 
foi  pour  fondement  du  traité  d^union  entre  les  deux  peuples ,  et 
qu^en  ces  matières  il  faut  agir  à  découvert  et  s^expliqper  clairement. 

La  profession  de  foi  commence  par  les  mystères  de  la  Trinité  Qt 
de  rincamation;  on  y  marque  ensuite  le  Saint-Esprit  procédant  du 
Père  et  duPils^Tunité  de  la  Divinité,  Tonité  deTËglise  catholique, 
Tunité  du  baptême,  le  purgatoire  et  Tenfer ,  les  sept  sacrements , 
en  particulier  Peucharistie,  où  le  pain  est  vraiment  transsubstantié 
au  corps,  et  le  vin  au  sang  de  notre  Seigneur  Jésus^hrist. 

Quant  à  la  sainte  Eglise  romaine,  elle  possède  la  souveraine  et 
pleine  primauté  et  principauté  sur  toute  TEglise  catholique.  Et  cette 
primauté,  elle  reconnaît  véritablement  et  humblement  Pavoir  reçue, 
avec  la  plénitude  de  puissance,  du  Seigneur  lui-même  dans  la  per- 
sonne du  bienheureux  Pierre,  prince  ou  chef  des  apôtres,  dont  le 
Pontife  romain  est  le  successeur.  Et  comme  elle  est  tenue  plus  que  les 
autres  à  défendre  la  vérité  de  la  foi,  elle  doit  aussi  définir  les  questions 
de  la  foi  par  son  jugement.  Quiconque  se  sent  léçé  dans  des  ailaires 
qui  af^artiennent  au  for  ecclésiastique,  peut  ^i  appeler  à  elle.  Pa- 
reill^nent,  dans  toutes  les  causes  du  même  for,  on  peut  recourir  à 
son  jugement;  toutes  les  églises  lui  sont  soumises,  tous  leurs  prélats 
lui  doivent  obéissance  et  respect  ;  la  plénitude  de  sa  puissance  est 
telle,  qu^elle  admet  les  autres  églises  à  une  partie  de  sa^Uicitude. 
C^est  TEglise  romaine  qui  a  honoré  plusieurs  d^'entre  elles ,  et  prin- 
cipalement les  église  patriardiales,  de  divers  privilèges  ;  mais  sauf 
toujours  sa  prérogative,  tant  dans  les  conciles  généraux  que  dans 
tous  les  autres. 

Le  Pape  ajoute  ensuite  :  Or,  cette  vérité  très-pure,  très-certaine 
et  très-solide  de  la  foi  orthodoxe,  étant  conforme  à  la  doctrine  de 
FËvangile,  nous  ayant  été  transmise  par  les  saints  Pères,  et  ayant  été 
confirmée  par  la  définition  desPonttfes  romains  daqs  leurs  conciles,. 
nous  n^entendons  point  la  soumettre  à  un  nouvel  examen,  comme 
si  elle  pouvait  être  révoquée  en  doute.  Cela  serait  indécent ,  çt 
nous  aimerions  mieux  endurer  le  martyre.  C^est  pourquoi  nous 
nous  contentons  de  Texposer  simplement^  sans  y  joindre  les  preuves. 
Hais  nous  avons  résolu  de  vous  envoyer  des  nonces  ,  avec  lesquels 
vous  pourrez  nous  envoyer  quelquefr-uns  des  plus  savants  d'^entre 
les  vôtres ,  pour  recevoir  toutes  les  explii;ations  quMls  croi^ient 
nécessaires  pour  éclaircir  leurs  difficultés  ou  leurs  doutes, sUl  leur 
en  reste.  Cette  profession  de  foi  reçue  par  les  Grecs,  le  Pape  promet 
de  convoquer  un  concile  général  pour  confirmer  Funion  et  la  paix 
entre  les  deux  peuples. 
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La  lettre  est  du  quatrième  de  mars  1267;  et  le  même  jour,  Clé 
ment  IV  écrivit  à  même  fin  au  patriarche  grec  de  Constantînople 
LePape  prit  entre  les  frères  Prêcheurs  les  nonces  quMl  avait  promis 
pour  cette  négociation ,  comme  on  voit  par  sa  lettre  à  Hubert,  dii- 
quièine  général  de  iWdre,  en  date  du  neuvième  de  juin  *• 

Cependant  Tempereur  Paléôlogue ,  qui  ne  parlait  guère  de  rài- 
nion  que  quand  il  voyait  quelque  chose  à  craindre  de  la  part  de» 
Latins,  écrivit  au  pape  Clément,  comme  étant  touche  du  péril  deia 
Terre-Sainte  et  des  pertes  du  roi  d^Arménie;  mais  il  tâmoigiait 
oraindre  que ,  s^il  marchait  contre  les  infidèles ,  les  Latins  n^atts- 
quassent  ses  terres,  qui  demeuraient  sans  défense.  A  quoi  le  Pape 
répondit,  qu^il  lui  était  facile  de  se  délivrer  de  cette  crainte,  eu  se 
réunissante  TËglise  romaine.  Et  ne  dites  point,  ajoate-t-il,  quek 
refus  de  Tobéissance  qui  nous  est  due  ne  doit  point  tous  être  /m- 
puté,  ni  à  votre  peuple,  mais  aux  prélats  et  au  dergé  ;  nous  savons 
que  vous  avez  sur  eux  plus  de  pouvoir  qu^il  ne  serait  convenable. 
La  lettre  est  du  dix-septième  de  mai  1367  '• 

Ce  qui  explique  la  crainte  et  la  démarche  de  Paiéologue,  c'est 
que  dans  ce  même  temps  Tempereur  Baudouin  vint  i  Yiterfoe,  où 
était  le  Pape,  et,  en  sa  présence,  fit  un  traité  ayec  Charles  d^Anjoa, 
roi  de  Sicile,  par  lequel  ce  prince  promettait  de  lui  donner,  à  ses 
dépens ,  dans  six  ans ,  deux  mille  chevaliers  pour  lérecoHvremest 
de  Tempire  de  Constantinople,  et  de  les  entretenir  poidant  on  an. 
En  considération  de  quoi  Baudouin  lui  cédait  la  suzeraineté  de  h 
principauté  de  TAchàïe  et  de  la  Horée ,  appartenant  à  Guillaume 
de  Villehardouîn  ;  en  sorte  qu^elle  ne  relevarait  à  ravoiir  que  du 
royaume  de  Sicile.  Il  céda  aussi  au  roi  Charles  les  terres  que  Michel^ 
despote  d^Ëpire,  avait  données  i  sa  fille  Hélène,  cii  faveur  du  ma- 
riage avec  Mainfroi ,  ainsi  que  le  tiers  de  ce  que  les  deux,  milhî 
chevaliers  pourraient  conquérir.  Il  fut  encore  convenu  que  Phi- 
lippe ,  fik  et  héritier  présomptif  de  Baudouin ,  épousoait  Béatrîx, 
fille  de  Charles,  et  que,  s^ls  mouraient  sans  enfants,  les  droits  sur 
Tempire  de  Constantinople  passeraient  à  Charles  et  aux  rois  de  Si- 
cile, ses  successeurs.  Ce  traité  fut  fait  dans  la  chambre  du  Pape ,  le 
vingt--septième  de  mai  1267.  Dès-loî-s  le  roi  Charles  était  maltiv  de 
Canine  en  Epire,  à  rentrée  du  golfe  de  Venise,  de  nie  de  Coriou  et 
des  terres  de  la  princesse  Hélène  :  ainsi  il  avait  Tapcès  libre  dam 
Tempire  de  Remanie  '. 

En  1269,  depuis  la  défaîte  de  Conradin,  le  roi  Charles  d^Anjoune 

•  Raynald,  4267,  n.  72-81.  —  »  Ibid.,  n.  66.  —  »  Ducançc.  ffist,  de  ConsUaiU- 
nople,  l.  5,  n.  49. 
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trouva  plitt'  d^ennemis  à  combattre  en  Italie  ni  en  Sicile,  Tout  se 
soumit,  jusqu^aux  Slorasins  de  iNocéra,  qui^  après  avoir  soutenu  un 
long  siège,  furent  enfin  contraints,  faute  de  vivres ,  de  se  rendre  à 
discrétion  le  vingt-septième  de  juillet  1269.  Ils  vinrent,  la  cordeau 
cou,  se  jeter  à  ses  pieds,  se  reconnaissant  ses  esclaves  et  lui  deman- 
dant seulement  la  vie.  Il  la  leur  accorda  et  les  dispersa  en  divers 
lieux ,  afin  qu^ils  ne  pussent  rien  entreprendre  à  Tavenir  ;  mais  il 
fit  mourir  les  chrétiens  rebelles  qui  furent  trouvés  avec  eux. 
Quelques-uns  de  ces  Sarrasins  se  eonvertirent  et  reçurent  le 
baptême. 

Le  roi  Charles  se  voyant  donc  si  bien  établi ,  poussa  ses  desseins 
plus  loin  et  pensait  à  la  conquête  de  Constantinople,  ou  du  moins  à 
faire  valoir  les  droits  quUl  avait  acquis  de  Tempereur  Baudouin,  en 
i967.  L^empereur  grec,  Mldiel  Paléologue,  en  était  fort  alarmé,  se 
sentant  inférieur  aux  forces  que  Charles  avait  par  terre  et  par  mer, 
et  voyant  la  facilité  de  passer  de  Brindes  à  Durauo.  Michel  envoya 
donc  souvent  au  Pape ,  mais  en  <»chette ,  parce  que  les  passages 
étaient  gardés ,  se  servant  quelquefois  des  religieux  mendiants.  Il 
flattait  le  Pape  dans  ses  lettres  et  le  conjurait  de  ne  pas  permettre 
à  Charles  de  faire  la  guerre  aux  Grecs,  qui  étalait  chrétiens  comme 
les  Latins  et  reconnaissaient  comme  eux  lePape  pour  père  spirituel 
et  premier  des  évêques.  Il  promettait  de  foire  cesser  le  schisme  et 
de  rétablir  dans  TEgHse  Paneienne  union ,  en  sorte  qu'houe  ne  fit 
qu^un  seul  troupeau ,  ajoutant  qu^il-n*^  avait  plus  d^obstade  depuis 
que  les  Grecs  étaient  rentrés  à  Constantinople.  Michel  envoyait  de 
Fargent  aux  cardhiaux,  s^efldrçant  de  les  gagner,  ainsi  que  les  autres 
qui  pouvaient  lui  rendre  le  Pape  favorable. 

Il  envoya  aussi  des  ambassadeurs  et  des  lettres  au  roi  de  France 
saint  Louis ,  disant  que ,  dans  le  désir  qu^il  avait,  lui,  son  clergé  et 
son  peuple,  de  revenu*  à  Tobéissance  de  TEglise  romaine,  ils  avaient 
souvent  envoyé  au  Saint-Siège,  sans  avoir  reçu  satisfaction  sur  cette 
affaire.  C^est  pourquoi  il  priait  le  roi  de  vouloir  bien  s'en  rendre 
arbitre,  promettant  d^observer  inviolablement  cequ^il  en  décide- 
rait; et  il  Ten  conjurait  par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  le  dernier 
jugement.  Le  saint  roi  désirait  ardemment  la  réunion  des  schisma- 
tiques ,  mais  il  savait  quHl  ne  lui  appartenait  pas  de  prononcer  en 
cette  matière  purement  spirituelle.  Cest  pourquoi  il  répondit  à 
Pempereur  qu'^ilne  pouvait  se  charger  de  cet  arbitrage,  mais  quMl 
solliciterait  volontiers  la  conclusion  de  ralTaîre  auprès  du  Saint- 
Siège,  auquel  il  appartenait  d^en  décider.  Pour  cet  effet,  il  envoya 
en  cour  de  Rome  deux  frères  Mineurs,  Bustache  d^Arras  et  Lambert 
de  la  Couture,  avec  des  lettres  pour  les  cardinaux  qui  gouvernaient 
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TËgUse  roouûne  apf^  la  mort  de  Clément  IV ,  et  les  envoyés  leur 
exposèrent  la  proposition  de  Tempereur  grec  et  ia  réponse  da 
roi  *. 

Cependant  legrand  fléau  de  Dieu  au  treizième  sjède,  les  Tartans 
ou  Mogols,  continuait  à  frapper  de  terribles  coups ,  du  Japon  et  de 
la  Corée  à  la  Hongrie  et  à  Tempire  byzantin.  Mangou-iChan^  nereo 
dX)ctaïetfilsdcTouli,  quatrième  fils  de  Ginguiskhan,  fut  proclamé 
«grand  khan  ou  eoipereur  des  Mogols  au  commencement  de  Tannée 
1251>  Il  donna  le  commandement  général  de  laTartarie  orienUle 
et  des  provinces  de  la  Chine  déjà  conquises  ,  à  son  frère  Koublaâ; 
celui  de  tous  les  pays,  depuis  le  Gihon  jusqu^à  la  Chine,  à  Ilwadi  et 
à  son  fils  Vassoud  ;  enfin  celui  du  Korasan ,  de  Tlndostan ,  de  la 
Perse  et  de  toutes  les  provinces  enlevées  aux  Musulmans ,  jusque 
ia  Syrie  et  à  rAsic-Mineure ,  à  Ai^oun  Aga.  La  même  année,  il 
nomma  le  gméral  Holitaï,  pour  aller  soumettre  le  Tbibet.  Tout  ce 
pays  fut  mis  à  feu  et  à  sang  y  ses  villes  et  ses  châteaux  rasés.  L'an 
1255 ,  Hayton  P*",  roi  d^Arménie ,  vint  à  la  cour  de  Mangou-Khan , 
à  Caraoaroumi  y  séjourna  cinquante  jours ,  conclut  avec  Hangou 
une  alliance  perpétuelle  pour  lui  et  ses  successeurs,  se  reoonnat 
sujet  de  Tempire  tartare,  et  obtint  en  outre  que  toutes  les  ^ises 
arméniennes  de  la  grande  Arménie  seraient  exemptes  de  tribut 
Un  légat  du  pape  Innocent  lY  était  venu  trouver  le  roi  Hayton  ai 
1248,  pour  terminer  les  différends  qui  subsistaient  entre  l^lise 
romaine  et  les  églises  d^Arménie;  en  Tan  1243 ,  un  grand  concile 
avait  été  rassemblé  à  Sis  pour  cet  objet,  par  le  patriarche  Constan* 
tin  l^^  'y  on  y  en  convoqua  un  nouveau  en  1251,  auquel  souscrivirent 
la  plupart  des  évoques  et  des  docteurs  de  la  grande  Arménie,  et 
plusieurs  Syriens  '• 

Le  roi  Hayton,  étant  à  la  cour  de  Mangou-Khan,  lui  proposa  un 
plan  de  conquêtes,  particulièrement  contre  les  sectateurs  de  Maho- 
met* Nous  avons  déjà  vu  que  Mangou-Khan  passait  pour  dirétien, 
mais  que  le  Franciscain  Ruysbrock,  envoyé  en  Tartarie  par  le  Pape 
et  le  roi  de  France,  ne  put  acquérir  de  preuve  certaine  quMl  Tétait 
réellement.  Quoi  qu'ail  en  soit,  une  assemblée  des  cheis  des  Mogols     j 
fut  convoquée  ;  on  y  délibéra  sur  les  propositions  du  roi  d'^Arménie,     ' 
et  Ton  y  résolut  d^envoyer  à  la  fois  trois  armées  :  Tune,  contre  la 
Corée  3  la  seconde ,  dans  Tlndostan ,  par  le  Cachemire  ;  et  la  troi-     | 
sième ,  contre  les  Ismaéliens  ou  A^fiOêséns  de  Perse ,  et  contre  le     , 
calife  de  Bagdad  '• 

«  Fleury,  1.  86.  Raynald,  1270,  n.  5.  Padiym.,  1.  5,  c.  8.  Dncongc.  Hist.  dt 
ConstantiMpie,  i.  »,  „.  40,  ^Xc, -^^  Biographie  univ.,  t.  19,  wt.  Hayton— 
»  ibid.,  i.  26,  art.  Mangou. 

Digitized  by  VjOOQIC 


An  122^1270.]  BE  l'Église  cathouqve.  681 

Suivons  d^abord  les  Tartares  au  fond  de  la  Chine;  nous  revien- 
drons ensuite  en  Occident  plus  à  notre  aise« 

Koublaï  9  nonuné  par  son  frère  Mangou-KbaB  au  gouvernement 
de  la  partie  orientale  de  Fimmcnse  empire  des  Hogols ,  s^avançait 
dans  *Ia  Chine  septentrionale  y  pénétrait  dans  la  province  de  Sse^ 
Tchuen ,  subjuguait  le  royaume  de  Tali  dans  cellie  de  Yun-Nan , 
ach'evait  de  soumettre  le  Tbibet  et  s^appliquait  à  inspirer  aux  Mo--' 
gols  le  goût  des  sciences;  mais  jusquMors  les  invasions  d«  ces 
peuples  en  Chine  n^avaient  été  que  passagères  ;  le  manque  de  sub- 
sistance et  de  places  fortes  les  empêchait  de  s^y  maintenir.  Mangou, 
voulant  consolider  la  conquête  de  eet  empire  et  s^en  attacher  les  . 
habitant,  y  fit  établir  de  grands  magasins  de  vivres  et  relever  les 
murailles  de  plusieurs  villes  ;  il  défendit  à  ses  trout>es  de  ravager 
les  campagnes ,  paya  les  dommages  causés  par  les  dévastations  et 
poussa  la  sévérité  jusqu^à  punir  de  mort  des  officiers  supérieurs 
coupables  de  ce  délit  et  à  châtier  Pnn  de  ses  fils  qui,  dans  une  partie 
de  chasse,, avait  traversé  des  champs  labourés. 

Comme  la^ille  de  Caracaroum  lui  paraissait  trop  petite,  il  fonda, 
Tan  1256,  celle  de  Kai-ping-fou ,  quUl  peupla  de  Chinois  et  de 
Mogols,  et  dont  le  territoire,  plus  rapproché  de  la  Chine,  était  aussi 
plus  conunode  pour  la  pèche,  pour  la  chasse  et  pour  les  assemblées 
générales.  Impatient  de  terminer  la  conquête  de  la  Chine  par  Tex- 
pulsion  de  la  dynastie  impériale  des  Song ,  Mangou-Khan  régla 
toutes  les  affaires  de  la  Tartarie,  nomma  son  frère  Arig-Bouga  pour 
y  commander  en  son  absence,  et  se  mit  en  route  vers  la  fin  de  1257. 

Un  autre  motif  rappelait  en  Chine  :  il  en  avait  ôté  le  gouverne- 
ment à  Koublaï,  que  des  malveillants  lui  avaient  rendu  suspect^ 
parce  qu^il  s^était  fait  aimer  et  respecter  des  Chinois.  Indigné  de 
cette  injustice,  Koublaï  songea  d^abord  à  réaliser  les  soupçons  de 
son  frère  et  à  prendre  les  armes  ;  mais  son  ministre,  Yao-chou,  lui 
inspira  un  parti  plus  sage  et  plus  généreux.  Koublaï  part  seul  et 
sans  gardes ,  va  trouver  Tempereur  dans  le  Chen-si ,  se  jette  à  ses 
pieds  et  lui  offre  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  biens  et  sa  vie.  Tou- 
ché de  la  démarche  humiliante  de  son  frère ,  Hangou  le  relève , 
Tembrasse.  en  pleurant,  lui  rend  toute  sa  confiance  et  le  charge 
d^aller,  avec  une  armée  plus  forte ,  faire  de  nouvelles  conquêtes. 
Mangou  s^avança  lui-même  d^un  autre  côté  avec  trois  corps  d^ar- 
mée,  eut  des  succès,  mais  fut  tué  à  Tassant  d^une  ville,  le  dix  août 
1259,  dans  la  cinquante-deuxième  année  de  son  âge  et  la  neuvième 
de  son  règne  ' . 

'  Bio^ifhk  univ,,  t.  26,  art.  Mangou. 
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Koublatlui  succéda  Tannée  suÎTante  1260,  et  fVit  proclamé  em- 
pereur des  Hogols  dans  une  assemblée  générale  des  Tartares.  i 
cette  époque ,  les  Mogols  étaient  mattres  de  Péking  et  de  toute  k 
partie  septentrionale  de  la  Chine,  qu'ails  avaient  conquise  sorte 
Kin,  autres  Tartares  orientaux  que  les  Mantcheoux  actuels  reo»- 
naissent  pour  leurs  ancêtres.  Les  empereurs  de  la  dynastie  de 
Song,  chassés  par  les  KIn  des  provinces  du  Nord,  s'^étaient  réfogns 
au-delà  du  Kiang  ou  fleuve  Bleu,  dans  les  provinces  méridiona/es, 
et  avaient  établi  leur  cour  à  Nanking.  Koublaï ,  aimé  de  tonte  h 
puissance  des  Mogols  et  déjà  en  possession  de  la  moitié  de  la  Chine, 
devait  naturellement  faire  entrer  dans  ses  projets  Tentière  desbuc- 
tion  de  la  dynastie  des  Song.  Cependant  il  ne  la  désirait  pas  et 
envoya  plusieurs  fois  faire  des  propositions  de  paix.  U  se  serait 
contenté  que  les  Song  lui  payassent  un  léger  tribut ,  comme  tant 
d^aùtres  royaumes  qui  se  reconnaissaient  dépendants  de  la  puis- 
sance mogole  ;  mais  les  derniers  empereurs  de  cette  dynastie , 
princes  faibles  et  dominés  par  des  ministres  inhabiles  et  présomp- 
tueux ,  parurent  rechercher  toutes  les  occasions  d'irritor  le  mo- 
narque tartare;  ils  firent  arrêter  et  retenir  long-temps  prisonnier 
un  de  ses  ambassadeurs,  et  '^n  firent  assassiner  un  second.  Ces 
insultes  déterminèrent  Koublaï  à  ne  plus  user  de  ménagement. 

En  1267,  il  donna  l\)rdre  à  ses  généraux  de  passer  le  Kîang  et 
d^attaquer  ce  qui  restait  aux  Song  de  Pancien  empire  dlinois.  Plu- 
sieurs armées  entrèrent  par  différents  points  dans  les  provinces 
méridionales,  et,  malgré  la  résistance  qu^opposèrent  les  gouver* 
neurs  des  places  fortes  et  la  plupart  des  généraux  chinois  à  la  tète 
de  leurs  troupes,  elles  y  obtinrent  des  succès  oonsfanfr,  que  faro- 
risèrent  la  lâcheté  et  la  perfidie  d^n  grand  nombre  de  mandarins 
en  place.  Cette  guerre  dura  douze  ans ,  et  fut  remarquable  pat  Tme 
foule  de  traits  sublimes  de  courage  et  de  fidélité  de  la  part  des 
Chinois  pour  leurs  anciens  maîtres.  Cependant  ceux-<à  succom- 
bèrent; les  Mogols  s^emparèrent  de  la  capitale  des  Song  et  y  firent 
prisonnier  Tempereur,  jeune  prince  âgé  seulement  de  sept  ans,  et 
rimpératrice-régente,  sa  mère.  Toute  leur  cour  subit  le  même  sort. 
Le  général  de  Tarmée  victorieuse  se  hâta  de  transférer  ces  illustra 
captifs  à  Péking,  où  le  monarque  tartare  les  reçut  avec  les  éprét 
dus  au  malheur.  Deux  frères  du  jeunç  empereur,  enlevés  de  U 
capitale  et  conduits  dans  les  provinces  maritimes  par  un  parti  àe 
Chinois  fidèles ,  soutinrent  encore  cette  guerre  pendant  quelque 
temps  ;  mais  les  efforts  que  firent  en  leur  faveur  leurs  braves  par- 
tisans ne  purent  les  empêcher  de  périr  tous  deux  misérablement. 
Ainsi  finit  la  dynastie  des  Song,  célèbre  par  son  goût  pour  les  arl^ 
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et  les  lettres  qu^elle  protégea ,  et  qui  avait  gouverné  la  Chine  du-* 
rant  trois  cent  dix-neuf  ans ,  sous  dîx-luiit  empereurs. 

Maître  de  la  Chine  entière ,  Koublaï  prit  le  nom  de  Chi-Tsou  et 
s^occupa  bientôt  de  nouveaux  projets  de  conquête.  Il  tenta  celle 
du  Japon;  mais  sa  flotte,  montée  par  cent  mille  hommes,  fut  le 
jouet  des  vents  et  des  tempêtes ,  et  ne  parvint  pas  jusqu^aux  côtes 
qu^ellc  devait  envahir.  La  flotte  japonaise  tomba  sur  les  débris  dis- 
persés de  cette  expédition,  et  massacra  ou  fit  prisonniers  un  nom- 
bre prodigieux  de  Hogols  et  de  Chinois,  Chi-Tsou  fut  plus  heureux 
dans  la  conquête  du  royaume  de  Pégu,  que  ses  généraux  lui  sou- 
mirent. Plusieurs  de  ses  flottes ,  envoyées  dans  les  mers  au  sud  d^ 
la  Chine,  soumirent  à  ses  lois  dix  lies,  qualifiées  du  titre  de  royau- 
mes, dans  le  nombre  desquelles  se  trouvait  la  grande  Ue  de  Su- 
matra* 

Aucun  prince  connu  dans  Phistoire  n'^a  régné  sur  une  monarchie 
aussi  vaste,  ni  commandé  à  autant  de  peuples.  L^empire  de  Chi- 
Tsou,  autrement  Koublaï,  comprenait  la  Chine  et  la  Tartarie  chi- 
noise, le  Pégu,  le  Thibet,  le  Ton-King,  la  Cochînchine.  D^autres 
royaumes  à  Poccident  et  au  midi  de  la  Chine,  ainsi  que  le  Leaotong 
et  la  Corée  au  nord ,  se  reconnaissaient  sous  sa  dépendance,  four^ 
nissaient  des  troupes  à  ses  armées  et  concouraient  à  alimenter  son 
trésor*  De  plus,  tous  les  princes  de  sa  maison,  qui  régnaient  en 
Perse ,  en  Assyrie ,  dans  le  Turkestan ,  dans  la  grande  et  petite  Tar^ 
tarie ,  depuis  le  Dnieper  jusqu'^à  la  mer  du  Japon ,  et  depuis  les 
Indes  jusqu^à  la  mer  Glaciale ,  étaient  ses  lieutenants ,  ses  vassaux , 
et  lui  payaient  des  tributs  annuels  en  sa  qualité  d^empereur  des 
Mogols.  Jamais  Alexandre  le  Grand  ,  ni  les  Romains,  ni  Ginguis- 
khan,  si  souvent  cités  pour  leurs  immenses  conquêtes,  n^ont  joui 
d^une  domination  aussi  étendue  que  celle  de  Chi-Tsou ,  monarque 
chinois  à  peine  connu  et  que  ne  citent  point  nos  savantes  histoires 
'modernes. 

Les  historiens  chinoiâ  parlent  peu  avantageusement  de  ce  prince, 
parce  quHl  avait  conquis  leur  patrie;  mais  les  Mogols  le  regardent, 
à  juste  titre,  comme  Fun  des  plus  sages  et  des  plus  célèbres  de 
leurs  souverains.  Il  fit  de  grandes  choses  à  la  Chine  et  y  tint  la  con- 
duite d^un  monarque  éclairé ,  juste  et  bienfaisant.  Un  de  ses  géné- 
raux, pendant  les  guerres  qui  eurent  lieu  dans  les  provinces  méri- 
dionales, avait  fait  prisonniers  jusqu^à  trente  mille  Chinois,  qu'^l 
avait  vendus  comme  esclaves.  Chi-Tsou  les  fit  racheter  et  leur  rendit 
la  liberté.  Ce  prince  aimait  la  gloire,  et  se  montra  jaloux  de  faire 
bénir  son  règne  et  de  Tillustrer.  Il  rougit  de  la  rusticité  barbare 
des  Mogols ,  adopta  les  mœurs  des  Chinois ,  étudia  leurs  livres  et 
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y  puisa  de  sages  maximes  de  gouveinement.  Il  aecueilUt  les  savants 
et  les  gens  de  lettres,  sans  distinction  de  pays  et  de  religion,  leur 
accorda  les  privilèges  honorables,  et  voulut  qu'ails  fussent  exonpts 
de  tributs  et  de  subsides.  Ce  fut  lui  qui  établit  le  collège  des  han- 
lin,  le  premier  tribunal  littéraire  de  la  Chine.  Il  répandit  legoil 
des  mathématiques,  et  fit  travailler  à  une  nouvelle  astronomie^ 
bien  supérieure  à  celle  que  connaissaient  alors  les  Chinois.  Des 
écoles  publiques  furent  ouvertes,  par  son  ordre,  dans  les  priod- 
pales  villes  de  Tempire ,  et ,  pour  Tinstruction  de  ses  propres  compa- 
triotes ,  il  fit  traduire  en  mpgol  tous  les  bons  livres  chinois  et  oae 
foule  dWvrages  étrangers,  indiens,  persans,  thibétains. 

Il  encouragea  également  Pagriculture.  Deux  cents  Nintchès  ou 
Tartares  orientaux  vinrent  lui  offrir  des  poissons  de  leur  pays  :  la 
pèche  faisait  la  seule  occupation  de  ce  peuple  ;  Tempereur  les  fit 
traiter  avec  bonté,  mais  il  les  exhorta  à  se  livrer  au  JalMKiFage, 
leur  assigna  des  terres ,  et  leur  fit  donner  des  bœufs  et  tous  les  ins- 
truments aratoires.  En  même  temps,  des  conunissaires  reçurent 
Tordre  de  partir  avec  eux  et  de  fournir  les  mêmes  secours  à  tous 
leurs  compatriotes.  Les  manufactures  et  le  commerce  forent  éga- 
lement encouragés  sous  son  règne.  De  nombreux  canaux  furent 
creusés  dans  ses  provinces  ;  on  vit  sortir  des  chantiers  une  multi- 
tude de  barques  et  des  vaisseaux.  Chi-Tsou  ouvrit  ses  ports  aux 
étrangers  et  leur  accorda  la  liberté  du  commerce ,  et  Ton  vit  des 
marchands  arabes ,  ceux  de  la  Perse  et  des  Indes  aborder  en  foule 
dans  les  ports  du  Fo-Kien,  d^où  ils  entretenaient,  avec  toute  la 
Chine,  un  commerce  considérable.  Cet  empereur  couronna  tant 
de  bienfaits  par  la  publication  d^uu  nouveau  code,  par  lequel  il 
donna  aux  Chinois  des  lois  plus  sages  et  plus  humaines  que  celles 
auxquelles  d^autres  Tartares  les  avaient  assujétis'. 

Nous  verrons  arriver  à  la  cour  de  Koublaï  ou  Chi-Tsou  deuxn:kax- 
chands  de  Venise,  porteurs  des  lettres. du  pape  saint  Gr^oire  X, 
y  rester  pendant,  dix-rsept  ans  avec  le  fils  de  Tun  d^euxy  le  célèbre 
voyageur  Marc  Paul ,  et  jouissant  tous  les  trois  de  tqpate  la  confiance 
de  ce  digue  emp^eur  de  la  Chine.  Nous  verrons  également  sous 
son  règne  arriver  à  Péking ,  sa  capitale ,  un  légat  du  Saint-Si^ ,  Ir 
Dominicain  Montecorvino,  qui  en  deviendra  même  archevêque,  et 
y  bâtira  deux  églises  où  de  nombreux  fidèles  s^assembleront  au  son 
des  cloches. 
'^  Nous  avons  vu  que  Mangou-Khan,  lorsqu^en  1251  il  envoya  veis 
rOrient  son  frère  Koublaï ,  destina  son  autre  frère  Houlagou ,  qui 

«  Biog,  unw.,  ij,  8,  art.  Chi-Tsou. 
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était  plus  jeune,  à  gouverner  toute  la  partie  d^Asie  située  à  Focci- 
dent  du  Gîhon  jusqu''aux  frontières  de  TEgypte ,  ou ,  comme  on  lit 
dans  la  patente  d^investiture ,  depuis  la  rivière  appelée  par  les  Mo- 
gols  Amou-Moran ,  le  Gihon,  jusqu^au  pays  des  Francs.  Ces  régions, 
d^abord  conquises  en  grande  partie  par  Ginguiskhan  en  personne , 
avaient  été  depuis  abandonnées ,  puis  occupées  de  nouveau  sous 
le  règne  d^Octaï,  par  le  général  Tcharmagoun,  et  ensuite  par  Bat- 
chou,  qui  lui  avait  succédé  et  qui  campait  alors  en  Arménie.  La 
principale  femme  de  Houlagou  était  chrétienne  et  petite-fîlle  de 
Wang-Rhan  ,  roi  des  Kéraïtes,  et  connu  en  Europe  sous  le  nom  de 
Prétre-Jean.  Aussi,  sous  le  règne  deHoulagou,  les  chrétiens  jouirent- 
ils  d^Que  très-grande  considération  à  sa  cour;  leurs  églises  et  leurs 
monastères  furent  exempts  de  tributs,  et  ils  eurent  même  des 
chapelles  et  des  oratoires  jusque  dans  les  campements  du  prince 
mogol. 

Parti  de  Caracaroum  avec  une  armée  considérable,  Houlagou 
vint,  en  1256,  contre  les  Ismaéliens  ou  Assassins,  ces  sectaires  ho- 
micides retranchés  dans  d^inexpugnables  forteresses,  d^où  ils  s^étaient 
rendus  la  terreur  des  rois  et  des  peuples  par  leur^  assassinats.  Les 
Mogols  leur  avaient  déjà  fait  la  guerre  sans  succès.  Houlagou  força 
tous  leurs  châteaux  les  uns  après  les  autres,  et  réduisit  enfin  leur 
chef,  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Vieux  de  la  montagne,  à  se 
remettre  à  discrétion  entre  ses  mains.  Il  Tenvoya  à  son  frère  Han- 
gou-Khan,  qui  le  fit  mettre  à  mort  et  ordonna  d^exterminer  toute 
la  nation  homicide  des  Assassins,  sans  distinction  d%e  ni  de  sexe  : 
ce  qui  fut  exécuté  Tan  1257  ^. 

De  Tauris,  où  il  avait  fixé  sa  résidence ,  Houlagou  partit  pour 
venir  attaquer  Bagdad  et  anéantir  le  califat  des  mahométans.  Le 
dernier  des  califes  fut  Mostasem ,  qui  succéda,  Tan  1242,  à  son  père 
Mostanser.  Dès  le  jour  de  son  installation,  il  laissa  voir  sa  sotte  va^ 
nité  et  son  goût  pour  un  faste  puéril,  qu^il  prenait  pour  de  la  gran- 
deur. Eh  se  rendant  à  la  mosquée,  il  ne  marchait  que  sut  des  tapis 
d^or  5  il  ne  voulut  point  descendre  de  cheval  à  la  porte  du  temple; 
il  se  voilait  le  visage,  afin,  disait-il ,  que  ses  traita  ne  fussent  point 
souillés  par  les  regards  d\ine  vile  populace  ;  il  exigea  que  Ton  baisât 
le  seuil  de  son  palais ,  ainsi  qu^une  pièce  de  velours  noir,  qu^il  y  fit 
suspendre  au-dessus  de  la  porte ,  voulant  qu^on  leur  rendit  par  là 
le  même  honneur  qu'à  la  femeuse  pierre  noire  du  temple  de  la 
Mecque.  CTétait  d'ailleurs  un  prince  Sans  esprit,  sans  jugement,  sans 
énergie,  sans  aptitude  pour  les  affaires.  Il  se.  laissait  dominer  par 

'  Biog,  unip.,  t.  20.  HoaUgou. 
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ses  femmes  «t  par  ses  courtisans ,  et  passait  son  temps  à  entendre 
de  la  musique,  à  yoir  des  tours  de  gobelet,  à  yisiter  ses  volières, 
ou  à  s^ocoUper  superficiellement  dans  sa  bibliothèque* 

Telles  étaient  les  occupations  du  dernier  calife  ou  du  dernier  pape 
des  Musulmans,  lorsque,  le  yingt-deux  janvier  1258,  Houlagon  parut 
avec  son  armée  devant  Bagdad*  Hostasem  lui  envoya  un  ambassa- 
deur, qui  fat  renvoyé  avec  mépris  ;  il  opposa  aux  Tartares  un  corps 
de  dix  mille  hommes,  qui,  après  un  léger  avantage,  furent  taillés  en 
pièces*  Enfin,  le  cinq  février  de  la  même  année  1258,  les  étendanb 
de  Houlagou  furent  arborés  sur  une  des  tours  de  cette  ville  im- 
mense. Aussitôt  les  Tartares  se  précipitent  en  foule ,  se  répandent 
dans  les  rues  ^  se  gorgent  de  sang  et  de  butin,  et  se  livrent  aux 
excès  les  plus  épouvantables.  Les  récits  ne  sont  pas  d^ccord  sur  le 
genre  de  mort  que  Ton  fit  subir  au  calife  Mostasem.  Suivant  Ja  ver- 
sion la  plus  commune  et  la  plus  probable ,  il  fut  cousu  daaas  un  sac 
de  cuir,  traîné  dans  les  rues  de  sa  capitale  et  foulé  aux  pieds  des 
vainqueurs*  Ainsi  périt,  le  dix  février  1258,  le  dernier  des  suc- 
cesseurs de  Mahomet ,  six  cent  cinquante-six  ans  après  que  ce  fus 
prophète  eut  conunencé  sa  grande  séduction^. 

Vers  Fan  1265,  Houlagou  reçut  une  nouvelle  patente  dlnvesti- 
ture  pour  les  états  qu^il  possédait,  de  la  part  de  son  frère  Kooblaï, 
qui  venait  de  succéder  à  Mangou  dans  la  dignité  de  grand  khan  ;  et, 
en  1264,  il  fit  convoquer  à  Tauris  une  assemblée  générale  ^  où  se 
trouvèrent,  outre  les  princes  et  généraux  mogols,  beaucoup  de 
princes  tant  Musulmans  que  chrétiens  :  les  deux  David ,  rois  de 
Géorgie;  Ilaytou,  roi  d^Arménîe;  Boëmond  VI,  prince  d^Antiodie, 
qui  s^était  soumis  à  la  domination  des  Mogols,  et  un  gaaid  nombre 
de  princes  géorgiens  et  arméniens.  Peu  après ,  dans  le  mois  de 
janvier  1265,  Houlagou  mourut  à  Tàge  de  quarante-huit  ans*  l\eut 
pour  successeur  son  fils  aîné  Abaka ,  que  nous  verrons,  Pan  1274 , 
envoyer  des  ambassadeurs  au  concile  général  de  Lyon ,  pour  faire 
un  traité  d^alliance  avec  le  Pape  et  les  princes  chrétiens  coatre  les 
Musulmans  et  le  sultan  d^Ëgypte. 

Lorsque  Houlagou  mourut,  on  lui  amenait  pour  épouse  une  fille 
naturelle  de  Tempereur  grec  Michel  Paléologue ,  laquelle  fut  in- 
formée de  sa  mort  à  Gésarée  en  Cappadoçe*  On  Pempécha  de  s'en 
retourner;  et  Abaka,  fils  de  Houlagou,  en  fit  sa  femme  *• 

Cependant,  dès  Tan  1260,  le  pape  Alexandre  lY,  alarmé  des  pro- 
grès continuels  des  Tartares,  écrivit  aux  princes  chrétiens  ,  aux 
prélats  et  aux  communautés ,  de  penser  aux  moyens  de  résister  à 

'Biog^  tiitiV  ,  t,  ^.  Mostasem.  ^  «  Ibid.,  i.  20.  Houîajou  j  et  t.  1,  Abaka. 
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;!  ces  barbares,  tant  à  la  Terre-Saiiite)  quHls  attaquaient,  qu'yen  Hon- 
i  grîe,  en  Pologne  et  dans  les  antres  pays,  d^où  ils  pouvaient  envahir 
le  reste  de  la  chrétienté  ;  quelles  forces  chaque  royaume  serait  tenu 
5  de  leur  opposer  ;  quelles  contributions  dWgent  seraient  imposées 
f  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple.  Enfin  le  Pape  leur  ordonna  d^envoyer 
!  au  Saint-Siège  des  députés  pour  le  concile  qu^il  se  proposait  de 
I  tenir  sur  ce  sujet  dans  Toctaye  de  la  Saint--Pierre,  c^est-à-dire  au 
f  commencement  de  juillet  1261.  Le  roi  saint  Louis  de  Fianoe,  ayant 
,,  reçu  une  lettre  du  Pape  sur  ce  sujet,  assembla  à  Paris  les  évéques 
,  et  les  seigneurs  de  son  royaume,  le  dimanche  de  la  Passion,  dixième 
d^avril  1261.  £n  cette  assemblée,  Ton  ordonna  de  redoubler  les 
prières ,  de  faire  des  processions ,  de  punir  les  blasphèmes ,  de 
réprimer  les  péchés  et  la  superfluité  des  tables  et  des  habits.  On 
défendit  les  tournois  pour  deux  ans,  et  tous  jeux,  hors  les  exer- 
cices de  Parc  et  de  Tarbalète.  En  Angleterre ,  et  pour  le  même 
sujet,  on  tint  des  assemblées  et  on  fit  des  règlements  sem-* 
blables  <. 

Toutefois,  le  plus  grand  péril  pour  les  chrétiens  d^(h'ient  leur 
devait  venir,  non  des  Tartares ,  mais  des  mameluks  d^Egypte.  Les 
mameluks  étaient  une  milice  musulmane  entièrement  composée 
d^esclaves.  Depuis  assez  long-temps  elle  était  maîtresse  desaflaires 
en  Egypte ,  où  elle  faisait  et  défaisait  à  son  gré  les  sultans ,  ou 
même  les  tuait.  En  1254,  un  de  ces  esclaves,  nommé  Azzeddin 
Ibeg,  devint  lui-même  sultan  à  Texclusion  des  descendants  de  Sa- 
ladin.  Il  fut  assassiné ,  Tan  1257  ,  par  une  de  ses  femmes.  Son  fib 
et  successeur  Noureddin  Ali  est  déposé.  Tan  1259,  par  Pémir  Kou* 
touz,  qui  prend  sa  place.  Koutouz  est  assassiné  le  vingt-quatre 
octobre  1260,  par  Bibars,  qui  lui  succède.  Bibars  était  un  esclave 
du  Captchac,  amenéen  Syrie  et  vendu  àlkdyn,  bondouodar  ou  géné- 
ral des  arbalétiriers  de  Melik-el-Saleh  ;  d^où  lui  est  v^eiu  le  surnom 
de  Bondoucdar.  Affranchi  par  son  maître,  il  passa  au  service  de  ce 
prince*  II  parvint  aux  premières  charges  de  Pempire.  Lorsque  Ibeg 
monta  sur  le  trône,  Bibars  se  révolta,  s^attachaau  prince  de  Damas, 
ensuite  à  celui  de  Krac,  se  réunit  au  sultan  Koutouz ,  et  fut  un  de 
ses  assassins.  Les  mains  encore  teintes  de  son  sang ,  il  se  présenta , 
avec  ses  complices,  devant  le  régent-du  royaume;  celui-ci  leur 
ayant  demandé  qui  s^était  rendu  coupable  de  ce  meurtre  :  —  Cest 
moi,  dît  hardiment  Bibars.  — Régnez  donc,  lui  répondit  le  régent. 
—  Bibars  fut  aussitôt  proclamé  sultan  par  la  milice  le  vingt-quatre 
octobse  1260  '. 

«  Raynald,  an  1262,  n.  29,  etc.  — »  Biog»  unm,  t.  4.  Bibars. 
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Le  califat  ayant  été  éteint  à  Ba^ad,  Bibm  se  flt  investir  par  un 
prétendu  calife  aba^sîde  réfugié  en  Egypte ,  qui  fut  ttté  peu  après 
par  les  Tartares.  Il  lui  en  substitua  un  autre,  maïs  ne  lui  laissant 
d^autre  soin  que  de  faire  la  prière.  Bibars  donna  une  forme  stable  à 
Tempire  des  masteluks,  repoussa  les  Tartares,  rétablît  la  puissanor 
des  Musulmans,  et  combattit  les  Francs  avec  succès.  Si  plusieon 
fois  il  échoua  devant  Acre  ou  Ptolémaïs,  il  enleva  cependant  anx 
chrétiens  un  grand  nombre  de  villes  importantes,  telles  quelao- 
dicée,  Césarée,  Antioche,  Safed,  le  château  de  Krac ,  Tibériade  et 
Anthartous;  il  ravagea  la  petite  Arménie,  flt  prisonnier  le  fils 
d^Hayton,  qui  en  était  roi ,  et  lui  enleva  quatre  villes;  plusieurs 
forteresses  des  IsmaêHens  tombèrent  entre  ses  mains,  et  ses  armées 
pénétrèrent  dans  la  Nubie  ^. 

Le  quatorzième  d^avril  1261 ,  il  vînt  devant  Acre  avec  firente 
mille  chevaux.  Le  lendemain  il  brûla  les  jardins ,  .et  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville ,  qui  fut  en  grand  danger.  La  cause  ou  le 
prétexte  de  cette  insulte  fut  que  les  Templiers  et  les  Hospitalien 
ne  voulaient  pas  rendre  au  sultan  quelques  esclaves ,  suivant  leurs 
conventions ,  quoique  de  sa  part  il  voulût  rendre  ce  quHl  devait. 
Dans  le  même  mois,  les  Sltarasins  détruisirent  le  monastère  de  Beth- 
léhem.  Sur  ces  nouvelles,  le  pape  Urbain  IV  écrivit,  le  vingt  août, 
à  saint  Louis,  une  grande  lettre  pleine  de  lamentations,  où  il  dit 
que  le  sultan  de  Babylone,  autrement  du  Caire,  est  venu ,  contre 
la  foi  des  traités,  camper  avec  une  grande  armée  entre  le  mont 
Thabor  et  Naïm ,  et  s'est  rendu  maître  de  tout  le  pays  jusquTaux 
portes  d'Acre.  Il  a  même,  en  haine  du  nom  chrétien,  fait  abattre 
et  raser  entièrement  l'église  de  Nazareth,  dans  l'enceînte  cfe  laquelle 
la  Vierge,  saluée  par  Tangc,  a  conçu  du  Saint-Esprit. l\  a  démoli 
l'église  du  mont  Thabor,  où  Jésus-Christ  s'est  transfiguré ,  et  ou  il 
apparut  à  ses  disciples  après  sa  résurrection.  Le  Pape  condut  sa 
lettre  en  exhortant  saint  Louis  à  envoyer  un  prompt  secours  à  la 
Terre-Sainte ,  attendu  que  le  sultan  menaçait  de  revenir  au  prin- 
temps *. 

Pour  cet  effet,  il  envoya  en  France  l'archevêque  de  Tyren  qua- 
lité de  légat,  et  on  tint  une  assemblée  à  Paris,  le  dix-huit  novonbnc 
1263,  où  l'on  ordonna  ce  qui  suit  :  Le  légat  remettra  au  roi  lc> 
lettres  dont  il  est  porteur  et  qu'il  a  fait  lire,  touchant  la  levée  dv 
centième  des  revenus  ecclésiastiques  pour  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte  ,  et  il  ne  se  servba  plus  de  ces  lettres  cdtitre  ceux  qui  obêi- 
.ront  à  l'ordonnance  des  prélats ,  qui  est  telle  :  Les  prélats  ont 

•  Biog.  tt«,v.,  i.  4.  —  »  Royaald,  1263,  n.  2-14. 
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aecordé,  tant  pour  eiqL  qu^  potir  leur  clei^é  >  non  en  vertu  de  la 
lettré  du  Pape ,  tii  par  aucune  contrainte  >  mais  Toiontairement  et 
de  leur  bon  gré, pour  le  subside  de  la  Terre-Sainte,  un  subside  de 
vingt  sous  par  cent  livres.  Personne  n^  sera  contraint  par  la  puis- 
sance séculière ,  mais,  chaque  prélat  y  contraindra  le  clergé  de  son 
diocèse  par  censures  ecclésiastiques*  Le  curé  ou  autre ,  dont  le 
revenu  n^excède  pas  douze  livses  parisis ,  ne  paiera  rien  s^il  ne  veut. 
Cette  subvention  durera  cinq  ans ,  et  sera  payée  moitié  à  la  Saint- 
Jean  ,  moitié  à  Noël.  Les  chanoines  ne  paieront  rien  de  leurs  dis- 
tributions quotidiennes ,  pourvu  que  la  bourse  commune  du  cha- 
pitre paie  la  subvention  '• 

L^an  1265 ,  le  pape  Clément  lY,  successeur  d^Urbain,  apprit  des 
nouvelles  non  moins  tristes  des  progrès  de  Bibars.  Ce  sultan  avait 
pris  et  ruiné,  Tannée  précédente,  Césarée  de  Palestine  ;  et ,  cette 
année,  le  dernier  jour  d^avril ,  il  prit  le  château  d^Arsouf  :  quatre- 
vingt-dix  chevaliers  de  THôpital  furent  pris  ou  tués,  et  ceux  qui 
étaient  dans  le  château ,  au  nombre  d^environ  mille ,  menés  captifs 
à  Babylone ,  c^est-à-dire  au  Caire.  Bibars  se  préparait  ensuite  au 
siège  d^Acre ,  la  seule  place  forte  qui  restât  aux  chrétiens,  et  avait 
armé  une  flotte  pour  cet  effet»  Le  Pape^lipprit  ces  pertes  par  les 
lettres,  du  patriarche  de  Jérusalem  et  des  chefs  des  chrétiens  du 
pays ,  auxquels  il  écrivit  le  vingt-cinquième  d^jioût ,  pour  les  con- 
soler et  les  encourager  par  Tespérance  du  secours  qu^il  leur  pro- 
mettait, principalement  de  France.  Pour  le  hâter,  il  écrivit  des 
lettres  pressantes  à  saint  Louis ,  à  son  frère  Alphonse ,  comte  de 
Poitiers ,  et  à  Thibaud ,  roi  de  Navarre.  Il  donna  la  commission  de 
prêcher  cette  croisade  au  provincial  des  frères  Prêcheurs ,  et  aux 
ministres  des  frères  Mineurs  en  France. 

LHndocilité  des  Templiers  nuisait  encore  aux  affaires  de  la  Terre- 
Sainte.  Siffei,  leur  maréchal,  avait  résisté  ai  face  au  pape  Urbain, 
qui  Favait  destitué  de  sa  charge,  prétendant  que  les  Papes  n^avaient 
pas  accoutumé  de  se  mêler  des  affaires  de  leur  ordre.  C'est  pour- 
quoi il  fut  excommunié ,  et  le  pape  Clément  IV  écrivit  aux  Tem- 
pliers ,  leur  faisant  de  grands  reproches  de  leur  ingratitude  envers 
le  Saint-Siège,  qui  leur  avait  donné  tant  de  privilèges,  au  préjudice 
des  évêques  mêmes. 

En  Hongrie,  la  croisade  était  contre  les  Tartares.  Le  roi  Béla, 
ayant  appris  quMls  se  proposaient  d'attaquer  les  pays  chrétiens  ^ 
limitrophes  de  son  royaume  et  de  la  Pologne,  et,  ne  se  sentant  pas 
assez  fort  pour  leur  désister,  envoya  prier  le  Pape,  comme  le  chef 
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et  Wane  de  la  chrétienté,  de  lui  procurer  du  secours.  Le  Pap« 
écrivit  aux  ârchevêqjies  de  Strigonie  et  de  Çolocia,'  de  faire  prèd» 
la  croisade  contre  les  Tartarcs  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Pologne, 
en  Styrie ,  en  Autriche,  en  Càrinthie  et  dans  le  marquisat  de  Bran- 
dehourg,  sans  préjudice  toutefois  de  la  croisade  qui  se  prêchait 
pour  le  secours  des  chevaliers  Teutoniques  et  des  autres  fidèles  de 
Livonie,  dePrusse  et  de  Courlande.  Lalettre  est  du  Tingt-ciaquiëme 
de  juin  1265  * .  Cestainsi  que  les  membres  périclitants  de  rhomaoïtê 
dirétienne  recouraient  de  toutes  parts  à  son  chef,  pour  qu^l  pres»t 
les  autres  de  venir  à  leur  secours. 

Les  périls  de  la  Terre-Sainte  devenaient  toujours  plus  grands.  U 
premier  jour  de  juin  1266 ,  le  sultan  mameluk  Bihars  vint  devant 
Acre.  Y  ayant  été  huit  jours  sans  rien  faire,  il  attaqua  le  cbiteaa 
de  Saphet ,  qu'il  prit  le  vingt-quatrième  du  même  mois  à  cœnpo- 
sition.  Mais  le  son-  il  envoya  un  émir  proposer  aux  habitanU  de 
se  foire  musulmans ,  sinon  qu'on  les  ferait  tous  mourir.  Deux  frères 
Mineurs ,  Jacques  du  Puy  et  Jérémie ,  les  exhortèrent  si  Mcn  pé- 
dant loute  la  nuit,  qu'ib  se  résolurent  au  martyre  et  furent  égorgés, 
contre  la  foi  du  traité ,  au  nombre  de  plus  de  six  cents  :  leur  sang 
coulait  comme  un  ruisseau  de  lamontagne  en  bas.  Il  n'y  en  eut  que 
huit  qui  apostasièrent.  Les  deux  frères  Mineurs  et  le  supérieur  des 
Templiers  furent  écj^rchés,  puis  fustigés,  et  enfin  décollés  au  même 
lieu  que  les  autres. 

Le  Pape ,  ayant  appris  ces  nouvelles  par  les  leth^  d«  chrétiens 
du  pays ,  leur  écrivit  dès  le  douze  d'août,  pour  les  consoler  et  les 
encourager  par  Tespérance  dMn  prompt  seiaours.  L'affaire  de  Sicile 
étant  si  heureusement  termihée,  dit-il,  les  Français  sont  encouragés 
au  secours  de  la  Terre-Sainte,  et  se  préparent  à  partir  inoessam- 
ment.  En  Allemagne ,  les  comtes  de  Luxembourg  et  de  iuiiexs  , 
Févêque  de  Liège  et  plusieurs  seigneurs  ont  pris  la  croix.  Ou\a 
prêche  en  Angleterre ,  et  l'on  en  espère  un  grand  secours*  Que  ne 
feront-ils  point  quand  ils  auront  reçu  ces  malheureuses  nouvelles 
que  nous  leur  avons  mandées  ? 

Le  Pape  écrivit  ensuite  à  Richard ,  cardinal  de  Saint-Ange,  son 
légat  au  royaume  de  Sicile  ,  de  savoir  ce  que  le  roi  Charles  vou- 
drait faire  en  cette  occasion,  lui  qui  était  le  plus  proche  et  pour- 
rait secourir  la  Terre-Sainte  plus  promptement  qu^ucun  prinœdu 
monde.  La  lettre  est  du  dix-neuvième  d'octobre ,  et ,  le  vingt- 
cinquième  ,  le  Pape  écrivit  à  Ottobon,  son  légat  en  Angleterre,  d'y 
f^ire  prêcher  la  croisade  pour  le  même  sujet  *. 
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Dans  une  assemblée  à  Northampton,  Tan  1M8 ,  le  cardinal  Otto- 
bon  donna  effectivement  la  croix  de  pèlerin  pour  la  Terre-Sainte 
aux  deux  Sk  du  roi  Henri  III ,  Edouard  et  Edmond ,  au  comte  de 
Glocester  et  à  plusieurs  autres  nobles  anglais.  Le  prince  Edouard 
avait  été  engagé  à  se  croiser  par  le  roi  saint  Louis ,  ion  oncle,  qui, 
rayant  fait  passer  en  France,  le  pria  de  raccompagner  dans  son 
voyage  d'outre-mer,  et  lui  prêta  pour  lies  frais  trente  mille  marcs 
d^argent.  Après  que  le  cardinal  Ottobon  lui  eut  donné  la  croix ,  il 
quitta  TAngleterre,  emportant  de  grandes  richesses,  et  passa  en 
Espagne,  où  le  Pape  lui  manda,  le  vingt-deuxième  de  juin ,  d^ex- 
citer  le  roi  de  Castille  à  secourir  la  Terre-Sainte.  Le  roi  d^Aragon 
était  aussi  croisé ,  ainsi  que  le  roi  de  Portugal ,  auquel  le  Pape 
accorda  les  décimes  de  son  royaume  pour  les  frais  de  son  voyage , 
quoiqu^il  y  e&t  de  grandes  plaintes  contre  lui  de  la  part  de  ses 
sujets ,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  que  le  Pape  lui  en  écrivit  le 
dernier  de  juillet  * . 

De  tous  les  princes,  le  saint  roi  Louis  de  France  était  celui  qui 
pressait  Paffaire  le  plus  sérieusement.  Depuis  quelques  années ,  il 
avait  résolu  d'entreprendre ,  vers  la  fin  de  ses  jours,  quelque  chose 
de  grand  et  de  difficile  pour  le  service  de  Dieu,  et  d'aller  une  se- 
conde fois  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  Dès-lors  il  se  mit  à 
retrancher  tout  ce  qu'il  pouvait  des  dépenses  de  sa  maison ,  au 
grand  étonnement  de  tout  le  monde  ;  car  il  tenait  son  dessein  secret, 
et  né  se  pressa  pas  de  l'exécuter.  Il  ne  voulut  pas  s'en  croire  lui- 
même;  il  consulta  secrètement  le  pape  Clément  lY,  par  une  per- 
sonne fidèle  ;  mais  le  Pape  craignit  d'abord  d'y  consentir ,  et  ne 
Tapprouva  qu'^après  en  avoir  long-temps  délibéré,  lis  cherchaient 
l'un  et  l'autre  avec  sincérité  la  volonté  du  Seigneur. 

Alors  le  saint  roi  convoqua  un  parlement  à  Paris  pour  la  mi- 
carteie  de  l'an  1367,  et  y  appela  tous  les  prélats  et  les  seigneurs  du 
royaume ,  sans  que  personne  en  sût  le  sujet.  Le  jeudi  de  la  mi- 
caréme  était  le  vingt-quatrième  de  mars,  et  le  lendemain ,  fête  de 
l'Annonciation ,  le  parlement  étant  assemblé  et  le  légat  présent ,  le 
roi  fit  une  exhortation  à  la  croisade  avec  beaucoup  de  force  et  de 
grâce.  Le  légat  prêcha  ensuite  sur  le  même  sujet ,  et ,  le  sermon 
fini ,  le  saint  roi  prit  la  croix  de  sa  main  avec  grande  dévotion  , 
puis  ses  trois  flb,  Philippe,  Tristan  et  Pierre  ;  le  quatrième,  nommé 
Robert,  n'avait  guère  que  dix  ans.  Plusieurs  seigneurs  se  croisè- 
rent aussi  le  même  jour,  tant  ceux  à  qui  le  roi  en  avait  déjà  parlé 
en  secret,  que  d'autres  à  qui  Dieu  toucha  le  cœur  en  cette  occa- 
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sion  ;  mais  il  y  en  eut  un  plus  grand  nombre  qui  se  croisèrent  dan» 
la  suite.  Les  prhicipauiL  furent  Alphonse ,  frère  du  roi ,  oomte  de 
Poitiers  et  de  Toulouse;  Thibaut,  roi  de  Navarre  et  oomte  de 
Champagne,  gendre  du  roi 5  Robert , ^oomte  d^Artois,  fils  de  ceks 
qui  avait  péri  à  la  Massoure  ;  Gui ,  comte  de  Flandre }  Jean,  fils  ds 
comte  de  Bretagne  ;  Mathieu  II  de  Montmorency ,  nom  que  Jliîs- 
toire  retrouve  partout  où  il  y  a  quelque  chose  de  noble,  de  français 
et  de  chrétien. 

Entre  les  prélats  qui  se  croisèrent  avec  saint  Louis,  on  remarque 
Eude  Rigaud,  archevêque  de  Rouen.  Il  était  noble,  et,  étant  entré 
dans  les  frères  Mineurs,  il  étudia  à  Paris  sous  Alexandre  de  Halès, 
et  s^appliqua  à  la  prédication  avec  grand  succès.  Après  la  mort  de 
Tarchevèque  Eude  Clément,  aiirivée  le  cinquièm^c  de  mai  1147,  le 
chapitre  de  Rouen  élut  frèreEude  Rigaud  pour  son  mérite,  etïepatpe 
Innocent  IV  confirma  son  élection.  Eude  se  rendit  à  Lyon,  où  était 
le  Pape ,  y  fut  sacré  et  y  reçut  le  pallium  au  mots  de  mars  1^8; 
puis,  étant  de  retour,  il  fit  son  entrée  à  Rouen  le  premier  dimanche 
diaprés  Pâques,  vingt-sixième  d^avril.  Il  gouverna  oe diocèse  pen- 
dant vingt-sept  ans  avec  tant  d^édification ,  qu^on  le  nonuna  la 
Règle-de-vivre;  il  s^appliqua  particulièrement  à  dès  visites  pasto- 
rales* Il  ne  négligea  pas  toutefois  son  temporel  \  dès  Tannée  1149 
il  passa  en  Angleterre  et  rentra  en  possession  de  certains  revenus 
dont  son  église  avait  été  dépouillée. 

S^étant  croisé  avec  saint  Louis ,  il  tint  un  concile  provincial  à 
Pont-Audemer ,  ville  du  diocèse  de  Lisieux ,  la  même  année  1167 , 
le  trentième  d^août.  On  y  ordonna  aux  clercs,  même  mariés,  de 
s^abstenir  de  tout  négoce  et  de  porter  la  tonsure  et  Vhatbit  déncad  ; 
autrement  ils  ne  jouiraient  point  des  privilèges  du  clergé*  Défense 
aux  clercs  et  aux  croisés  d^abuser  des  lettres  du  Pape  ou  des  \ég^ts 
en  leur  faveur.  L^archevèque  fit  le  voyage  de  Tunis  avec  saint  Louis  ; 
ensuite  il  assista  au  second  concile  de  Lyon  sous  le  pape  saint  Gré- 
goire X ,  et  mourut  Tannée  suivante  1175 ,  le  second  jour  de 
juillet  *• 

Plusieurs  blâmèrent  ceux  qui  avai^at  conseillé  au  roi  saint  Louis 
de  se  croiser,  attendu  la  faiblesse  de  son  corps,  qui  était  trile,  qulï 
ne  pouvait  porter  d^armure  ni  être  long-temps  à  cheval»' Mais  le 
pape  Clément  ayant  appris  quMl  s^était  croisé,  lui  écrivit  pour  Fen 
féliciter,  lui  donnant  de  grandes  louanges.  En  même  temps  il  écrivit 
•  à  Simon  de  Brie ,  cardinal  de  Sainte-Cécile,  auquel  il  confirma  les 
pouvoirs  de  légat  en  France ,  y  ajoutant  la  légation  pour  la  croi- 
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sade ,  et  la  commission  de  lerer  la  décime  quHl  avait  accordée  au 
roi  pour  trois  ans ,  en  faveur  de  cette  expédition ,  sur  tous  les  re-- 
venus  ecclésiastiques  de  France.  Il  en  exceptait  ceux  des  trois 
ordres  militaires  des  Hospitaliers,  des  Templiers  et  des  chevaliers 
Teutoniques ,  ainsi-  que  des  ecclésiastiques  croisés  qui  partiraient 
au  premier  passage.  Ces  lettres  sont  du  cinquième  de  mai  1S67  '• 

Le  clergé  de  France ,  moins. généreux  que  le  saint  roi ,  souflrit 
impatîOTQjnent  la  décime,  dès  qu^il  en  sut  le  projet.  Les  plaintes 
aboutirent  à  une  députation  au  Pape  de  la  part  des  chapitres  de 
Sens ,  de  Rouen  et  de  Reims.  Leur  lettre  portait  en  substance  que 
TEglise  était  accablée  des  impositions  passées,  qu^elles  avaient  été 
la  cause  des  malheurs  de  la  pr«nière  expédition ,  et  qu^on  savait 
que  le  schisme  de  Téglise  orientale  ne  venait  que  de  là.  Les  députés 
ajoutèrent  qu^on  aimait  mieux  soufirir  les  excommunications  que 
cette  servitude* 

Le  saint  roi  prévint  l'arrivée  des  députés  auprès  de  Clément,  qui 
les  reçut  très-mal.  On  voit  par  sa  lettre  du  vingt-^inq  de  septembre 
1267 ,  adressée  aux  doyen  et  chapitre  de  Reims,  à  quel  point  il  fut 
indigné  de  ces  propositions.  Il  les  accuse  dVttribuar  le  malheur  des 
pertes  de  TEgiise  à  Timposition  des  décimes ,  comme  si  Dieu  ne 
permettait  pas  que  les  justes  fussent  quelquefois  éprouvés  par  Tad- 
versité  et  récompensés  par  les  succès.  Il  allègue  celui  de  l'aiTaire  de 
Sicile,  où  Charles  réussit ,  surtout  par  le  secours  des  décimes,  c  Le 
schisme  de  Péglise  d'orient,  Gontinui^t-41,  n'a  été  occasionné  que 
par  l'ingratitude  et  la  perfidie  de  Photius.  On  le  sait  par  les  actes 
les  plus  authentiques.  »  Il  est  certain  qu'alors  on  n^allégua  point 
les  impositions  pourcause.de  séparation.  On  n'en  parla  depuis  que 
comme  d'un  prétendu  obstacle  à  la  réunion.  Clément  nie  qu^on 
puisse  appeler  servitude  ou  tribut  un  subside  passager  des  ecclé- 
siastiques pour  celui  qui  a  fondé  l'Eglise  de  son  sang  ;  subside  que 
la  nécessité  exige,  ou  que  l'utilité  demande ,  après  une  mûre  déli- 
bération du  Saint-Siège*  C'est  la  faute  des  opiniâtres  s'ils  sont 
blessés  par  les  censures ,  et  non  de  ceux  qui  les  portent. 

Pour  la  menace  que  l'on  fait  de  souffrir  plutôt  l'excommunication 
que  d'obéir,  en  disant  que  les  tributs  ne  cessevont  que  quand  lH>béis- 
sanee  x^essera,  le  Pape  s'explique  là-ïdessus  de  la  manière- la  plus 
forte,  c  C'est  être  bien  prodigue  de  son  salut  que  de  préférer  sa 
perte  à  l'obéissance,  eomme  si  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
était  assez  affaiblie  pour  s'en  tenir  là,  tandis  qu'il  peut  punir  autre- 
ment ceux  qui  méprisent  les  censures,  les  priver  de  leurs  bénéfices, 
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les  rendre  inhabiles  à  en  posséder,  les  déposer,  les  dégrader  et  exé- 
cuter ses  décrets  en  implorant  le  bras  séculier.  Mais  vous  devriez 
mourir  de  honte ,  de  retarder  par  votre  opposition  le  secours  de  k 
Terre-Sainte  dans  Textrémité  oi^  elle  est  réduite,  tandis  que  votre 
roi  et  tant  de  seigneurs  français  s^  préparent  si  généreusement  ;  voui 
qui  auriez  dû  les  prévenir  et  leur  montrer  reacemple*  >  Le  Fiape 
finit  par  ordonner  le  paiement  de  la  décime,  ce  qui  fût  fait  *. 

Saint  Louis,  qui  avait  à  cœur  Tentreprise  qu^il  projetait,  se  sovit 
aussi  de  son  droit  pour  imposer  une  capîtationàses  sujets.  Cclaîl 
un  droit  commun  à  tous  les  «eigneurs ,  et  dont  ils  usaient  dans  les 
cas  pressants,  comme  les  entreprises  extraordinaires^  le  mariage 
de  leurs  enfants  ou  la  cérémonie  de  les  faire  dievaliers.  La  noblesse 
et  les  privilégiés  étaient  exempts  de  cet  impôt»  On  exceptait  aussi 
les  pauvres  qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains*  La  manière  de  le 
lever ,  prescrite  par  le  saint  roi,  mérite  d^ètre  observée.  Le  règle- 
ment porte  qu^on  choisira ,  par  Tavis  des  curés  et  des  gens 
de  bien  de  la  paroisse,  quarante  ou  trente  personnes,  plus  ou 
moins,  selon  le  nombre  des  habitants.  Les  élus  jur»t>nt  dPea  choisir 
douze  d^entre  eux  qu''ils  croiront  les  plus  propres  à  r^>artir  fidè- 
l^nent  l'impôt.  Les  douze  jureront  la  même  fidélité  pour  la  répa^ 
tition,  sans  préjugé  de  haine  ou  d^amitié  pour  personne  :  en  même 
temps  on  en  élira  quatre  autres  qui  taxeront  les  douze  ;  mais  ces 
deux  dernières  opérations  demeureront  secrètes ,  et  Ton  n^ouvrira 
les  papiers  des  douze  et  des  quatre  pour  publier  la  taille,  que  quand 
tout  sera  conclu  de  la  manière  qu^on  Ta  dit  '• 

La  plus  célèbre  ordonnance  que  fit  saint  Louis  à  cette  époque,  on 
du  moins  qu^on  lui  attribue,  est  connue  sous  le  nom  de  pngmBr- 
tique  sanction.  Nous  la  rapporterons  telle  qu^elle  est  citée  dans  les 
conciles» 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Français,  à  la  perpétuelle 
mémoire*  En  vue  de  pourvoir  à  la  tranquillité  de  l^lise  de  notre  • 
royaume,  à  rai:q^entation  du  culte  divin,  au  salut  des  âmes  fidèles, 
et  dans  le  désir  d^obtenir  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  tout-puis- 
sant ,  de  qui  seul  notre  royaume  a  toujours  dépendu ,  et  sous  la 
protection  duquel  nous  le  mettons,  nous  «v<ms,  par  le  présent  édit 
perpétuel,  statué  et  ordonné  ;  V  Que  les  prélats  des  églises  de  notre 
royaume,  patrons  et  collateurs  ordinaires  de  bénéfices,  jouiront  de 
leur  plein  droit  et  conserveroBt  chacun  leur  juridielion.  T  Que 
les  églises  cathédrales  et  autres  auront  leurs  élections  libres,  et  que 
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Veffet  de  ces  élections  sent  entier.  5^  Mous  voulons  que  le  crime  de 
simonie  9  qui  corrompt  ^Eglise ,  soit  banni  entièrement  de  notre 
royaume.  4^Nons  youlonset  ordonnons  que  les  promotions,  colla* 
tiens,  provisions  et  dtepdsitions  des  prélatures  et  autres  bénéfices 
et  offices  ecclésiastiques  quelconques,  se  fassent  suivant  Tordre  du 
droit  coDunun,  des  sacrés  conciles  et  des  anciens  statuts  des  saints 
Pères.  5^ Nous  renouvelons ,  louons  et  approuvons  les  libertés, 
franchises,  prérogatives,  droits  et  privilèges  aoccHrdés  par  les  rois 
de  France,  nospiédécesseurs,  et  par  nous,  aux  églises,  monastères, 
lieux  de  dévotion,  et  aux  personnes  religieuses  et  ecclésiastiques 
de  notre  royaume.  »-  Enjoignons  à  nos  officiers^  lieutenants  et  tous 
nos  sujets  présents  et  à  venir,  et  à  chacun  d^eux,  autant  qu^il  ap- 
partiendra^ Tobservation  et  Texécution  des  présentes ,  quUls  feront 
inviolablement  observer  et  exécuter,  sans  rien  attenter  ou  laisser 
attenter  de  contraire ,  punissant  les  transgresseurs  si  sévèrement 
qu^ils  servent  d^ezemple  pour  la  suite.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
&it  apposer  notre  sceau  aux  présentes  lettres.  Donné  à  Paris,  Fan 
de  notre  Seigneur  1268^  au  mois  de  mars  (e^est-à-dire  Tan  1269 
avant  Pâques)  *. 

Yoilà  cette  &meuse  pragmatique  sanction  de  saint  Louis,  t^le 
^pi'elie  est  ÎBaprimée  duis  la  Bibliothèque  des  Pères  *.  On  le  voit, 
elle  nHntroduit  aucun  droit  nouveau ,  elle  ne  change  rien  à  Torga- 
aisation  ecclésiastique ,  elle  déclare  seulement  que  tous  les  droits 
existants  seront  conservés,  que  toute  la  législation  canonique  sera 
exécutée.  Hais  les  éditeurs  des  conciles  observent  quUl  y  a  d^autres 
éditions  de  cette  ordomumce,  oÂ  Ton  trouve  un  sixième  statut  qui, 
supposé  qull  soit  authentique ,  doit  être  placé  le  cinquième ,  en 
mettant  au  demierlieu  cekii  qui  oonceme  les  libertés  et  les  privi- 
lèges. Voici  Tartide  dont  il  s^agit. 

Quant  aux  exactions  et  aux  charges  très-pesantes,  soit  imposées 
par  la  cour  de  Rome  à  Téglise  de  notre  royaume,,  par  lesqudles  il  a 
été  misérablement  appauvri ,  soit  celles  qu^on  voudrait  imposer 
dans  la  suite,  nous  ne  voulons,  en  aucune  sorte,  qu'ion  en  fasse  la 
le?ée,  si  ce  n^est  pour  une  cause  raisonnable,  pieuse  et  très-urgente, 
eu  pour  mie  véritable  nécessité  ;  et  cela  du  consentement  libre  et 
exprès  de  nous  et  de  Péglisedenotreroyaume. 

Tel  est  ce  ^ieaneux  article,  authentique  ou  non,  dont  les  légistes 
français  se  sont  servis  dgans  la  suite  des  temps,  pour  tracasser,  per* 
sécuter,  asservir  les  églises  de  France,  sous  prétexte  de  les  protéger 
«outre  les  envahissements  de  la  cour  de  Rome. 

•  LiiUbe,  t.  11,  p.  907.  ^  3  BibUotk.  PP. 
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Il  nous  semble  difficile  d^attribuer  un  article  pareil  4  saint  Loois. 
Nous  Tenons  de  voir  avec  quelle  facilité  le  pape  Clément  IV  loi 
accorda  la  décime  pour  la  croisade  ^  nous  Tenons  de  voir  que,  cer- 
tains membres  du  clergé  sTen  étant  plaints  au  Pape,  le  rot  lui  en 
écrivit  6ontre  eux  pour  que  la  décime  fût  maintenue  ;  nous  venons 
de  voir  avec  quelle  vigueur  le  Pape  entra  dans  les  yues  dn  rcû  et 
réprimanda  les  ecclésiastiques  opposants.  Or,  quel  Français  véritable 
pourra  jamais  croire  que,  dans  de  pareilles  conjonctures  y  le  pins 
pieux  et  le  plus  poli  des  rois  de  France  aille  offenser  le  Pftpeetles 
cardinaux,  en  se  plaignant  sans  sujet  des  exactions  de  la  <»iir  de 
Rome  ?  Certes,  répondre  à  la  bienveillance  par  un  mauvais  procédé, 
n^est  pas  français.  Aussi  Tauthenticité  de  cette  pragmatique  font 
entité  est-elle  fortement  révoquée  en  doute  de  nos  jours  ,  et  par 
des  arguments  qui  ne  sont  pas  méprisables  '• 

Un  fait  rapporté  par  le  sire  de  Joinville ,  qui  en  lut  tânoîn  ,  nous 
montre^queties  étaient  les  dispositions,  intimes  de  saint  Lents  à  re- 
gard du  Saint-Siège  dans  cette  sorte  de  matières..Un  jour  les  évèqnes 
assemblés  lui  firent  une  remontrance*  L^évéque  d^Aux^re,  Gui  de 
Hellat,  portant  la  parole,  dit  auroi  :  Sire,  tous  ces  prélats  mediargent 
de  dire  que  vous  laissez  perdre  la  religion.  Le  saint  roi  j  effrayé  de 
ce  propos,  fit  le  signe  de  la  croix  et  dit  :  Ëvéque,  dites-moi  <x>m-* 
ment  cela  se  fait.  Sire,  reprit  Tévèque,  c^est  qu'on  ne  tient  plus 
compte  des  excommunications^  car  aujourd'hui  personne  ne  veut 
faire  satisfaction  à  lIEgHse^  on  aime  mieux  mourir  exoommoniéi» 
C^est  pourquoi  nous  vous  prions  tout  d^une  voix,  pour  Dieu  et  parce 
que  c^est  votre  devoir,  de  vouloir  bien  commander  à  tousvos  ImûIUs, 
vos  prévôts  et  vos  autres  officiers  de  justice,  quHls  ooatraignenf  par 
saisie  de  ses  biens,  celui  qui  aura  été  excommunié  par  an  el  ^our<, 
à  se  faire  absoudre.  Le  roi  répondit  que  très^volonticrs  ildonnecait 
cet  ordre  à  Pégard  de  ceux  que  les  juges  trouveraient  avoir  iadt 
tort  à  TEglise  ou  à  leur  prochain.  Hais,  reprit  Tévêque,  il  ne  leur 
appartient  pas  de  oonnaitre  de  nos  affaires.  Et  le  roi  reprit  qu*il  ne 
le  ferait  pas  autrement.  Car,  ajouta-t-41 ,  il  serait  eontre  la  raison 
que  je  contraignisse  à  se  faire  eî)soudre,  ceux  à  qui  les  ecdéms- 
tiques  feraient  tort,  ssois  qulls  fussent  ouïs.  Vous  avez  Texemple  da 
comte  de  Bretagne,  qui,  pendant  sept  ans,  a  plaidé  contre  les  pré- 
lats de  la  province,  tout  excommunié,  et  qni  a  si  bien  conduit  son 
affaire,  qu^enfin  le  Pape  les  a  condamnés  envers  lui*  Donc,  si  de  la 
première  année  j^vais  voulu  le  contraindre  &  se  faire  absoudre  ,  îl 
eût  été  obligé  de  laisser  aux  prélats  ce  qu'ils  lui  demandaient  i^jus- 

•  Thonwiây.  De  la  pragmatique  sancHm  ^trihtée  àsmni  Loms,  Pmî»,  £844. 
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^  tement;  en  quoi  j^aurais  grandement  offensé  Dieu  et  le  comte  de 
Si  Bretagne.  Les  prélats  n^eurent  rien  à  répliquer  à  cette  réponse  du 
::  roi  '. 

Nous  ayons  vu  saint  Louis  rendre  une  ordonnance,  en  1228,  pour 
.:  établir  les  libertés  de  Féglise  gallicane  dans  les  provinces  du  Lan- 
s  guedoC)  si  loîfig-temps  affligées  par  Phérésie  et  la  guerre  5  nous  avons 
L:  va  que  ces  libertés  deTéglise  gallicane  s^entendaient  par  opposition 
?  aux  servitudes  sous  lesquelles  gémissaient  les  églises  opprimées  par 
5  rhérésie;  nous  avons  vu  qu'âme  de  ces  libertés  de  Féglise  gallicane 
:.  était  Tobligation  aux  magistrats  séculiers,  de  punir  les  hérétiques 
i  condamnés  par  FEglise ,  ainsi  que  leurs  fauteurs. 
;       L^an  1255,  à  la  prière  du  saint  roi,  le  pape  Alexandre  lY  donna 
;  au  provincial  des  frères  Prêcheurs  en  France  et  au  gardien  des  frères 
Mineurs  de  Paris,  Poffîce  de  nnquisition  dans  tout  le  royaume , 
excepté  les  terres  du  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  Alphonse, 
frère  du  roi,  dans  lesquelles  ily  avait  des  commissaires  particuliers 
pour  TalTaire  de  la  foi.  Le  Pape  ordonne  aux  inquisiteurs  de  se  faire 
délivrer  les  informations  et  les  autres  procédures  faîtes  contre  l^ 
hérétiques  par  tous  ceux' qui  les  ont  entre  les  mains ,  et  de  procé- 
der contre  ceux  qui  seront  coupables  du  même  crime ,  ou  seule- 
ment diffamés ,  sMls  ne  se  soumettent  entièrement  à  FEglise ,  et 
d'^implorer,  sMl  est  besoin,  le  secours  du  bras  séculier.  Il  leur  donne 
pouvoir  d^absoudre  les  hérétiques  qui  abjureront  sincèrement ,  et 
de  faire  toutes  les  procédures  nécessaires  pour  Texercice  de  leur 
charge,  nonobstant  la  liberté  accordée  aux  religieux  de  ne  point 
recevoir  de  pareilles  commissions.  Mais  il  veut  que,  pour  juger  les 
hérétiques,  ou  les  condamner  à  une  prison  perpétuelle,  ils  prennent 
le  conseil  des  évêques  diocésains.  La  lettre  est  datée  de  Rome ,  le 
treizième  de  décembre  '.  Cette  inquisition  générale  en  France  est 
remarquable ,  surtout  étant  établie  à  la  prière  du  roi  saint  Louis. 
Cest  Fleury  qui  fait  cette  réflexion.  Il  n^  aurait  point  de  mal,  ajou- 
terons-nous ,  à  ce  que  les  légistes  français,  qui  parlent  si  volontiers 
des  antiques  libertés  dej^église  gallicane ,  prissent  un  peu  la  peine 
de  savoir  ce  quMl  en  était  dans  Torigine. 

Les  hérétiques  contre  lesquels  et  la  puissance  ecclésiastique  et 
les  puissances  séculières  prennent  de  si  sévères  mesures,  étaient  les 
manichéens,  qui ,  par  leurs  principes ,  détruisaient  effectivement 
toute  religion,  toute  morale  et  toute  société.  Après  ces  hérétiques, 
dont  les  anciens  noms  de  Bulgares  et  de  Cathares  sont  demeurés, 
en  français  et  en  allemand,  des  noms  d^injure  et  de  malédiction,  la 

«  JoinvUlc.  JSitt,  de  saine  louis.  ^  '  Rayoald,  1255,  n.  95.  I^/n^y»}; J?t»  "•  *^*- 
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dàssed^hoiiimesqui8oulevaitleplustarépugiianœiMiUi^ie,c^ 
les  Juifs.  Sans  cesse  la  renommée  Les  accusait  de  meurtres  abomi- 
nables sur  des  enfants  chrétiens.  En  1956,  suivant  le  témoignage  delà 
Chronique  anonyme  d'ïrfurth ,  deux  Juifi  de  Fulde  égmrgèr^iit  cnid- 
tement  cinq  enfants  dHm  meunier ,  et  reçurent  leur  sang  dans  de 
sacs  enduits  de  cire  * .  En  1244,  d'après  le  rapport  de  Mathieu  Parts, 
on  déterra  à  Londres  le  corps  d\m  enfant  chrétien,  dont  tous  les 
membres  étaient  tailladés  de  lettres  hâ>ralques ,  et  on  cmt  que 
c'^étaientles  Juifs  qui,  en  haine  du  Christ,  avaient  ccMnmis  cette  bar- 
barie, ainsi  qu^ils  en  avaient  été  convaincus  plusieurs  fols.  Aussi 
plusieurs  prirent  la  fuite  ;  le  corps  de  Tenfaoït  fut  déposé  avec  grande 
vénération  dans  relise  de  Saint-Paul  '.  L^an  12S0  y  les  JwÊ  de 
SarragQsse  attachèrent  avec  des  dous  contre  la  muraille  on  enfant 
chrétien  de  sept  ans,  lui  percèrent  le  côté  d^une  lan«e^en  baine  du 
Christ,  et  Fenterrèrent  de  nuit  sur  le  rivage.  Mais  au  milieu  des 
ténèbres,  Tendroit  rayoïmait  d^une  éclatante  lumière.  Les  diréliens 
y  accoururent,  transportèrent  les  reliques  en  grande  pompe  à  l'é- 
glise principale,  oà  se  fit  un  grand  nombre  de  miracles.  A  oette  vue, 
lé  juif  Moïse  Albayhuzet,  qui  avait  enlevé  rinnocente  victime, 
eoaî>rassa  le  christianisme.  Voilà  ce  que  rapporte  rhistm^i  arago- 
nais,  Jérôme  Blanca,  diaprés  les  archives  de  Tégllse  de  Sanragosse  '. 
En  1355,  les  principaux  Juifs  de  toute  TAngleterre  s^assemblèrent 
à  Lincoln,  pour  renouveler  la  passion  du  Christ  dans  un  enfant  de 
huit  ans  nommé  Hugues.  L\in  faisait  le  président  Pilate,  d^utres 
Toffice  de  bourreaux.  Ils  firent  souffrir  au  jeune  enfant  tous  les 
outrages  que  TEvangile  noua  apprend  que  leurs  ancêtres  firent 
souffrir  au  Sauveur  du  monde.  Ils  le  battireDt  cnieli^nent  de 
verges,  lui  enfoncèrent  une  couronne  d^épines  dans  la  tète,  Vatta— 
éhèrent  à  une  croix,  lui  donnèrent  du  fiel  à  boire  y  et  enfin  lui 
percèrent  le  côté  d^une  lance.  Tel  fut  leur  sacrifice  pascal^  qu^ik 
avaient  coutume  d^inunoler  tous  les  ans,  si  Poccasion  lepocmettait, 
comme  ils  Tavouèrent  depuis.  Pour  comble  de  scélératesae  y  ils  lai 
arrachèitot  les  entrailles,  afin  de  s^en  sem^r  à  des  opérations  ma- 
giques. Us  cachèrent  le  corps  profbndémenten  terre,  de  penr  que 
les  chrétiens  n^eu  eussent  connaissance  f  mais  k  justice  de  Diea  ne 
laissa  point  ce  forfait  impuni.  La  terre  rejetait  chaque  nuit  fe  corps 
de  la  victime.  Les  Juifs,  I^yant  ainsi  enterré  plusieurs  fois,  finirent 
parle  jeter  dans  un  puits.  Cependant  la  mère  de  l^enfiuit  cherdiaîi 
partout  son  fils.  Ayant  appris  quMl  étut  entré  dans  la  maison  d^un 

*  I^ynald,  iS36,  n.  48,  note  de  Mansi.  —  «  VUÛi.  P&rîf,  ISU.  Rtynald,  l^i. 
•I.  à%  ^  «Blanca.  Comment,  rer.  Arag.  in  Jacob.,  1.  -  J^f^T^.  1»0,  tu  48. 
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^  Juif,  elle  y  pénètre,  furète  partout,  jette  les  yeux  dans  le  puits,  et  y 
^  aperçoit  le  coq>s  de  son  enbnt.  Sans  rien  dire,  elle  avertit  le  juge; 
..  le  mJBkUre  de  la  maison  est  arrêté ,  il  eonfesse  toute  la  suite  de 
^  Taffaire,  et  on  rattache  à  la  queue  des  chevaux  pour  être  écartelé» 
l  Quatre-vingt-dix  JuiCs  sont  amenés  dans  les  prisons  de  Londres, 
^  pour  y  subir  le  supplice  quHls  méritent.  Le  corps  de.  Tenfant,  tiré 
^  du  puits,  est  transporté  solennellement,  comme  le  corps  d^on  mar- 
tyr, dans  réglise  cathédrale.  Le  roi  Henri  III  fait  poursuivre  juri- 
diquement tous  lies  Juib  d?Angleterre ,  afin  de  les  détourner  par  la 
terreur  des  châtiments  de  commettre  encore  de  pareils  forfaits. 
Yoilà  ce  que  rapporte^  entre  autres^  Mathieu  Pasis^  auteur  du  pays 
et  du  temps'.. 

Un  Juif  d^AUemagne  avait  une  nourrice  chrétienne ,  nommée 
Agnès,  qui  apprenait  à  sa  femme  les  prières  des  chrétiens.  Le  Juif, 
s^én  étant  aperçu,  entre  en  ftireur ,  va  trouver  la  nourrice  endormie, 
la.  tue  de  trois  coups  de  poignard  dans  le  coeur,  sous  les  yeux  de  sa 
femme  ^  puis  s'ea  va  à  la  synagogue.  Sa  femme ,  saisie  d^horreur, 
s^enfecme  dans  sa  chambre.  Le  Juif,  de  retour,  ne  trouve  plus  le 
cadavre  de  la  nourrice  et  s^imagine  que  c^est  sa  femme  qui  Ta  em- 
porté. La  femme ,  ne  le  trouvant  pas  non  plus^  s^imagine  que  c^est 
son  mari.  Ni  Ton  ni  Tautre  nesUnforme  davantage.  Quarante  jours 
après ,  passe  une  femme  étrsongère  qui  les  salue  aflèctneusement 
tous  les  deux  de  la  part  de  la  nourrice  Agnès.  Le  Juif  demande  alors 
i  sa  femme  :  Comment  se  fait-il  qu^le  vive?  Est-ce  que  je  ne  Pai 
pas  tuée?  La  femme  répondit  :.  G^est  que  le  Christ ,  son  Seigneur, 
est  assez  puissant  pour  ressusciter  une  morte.  — ^  Bt  voilà,  reféi  le 
Juif,  ce  que  j^ai  toufour»  cndnt,  quelle  ne  te  fosse  apostasier.  Et 
aussitôt  il  la  lia  et  renferma  deux  ans  dans  sa  diambre  nuptiale.  Le 
'Juif  étant  aHéau  loin,  la  femmes^échappaavec  deux  petits  en&nts, 
et  un  troisième  dont  elle  était  enceinte,  et  se  réAigia  dans  Tégliae, 
^    où  elle  reçut  le  baptême,  avec  le  nom  de  Gertrude  ,  i  la  grande 
^    joie  des  fidèles,  qui  la  savaient  très-riche  et  très^hounéte.  Elle  de- 
^    meura  dans  le  diocèse^  de  Cologne ,  où  elle  reneonUra  laie  nbwrice 
^    Agnès,  qui  portait  encore  les  cicatrices  des  trois  eoups  de  poignard. 
''    Elle  av^t  été  guérie  miraculeusement  sur  Theure  même,  et  s'étoit 
^    sauvée  clandestinement,  pour  ne  pas  allumar  davantage  la  fureur. 
i    du  Juif.  Tom  ces  fisits  vinrenti  ht  connaissance  de  Conrad,  arche- 
^     véque  de  Cologne.  Agnès  mourut  Tan  1365  :  Gertrude  vivait  encore, 
i'    lorsque  Thomas  de  Caniipré  en  écrivit  l'histoire  >• 

•  Maih.  Paris,  l«tô.  Rayiida,  ISS»,  n.  78.  -  •  Thom.  Canlipr.,  l.  3,  c  29, 
^     B.  15.  Rajnald,  1365,  n.  59  et  60.  ri 
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L^aik  1371)  dacsle  bourg  ou  village  de  Pfcnizheim,  une  vieille 
femme,  devenue  familière  avec  les  Juifs ,  leur  v^idit ,  pour  être 
tuée,  une  petite  fille.dé  sept  ans ,  qui  avait  perdu  son  père  et  a 
mère.  Ils  rétendirent  «ur  plusieurs  paires  de  draps  ,  lui  noiirentra 
bâillon  dans  labouche,  lui  firent  des  incisions  à  presque  toutes  les 
jointures  des  membres,  en  exprimèrent  le  sang  avec  les  plus  grands 
•^orts,  et  le  reçurent  soigneusement  dans  les  linges.  Quand  eàïefai 
morte  après  ces  tourments,  ils  la  jetèrent  dans  la  rivière  voisine, 
et  entassèrent  dessus  un  monceau  de  pierres.  Le  troisième  ou  qua- 
trième jour,  des  pêcheurs  la  trouvèrent  par  un  bras  élevé  vers  k 
ciel*  Elle  fut  rapportée  dans  le  bourg  :  les  peuples  s^écriaient  avec 
horreur  que  c^étaient  les  Juifs  qui  avaient  commis  ce  for£ut.  Le 
margrave  de  Bade,  qui  était  dans  le  voisinage,  y  accourut.  Aussitôt 
le  corps,  se  dressant  sur  son  séant,  tendit  les  mains  vers  leprmce, 
comme  pour  demander  vengeance  ou  miséricorde,  et  se  recoucha 
cadavre  après  une  demi-heure.  Les  Juifs  ayant  été  amenés  à  ce 
spectacle ,  toutes  les  blessures  se  mirent  à  bouillonner  et  à  répandre 
du  sang  eu  abondance.  Le  cri  du  peuple  s'^élève  jusqu^u  ciei,  de- 
mandant v^ageauce.  Sur  quelques  indices ,  la  vieille  femme  est 
arrêtée  et  convaincue,  principalement  par  Paveu  de  sa  jeune  fille, 
qui  révéla  tout.  Les  Juifs ,  qui  avaient  mis  la  main  sur  la  jeune 
victime,  furent  pris,  roués  et  pendus  avec  la  vieille  :  deux  d^tre 
eux  s^égorgèrent  Tun  Tautre.  Voilà  ce  que  rapporte  Thomas  de 
Cantipré,  «ir  le  témoignage  de  deux  frères  Prêdieurs,  Raynîer  et 
£gidius,  qui  furent  à  Pfortzheîm  trois  jours  après  Tévénement  '. 

Après  des  faits  si  fréquenmient  consignés  dans  Thistoire ,  et  qui, 
d'^ailleurs,  sont  autorisés,  conseillés,  recommanda  aux  Jui&  par  le 
Talmud ,  comme  des  œuvres  agréables  au  ciel ,  on  ne  doit  plus 
s^étonner  de  la  haine  et  des  avanies  auxquelles  les  Juib  se  voyaient 
en  butte  de  la  part  des  populations  chrétiennes.  Ce  qui  est  le  plus 
à  remarquer  en  ceci ,  c'est  la  conduite  du  Saint^iége.  En  1244,  k 
pape  Innocent  lY  fît  brûler  les  livres  du  Talmud  qui ,  avec  d'hor- 
ribles  blasphèmes  contre  le  Christ,  contiennent  ces  maximes  de 
haine  atroce  ccmtre  les  chrétiens;  mais,  en  1247  ,  le  même  Pape 
défend  de  vexer  les  Juifs.  Avant  lui,  le  pape  Grégoire  IX  avait  déjà 
fait  la  même  défense  en  iS35  et  1256  ^. 

Du  reste,  dans  toute  celte  période  de  temps ,  malgré  la  prodi- 
gieuse activité  que  nous  avons  vue  dans  les  esprits,  en  Occident^ 
pour  embrasser  et  approfondir  toutes  les  questions  de  la  théologie^ 

•  Thon»,  Caniipr.,  1. 2,  c,  29,  n.  16.  -  »  Rayoftia,  1244,  n.  40  ci  4|.  -  «47,  n. 
84. .  1255,  n.  aO  Cl  21.  - 1236,  n.  48. 
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de  la  philosophie  et  des  autres  scîenœs,  tant  dans  leur  e&sembte 
que  dans  leurs  détails  y  il  ne  s^éleya  aucune  hérésie  nouTelle.  A 
peine  trouva-t-on  un  docteur  particulier  d^Allemagne ,  Thierri  de 
Bavière 9  chanoine  de  Hambourg,  accusé  dWoir  sur  reucharistie 
des  sentiments  peu  orthodoxes.  Sonuné  par  Tarchevèque  de  Brème 
de  répondre  à  Taccusation ,  il  s'^y  refusa,  disant  qu^il  était  prêt  à 
aller  se  justifier  devant  le  Pape,  si  cela  était  nécessaire.  L^arche- 
iréque  en  demeura  là;  mais  le  pape  Clément  lY,  Payant  su,  lui  fit 
des  reproches  de  sa  négligence,  et  lui  ordonna  d^obliger  ce  docteur 
à  rétracter  ses  erreurs  publiquement,  ou  bien  de  Penvoyer  à  Rome. 
On  ne  sait  quelles  furent  les  suites  de  cette  afEaire ,  ni  même  si  elle 
en  eut  *• 

£n  1370,  révèque  de  Paris,  Etienne  Tempier,  condamna  plusieurs 
erreurs  que  quelques  professeurs  de  tiiéologie  et  de  philosophie 
enseignaient  dans  leurs  écoles,  savoir  :  Que  Tentendement  est  un 
et  le  même  dans  tous  les  hommes;  que  la  volonté  de  Thcnnme  agit 
par  nécessité;  que  tout  ce  qui  se  fait  ici-bas  est  soumis  nécessaire- 
ment aux  corps  célestes.  Le  monde  est  étemel  et  il  n*^  a  jamais  eu 
de  premier  homme.  L^àme,  étant  la  forme  de  Thomme,  se  corrompt 
avec  le  corps.  L^âme,  séparée  après  la  mort ,  ne  souffre  point  Tao- 
tion  du  feu  corporel.  Le  libre  arlHtre  est  une  puissance  passive  et 
non  active,  qui  est  mue  nécessairement  par  Pobjet  désirable.  Dieu 
ne  connaît  point  les  dhoses  singulières,  et  ne  connaît  rien  que  lui- 
même.  Les  actions  humaines  ne  sont  point  conduites  par  la  Provi- 
dence divine.  Dieu  ne  peut  donner  Timmortalité  et  rincorrupti- 
bilité  à  ce  qui  est  corruptible  ou  mortel.  L'évêque  de  Paris ,  ayant 
donc  assemblé  plusieurs  docteurs  de  Tuniversité ,  condamna  par 
leur  conseil  toutes  ces  erreurs,  le  troisième  de  décembre  1270  ^.  ' 

Le  saint  sdI  de  France  était  depuis  quelques  années  en  commerce 
de  lettres  avec  le  roi  mahométan  de  Tunis,  et  ils  avaient  reçu  plu- 
sieurs fois  des  envoyés  Pun  de  Pautre;  car  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi  faisaient  entendre  à  saint  Louis  que  ce  prince  musul- 
man avait  grande  inclination  pour  la  religion  chrétienne ,  et  quMI 
Pembrasserait  volontiers,  sHl  en  trouvait  ime  occasion  honorable 
et  qui  le  mit  en  sûreté  à  Pégard  de  ses  sujets.  Louis  le  désirait 
ardemment,  et  disait  quelquefois  :  Oh!  si  je  pouvais  être  parrain 
d'an  tel  filleul  I  Et,  dans  cette  espérance ,  il  voulut  aller  au  Bas- 
Languedoc,  comme  pour  visiter  ses  terres ,  afin  que ,  si  Dieu  ins- 
pirait au  roi  de  Tunis  de  recevoir  le  baptême ,  il  se  trouvât  pltis 

•  Raynald,  1267,  n.  35.  —  »  Duboulai,  t.  3,  p.  597.  Bihlioth,  PP.,  Pariii  t.  4, 
p.  1143. 
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prodie  pour  fiLToriser  cette  bonne  œinrre*  Le  jonr  de  Saint— Denjs, 
neuTièine  d^odobre  1969 ,  le  roi  fit  baptiser  solennelleiKieiit  dans 
Péglise  même  du  saint,  un  Juif  ftmieux,  dont  il  ftit  le  parrani. 
Cconmele  roi  de  Tunis  venait  encore  de  lui  envoyer  des  aini>as»- 
deurs,  il  voulut  qu^ils  assistassent  à  eette  cérémonie ,  et  il  leur  dà 
dans  Tardeur  de  son  zèle  :  Dites  de  ma  part  au  roi,  votre  maître^ 
que  je  voudrais,  tant  je  désire  le  salut  de  son  âme,  passer  le  reste 
de  mes  jours  en  prison  diez  les  Sarrasins ,  sans  jamais  voir  la  io- 
miëre  du  soleil ,  pourvu  que  fazi  et  son  peuple  se  fissent  cbréùeBS 
de  bonne  foi  '• 

Telle  était  déjà  sur  la  terre  Héroïque  charité  du  saint  roi  de 
France.  Que  ne  sera-t-elle  pas  devenue  dans  le  ciel?  ITest-ce  pas 
cette  charité  vraiment  royale ,  qui  aura  obtenu  du  Dieu  des  m&é- 
ric6rdes,  que  F  Afrique  de  Tunis  et  d^Alger  sWvrit  au  xèle  comme 
à  la  valeur  des  français?  Puissent  les  catholiques^  mais  surtout  les 
prêtres  de  Fhmce,  se  souvenir  toujours  et  se  pénétrer  de  plus  en 
plus  de  cette  charité  apostolique  de  leur  saint  roi  1  Alors  P Afrique 
serait  véritablement  pour  eux  la  plus  glorieuse  des  conquêtes  ;  une 
conquête  qui  les  glorifierait  infiniment  et  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes ,  et  dans  le  temps  et  dans  Pétemité. 

Avant  de  partir  pour  sa  dernière  expédition ,  le  saint  voi  assista 
aux  funérailles  de  la  bienheureuse  Isabelle  de  France,  sa  sonir 
unique,  digne  d^un  tel  frère.  Comme  nous  Pavons  déjà  vu,  elle 
résolut  d^  sa  jeunesse  de  se  consacrer  à  Dieu ,  et  refasa  le  ma- 
riage avec  Conrad ,  fils  de  Pempereur  Frédéric  II ,  qui  lui  fut  pro- 
posé et  conseillé  par  le  roi,  son  frère,  et  même  par  le  pape  Innocent 
lY .  Elle  donnait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  â  k  prière  et  à 
la  lecture  de  PEcriture  sainte ,  qu^elle  lisait  en  latin*,  car  elle  Vest^ 
tendait  si  bien ,  que  souvent  elle  corrigeait  les  lettres  que  ses  âia- 
pelains  avaient  écrites  en  son  nom ,  suivant  Pusage  du  temps.  E&le 
jeûnait  souvent,  et.  en  général  prenait  si  peu  de  nourriture,  que 
l'on  admirait  qu^elle  en  pût  vivre.  Elle  se  confessait  tous  les  jours, 
prenait  souvent  de  rudes  disciplines  et  gardait  un  grand  silence. 
Elle  nourrissait  une  multitude  de  pauvres ,  et  les  servait  de  ses 
mains  :  ses  aumônes  étaient  immenses. 

Sa  grande  récréation  consistait  en  de  pieux  entretiens  aveeLouis 
ou  avec  ses  demoiselles,  à  filer  sa  quenouille  d^ot  ou  d^ivoire,  à 
ouvrer  des  bonnets  ou  autres  objets  semblables  à  Pintention  des 
pauvres.  Comme  elle  venait  d^acheva:  une  belle  coiffe ,  le  roi ,  son 
frère,  la  lui  demanda  moult  gracieusement  afin  delà  porter  la  nuit. 

•  Duclicjnc,  t.  »,  p.  461. 

Digitized  by  VjOOQIC 


▲n  iS50-lS70.]  I»  L'Mun  ciàTiouQim.  703 

^  —  Non,  reprit  bftbelle ,  j^i  réqpki  qifeUe  âMMurtiendrait  à  notre 

.  Seigneur  Jéras-Christ^car  c^^t  la  première  que  f  aie  oncçues  filée. 

'  '—  Sœnr^  reprit  Lonis ,  or  vous  prierai-je  donc  que  tous  en  filiez 

une  autre  pour  moi.  -^  Je  le  yeux  bien,  reprit-«Ile,  si  j^en  file 

~  encore.  — «  Et  le  soir  même  elle  envoya  secrètement  la  coiffe  i  une 

pauvre  femme  malade,  à  qui  elle  envoyait  tous  les  jours  des  mels 

de  sa  table. 

La  bienheureuse  Isabelle  ayant  résolu  de  faire  une  fondation,  elle 
doutait  si  elle  fonderait  un  hôpital  ou  une  maison  de  Tordre  de  sainte 
Claire.  Elle  consulta  secrètement  Henri  de  Yari,  chancelier  de 
réglise  de  Paris,  qui  était  alors  son  confesseur,  et  il  lui  conseilla  la 
'  maison  religieuse.  Elle  fonda  donc  Tabbaye  de  Longchamp ,  près 
de  Paris,  au  couchant,  où  les  religieuses  entrèrent  en  clôture  la 
veille  de  la  Saint-Jean,  vingt-troisième  de  juin  1361;  et  la  règle 
qu^on  leur  donna  fut  examinée  par  plusieurs  docteurs  de  Tordre  de 
saint  François,  entre  autres  par  saint  Bonaventure.  La  pieuse  prin- 
cesse donna  à  cette  maison  le  nom  de  THumilité-Kle-Notre-Dame; 
elle  s^  renferma  elle-même,  mais  sans  faire  profession  ni  prendre 
Tbabit  Souvent  le  saint  roi  y  allait  porter  lui-même  ses  offirandes 
pour  la  nouvelle  fondation.  Dès  qu'ion  Pannonfait  au  monastère , 
Isabelle  accourait  le  saluer  en  grande  humilité ,  s'agenouillant  de- 
vant lui  :  ce>qui  le  contrariait  et  lui  déplaisait  beaucoup.  Alors  il 
la  relevait  par  les  mains  et  la  blâmait  ;  mais  elle  ne  manquait  pas 
de  recommencer  ainsi  à  la  première  entrevue. 

Elle  mourut  saintement  à  Longchamp,  le  vingt -deux  février 
1270 ,  à  rage  de  quarante-cinq  ans.  Elle  voulut  être  enterrée  au 
dedans  du  monastère ,  et  le  roi  Louis ,  son  (rère,  qui  était  présent, 
se  tint  lui-mèma  à  la  porte ,  pour  empêcher  qu^il  n*^  entrât  que  les 
personnes  nécessaires.  Il  fit  un  petit  discours  plein  d^onction,  pour 
consoler  la  communauté  de  cette  perte.  La  vie  dlsabelle  fut  écrite 
par  Agnès  de  Harcourt,  troisième  abbesse  de  ce  monastère ,  et  elle 
l'*écrivît  à  la  prière  du  roi  Charles  de  Sicile ,  frère  de  la  sainte , 
auprès  de  laquelle  elle  avait  vécu.  Elle  raconte  quarante  miracles 
opérés  par  son  intercession.  Depuis,  le  pape  Léon  X,  en  1521,  per- 
mit de  Thonoier.  à  Longchanq>  comme  bienheureuse*  Le  pape 
Urbain  XIII  permit  de  dire  un  oflBce*en  son  honneur  le  jour  de  sa 
fête ,  qui  fut  fixée  au  trente-un  août  ^. 

Au  même  mois  de  février  1270,  le  roi  Louis  fit  son  testament, 
composé  principalement  de  legs  pieux.  Il  donne  ses  livres,  hormis 
ceux  de  sa  chapelle,  aux  frères  Prêcheurs  et  aux  frères  Mineurs  de 

«  Jeta  SS,,  et  Godcioffd,  Si  aoâu  Fkury,  I.  M. 
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Paris  )  à  l^inbbaye  de  Eoyaonfeont  ^  aux  frères^  PvAcheiim  de  Com- 
pièpie.  Il  doime  certaines  sommes  dVg^^t^^^^^^^iP^'i^^i  nomloe 
de  monastères  et  d'hôpitaux,  il  donneaussi  aux  pauvres  écsoliers  de 
SaintrThomas  du  Louvre, de  Saint-Honoré  et  des  Bons-Bafuits. H 
donne  de  quoi  acheter  des  calices  et  des  ornements  aux  pau^rts 
églises  de  ses  domaines.  Il  ordonne  de  continuer  les  pensions  aux 
néophytes  qu'il  avait  fait  venir  d'outre-mer ,  c'estrà-dire  asx  infi- 
dèles dont  il  avait  procuré  la  conversion.  Il  nomme  pour  exécateiin 
de  ce  testament,  Etienne ,  évèque  de  Paris  ;  PhtGppe  j  élu  éreque 
d'Evreux;  les  abbés  de  Saint-Denis  et  de  Royaumont,  et  deux  de 
ses  clercs* 

Au  mois  de  mars  suivant,  le  roi  donna  pouvoir  à  Tévéque  de 
Paris  de  conférer  tous  les  bénéfices  de  sa  nomination  qui  vaqueraient 
pendant  son  absence,  en  régale  ou  autrement,  lui  adjoignant  pour 
conseil  le  chancelier  de  Téglise  de  Paris,  le  pnear^des  DorafDicaîns 
et  le  gardien  des  Franciscains.  Enfin,  le  roi  nomma  pour  récents  du 
royaume,  Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Simon  deOermont, 
seigneur  de  Mêle. 

Quatre  fils  et  quatre  princesses  restaient  encore  à  Louis  des  onze 
enfants  que  lui  avait  donnés  Marguerite  de  Provence.  Pbilippe,l^ailné 
de  tous ,  était  marié  à  Yolande  d^Aragon  $  Jean  Tristan  ^  à  Yolande 
de  Bourgogne ,  comtesse  de  Nevers  ;  Pierre,  comte  d^Alençon ,  se 
trouvait  fiancé,  depuis  1263,  à  Jeanne  de  Chàtilion,  et  ie  plos 
jeune,  Robert,  comte  de  Ciermont,  venait  de  Pètre  à  Béaiziz  de 
Bourgogne,  héritière  de  la  lignée  comme  des  fiefe  nombreux  des 
Bourbons.  Cest  du  plus  jeune  fils  de  saint  Louis  que  descendeiît 
les  royales  familles  des  Bourbons  de  France,  d^£s|^agne  et  de  i¥aplcs. 
Puissent-elles  se  souvenir  toujours  et  se  montrer  toujours  dîgnes  de 
leur  saint  et  glorieux  ancêtre  I  Puissent-elles  Phonorer  ets^Wsxnorer 
elles-mêmes  de  plus  en  plus,  en  réalisant  les  grands  et  nobles  desseins 
quHl  leur  a  légués  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  honunes  ! 

Le  vendredi,  quatorzième  de  mars,  le  roi  se  rendit  à  Saint-Dcim* 
où  il  reçut  la  panetière  et  le  bourdon  de  pèlerin  de  la  main  du 
légat  Raoul ,  évèque  d^Albane.  Il  y  prit  aussi  Poriflamme  de  dessus 
Pautel,  puis  il  entra  au  chapitre  du  monastère,  s^assît  sur  le'  der- 
nier des  six  degrés  du  siège  abbatial ,  et  se  recommanda  y  lai  et  ses 
enfants ,  aux  prières  de  la  communauté.  Le  lendemain  saoMdi ,  il 
alla  nu-pieds  de  son  palais  à  Notre-Dame ,  prendre  congé  de  Péglisi 
de  Paris.  Il  était  accompagné  de  son  fils  Pierre ,  comte  d^Aleaçon . 
anssl  nu^pieds;  de  son  fils  aine,  Philippe;  de  Robert,  comte  d^Artois, 
son  neveu,  et  de  plusieurs  autres.  Le  roi ,  s^étant  mis  en  chemin  « 
passa  à  Clugny  la  fête  de  Pâques,  qui,  eette  auée  1270,  était  k 
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treizième  d'avril  ;  puis ,  par  Lyon ,  Vienne  et  Beancaire ,  il  vint  an 
port  d'Aigues^Mortes,  où  était  le  rendez-yous  des  croisa.  Il  célébra 
à  Saint-Gilles  la  Pentecôte,  qui  fat  le  premier  de  juin ,  et  attendit 
jusqrfà  la  fin  du  mois  les  Taisseaiix  des  Génois  qui  devaient  le 
teansporter. 

Avant  que  de  paitir,  il  écrivit  à  Vàbhé  de  Saint-Denys  et  au  sei- 
gneur de  Nêle^  pour  leoç  recommander  d'empêcher  les  blasphèmes, 
les  autres  péchés  scandaleux  et  les  lieux  de  prostitution.  La  lettre"* 
est  du  vingt-cinquième  de  juin.  Le  mardi  premier  jour  de  juillet, 
après  avoir  ouï  la  messe,  il  s'embarqua*  dès  le  point  du  jour  à 
Aigues-Mortes.  Le  lendemain  on  mit  k  la  voile,  et  k  navigation  lut 
d'abord  heureuse  ;  mais,  la  nuH  du  dimanche  au  limdi,  la  tempête 
fut  grande.  C'est  pourquoi ,  le  jout  étant  venu ,  on  chanta  quatre 
messes  sans  consécration',  l'une  de  la  Vierge ,  l'autre  des  anges,  la 
troisième  du  Saint-Esprit,  la  quatriëne  des  morts.  Le  mardi  hui- 
tième de  juUlet ,  ils  vinrent  à  la  vue  de  Cagliari  en  Sardaigne ,  où 
ils  se  fournirent  d'eau  douce  qui  leur  manquait,  et  de  vivres  j  mais 
à  grand'peiae  et  très-chèrement ,  parce  que  la  ville  appartenait  aux 
Pisans,  ennemis  des  Génois.  Les  Français  excitaiait  le  roi  à  les 
punir  en  ruinant  la  place;  mais  il  dît  qu'il  n'était  pas  venu  faire 
la  guerre  aux  chrétiens. 

Au  port  de  Gagliari  se  rassembla  la  flotte  des  croisés ,  dont  les 
principaux,  après  le  roi  saint  Louis,  étaient  lerbi  de  Navarre,  son 
gendre,  le  comte  de  Poitou,  son  frère,  le  comte  de  Flandre  et 
Jean,  fils  aîné  du  comte  de  Bretagne.  Le  samedi  douzième  de  juillet, 
la  cardinal-légat  et  les  barons  s'assemblèrent  devant  le  roi  pour 
tenir  eonseil  et  ^voir  par  où  on  attaquerait  les  infidèles.  Plusieurs 
étaient  d'avis  d'aller  droit  à  la  Terre-Sainte  ou  en  Egypte  ;  mais  le 
roi  déclara  que  son  intention  était  d'aller  d'abord  à  Tunis;  de  quoi 
les  assistants  furent  surpris.  Les  raisons  duroi  étaient:  premièrement, 
l'espérance  de  la  conversion  du  roi  de  Tunis,  fondée  sur  les  avances 
qu'il  avait  faites,  comme  nous  avons  vu  $  ensuite  le  désir  de  voir  le 
christianisme  rétabli  dans  cette  côte  d'Afrique  où  il  avait  autrefois 
été  si  florissant.  Saint  Louis  pensait  donc  que,  si  cette  grande 
armée  qu'il  commandait  venait  tout  d'un  coup  à  aborder  à  Tunis, 
ce  serait  l'occasion  la  plus  làvorabiê  que  le  roi  put  trouver  pour 
recevoir  le  baptême ,  sous  prétexte  de  sauver  sa  vie  et  la  vie  de 
ceux  qui  voudraient  se  Caire  chrétiens  avec  lui ,  en  conservant  son 
royaume.  D'ailleurs  on  faisait  entendre  à  Louis  que,  si  le  roi  de 
Tunis  ne  voulait  pas  se  faire  chrétien ,  la  ville  était  très-facile  à 
prendre,  et  par  conséquent  tout  le  pays.  On  ajoutait:  Elle  est 
pleine  d'or,  d'argent  et  de  richesses  infinies,  parce  que  depuis  long- 
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temps  elle  n'^a  point  été  prise,  et  par  conséquent  Parmée  chrétienne 
en  tirera  de  grands,  avantages  pouip  le  peoouyrement  de  la  Tene- 
Sainte*  Cest  de  là  que  le  sultan  tire  quantité  d^ommes^  de  die- 
vaux  et  d^armes  pour  incommoder  la  même  terre  :  il  faut  tarir  la 
source.  Hais  ce  qui  détermina  peut-être  le  plus  à  cette  entreprise, 
c^est  rintérèt  du  roi  Charles  de  Sicile,  que  l\>n  attendait  de  jour  en 
Jour  ;  car  le  roi  de  Tunis  lui  devait  un  trObut  quHl*  négligeait  de  lui 
■  payer. 

L^entreprise  étant  résolue ,  Tarmée  chrétienne  partit  dn  port  de 
Cagliar^  le  mardi  quinzième  de  juillet,  et  arriva  le  jeudi  suivant 
au  port  de  Tunis ,  près  les  ruhies  de  Vandenne  Carthage.  La  des- 
cente se  fit  sans  résistance,  et.  Tannée  étant  campée,  il  y  eut  plu- 
sieurs escarmouches  avec  les  Sarrasins.  Les  croisés  se  rendirent 
maîtres  du  château  de  Garthage.  A  Pentrée  d^une  nuit,  deux  cava> 
liers  catalans  s^vancèrent  à  bridé  abattue,  s^nnonçant  comme  dis- 
posés à  se  soumettre  aux  Français  et  à  leur  rendre  senîce.  Inter- 
rogés séparément,  ils  assurèrent  que  le  roi  de  Tunis  s^étaut  &it 
amener  tous  les  chrétiens  libres  ou  esclaves  :  Je  suis  résolu,  leur 
avait-il  dit,  à  vous  faire  trancher  la  tète  à  la  moindre  démonstFatîon 
hostile  contre  Tunis  de  la  part  du  roi  de  France  ;  mais  y  si  les 
croisés  se  retirent ,  j^accorde  la  liberté  à  tous  !  On  s^assura  des  deux 
soldats,  qui  ne  donnèrent  pas  lieu  de  douter  de  leur  sinoérité.  Le 
saint  roi ,  ai  abordant  en  Afrique,  avait  envoyé  son  chapelain , 
Pierre  de  Condet,  porter  au  prince  musulman  une  sorte  dedéda- 
ration  de  guerre,  conçue  en  ces  termes  :  levons  dis  le  ban  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  Louis  de  France ,  son  sergait  I  (?était 
au  mois  de  juillet  1270. 

Saint  Louis  de  France,  le  sergent  du  Christ,  moaxta  sur  la  terre 
d^Afrique,  avant  dVoir  pu  effectuer  cette  déclaration.  La  fanùWe 
et  la  France  de  saint  Louis  ne  mourront  point,  et  exécuteront  en 
son  temps  la  déclaration  du  sergent  de  Dieu. 

Les  maladies  qui  avaient  commencé  avant  le  débarquement  dans 
Tarmée  française,  augmentai^it  de  jour  en  jour:  c^étaient  prinopa- 
lement  des  fièvres  aiguës  et  des  dyssenteries ,  causées  par  la  mau- 
vaise nourriture,  le  manque  d^eau  douce,  Thitempérie  de  l\iir,  la 
chaleur  du  climat  et  de  la  saison.  Le  premier  baron  chrétien,  Ma- 
thieu de  Montmorency,  mourut  le  premier,  le  premier  jour  d^ràt. 
Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  un  des  fils  du  saint  roi ,  né  à  D«l^ 
miette,  mourut  le  troisième  du  même  mois.  Le  cardinaH^t,  Raonl 
de  Chevrières,  mourut  le  jeudi  septième.  Philippe,  fils  atné  du  roi  , 
avait  la  fièvre  quarte  :  le  roi  lui-même  fut  attaqué  de  la  dyssenterîe, 
puis  dé  hi  fièvre  conUnue. 
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,  Il  était  déjà  traînai,  <piazMl  il  reçut  les  ambassadeors  de  Tempe- 
I  roiirgTec^MiiAelPaléolopie.Crétaientdeiix ecclésiastiques  considé- 
rables par  leur  dignité  et  leur  mérite  personnel  :  Jean  Yeccns  y 
,  Harde  des  archives  de  Téglise  de  Gonstantinople,  et  Constantin  Mé- 
liteniote^  archidiacre  du  dergé  inipérial.  S^étant  embarqués  à  la 
Talone^  ils  abordèrent  en  Sicile,  où  ils  apjHrirent  que  le  roi  de 
Fnmce  était  devant  Tunis.  Ils  y  passerait*  Le  saint  roi,  tontmalado 
quHl  était,  leur  donna  audience  ;  et  ils  lui  présentèrent  les  lettres  do 
Tempereur,  par  lesquelles  il  le  priait  d^adoncir  le  roi  de  Sicile,  son 
frère,  et  de  le  détourner  de  iSg^ire  la  guerre  aux  Grecs.  Louis  leur 
témoigpason  inclination  pour  la  paix,  et  promit,  sHl  vivait ,  d^ 
concourir  de  tout  son  pouvoir,  les  priant  cependant  d^at^dre  en 
repos  ;  mais  il  mourut  le  lend«nain« 

Le  roi  saint  Louis,  se  voyant  à  Pextrémité,  doxma  à  Phi- 
lippe, son  fils  aine,  une  instru^ion  écrite  de  sa  main,  en  ces 
tennes: 

Cher  fils,  la  première  chose  que  je  t'enseigne,  c^est  que  tu  mettes 
ton  cœur  à  aima:  Dieu;  car,  sans  cela ,  nul  ne  peut  être  sauvé. 
Garde-toi  de  rien  Sûre  qui  lui  déplaise,  à  savoir ,  aucun  péché 
mortel  ;  tu  devrais  soufirir  plutôt  toutes  sortes  de  tourments,  SI 
Dieu  Renvoie  quelque  adversité,  reçois-la  en  bonne  patience, 
rends-en  grâces  à  notre  Seigneur ,  et  pense  que  tu  1^  bien  mé- 
ritée ,  et  qu^elle  tournera  à  ton  avantage.  SHl  te  donne  de  la  pros- 
périté, r«nerde-ren  humblement  ;  en  sorte  que  tu  n'^en  sois  pas 
pire  par  orgueil  ou  d^autre  manière  ;  car  Ton  ne  doit  p«s  guerroyer 
Dieu  de  ses  dons*  Gonfesse-toi  souvent ,  et  choisis  des  confesseurf; 
vertueux  et  savants,  qui  sachent  tHnstruîre  de  ce  que  tu  dois  faire 
ou  éviter;  et  donne  lieu  à  tes  confesseurs  et  à  tes  amis  de  te 
reprendre  et  avertir  librement.  Entends  dévotement  le  service  de 
la  sainte  Sglis^  sans  causer  et  sans  regarder  çà  et  là,  mais  priant 
Dieu  de  bouche  et  de  cœur,  spécialement  à  la  mé^se,  quand  la 
consécration  est  fiiite. 

Aie  le  cœur  doux  et  piteux  aux  pauvres ,  aux  diétifs  et  aux  ma- 
laisés, et  les  conforte  et  les  aide  selon  que  tu  pourras.  Maintiens  les 
bonnes  coutumes  de  ton  royaume,  et  corrige  les  mauvaises.  Ne 
€X>nvoite  pas  sur  ton  peuple ,  et  ne  le  charge  pas  dMmpôt.  Si  tu  as 
quelque  peine,  dia-la  aussitôt  à  ton  ccmfesseur,  ou  à  quelque  homme 
de  bien ,  et  tu  la  porteras  plus  facilement.  Prends  fflrie  de  n^avoir 
en  ta  compagnie  que  des  gens  de  bien,  soit  religieux,  soit  séculiers, 
et  leur  parle  souv^at.  Ecoute  volontiers  la  parole  de  Dieu ,  en 
public  et  en  particulier,  et  la  retiens  en  ton  cœur;  recherche  les 
prières  et  les  indulgeoces.  Aime  tout  bien  et  bais  tout  mal,  en  qui 
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que  ce  soit.  Nul  oe  soit  assez  hardi  pour  dire  devant  toi  parole  qui 
excite  au  pédié,  ou  poiff  médire  dVutrui;  et  ne  souffre  point  ffiiVni 
blasphteie  eu  ta  pressée  contre  Dieu  6u  ses  saints,  sans  en  fidie 
aussitôt  justice.  Rends  souyent  grâces  à  Dieu  de  tous  les  bieos  qnll 
fa  faits ,  en  scwte  que  tu  sois  ^igne  d^en  recevoir  encore  plus.  Sois 
roi  de  France  pour  la  justice,  et  loyal  envers  tessujets,  sanstonnier 
à  droite  ni  à  gauche.  Soutiens  la  querdle  du  pauvre  jusqu^à  ce  que 
la  vérité  soit  éclaircie;  et  si  quelqu^un  a  un  intérêt  coirtraire  au 
tien,  sois  pour  lui  contre  toi ,  jusqu^à  ce  que  tu  saches  la  Térilé; 
cartes  conseillers  enserontplushardisàrendre  justice.  Si  tu  retiens 
quelque  chose  du  bien  d^autrui,  par  toi  ou  par  tes  officias,  et  que 
le  foit  sbit  certain,  rœdfr-le  sans  délai  :  sHl  est  douteux,  fais-le 
éclaircir  promptement  et  soigneusement. 

Tu  dois  mettre  toute  ton  application  à  faire  vivre  tes  sujets  en 
paix  et  en  justice.  Quant  aux  bonnes  villes  et  aux  coutumes  de  tm 
royaume,  garde-les  en  Tétat  et  en  la  francliise  où  tes  deyanders  les 
ont  gardées  ;  s^l  y  a  quelque  chose  à  corriger,  eorrige-le ,  maiis  de 
manière  à  les  tenir  toujours  en  faveur  et  en  amour  ;  car  c^est  par  la 
force  et  la  richesse  des  grosses  villes  que  tu  en  imposeras  aux  par- 
ticuliers, aux  étrangers,  et  spécialement  à  tes  pairs  et  à  tes  barons. 
Honore  et  aime  toutes  les  personnes  de  sainte  Eglise,  et  empêche 
qu''on  ne  leur  enlève  les  dons  et  les  aumônes  que  tes  prédécesseurs 
leur  auront  faits.  LW  raconte  du  roi  Philippe,  mon  aSeui ,  qu^m 
de  ses  conseillers  lui  dit  un  jour  que  TEglise  faisait  plusieurs  entre- 
prises sur  $es  droits  et  diminuait  sa  juridiction.  Le  roi  répondit 
qu^il  le  croyait  bien;  mais  quand  il  r^^ardait  les  grâces  que  Dieu 
lui  avait  faites ,  il  aimait  mieux  négliger  sou  droit  qu^avoir  dispute 
avec  TEglise.  Aime  donc,  mon  flls ,  les  ecclésiastiques  ^  et  ganie  la 
paix  avec  eux  tant  que  tu  pourras.  Aime  les  religieux  et  leur  fais 
du  bien  selon  ton  pouvoir,  principalement  à  ceux  par  qui  Dieu  est 
plus  honoré  et  la  foi  prèchée  et  exaltée* 

A  ton  père  et  à  ta  mère  porte  honneur  et  révérence,  et  garde 
leur  commandement.  Lesb&iélices  de  sainte  Eglise  donne  à  bonnes 
personnes  et  de  nette  vie,  et  le  fais  par  conseil  de  prud^hommes  et 
de  nettes  gens.  Garde-toi  d^entreprendre  la  guerre  sans  grande 
délibération ,  principalement  contre  les  chrétiens,  et,  sHl  la  frut 
faire,  préserve  de  tout  dommage  les  ecclésiastiques  et  les  imuKsents  ; 
apaise  les  guerres  et  les  contestations  le  plus  tôt  que  tu  pourras, 
comme  saint  Martin  faisait.  Aie  soin  d^avoir  de  bons  prévôts  et  de 
bons  baillis,  et  f  informe  souvent  comment  ils  se  conduisent,  eux 
et  les  gens  de  ta  maison ,  et  sHl  y  a  en  eux  quelque  vice  de  trop 
grande  convoitise,  ou  de  fisiusseté  et  de  tricherie*  IVavaille  à  empè* 
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cher  les  péehés^  surtout  les  péchés  honteux  et  les  vilaiiB  serments, 
et  à  détruire  les  hérésies  de  tout  ton  pouvoir.  Prends  garde  que  les 
dépens  de  ton  hôtel  soient  raisonnables. 

Et  en  la  fin,  très^oux  fils,  je  te  prie,  si  je  meurs  ayapt  toi,  que 
tu  lasses  secourir  mon  âme  de  messes  et  de  prières  par  tout  le 
royaume  de  France,  et  que  tu  m^accordes  une  part  spéciale  et  plé- 
nière  dans  tous  les  biens  que  tu  feras.  Bien  cher  fils ,  je  te  donne 
toutes  les  bénédictions  qu^un  bon  père  peut  doimer  4  son  fils.  Que 
la  sainte  Trinité  et  tous  les  saints  te  gardent  et  te  défendent  de  tous 
maux,  et  que  Dieu  te  donne  la  grâce  de  foire  toujours  sa  volonté , 
afin  quHl  soit  honoré  par  toi  et  que  toi  et  nous  puissions ,  après 
cette  mortelle  vie ,  être  ensemble  avec  lui  et  le  louer  sans  fin. 
Amen  *• 

Le  saint  roi  donna  aussi  des  instructions  égalemait  tendres  et 
pieuses  à  la  princesse  Isabelle ,  sa  fille ,  reine  de  Navarre ,  qui 
Tavait  accompagné  en  Afrique  avec  son  mari.  Il  lui  recommanda 
d'^abord  d^aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  et  d^éviter  le  péché  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  Texhorte  ensuite  à  pratiquer  la  douceur,  la  rési- 
gnation, lliumilité,  la  miséricorde,  la  charité;  et  après  lui  avoir 
fait  sentir  le  néant  des  richesses  et  la  frivolité  des  atours ,  il  finit 
par  ces  belles  paroles  :  Ne  perdez  jamais  de  vue ,  ma  chère  fille , 
ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour  notre  rédemption  ;  mais  cherchez 
constamment  à  lui  plaire,  en  sorte  que,  si  vous  saviez  certainement 
que  vous  n^eussiez  jamais  de  récompense  de  nul  bien,  ni  peine  de 
nul  mal  que  vous  fissiez ,  toutefois  vous  devriez  vous  garder  de 
faire  choses  qui  déplussent  à  netise  Seigneur,  et  entendre  à  hîre 
choses  qui  lui  plnsaaat,  selon  votre  pouvoir,  pour  Tamour  de  lifi 
purement  ^ 

La  maladie  continuant  d'^augmenter,  Louis  reçut  les  sacrements 
avec  grande  dévotion ,  ayant  encore  une  entière  liberté  d^esprit  ; 
jusque-là  que,  quand  on  lui  donna  Pextrème-onction,  il  disait  les 
versets  des  psaumes  et  les  noms  des  saints  aux  litanies.  Approchant 
de  sa  fin,  il  n^était  plus  occupé  que  des  choses  de  Dieu  et  de  la  pro- 
pilgation  de  la  foi  ;  en  sorte  que ,  ne  pouvant  plus  parler  que  très- 
bas  et  avec  peine ,  il  disait  à  ceux  qui  approchaient  leur  oreille 
de  sa  bouche  :  Pour  Dieu!  cherchons  comment  on  pourra  prèeher 
la  foi  à  Tunis  !  0  !  qui  pourrait-*on  y  envoyer  ?  et  il  nonmiait  un 
frère  Prêcheur  qui  y  avait  été  autrefois  et  qui  était  connu  du  roi  de 
T'unis.  La  nuit  de  devant  sa  mort ,  il  disait  :  Nous  irons  à  Jérusa- 
lem! Quoique  les  forces  lui  manquassent  peu  à  peu ,  il  ne  cessait 

«  Voir  Scrifftores  rer.  Franc,  t.  20.  —  '  iàid.,  p.  302. 
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point  de  nommer,  autant  quHl  pouvait,  les  saints  auxquels  il  aTail 
le  plus  de  confiance,  prindpaLemeat  saint  Denys  et  sainte  Ckne- 
viève ,  et  quand  il  se  sentit  près  de  sa  fin ,  il  se  fit  mettre  sur  un 
petit  lit  couvert  de  cendre,  où,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  les 
yeux  levés  au  dd,  il  rendit  Pesprit  sur  les  trois  heures  après  midi, 
le  lundi  vingt-^cinquiéme  jour  d'août  1270,  ayant  vécu  dnqnante- 
cinq  ans  et  régné  près  de  quarantc-<iuatre  '• 

Voici  en  quels  termes  un  témoin  oculaire,  Tévéque  de  Timis, 
rendit  compte  au  roi  de  Navarre  des  derniers  instants  d'une  vie  si 
sainte  :  Sire,  j'ai  reçu  votre  lettre ,  en  laquelle  vous  pries  que  je 
vous  fasse  à  savoir  l'état  delà  fin  démon  cher  seigneur  Louis,  jadis 
roi  de  France.  Sire ,  du  commencemrait  et  du  milieu ,  vous  savez 
plus  que  nous  ne  foisons  ;  mais  de  la  fin ,  nous  pourrions  vous  té- 
moigner la  vue  des  yeux,  que  dans  toute  notre  vie  nous  ne  vîmes  nî 
ne  sûmes,  si  sainte  ni  si  dévote,  en  homme  du  siède  niderdigion* 
Et  sachez ,  sire,  que  dès  le  dimandie,  à  Pheure  de  noue  jusqu'au 
lundi  à  l'heure  de  tierce,  sa  bouche  ne  cessa  de  jour  ni  de  nuit  de 
louer  notre  Seigneur  et  de  prier  pour  le  peuple  qu^il  avait  amené 
là  ;  et  quand  il  eut  déjà  perdu  une  partie  de  la  parole ,  il  crisdt  au- 
cunes fois  en  haut  :  Facnos,  J)omine,  prospéra  mundi  desphere, 
et  nulla  ejus  adversa  formidare*  (Faites ,  Seigneur,  que  nous  mé- 
prisions la  prospérité  du  monde,  et  que  nous  ne  redoutions  aucune 
de  ses  adversités.)  Et  bien  des  fois  il  s'écriait  tout  haut:  EHo, 
Domine,  pkbi  tuœ  saneiificaior  et  cnatos.  (Soyez ,  Seigneur  ,1e 
sanctificateur  et  le  gardien  de  votre  peuple.)  Après  l^eure  de  tierce, 
il  perdit  comme  entièrement  la  parole^  mais  il  regardoit  les  gens 
Bxoult  débonnairement,  et  faisoit  moult  de  folsie  signe  de  la  croix; 
et  entre  l'heure  de  tierce  et  de  midi,  il  fit  aussi  comme  semUlant  de 
dormir,  et  fut  bien  les  yeux  dos  l'espace  de  dani-heure  et  plus. 
Après ,  il  ouvrit  les  yeux,  et  r^arda  vers  le  ciel  $  et  dit  ce  verset  : 
Jntroibo  in  domum  tuam,  adoraho  ad  temphtm  êanctmn  Uium. 
(J'entrerai  dans  votre  maison.  Seigneur,  je  vous  adorerai  dans  votre 
saint  temple)  ;  et  oncques  depuis  il  ne  dit  mot,  ni  ne  parla.  Entour 
l'heure  de  none,  il  trépassa.  Jusqu'au  lendemain  qu'on  le  fendit,  il 
était  aussi  bel  et  aussi  vermeil,  cenoussembloit,  comme  il  étoiten 
sa  pleine  santé ,  il  sembloit  à  moult  de  gens  qu'il  se  voolsit  rire  '. 
Ainsi  parle  l'évèque  de  Tunis. 

Le  sire  de  Joinvilie  s'écrie  de  son  côté  :  Précieuse  diose  et  digne 
est  de  plorer  le  trépassement  de  ce  saint  prince ,  qui  si  saintement 

•  jâcia  SS.,  et  Godcflcard,  25  ao&c.  Fleurjr,  1. 86.  Dadicuie,  t.  5.  Scriptor.  rer. 
Franc,  t.  20.  ^«MarUiic.  Coiieciio  ampHssima,  t,  6,  p.  1218. 
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et  si  loyalement  garda  son  royaume,  et  qui  tant  de  belles  aumônes 
y  fit ,  et  qui  tant  de  beaux  établissements  y  mit.  Et  comme  Técrivain 
qui  a  fait  son  livre,  renlumine  dW  et  d^azur ,  ainsi  ledit  roi  enlumina 
son  royaume  de  belles  abbayes  quHl  y  fit,  0t  de  grande  quantité  de 
Haisons-Dieu,  de  maisons  de  Prêcheurs,  de  Gordeliers,  et^de  plu- 
sieurs autres  religieux,  comme  ci-devant  est  dit. 

Joinville  ajoute,  en  parlant  de  sa  canonisation  :  <  Dont  grande 
joie  fut  et  doit  être  à  tout  le  royaume  de  France,  et  grand  honneur 
à  toute  sa  lignée  qui  voudront  lui  ressembler  de  bien  faire;  grand 
déshonneur  à  tous  ceux  de  son  lignage  qui  mal  voudront  faire  ;  car 
on  les  montrera  au  doigt,  et  Ton  dira  que  le  saint  roi  dont  ils  sont 
extraits  rend  plus  odieuse  une  telle  mauvaiseté  ^ .  > 

*  JoioTille.  Jfnd  Script*  rer.  Franc,,  U  90,  p.  809. 
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Honteux  échec  de  Frédéric  detant 
Parme.  Mort  lîmesie  de  Thaddée  de 
Snesse.  378  et  379 

Frédéric  négocie  avec  le  Pape ,  mais 
fait  martyriser  rérèqne  d'Arezzo,  et  pro- 
faner les  saintes  images  par  les  Sarrasins. 
380et381 

Préparatifs  de  saint  Louis  pour  la  croi- 
sade. Le  sire  de  JoinyiUe.  Dispositions 
générales  des  croisés.  381-388 

Derniers  apprêts  et  départ  de  saint 
Louis.  388-391 

Embarquement  et  naTÎgation  du  sire 
de  JoinTÎUe.  391  et  392 


Frédéric  II  trahissait  les  dirétiens  en 
faTenr  des  mabométans.  392  et  393 

Séjour  de  saint  Louis  en  Chypre.  Y 
reçoit  une  ambassade  des  Tarlares ,  leur 
en  envoie  lui-même.  393-397 

Saint  Louis  débarque  en  Egypte  et 
prend  Damtette.  398-400 

Mort  de  Raymond  YII ,  dernier  comte 
de  Toulouse.  400  et  401 

Kelâchement  et  corruption  des  croisés 
àDamiette.  401  et  402 

L'armée  s'afanoe  vers  le  Caire.  Com- 
bat de  la  Massoure.  Conduite  et  mort  du 
comte  d'Artois.  402-406 

Position  critique  de  l'armée  chrétienne 
attaquée  sans  cesse  par  les  Sarrasins  et 
par  la  maladie.  Courage  héroïque  de 
Louis.  406-410 

Par  suite  d'une  trahison ,  il  devient 

captif  avec  son  armée.  Sa  résignation* 

410-412 

ATentures  du  sire  de  JoinTÏlle*  412  et 

413 

Etat  et  disposition  de  la  reine  Margue- 
rite à  Damiette.  413415 

Souffirances  du  roi  et  des  autres  captifs. 
Encouragement  mystérieux  que  la  Pro- 
▼idenee  leur  envoie.  Sultan  massacré* 
Saint  Louis  sur  le  point  d'être  élu  sultan 
par  les  Sarrasins  émerveillés  de  sa  vertu. 
Il  recouvre  sa  liberté  et  arriva  en  Pales- 
tine. 415424 

Nouveaux  avertissements  mystérieux 
que  la  Pi-ovidence  donne  aux  croisés.  424 

et  423 

Renommée  du  saint  roi  en  Orient, 

même  auprès  du  Vieux  tfb  la  montagne. 

42ÎW27 

Renommée  bien  différente  de  Frédé- 
ric n ,  qui  ûtit  venir  des  Sarrasins  pour 
faire  la  gueire  à  l'Eglise,  et  meurt.  427- 

429 

LIV.  SOIXANTE-QUATORZIEME. 

De  1250  à  1270. 

V  Eglise,  aprèMapoir  triomphé  de  toutes 
les  erreurs,  organise  taccordJe  toutes 
les  sciences  par  les  trai^aux  de  saint 
Thomas  et  de  ses  contemporains,  en 
même  temps  qu'elle  subjugue  Vadmi- 
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ration  dfs  ailles  par  tes  vertus  de 
saint  Louis,  roi  de  France» 

GuMCère  mtthîpfe  de  VEglîfe.  Annie 
tancée  en  bataUle.  ASfhBikSi 

Les  FiwnÔMnni  Roger  Bwon,  Akun- 
die  de  fislès,  Dons  Soot  et  saint  Bonn- 
▼entare ,  a^ec  les  Daminîeains  Vincent  de 
Beavrais ,  Albert  le  Grand  et  saint  Tho- 
mas d'Aquin ,  entreprennent  de  concilier 
toutes  les  sciences ,  notamment  la  philo- 
sophie païenne  arec  la  doctrine  chrétienne. 
Grandeur  de  l'entreprise.  431-434 

Saint  TbomM  résume  tonte  la  doctrine 
chrétienne  dans  sa  Somme  de  théologie. 
Plan,  mérite  et  renommée  de  cet  ouvrage. 
434437 
Usage  que  Boëce  et  Cassiodore  font  de 
Platon  et  d'Aristote.  Abus  cpt'en  font  les 
Arabes.  437et4S8 

CSommentaires  sur  Aristole  par  Albert 
le  Grand.  438 

■  ■»  ^         par  Alexandre  de  Halès 
et  Dans  Soot.  438  et 
439 
.—»-        par  saint  Thomas.  439 
et  440 
Mombveuses  erreurs  des  modernes  sur 
la  prétendue  ignoianoe  ou  crédulité  des 
doeteurs  du  mojren  ftge.  440 

Œuvres  du  Ixanciscain  Roger  Bacon. 
^  440^43 
Ene^lopédie  du  dominicain  Vincent 
de  Beanvais.  Sur  la  profonde  question  des 
notrersaux,  il  est  supérieur  à  Bossuet. 
443-433 
Une  cm^olopédîe  de  cette  sorte  fut 
écrite  dès-lors  en  français  par  un  Italien. 
454et433 
Saint  Thomas  écrit  son  ouvrage  De  la 
vérité  de  la  foi  catholique  contre  les 
gentils»  Bot  et  subsUnce  de  cet  ouvrage. 
453469 
Parallèle  entre   saint  Thomas  et  des 
philosophes  modernes.  469 

Ses  idées  remarquables  sur  Dieu.  470- 

473 

Ses  idées  merreilleusement  justes  sur 

le  mal.  479  et  473 

Sa  doctrine  sur  la  nature  et  la  grâce, 

Tordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  le 

péché  originel  et  ses  effctt.  474-480 


BmbromBamfrtUdoMsleiirMicheacde 
Baill 7  sur  cette  matière.  480  et  481 

Combien  plus  netfce  et  ploabeDe  la  dsr» 
trine  de  saint  Thomas  sur  In  gHtoe^  k 
péché,  rincamation.  484486 

Auteur  et  substance  de  Vimitatian  de 
Jésus-Cknst.  480^196 

Saint  Thomas,  dans  sa  dodBBe  rar  li 
grâce,  saint  Bonaranture,  dans  son  /A- 
néraire  de  tdme  vers  Dieu,  rsMtaar  de 
l'imitation,  l'emportent  aur  Boasaet, 
Fénékm ,  Makbnmahe  et  PaecoL  498 

«i499 
Idéeade  saint  Thomas  sur  la  | 
sèment  représentatif. 

Ce  qu'il  entend  par  sédition.         503 

Quel  remède  les  docteurs  dn  mojcn 

âge  trouvaient  aux  réroIntioM  poficifver. 

303  ec  504 

Naissance  et  premières  années  daTho- 

mas  d'Aquin.  501^^09 

Vie  du  bienheureux  Albert  k  Grand. 

MO  et  510 

Suite  de  la  rie  de  saint  TkoBBaa.  5ii- 

516 

Naissance  et  rie  de  saint  BanaTealBre. 

316.5S4 

Croisade  des  Pastoureaux  an  France. 

Occupations  de  siûnt  Louis  en  Pales- 
tine. Y  apprend  la  mort  de  sa  mère.  Son 
retour  en  France.  327-336 

Etablit  une  bibliothèque  dans  son  pa- 
lais. Aime  les  rd^îeux  de  saint  Franfois 
et  de  saint  Dominique.  536-338 

Paix  et  amitié  chrétienne  aTec  Ve  roi 
d'Angleterre.  338-541 

Sûreté  et  bon  ordre  àPû.  541  et54S 

Réforme  de  la  législation.     542  et  543 

Tendance  des  légistes   français.  543 
et  544 

Fermeté  de  saint  Louis  k  faire  exécu- 
ter la  loi.  544-546 

Interdit  toutes  les  guerres  privées.  548 
et  549 

Choisi  pour  arbitre  entre  le  rot  et  les 
barons  d'Angleterre.  549  et  5o0 

Louis  jugeant  luinméme  au  bois  de 
Vincennes.  5îî0 

Sa  charité  pour  les  pauTres.     550-553 

Louis  dans  sa  yïe  privée.  553-557 

Si  le  monde  est  naiment  injoale  en- 


Digiti 


zedby  Google 


DU  Da-SEPTifarE   VOLUm. 


719 


vers  les  prêtres  cl  les  religieux.    WSJ 

etS58 

Jalousie  des  Tienz  moines  ei  de  runl— 
Tersité  de  Paris  contre  les  religieux  de 
saint  Francis  et  de  saint  Dominique. 

55a4f60 

Apologie  des  religieux  mendiants  par 
saint  Thomas  ^  contre  le  libelle  du  doc- 
teur Guillaume  de  Saint-Amour.  R^ 
flexion  peu  judicieuse  de  Fleury.     56(^ 

568 

Saint  BonaTenture,  général  de  son 
ordre,  àlaplace  de  Jean  de  Parme.  868- 

«72 

Relation  du  franciscain  Ruysbrock  , 
enTojë  par  saint  Louis  chez  les  Tar- 
tarei.  57â--585 

Parallèle  entre  saint  Louis  et  Frédéric 
n.  585  et  584 

£loge  que  le  pape  Innocent  TV  fait  de 
la  TÎlle  de  Lyon^  en  la  quittant  l'an  1351. 

585 

Mort  de  Guillaume  de  Hollande ,  roi 
des  Romains.  886 

Double  élection,  entre  Richard,  comte 
de  Comouailks,  et  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille.  Aventures  de  Richard.     586  et  587 

Fin  d'Ezzelin  de  Romano ,  surnommé 
le  Féroce.  587--590 

Origine  des  Gibelins  et  des  Guelfes  en 
Italie.  890 

Saint  Pierre  de  Vérone.  590-594 

Fin  du  frère  Elie.  594 

Mort  de  sainte  Claire.  1195 

•—    de  saint  Ridiard  de  Chicbester. 

595 

La  famille  de  Frédéric  s'extermine 
elle-même.  Relations  de  Conrad  et  de 
Mainfroi  entre  eux  et  avec  le  Pape.  Mort 
de  Conrad,  qui  recommande  son  fils  Con- 
radin  au  Saint-Siège.  595-600 

Mort  d'Innocent  IV.  Alexandre  IV 
lui  succède.  60iet603 

Alexandre  IV  offire  la  Sicile  au  fils  du 
roi  d'Angleterre.  Mainfroi  l'usurpe  sur 
son  nereu  Conradin.  609  et  605 

Sainte  Rose  de  Viterbe.       603  et  604 

Mort  d'Alexandre  IV)  qui  a  pour  suc- 
cesseur Urbain  IV.  604  et  ^05 

Mainfroi  marie  sa  fille  au  fils  aSné  du 
roi  d'Aragon,  à  qui  le  Pape  et  saint  Louis 
en  font  des  remontrances,      605  et  606 


Urbain  IV  offre  la  Sicile  à  saint  Louis 
pour  un  de  ses  enfants.  606 

Procédure  du  Pape  contre  Mainfroi. 
606  et  607 

Urbain  IV  traite  de  la  Sicile  ayec 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  et 
meurt.  607-609 

Histoire  de  la  fête  Ai  Saint-Sacrement 
instituée  par  Urbain  IV.  609^-613 

Election  de  Qément  IV.  Sa  lettre  à  ses 
parents.  613-614 

Conditions  auxquelles  il  accorde  laSi~ 
cile  à  Charles  d'Anjou ,  qui  est  couronné 
à  Rome ,  et  livre  une  bataille  à  Mainfroi , 
lequel  est  tué  sur  la  place.         614-616 

Conradin  et  Henri  de  Castills  ne  pro- 
fitent pas  mieux  que  Mainfroi  des  remon- 
trances du  Pape.  Ils  sont  yaincus  par 
Charles  d'Anjou ,  et  Conradin  expire  sur 
on  échafaud.  616-690 

Mort  de  saint  Ferdioand,  roi  de  Ca»- 
tille.  620  et  621 

Actions  peu  royales  de  Jacques  d'Ara- 

gsn.  OSletOSS 

— — .       d'Alphonse  ,   roi  de 

Portugal.  623  et  624 

Alphonse  X,  roi  de  Costille,  .dit  le 
Sage.  6S4et6» 

Etat  des  églises  d'Espagne.  StatuU 
synodaux  de  Valence  et  de  Girone.    625 

et  626 

Relations  amicales  entre  le  Sainl-Siéga 
et  le  roi  d'AnglatarM  ,  Henri  HI.  Lutte 
entre  ce  roi  et  ses  barons.  £Ue  se  termine 
à  l'aTantage  du  roi.  Lettre  paternelle  du 
Pape  au  prince  royal  pour  le  porter  à  la 
clémence.  Heureux effeto  de  la  kttre.  696- 

654 

Certaines  insinuations  de  Mathieu 
Paris,  démenties  par  les  actas  des  conciles. 

635 

Saint  Thomas,  éréque  d'Héréford. 
635-637 

Bans  les  royaumes  du  nord,  le  Dane- 
marck,  la  Norwège  et  la  Suède,  le  Pape 
et  les  éTèques  trayaillent  d'un  commun 
accord  à  réprimer  les  Tiolences,  à  radoucir 
les  mœurs  ei  à  calmer  les  guerres.  637- 

646 

Règlement  du  légat  apostolique  en  Po- 
logne 646 

Le  m«me  légat ,  depuis  Urbain  IV  > 
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donne  une  diarte  constitutionnelle  à  la 
Prusse.  «46.6S0 

Etat  de  la  religion  en  Liihuanie  et  L>- 
Tonie. Fondation  de  Kœnigsbeiig.  690-6S3 

Velléités  des  Grecs  pour  se  réunir  à 
rEgUse  romaine*  653-657 

Constantinople  retombe  entre  leurs 
mains.  657  et  658 

L'empereur  Michel  Paléologue  fait 
crever  les  yeux  au  jeune  empereur  Jean 
Lascaris,  son  pupille.  Le.  patriarche  Ar- 
sène l'excommunie.  B  fait  déposer  le 
patriarche.  Schisme  parmi  les  Grecs  à  ce 
^ct.  659-66) 

Manuel  Holohole,  Georges  Âcropolite^ 
Georges  Pachymère ,  les  seuls  savants 
qu'il  y  eèt  alors  parmi  les  Grecs.  Stéri- 
lité de  l'Orient  auprès  de  l'Occident.  665 

et  664 

Les  divisions   augmentent  parmi  les 

Grecs  ,    avec  trois  patriarches   au  lieu 

d'un.  ÂquoL  ressemblait  leur  église.  664- 

669 

Michel  Paléologue  s'adresse  au  Pape  . 
pour  la  réunion*  Lettre  bien  remarquable 
que  lui  répond  Urbain  IV.        669-675 

Nouvelle  litlre  de  Michel  Paléologue, 
nouvelle  réponse  du  Pape.  Envoi  de 
nonces  apostoliques.  Kaisons  politiques 
qui  faisaient  parler  de  la  réuxtion  à  l'em— 
pereur  grec.  675-679 

Conquêtes  et  domination  des  Tartares. 
L'empereur  Koublal  ou  Cbi-Xsou.  680- 

685 
.  Fin  du  deniiisi;  cslife  de  Bagdad ,  en 
iâ58.  685et686 

Le  pape  Alexandre  IV  «s^ite  leschré-r 
tiâns  à  se  défendre  cQatr^.  les  Tartares. 
686et687 
•   Ravages  Ae  Bibdrs,  sultan  des  mame- 
luks, en  Palestine.. .  687«tt9 


Croisade  en  Hongrie  contre  les  Tar- 
689et6!># 

Périls  croissants  de  la  Terre-SaÎEtr. 
Efforts  du  Pape  pour  la  secourir.  690  rt 

C9L 

Le  roi  de  France ,  saint  Lcnûs  ,  prcjri 
la  croix.  Beaucoup  de  membres  cfn  dcr^f^ 
se  montrent  moins  généreux  qaelepnnre. 
Réprimanda  sévère  que  leur  adresse  le 
Tape.  €91-^; 

Ce  qu'il  en  est  de  la  pragmaâque  saac- 
tion  attribuée  à  saint  Louis.  694-693 

Fait  important  à  cet  égard ,  raqiport^: 
par  Joinville.  696 

A  la  prière  du  roi  saint  Louis,  le  pape 
Alexandre  IV  étend  l'inquisition  k  tout- 
la  France.  697 

Eniants  chrétiens ,  femme  chrétienne 
tués  parles  JuiCs.  €87-700 

Pcud'crreurs  à  cette  époque .  760  et  701 

Ardent  désir  du  sain  t  roi  de  France  pocr 
la  conversion  du  roi  de  Tunis.  TOI  et  702 

La  bienheweusc  Isabelle,  scenr  du  saint 
roi.  70Î  et  70S 

Saint  Louis  fait  son  testament  et  part 
pour  la  dernière  croisade.  705-705 

n  arrive  sur  la  terre  d*Ainqae  et  tombe 
malade.  705  et  706 

Il  reçoit  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur grec  Michel  Paléologue.  707 

Il  donne  sa  dernière  instruction  à  son 
fils  aîné  et  à  son  successeur.        707-709 

Sa  dernière  instractûm  à  sa  £lie  Isa- 
belle,,  reine  de  Navarre.  709 

Il  meurt  en  prédesûné.  Détails  de  Yé- 

véque  de  Tunis  sur  sesdemiers  OKiaienb. 

709  et  710 

Réflexions  de  Joinville  pour  les  descen- 
dants du  saint  roi.  7i  i 


FiN  os  u  TAsu'Do  ftiY-HQiTiiin  roum. 
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